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Claquaht  (Armandi ,  pharmacien  aide-major  de  2°  classe, 

—  Choléra.  —  20  juillet  1854. 

Faseuille  [Jean-Baptisle-BruDO),  pharmacien-major  de 
t"  clffâse.  —  Dysenterie  épidémique.  —  2  août  1854. 
Fresneau  (René-Jean),  pharmacien-major  de  2'  classe. 

—  Dysenterie  épidémique.  —  1"  décembre  1854. 
GoNTiER  (Jean-Louis),pharmacien  aide-major  de  1  "  classe . 

—  Choléra.  —  6  juillet  1855. 

BoussARD  (Charles-Gabriel-Alexandre),  pharmacien  aide- 
major  de  2*  classe.  — Typhus.  —  12  janvier  1856. 

Carbon  (Honoré),  pharmacien  aide-major  de  2'  classe.  — 
Typhus.  —  2  avril  1856. 

Granal  (Marie- Jules],  pharmacien  iiide-major  de  1"  cl. 

—  Typhus.  —  35  avril  1856, 

Armée  d'Afrique. 

MoHiN  (Louis-César),  pharmacien  aide-major  de  1"  cl. 

—  Choléra. —  Biskra;  25  juillet  1867. 

Anoer  (Pierre-Marie- Victor) ,  pharmacien  aide-major  de 
1"  classe.  —  Choléra.  —  Tizi-Ouzou,  20  octobre  1867. 

Armée  du  nhin. 

Roï  (Kmile-François-Marie),  pharmacien-élève,  tué  au 
siège  de  Strasbourg —  1870. 

En  remontant  plus  avant  dans  le  passé,  on  retrouverait, 
chez  les  aînés,  le  même  sentiment  d'abnégation,  le  même 
esprit  de  sacriûce.  C'étaient,  pour  ne  citer  que  quelques- 
uns  des  pharmaciens-principaux  morts  aux  armées  pendant 
les  guerres  de  la  République  et  de  l'Empire  : 

GuiïitET,  pharmacien  en  chef  à  l'armée  de  la  Moselle. 

MuLLEH,  pharmacien  en  chef  de  l'armée  d'Italie  et  Lelut, 
son  successeur,  "  qui  périrent  de  contagion  (1)  «. 

MoRELOT,  pharmacien  en  chef  du  7'  corps  d'armée,  mort 
en  Espagne  en  180'J. 

(I)  Éloge  de  Larcnlz  prononcé  au  Conseil  de  santé  le  i  germinol  sn  l\  p«r 
U  premier  médecin  de»  Hrmfes  (Cast«;. 


Sureau,  pharmacien  eu  chef  de  la  garde  impériale, 
Chaumont,  Coquilmette  et  GoLVEnxEun,  morts  de  froid 
ou  du  typhus  pendant  la  campagne  de  Russie. 

C'étaient  encore,  pour  prendre  un  exemple  dans  les 
rangs  inférieurs  de  la  hiérarchie,  vingt-quatre  jeunes 
pharmaciens  <■  morts  de  la  fièvre  pestilentielle  jl;  o  pen- 
dant l'expédition  d'Egypte. 

Ces  morts  glorieuses,  rapprochées  de  l'effectif  si  restreint 
de  la  pharmacie  militaire,  montrent  que  ce  corps  d'élite  a, 
de  tout  temps,  payé  sans  bruit,  son  tribut  à  la  mortalité 
et  qu'il  peut  marcher  de  pair,  en  dévouement  comme  en 
science,  avec  tous  les  services  de  l'armée. 


Recherches  sur  le  rhodium;  par  E.  Leidié. 

L'histoire  chimique  du  rhodium  date  en  grande  partie 
d'une  époque  antérieure  aux  travaux  de  MM.  Sainte- 
Claire  Deville  et  Debray  sur  l'extraction  et  la  puriûcation 


—  il  — 

L'oxalate  double  de  rhodium  et  de  potasse  donne  par 
double  décomposition  avec  le  chlorure  de  baryum,  un 
ozalate  double,  peu  soLuble  dans  l'eau  bouillante,  presque 
iosotuble  dans  l'eau  froide,  qui  a  pour  formule  ; 
(Rh'0'3C'0')  iC'Ba'O»,'  i2H0. 

En  résumé,  bien  que  le  rhodium  se  différencie  des  mé- 
taux tels  que  l'aluminium,  le  fer,  le  chrome,  parce  qu'il 
ne  forme  pas,  autant  du  moins  qu'on  en  puisse  préjuger 
jusqu'à  présent,  de  corps  comparables  aux  aluns,  il  s'en 
rapproche  néanmoins  par  un  certain  nombre  de  carac- 
tères communs  tels  que  :  un  sesquichlorure  et  des  chlo- 
rures doubles,  un  sesquioxyde  et  des  sels  de  sesquioxyde, 
un  sesquisuUure  et  des  sulfures  doubles,  une  série  régu- 
lière d'oxalates  doubles,  et  enfin  un  chloramidure  qui  le 
rapproche  plus  particulièrement  du  chrome.  On  peut  donc, 
à  un  certain  point  de  vue,  le  considérer  comme  l'analogue 
du  chrome  parmi  ces  métaux  que  l'on  a  réunis  sous  le 
nom  de  métaux  du  groupe  de  platine,  métaux  à  côté  desquels 
on  l'avait  placé,  à  un  autre  point  de  vue,  à  cause  d'un  cer- 
tain nombre  de  nronriétés  nhvsioues  bien  caractérisées. 
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sur  touLe  la  cùte  occidentale  d'ATrique  depuis  la  Gambie 
jusqu'à  la  Guinée  méridionale,  comme  nous  allons  le  voir. 
JSoub  les  noms  de  iorom  ou  solom  en  WololT,  iotomé  ou 
koci/to  en  Mandingue,  monké  en  Foutah,  et  enfin  meka  en 
Koutah-Djalon ,  ce  végéta!  est  répandu  largemenl  sur  une 
aire  géographique,  dont,  sur  la  foi  des  explorateurs,  nous 
ne  pourrons  donner  ici  que  les  points  principaux.  Ce  sont  : 
fa  Sénégambie  et  Sierra  Leone  d'après  plusieurs  voyageurs, 
Abbeokuta  d'après  Irving,  Côle-d'Oi-  d'après  Hove,  Niger 
d'après  Vogel  et  Barter,  îles  des  Princes  d'après  Mann, 
forais  sablonneuses  près  N'Boro  [royaume  de  Cayor),  près 
de  Kounoun  dans  la  péninsule  du  Cap-Vert,  auprès  d'Aï- 
breda  sur  les  bords  de  la  Gambie  et  de  la  Casamance, 
dans  le  Birao  d'après  Guillemin  et  Perrotet,  à  Timbo  dans 
le  l''outah-Djalon  d'après  Olivier  de  Sanderval  (1}  qui  a  le 
pi-emier  fait  connaître  le  nom  indigène  de  ce  fruit  Â 
'fimbo,  enfin  à  Rio-Nunez  d'après  Corre.  Les  fruits  que 
nous  avons  pu  étudier  nous  ont  été  rapportés  par 
M.  C.  Sambuc  avec  celte  note  qu'ils  provenaient  de  la 
Cazamance. 

Ce  végétal  appartient  donc  au  groupe  des  espèces  crois- 
sant dans  la  zone  méridionale  de  la  Sénégambie  et  de  la 
côte  d'Afrique,  d'après  les  divisions  végétales  établies  par 


exrluïivcnicill  aux  hiiiigèni'S  l'usage  des  frulls  SBumges  et  rv^jellc  complèu- 
menl  lo  solom,  comme  du  l'esté  jii'csquo  tous  les  fiiiits  coDsommos  psr  les 
iii^gres  ifiii'gsmbl l'IIS,  tels  que  le  Daiab  (DHarium  seneunlf-ns'),  le  Hev 
{Lanaarium  seneijnl'-n'e].  1*  M  {l'tihea  lomentoin),  eic.  D'une  Taçon  gi- 
«in\e.  rATrique  tro|ilcKle  est  loin  it  produire  spontanément  des  rniils  d'une 
siteur  euuiiiarable  k  ceux  des  looes  correspondantes  en  Asie  e(  surtonl  en 
Amérique. 

{Il  Cfl  eiptoraieur  {De  l'Atlantique  aa  Ki'jer  par  le  Foulak  Djalon. 
li»i}  a'rx[>riaic  ainsi  jiage  â7t  :  »  A  TtiiBo,  mangi'  de  peiiis  haricots  dits 
mtkiu.  Il  eaveln[)pe&  de  ictours  noir.  A  l'intérienr,  sur  un  nojau  central,  une 
|iutpc  jaune,  uiince  comme  une  eouclie  de  peinture,  est  tout  ce  que  ce  baricol 
ulTre  de  comestible,  maïs  le  goAt  prononcé  de  bonbons  auRlais  au  citron  qu'a 
l'Olle  pul)>e  doune  nilusion  d'un  aliment  substantiel.  >  Page  "iSS  :  •  J'accusai 
k  tort  le  Mi'kii,  ce  joli  liaricot  de  velours  diSjk  nolf  ;  j'en  ai  mangé  tout  un 
boisseau  sans  éprouver  le  moindre  mal  C'est  nul  comme  ulinient,  mats  cela 
-tnmiic  l'estooiac.  • 
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d'une  pulpe  farineuse,  acidulé  citronée  et  ti-ès  agréable. 
Les  fruits  noirs,  gui  ont  reçu  à  Sierra-Leone  le  nom  de 
Tamariui  velouUs^  mesurent  environ  Z'"°  de  long  sur  2  de 
large.  La  coque,  peu  résifitaute,  se  brise  facilemeut  et  on 
trouve  alors  au  milieu  du  fruit  une  seule  graine  luisante, 
recouverte,  à  l'état  sec,  de  la  pulpe  qui  s'attache  à  ses  pa- 
rois sous  la  forme  d'une  pellicule  très  mince,  mais  très 
sucrée  et  très  agréable  par  son  goût  de  bonbon  anglais. 

Nous  avons  dit  que  cet  arbre  est  très  répandu  sur  toute 
la  côte  occidentale  d'Afrique. 

En  Sénégambie,  il  y  fleurit,  d'après  Perrotet  et  Leprier, 
de  février  à  avril.  Cette  plante  varie  considérablement 
dans  la  forme  de  ses  feuilles  et  probablement  aussi  dans 
la  forme  de  ses  petites  fleurs.  Le  Ùalium  discolor,  D.  C, 
cité  dans  la  synonymie,  n'est,  pour  M.  Oliver,  qu'une 
forme  dans  laquelle  les  fleurs  sont  habituellement  à  deux 
pétales. 

Rappelons  en  terminant  que,  d'après  M.  Corre  {Archives 
de  médecine  navale,  année  1876,  t.  XXIV,  £!sguiise  de  la 
faune  et  de  la  flore  du  Rio-Nunez],  les  feuilles  des  jeunes 
sujets  passent  pour  sudorifiques  :  leur  infusion  est  admi- 
nistrée dans  la  variole  pour  activer  la  poussée  vers  la 
peau.  (-4  suivre.) 


Sur  VAnagyrine;  par  MM.  E.  Habdy  et  N.  O-^llois. 

L'Anagyris  fœtida  est  une  plante  de  la  famille  des  Lé- 
gumineuses. Il  croît  naturellement  dans  le  Midi  de  la 
France,  en  Provence,  en  Algérie,  en  Espagne,  dans  tout  le 
bassin  de  la  Méditerranée,  Il  fleurit  à  l'entrée  du  printemps, 
mais  il  redoute  les  hivers  rigoureux  de  la  région  de  Paria. 

Le  bois  et  l'écorce  d'anagyre  exhalent  un  parfum  dé- 
sagréable lorsqu'on  les  frotte.  La  même  odeur  fétide  s'é- 
chappe de  la  plante  toute  entière  quand  on  l'agite.  Les  an- 
ciens connaissaient  cette  propriété,  d'où  le  proverbe  grec  : 
«  AvoYupov  xivîw  n,  secouer  l'anagyre,  c'est-à-dire  l'evenir 
sur  UQ  sujet  désagréable. 


Les  graines  d'anagyres  sont  toslques.  Semmola,  en  1851 , 
à  trouvé  dans  les  graines,  de  l'inuline,  un  principe  purga- 
tif, une  huile  acre.  En  1870,  M.  Amoux  a  fait  quelques 
recherches  sur  les  propriétés  physiologiques  de  l'extrait 
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précipite  la  potasse,  et  la  solution  filtrée  founiit  par  éva- 
poration  l'anagyrine,  qu'il  suffit  de  reprendre  par  l'alcool 
absolu  pour  l'obtenir  pure. 

L'anagyrine  est  une  substance  amorphe,  d'un  aspect 
jaunâtre,  soluble  dans  i'eau,  i'alcool  et  l'éther.  Exposée  à 
l'air  libre,  elle  se  ramollit  et  prend  une  consistance  vis- 
queuse. Elle  se  combine  avec  les  acides  pour  former  des  sels 
bien  cristallises.  Elle  précipite  par  Tiodure  de  mercure  et 
de  potassium  en  blanc,  par  l'iodure  de  potassium  ioduré  en 
brun,  par  le  bichlorure  de  mercui-e,  le  chlorure  d'or,  le 
chlorure  de  platine,  etc. 

a/OTAyrfrfl(etffl«aji/r/7ieC'*H"Az'0'.HCI.4H'O.Sel  blanc 
fjui  cristallise  sur  une  lame  de  verre  en  houppes  soyeuses 
groupées  autour  d'un  point  central.  En  quantité  plus  consi- 
dérable, le  chlorhydrate  d'anagyrine  forme  des  tablettes 
rectangulaires  avec  biseau  sur  chaque  côté,  qui  appar- 
tiennent au  système  orthorhombique.  Les  biseaux  ont 
environ  49°33''et  I04''30'  (M.  Richard). 

Le  chlorhydrate  d'anagyrine  est  très  soluble  dans  l'eau, 
le  chloroforme,  moins  soluble  dans  l'alcool,  et  peu  soluble 
dans  l'éther.  Son  pouvoir  rotatoire  est  Hd  =  — 114, 


Trouït  moi'CBne 

CalculiS 
CiiflUAiiOi-HCI 

6,10 

5,35 

Chauffé  à  125",  le  chlorhydrate  d'anagyrine  perd  21,80 
p.  100  de  son  poids,  et  se  transforme  en  sel  anhydre. 


Ces  chiffres  correspondent  à  C"H"Az'0'.  HCl. 

Chlorhydrate  ctot-  et  d'anagyrine  C"H"A2'0'.HCl.AuCl'. 
Une  solution  de  chlorhydrate  d'anagyrine  forme  avec  le 
chlorure  d'or  additionné  d'acide  chlorhydrique,  un  préci- 


ture  du  pavot  à  opium  était  circonscrite  dans  des  régions 
déterminées  :  l'Asie  Mineure,  l'Egypte  et  la  Perse,  et  l'o- 
pium arrivait  en  Europe  soit  sous  la  forme  de  pains  enve- 
loppés de  semences  de  rumex  ou  de  papier,  soit  sous  la 
forme  de  boules  ou  de  bâtons  entourés  de  papier. 

Aujourd'hui,  la  culture  de  l'opium  s'est  étendue  dans  un 
grafid  nombre  de  pays  de  l'Asie,  et  on  trouve,  dans  le  com- 
merce, des  masses  d'opium  de  1  à  2  kilogrammes;  depuis 
quelque  temps,  on  le  trouve  sous  une  nouvelle  forme  :  il 
se  présente  avec  la  consistance  d'un  extrait  mou,  brun  jau- 
nâtre, renfermé  dans  des  boites  de  fer-blanc',  hermétique- 
ment closes  et  du  poids  d'un  kilogramme.  L'odeur  de  cet 
opium  est  franche,  vireuse,  suave  et  rappelle  celle  des 
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mes  ont  fourni  45  grammes  d'extrait  et  9  grammes  de  mor- 
phine. 

La'quantité  d'eau  que  renferme  Topium  ne  le  rend  donc 
pas  inférieur  aux  opiums  que  les  pharmaciens  ont  Thabi- 
tude  d'employer. 


Essais  des  préparations  de  ciguë  ;  par  M.  Snow  (1).  — 
Le  procédé  de  M.  Snow  est  basé  sur  la  précipitation  de 
l'alcaloïde  par  Tacide  phosphomolybdique.  Ou  a  pu  établir 
d'après  des  expériences  que  100  milligrammes  de  conicine 
pure  donnent  un  précipité  variant  de  383  à  443  milligram- 
mes, la  moyenne  étant  d'environ  425  milligrammes.  Voici 
comment  on  opère  : 

On  place  dans  un  flacon  iO*^«  d'extrait  fluide  de  cigué 
avec  5  grammes  de  pierre  ponce  pulvérisée  et  on  y  verse 
quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique  à  10  p.  100.  On 
ajoute  à  celte  masse  90**  d'un  mélange  composé  de  75  vo- 
lumes d'éther  et  de  15  volumes  d'alcool  absolu.  On  agite 
bien  le  tout  à  différentes  reprises  pendant  deux  ou  trois 
heures,  puis  on  décante  la  solution  claire  et  on  la  laisse 
évaporer  dans  une  capsule  de  porcelaine.  Le  résidu  est 
chauffé  avec  un  peu  d'eau,  on  jette  la  solution  sur  un  filtre 
qu'on  lave  avec  de  l'eau,  de  même  que  la  capsule.  On  pré- 
cipite la  solution  filtrée,  y  compris  les  eaux  de  lavage,  au 
moyen  d'une  solution  aqueuse  à  5'p,  100  de  phosphomo- 
lybdate  de  soude  contenant  7  p.  100  d'acide  nitrique. 

Le  précipité  est  recueilli  sur  un  filtre  double,  on  le  lave 
avec  un  peu  d'eau,  on  le  sèche  et  on  le  pèse.  On  ajoute  au 
poids,  pour  chaque  10^*  d'extrait  fluide,  2  milligrammes,  et 
on  multiplie  ce  chiffre  par  46,86  pour  avoir  le  poids  de  l'al- 
caloïde contenu  dans  celte  quantité  d'extrait. 


Traitement  des  brùlnres  par  la  cocaïne  et  la  lanoline  ; 
par  M.  le  D'  Wende  (2).  —  Le  D'  Wende  recommande 


(1)  J<mm,  de  pharm.  d'Anvers. 

(2)  Joum,  de  méd.  de  Paris. 
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pourrait  attaquer  les  parties  saines,  que  Ton  garantira  au 
préalable  par  une  couche  épaisse  de  coUodion  élastique. 

Par  Tapplication  très  simple  de  cet  acide  que  Ton  répé* 
tera  suivant  la  gravité  de  la  maladie,  à  divers  intervalles, 
de  trois  à  quatre  jours,  on  obtiendra  la  guérison  complète 
de  Toignon  du  pied. 


Moment  de  remploi  des  médicaments  ;  par  M.  le  D**  R. 

Chrïstison  (1).  —  Les  alcalins  doivent  être  pris  avant  le 
repas. 

L'jorfe  et  ses  préparations  doivent  être  administi'és  à 
jeun;  parce  qu'ils  sont  plus  rapidement  répandus  dans  le 
torrent  circulatoire.  Pendant  la  digestion,  ils  seraient  mo- 
difiés par  les  acides  et  les  matières  amylacées  et  affaiblis 
dans  leur  action. 

Les  acides  sont  régulièrement  ingérés  entre  les  actes  de 
la  digestion,  la  muqueuse  de  Testomac  se  trouvant  dans 
l'état  le  plus  favorable  à  la  diffusion  des  acides  dans  le 
sang;  dans  le  cas  de  production  excessive  des  acides  du 
suc  gastrique,  on  les  administre  avant  le  repas. 

Les  médicaments  mntants  ou  dangereux  doivent  être  pris 
après  le  repas  (arsenic,  cuivre,  zinc,  fer,  etc.). 

Le  nitrate  d'argent  avant  le  repas. 

Les  sels  métalliques^  notamment  le  sublimé,  de  même  que 
le  tannin  et  l'alcool,  devront  parvenir  dans  Testomac  en 
inactivité. 

Les  phosphates,  Vhuile  de  foie  de  morue,  Vextrait  de  malt 
seront  pris  pendant  ou  immédiatement  après  le  repas,  de 
façon  à  être  mélangés  aux  autres  produits  de  la  digestion. 


(I)  Journ.  de  mM.  de  Paris  y  d'après  BnVwA  médical  journal . 


-  29  — 

on  étend  d'eau  à  500  centimètres  cubes  environ,  on  ajoute 
encore  de  la  soude,  on  porte  à Tébuliition  et  on  fait  passer 
jusqu'à  refus,  dans  la  liqueur  chaude,  un  courant  d'acide 
sulfhydrique.  L'ébullition  étant  prolongée  pendant  une 
demi-heure,  dans  une  capsule  de  porcelaine,  les  sulfures 
de  cuivre,  plomb,  zinc,  fer,  se  précipitent  et  avec  eux  l'or 
et  le  platine,  sous  forme  de  poudre  dense  et  facile  à  laver 
(s'il  y  avait  eu  du  nickel,  il  aurait  fallu  éliminer  d'abord 
les  métaux  de  son  groupe],  tandis  que  l'arsenic,  Tanti- 
moine,  l'étain,  le  sélénium,  le  tellure,  etc.,  restent  en 
solution. 

Les  métaux  de  chacun  des  deux  groupes  peuvent  être 
ensuite  séparés  les  uns  des  autres  par  telle  méthode  que 
Von  voudra.  L'auteur  décrit  la  marche  qu'il  a  suivie  avec 
plein  succès. 

Analyse  du  maillechort.  —  On  attaque  par  l'acide  nitri- 
que, on  ajoute  un  peu  de  sulfate  d'ammonium;  on  élec- 
trolyse,  ce  qui  donne  le  cuivre.  La  liqueur  est  alors  addi- 
tionnée d'acide  acétique  et  traitée  par  l'acide  sulfhydrique 
à  froid,  ce  qui  fournit  un  précipité  blanc  de  sulfure  de 
zinc.  On  reprend  ce  précipité  par  l'acide  sulfurique  et  on 
pèse  à  l'état  de  sulfate.  Quant  à  la  liqueur  filtrée,  on  l'ad- 
ditionne d'acide  sulfurique  et  on  évapore  à  sec.  On  a  ainsi 
le  nickel  à  l'état  de  sulfate. 


Sur  la  composition  du  beurre  de  cacao;  par  M.  Paul 
Ga.\F  (1).  —  D'après  Kingzelt,  dont  les  recherches  remon- 
tent à  Tannée  1878,  le  beurre  de  cacao  renfermerait,  outre 
les  acides  oléique  et  stéarique,  deux  acides  particuliers  : 
un  acide  isomérique  de  Vact'de  laurique  et  un  acide  auquel 
il  attribue  la  formule  G*"H'"0*  et  qu'il  désigne  sous  le 
nom  àuf^iJe  théobromique.  Ce  chimiste  n'a  pas  rencontré 
dans  cette  matière  grasse  d'acides  libres,  soit  fixes,  soit 
volatils. 


,1)  Di>  Bestandteile  des  Kakaofelies.  Arch.  der  Ph.,  [3i,  XWI,  830. 
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j5  grammes  de  soude  caustique  dahs  de  l'alcool  faible).. 
La  saponification  étant  terminée,  l'excès  de  soude  fut  trans- 
formé en  carbonate,  par  un  courant  d'acide  carbonique.. 
La  matière  fut  alors  desséchée  à  Tétuve,  réduite  en  poudre 
fine,  mélangée  avec  du  sable  pur  et  épuisée  par  Téther  de 
pétrole.  Après  évaporation  de  Téther  de  pétrole,  il  restait 
un  petit  résidu  jaunâtre  à  consistance  de  cire.  Ce  résidu 
fut  traité  à  TébuUition  par  l'anhydride  acétique.  La  dis- 
solution s'étant  faite  complètement,  on  laissa  refroidir  et 
il  se  déposa  une  substance  floconneuse,  blanche,  laquelle 
fut  séparée  par  filtration  et  enfin  dissoute  dans  Talcool 
absolu  bouillant. 

En  laissant  cette  solution  alcoolique  s'évaporer  sponta- 
nément, M.  Graf  obtint  une  matière  cristallisée  qui  était 
de  la  cholestérine,  comme  il  a  pu  s'en  assurer  au  micros- 
cope et  en  la  soumettant  à  l'action  d'un  mélange  de  chlo- 
roforme et  d'acide  sulfurique. 

Le  beurre  de  cacao  renferme  donc  de  la  choies téi'ine. 

Recherche  des  acides  gras  volatils.  —  75  grammes  de 
beurre  de  cacao  sont  saponifiés  en  suivant  la  méthode  ex- 
posée ci-dessus;  on  chasse  Talcool  par  évaporation,  au 
bain-marie,  et  ou  dissout  le  savon  dans  l'eau  bouillante. 
En  ajoutant  à  la  solution  de  l'acide  sulfurique  dilué  en 
excès,  on  précipite  les  acides  gras  solides.  On  les  sépare 
et  on  ajoute  au  liquide  du  carbonate  de  soude  jusqu'à 
faible  réaction  alcaline.  On  évapore  à  sec,  on  met  le 
résidu  dans  un  ballon,  on  l'additionne  d'eau  et  d'acide 
sulfurique  dilué  et  on  retire  par  distillation  une  portion 
du  liquide.  Dans  l'esprit  de  l'auteur,  cette  portion  devait 
renfermer  les  acides  les  plus  volatils.  Il  a  pu  y  caracté- 
riser la  présence  des  acides  formiqiÂe,  acétique  et  butyrique. 
Quant  au  produit  resté  dans  le  ballon,  il  ne  renfermait 
qu'une  petite  portion  d'un  acide  gras  fixe  qui  n'a  pas  été 
étudié. 

Recherche  des  acides  gras  fixes  et  de  V acide  oléique.  —  Pour 
isoler  Tacide  oléique,  10  grammes  de  beurre  sont  saponi- 
fiés par  la  soude  en  solution  alcoolique;  on  chasse  l'alcool 
par  évaporation  au  bain-marie,  on  dissout  le  savon  dans 


CHIMIE 


Présence  de  l'acide  glycolique  et  de  l'acide  propylène- 
dicarboniqae  normal  dans  le  saint;  par  MM.  A.  et  F. 
BoisiNE  (Ij.  —  Les  auteurs,  en  poursuivant  l'aD.alyse  im- 
médiate des  eaux  de  suint,  sont  parvenus  à  en  isoler  deux 
acides  qui  n'avaient  pas  encore  été  signalés  parmi  les  pro- 
duits de  cette  sécrétion  du  mouton.  Ce  sont  l'acide  glycoli- 
que et  l'acide  pyrotartrique  normal  ou  propylène-dicarbo- 
nique  normal,  homologue  supérieur  de  l'acide  succinique. 
Ces  acides  se  trouvent  dans  ta  portion  des  acides  du 
suint  gui  sont  solubles  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther,  por- 
tion dont  ils  ont  déjà  séparé  les  acides  benzoïque,  suc- 
cinique et  malique.  Ils  restent,  avec  l'acide  lactique  sous 
forme  de  sels  de  baryum,  dans  l'eau  mère  d'où  s'est  déposé 
le  malate  de  baryum  dans  le  cours  du  traitement. 

Si  l'on  ne  considère  que  les  acides  de  la  sécrétion  sudo- 
rique,  en  laissant  de  côtelés  produits  sébacés,  on  arrive  à 
les  classer  naturellement  de  la  façon  suivante  : 

Des  acides  gras  depuis  l'acide  acétique  jusqu'à  l'acide 
captique;  les  oxyacides  des  acides  précédents  :  l'acide  gly- 
colique et  l'acide  lactique;  leurs  acides  amidés:  glyco- 
colle,  leucine;  les  acides  bibasiques:  oxalique,  succini- 
que, pyrotartrique  nonnal;  un  oxyacide  de  l'un  des  acides 
bibasiques  précédents  :  l'acide  malique,  et  enfin  des  aci- 
des divers,  tels  que  l'acide  hippurique,  l'acide  benzoïque, 
l'acide  urique,  etc. 

Etude  sur  l'analyse  des  levures  de  brasserie;  par 
M.  MARTiNAftn  (2).  — 11  est  fort  important  pour  le  brasseur 


(I)  Ae.  â.  t.,  107, 189,  1888. 
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slérilisé  trois  fois  par  la  vapeur  d'eau  bouillante,  marquant 
16*  BaUing(f  =  15']  et  préparé  depuis  moina  de  huit  jours. 
Peadaat  tout  le  temps  de  lafermeotatiou,  ces  flacons  ont 
Hlè  mainteDus  à  25*  et  n'ont  pas  été  agités.  Le  sixième  jour, 
on  délermioe  le  maltose  non  fermenté.  Ce  dosage  est  fait  par 
le  procédé  de  Soxhiet,  en  réduisant  par  l'hydrogène  l'oxyde 
de  cuivre  précipité  que  l'on  pèse  ;  on  calcule  le  maltose  d'a- 
près ,  113  Cu=100  maltose.  Chacun  des  essais  a  été  ré- 
pété an  moins  trois  fois. 

Le  tableau  suivant  résume  les  résultats  moyens  de  ces 
dosages.  Le  chiffre  inscrit  après  le  numéro  de  chaque  Sac- 
tiaromyces  indique,  en  heures,  le  temps  nécessaire  à  la 
formation  des  premiers  rudiments  d'ascospores  dans  les 
conditions  indiquées;  (=35". 


d4  la  quanti tï 
prlmllive. 
p.  H». 

0,75 
0,6t 
0,71 
0,70 
0,73. 
0,74 
0,70 
0,67 
0,75 
0,70 
0,80 


r 
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dit  [p.  147)  que  «  la  levure  de  bière  haute  se  développe 
«  mal  dans  les  moûts  de  raisins  »  et  (p.  149  et  suivantes] 
que  «  les  vins  restés  doux  après  la  fermentation  principale 
«  contiennent  des  S.  pastorianm.  » 

Si  les  résultats  différentiels  obtenus  avec  le  moût  de 
maltose  se  confirment  pour  un  plus  grand  nombre  de  levu- 
res, on  aura  là  une  méthode  sûre  pour  différencier  les  5. 
ellipsoideus  des  autres  Saccharomyces^  méthode  qui  rensei* 
gnera  en  même  temps  sur  la  puissance  de  fermentation  de 
la  levure  considérée. 


Sur  rocGlusion  des  gaz  dans  rélectrolyse  du  sulfate  de 

cuivre;  par  M.  A,  Soret  (1).  —  On  sait  que,  en  solutions 
très  éietidues,  on  obtient  génét'akment,  c'est-à-dire  sauf  le 
cas  de  densité  très  faible  de  courant,  un  dépôt  boueux,  plus 
ou  moins  brun  ou  noirâtre,  qui  peut  renfermer  une  cer- 
taine quantité  d'hydrure  de  cuivre,  comme  l'a  indiqué 
Poggendorff. 

Mais  en  solutions  suffisamment  concentrées  ou  même  satU" 
rées)  et  c'est  le  cas  de  la  pratique  industrielle  en  galvano- 
plastie), ces  dépôts  boueux  et  Thydrure  de  cuivre  ne  se  for- 
ment plus  ;  on  ne  pourrait  guère  les  observer  qu'avec  des 
électrodes  de  petites  dimensions,  c'est-à-dire  dans  le  cas  de 
densité  de  courant  fort  élevée.  En  général,  le  dépôt  est 
brillant,  franchement  métallique. 

Cependant,  il  est  plus  ou  moins  malléable,  et  il  peut  arri- 
ver qu'il  soit  d'une  très  grande  fragilité,  laquelle  il  garde 
même  après  avoir  été  chauffé  à  haute  température.  La 
malléabilité  du  métal  et,  par  suite,  sa  valeur  industrielle 
dépendent  des  conditions  de  température  et  à^acidité  de  Té- 
lectrolyte  ;  c'est  un  fait  bien  connu  des  praticiens. 

D'un  autre  côté,  Lenz  a  reconnu  la  présence  de  gaz,  par- 
ticulièrement d'hydrogène,  dans  le  cuivre  électrolytique, 
et  il  donne  la  proportion  de'  4^**^4  gazeux  comme  résultat 
d'une  analyse  faite  par  lui  sur  un  dépôt  très  cassant. 


(I)  Ac.  d.  se,  107,  733, 1888. 
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M.  Soret  a  recherché  si  cette  proportion  de  gaz  n'était 
pas  soumise  à  des  variations  dépendant  des  conditions  de 
l'expérience  et  si  l'on  ne  devait  pas  la  considérer  comme 
jouant  un  gi'and  rôle  dans  l'état  physique  des  dépôts. 

Voici  les  coociusions  auxquelles  l'ont  conduit  ses  re- 
cherches : 

1'  Le  cuivre  électrolylique  renferme  toujours  une  cer- 
taine quantité  de  gai,  composée  presque  exclusivement 
d'hydrogène.  Il  retient  un  peu  d'acide  carbonique  et  une 
quantité  toujours  très  faible,  et  même  souvent  nulle, 
d'oxyde  de  carbone, 

2"  Il  existe  une  certaine  relation  entre  les  quantités  de  gaz 
occlus  et  les  conditions  de  température  et  d'acidilé  énoncées 
ci-dessus,  conditions  elles-mêmes  en  rapport  avec  la  mal- 
léabilité du  métal. 

'i°  Par  conséquent  cette  atmosphère  gazeuse  intérieure 
est  variaéle  elle  nombre  4"", 4  donné  par  LenUne  peut  être 
attribué  qu'au  seul  cas  particulier  dans  lequel  s'est  placé 
ce  physicien. 

Dans  aucun  cas,  cet  hydrogène  n'a  paru  avec  le  carac- 
tère d'une  combinaison  :  il  s'agit  d'une  simple  ocelmion. 


Surl'étain;  par  M.  Léo  Vignon  (1).  —  Si  l'on  plonge 
une  lame  de  zinc  dans  une  solution  aqueuse  d'un  des  chlo- 
rures d'étain,  ce  dernier  métal  est  précipité  par  le  zinc. 

L'étain  déplacé  par  le  zinc  dans  ces  conditions  possède 
des  propriétés  spéciales,  qui  n'avaient  pas  été  signalées 
jusqu'à  présent. 

On  a  préparé  une  solution  de  100  grammes  de  chlorure 
stanneux  pur  et  cristallisé  (SaCl',  2H'0)  dans  2  litres 
d'eau  distillée,  et  l'on  a  plongé  dans  ce  liquide  deux  lames 
minces  de  zinc  pesant  80  grammes  environ.  Le  mélange  a 
été  abandonné  à  lui-même  ;  après  vingt-quatre  heures,  on 
a  recueilli  l'étain  cristallisé,  on  l'a  lavé  complètement  sur 
un  tamis  fin,  sous  un  courant  d'eau  distillée;  Ûnalement, 

(1)  Ac.  d.  K.,  107, 1M,  1888. 
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fermentations  nous  eût  entraîné  à  redire  les  ardentes  con- 
troverses des  Dumas,  des  Gay-Lussac,  des  Liebig  et  des 
Pasteur,  sur  le  rôle  et  le  mode  d'action  des  ferments,  discus- 
sions fécondes  par  leurs  résultats'et  qui  ont  été  le  point  de 
départ  des  découvertes  les  plus  importantes  dans  leur  appli- 
cation à  rhygiène  et  à  Tindustrie.  Les  limites  du  cadre  de 
la  Bibliothèque  scientifique  contemporaine  ne  nous  le  permet- 
taient pas  plus  que  le  but  de  ce  livre,  destiné  surtout  à  ce 
grand  public  de  lecteurs  que  toutes  tes  questions  scienti- 
fiques attirent,  mais  qui  s*intéresse  plutôt  aux  résultats 
acquis  qu'aux  recherches  aussi  longues  que  délicates  qui 
les  ont  précédés.  Nous  nous  sommes  donc  restreint  à  Té- 
numération  de  ces  résultats,  à  un  exposé  des  faits  aussi 
complet  que  possible.  » 

L'auteur  résume,  d'une  façon  claire  et  intéressante,  l'é- 
tat des  connaissances  sur  les  ferments  figurés  et  non  figu- 
rés, et  sur  le  rôle  des  ferments  à  la  surface  de  la  terre  (1). 


Plusieurs  de  nos  lecteurs  m'avaient  écrit  pour  que  le 
Journal  fasse  connaître  les  diverses  méthodes  d'analyses 
du  beurre. 

Il  leur  a  été  donné  satisfaction  dans  plusieurs  numéros 
du  dernier  semestre  de  1888.  Deux  ouvrages  intéressants 
viennent  de  paraître  sur  le  lait,  le  beurre  et  le  fromage. 
Le  premier  est  :  Le  Lait,  études  chimiques  et  mict*obiologiques; 
par  M.  Duclaux  (2).  —  Ce  livre  est  formé  par  les  mémoires 
remaniés  et  augmentés  du  savant  professeur  de  microbio- 
logie à  la  Sorbonne  et  à  l'Institut  Pasteur,  et  nous  sommes 
heureux  de  saisir  l'occasion  de  lui  adresser  toutes  nos 
félicitations  pour  son  élection  à  l'Académie  des  sciences 
«et  pour  son  élévation  au  grade  d'officier  de  la  Légion 
d^honneur. 

Nous  avons,  à  plusieurs  reprises,  donné  une  idée  de 


fX  ^  ^ol-  ^^  315  pages  avec  65  figures  dans  le  texte. 
(«e;  J.-B.  Baillière  et  fils,  1  toI.  in-16  de  336  p.  arec  fig.,  Bibliothèque  scien- 
tifique contemporaine. 
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ces  travaux  ;  disons  seulement  que  l'ouvrage  est  divisé  en 
trois  parties.  La  première  comprend  l'étude  du  beurre,  et 
le  chapitre  deuxième  est  réservé  à  son  analyse. 

La  deuxième  partie  est  l'étude  très  complète  de  la  ca- 
séine. 

La  troisième  est  un  examen  très  complet  des  principaux 
fromages,  de  leur  analyse,  et  de  leurs  microbes. 


TRAVAUX   ORIGINAUX 


Sur  k  solom   {Dialium  nitidum)  (G.  et  P.)  et  sur  la  pulpe, 
qui  entoure  sa  graine;  par  MM.  Edouard  Heckel  et  Fr. 

ScilLACDEStlAUFFEN  [Suite]   (1). 

II.  —  Analyse  de  la  pulpe. 

1.  —  Nous  épuisons  100"  de  matière  finement  pulvéri- 
sée, dans  UQ  appareil  à  déplacement  continu,  au  moyen  de 
l'flher  de  péti-ole.  Nous  arrêtons  l'opération  au  bout  de 
irois  heures  pour  distiller  le  liquide  et  prendre  le  poids  de 
l'extrait  =  O'^Oâ.  Le  produit  de  l'évaporation  a  l'aspect  de 
la  cire;  il  ne  contient  aucun  principe  soluble  dans  l'eau. 

2.  —  Une  opération  semblable  à  la  première,  faite  avec 
le  chloroforme,  nous  donne  également  un  minime  ré- 
sidu verdàtrede  cire,  soit  0,015.  Le  speclroscope  y  décèle 
<iiis  traces  de  chlorophylle. 

3.  —  Eu  épuisant  ensuite  la  pulpe  au  moyen  de  l'alcool 
nous  obtenons  un  liquide  Jaune  brun,  acidulé,  qui  laisse 
après  distillation  de  l'alcool  un  extrait  du  poids  de 
30«',8375.  Le  dosage  a  été  effectué  en  rapportant  à  100  le 
résultat  fourni  par  5  grammes  de  matière. 

Cet  extrait  alcoolique  est  tout  à  fait  sirupeux.  Repris 
par  l'eau,  il  se  dissout  complètement,  à  l'exception  de 
quelques  flocons  de  matière  grasse  et  de  cire  que  les  deux 
prcnflers  véhicules  n'avaient  pas  complètement  enlevés. 

Dosage  du  sucre.  —  L'extrait  alcoolique  est  presque  uni- 
quéiri%nl  constitué  par  de  la  glucose,  ainsi  que  le  montre 
le  dosage  37,iOIO.  La  différence  entre  le  poids  total  indi- 
qué plus  haut  et  le  nombre  trouvé  pour  le  sucre,  c'est-à- 
dire  30,8375— 27,4010=3,4365,  se  rapporte  à  une  certaine 

(l;  J-zurn.  de  Pharnt.  ri  deChim.  /> .  XIX,  II,  ISt». 
Jm*M.  4t  Pitm.  el  <le  Ckim..  S'  «ÉntE,  l.  Xl\.  (IStatiticr  I88.4  i  4 
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3«',132  au  compte  des  matières  colovantes,  amylacées  el 
gommeuses.  Cet  extrait  ne  renferme  ni  dextrine,  ni  ma- 
tières albumiuoïdes,  ni  tannin,  ni  malates. 

Acidité  totale  de  la  pulpe.  —  En  rapprochant  les  deux 
expériencen  relatives  au  dosage  de  l'acide  dans  les  extraits 
alcooliques  et  aqueux,  on  ariïve  aux  résultats  ci-dessous  : 


Opérellon 

hita  STec 

«1  grmmraBf 

Acide 

exprimé  en  : 

Bltarlrarii 

H»iure 

de 

de* 

Adde 

Acid« 

taririque 

potassa 

•««lis 

tarlriquf 

onlculé  p.  Il» 

cnlculé  p.  1 

.      <^M^ 

0,2Î5 

t,l« 

i,«:0 

iqueux 

.      0,6566 

1,005 

5,0Ï5 

6,i98 

ToUI 

T      0,8036 

l,«W 

7,150 

T/îM 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'acide  tartrique  existait  à 
l'état  libre  dans  l'extrait  alcoolique  et  qu'il  se  trouvait 
sous  forme  de  crème  de  tartre  dans  l'extrait  aqueux,  par 
conséquent  les  deux  nombres  qu'il  importe  de  connaître 
et  qui  nous  serviront  dans  la  composition  élémentaire 
sont  1,125  el  6,'298.  Les  autres  des  deux  dernières  colonnes 
n'ont  été  calculés  que  pour  établir  la  richesse  totale  expri- 
mée en  acide  tartrique  ou  en  crème  de  tartre  dans  les  deux 
extraits. 

5.  —  Incinération  de  texlratt  aqueux.  —  En  incinérant 
l'extrait  provenant  de  20  grammes  de  matière,  soit  1*',89, 
nous  constatons  ud  résidu  fixe  de  0^',  17;  donc,  l'extrait 
aqueux  se  trouve  composé  de 

Maliircs  organique»  ^  i,li  aoii  8,-W 


Or,  si  des  '>>*',45,  quantité  de  jnatière  exlractive  contenue 
dans  100  grammes  de  pulpe,  on  retranche  le  poids  de  la 
crème  de  tartre,  6'',298,  et  celui  des  sels  lises,  Oi',86,  c'est- 
A-dire  7«',148,  on  trouve  que  la  différence  9«',450—  7ïf,l'i8 
représente  2*' ,302  et  se  rapporte 'aux  matières  gommeuaes 
amylacées  el  coloraotes  de  l'extrait. 


—  Sa- 
de la  Sénégambie.  Elle  n*est  pas  un  aliment  plastique, 
l'absence  de  matières  protéiques  rétablit  nettement,  mais 
elle  constitue  un  excellent  désaltérant  et  un  rafraîchissant 
par  l'acide  tartrique  et  la  crème  détartre  qu'elle  renferme; 
enfin  le  glucose  en  forte  proportion  en  fait  une  matière  utile 
pour  Talimentation  autant  qu'elle  est  agréable  par  le  goût. 
Cette  pulpe  répond  assez  à  celle  dfi  tamarfn  par  son  aci- 
dité (les  acides  citrique  et  malique  exceptés)  et  du  baobab 
(pain  de  singe),  mais  elle  se  confond  sensiblement  avec 
celle  du  Parkta  biglobosa,  également  acidulé,  dont  nous 
avons  fait  connaître,  dans  ce  recueil  même,  la  composition 
chimique.  Tous  ces  produits,  du  reste,  sauf  lepaîn  de  sînge^ 
sont  fournis  par  des  plantes  de  la  même  famille  des  légu- 
mineuses sur  le  même  sol  africain  auquel  trois  d'entre 
elles   sont   spéciales  :  le   café  du  Soudan  [Parkia  btglo" 
b(isa)flesolom  et  le  baobab  [Adamsom'a  dtgitata,L.).  Quant 
au  tamarin  (Tan'ndus  indica,  L.),  rien  ne  prouve  qu'il  soit 
parti  de  l'Afrique  pour  se  répandre  en  Asie  et  même  en 
Australie  où  on  le  trouve  très  abondant,  bien  que  ce  soit 
là  une  opinion  soutenue  par  quelques  auteurs.  En  ce  qui 
concerne  enfin  le  fruit  du  caroubier  (Ceratoma  siliqua^  L.), 
il  n'offre  aucun  rapprochement  ni  de  forme,  ni  de  consti- 
tution chimique  avec  celui  du  Dîalium  nùidum,  malgré  les 
aifinités  naturelles  qui  unissent  ces  deux  végétaux,  afri- 
cains l'un  et  l'autre.  La  pulpe  de  caroube,  en  effet,  bien 
qu*iuconnue  dans  sa  composition  élémentaire  exacte,  ne 
parait  pas  renfermer  d'acide.  Ce  qui  y  domine,  c'est  le 
sucre  :  il  y  est  contenu  en  quantité  suffisante  pour  que,  en 
Egypte,  on  puisse  faire  avec  le  caroube  un  sirop  qui  sert 
â  couflre  les  tamarins  et  les  myrobolans. 


Sur  r homoptérocarptne  et  la  ptérocarpine  du  santal  rouge  ; 
par  MM.  P.  Oazeneuve  et  L.  Hugounenq. 

Nous  avons  signalé  précédemment  (1)  deux  principes 
immédiats  nettement  cristallisés  dans  le  bois  de  santal 

li;   But.  Soc.  Chim,,  18S7,  H,  86. 
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Ik I6,t 

On  reiuirquerm  que  l'ciislcnce  de  ce  iériri  Dionobromé  ne  peul  «'expliquer 
^'cD  donbladl  la  fannule  primilîiemenl  admise  ilans  nntre  première  noti?; 
MUS  reriendroni  bienUt  sar  ce  polnl. 

Ea  irailani  lliomoplérocarpine  par  le  brome  en  ^und  excte,  on  ablieol  un 
•Urifi  di>  suhstilution  hexabromi.  Le  produit  de  la  riaclion  d'un  eiets  de 
hiDmc  %ur  rii9ma|i(érocprpine  est  lavé  b  l'rauj  an  cbsase  l'exeis  de  brome  h 
■te  diluée  rhateur,  on  l'pniu  par  l'élhcr  la  massct  qui  rcate.  Le  rèaidu  inso- 
hilile  est  repris  par  la  heniine  qui  le  disMuI  assez  bien  -,  ou  ajoute  à  la  liqueur 
MQ  Tolume  il'éibiT  et  on  r«banJoane  k  l'ile-mïmi',  il  se  dépose  bienlOt  île 
petits  eri&UDx  lamellBircs  qui  ddi  donné  k  l'analrsc  pour  O'.IiOSO  de  matière 
Ni'.MdO  de  bromure  n'irgenl,  soit  : 

Trouvé.        Culi'Uli'  pour  CMHISOHO*. 


Enfin  nous  nous  sommes  assurés  que  ni  la  phénylhy- 
drazine,  ni  l'anhydride  acétique  n'agissaient  sur  l'homo- 
ptérocarpine,  ce  qui  éloigne  l'idée  de  la  présence  dans  ce 
principe  immédiat  d'une  ronction  d'alcool,  d'aldéhyde  ou 
d'acélone:  ajoutons  que,  sous  l'influence  des  acides  ou  des 
alcalis  élendus,elle  ue  donne  pas  trace  de  sucre,  ce  qui 
prouve  que  nous  n'avon.s  pas  eu  affaire  à  un  glucoside. 

CoDStitotion  da  l'homoptérocarpine.  —  De  l'étude  pré- 
r^dente  se  dégagent  quelques  faits  saillants  qui  nous  per- 
mettent sinon  d'élucider  complètement  la  constitution  de 
ce  corps,  du  moins  de  jeter  quelque  jour  sur  la  question. 
La  résistance  de  l'homoptérocarpine  à  la  potasse  concen- 
trée, même  à  haute  température,  éloigne  l'idée  d'acide 
aussi  bien  que  d'élher  alcoolique;  nous  venons  de  dire 
qu'on  ne  pouvait  songer  davantage  ni  à  un  alcool,,ni  à  une 
aldéhyde,  ni  k  une  acétone,  ni  à  un  glucoside,  il  ne  peut 
Oire  ici  question  d'une  base. 

t  L'action  de  la  potasse  fondante  qui  donne  de  laphloro-' 
irliicioe,  celle  de  l'acide  azotique  qui  fournit  des  orcines 


"^ 


ERRATUM 

j  reproduit,  dans  le  numéro  du  I"  octobre  1888, 
ion  sur  l'essai  des  vins, 
int  ootammeot  des  indications  sur  la  recherche 
du  mouillage  dans  un  vin  naturel. 
9tes  savent  que  l'absence  du  mouillage  ne 
iblie  que  par  la  connaissance  de  l'ensemble 
du  vin  et  du  rapport  de  ces  éléments, 
uction  a  spécialement  en  vue  le  travail  rapide 
fait  dans  les  bureaux  d'essais  des  douanes  et 
ulement  des  maxima  et  des  minima  en  dehors 
rin  ne  saurait  être  admis.  On  aurait  tort  d'en 
tout  vin,  fournissant  des  nombres  conteDus 
ites,  n'est  pas  viné  ou  pas  mouillé, 
is,  par  exemple,  la  somme  de  l'alcool  et  de 
it  ce  qu'il  est  permis  d'afflnner  au  point  de 
détermination  spéciale,  c'est  qu'un  vin  est 
ne  ta  somme  de  l'alcool  et  de  l'acidité  est  re- 
:  un  nombre  inférieur  à  13,5;  dans  ce  cas  le 
t  manifeste  comme  l'instruction  le  dit  et  il  n'y 
poursuivre  l'analyse.  Mais  un  grand  nombre, 
nombre  même  des  vins  mouillés,  fournit  pour 
l'alcool  et  de  l'acidité  un  nombre  supérieur 

ûus  fait  remarquer  une  erreur  qui  s'est  glissée 
sir  uction. 

du  37  décembre  1884  relatif  à  la  vérification 
tre  centésimal,  après  avoir,  dans  l'article 
sisté  sur  les  conditions  de  l'alcoomètre  légal, 

iment  de  l'instrument  est  lu  à  la  partie  infi~ 
LÏsque.  0 

irreur  que  l'instruction  porte  que  la  lecture 
HAUT  du  ménisque,  il  faut  lire  :  en  bai  du 

Le  G«-an( .- G.  MASSON. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  la  présence  de  la  vapeur  de  benzine  dans  le  gaz  de  l'éclairage 
et  sur  son  dosage;  par  M.  Bbrthelot. 

Quelques  nouveaux  renseignements  sur  ces  questions 
m'ayant  été  demandés,  je  demande  la  permission  de  rap- 
peler les  faits  suivants  : 

J'ai  trouvé,  en  1876,  que  le  gaz  de  Téclairage  parisien 
devait  une  grande  partie  de  ses  propriétés  éclairantes  à  la 
vapeur  de  benzine,  contrairement  à  une  opinion  jusque-là 
très  accréditée,  d'après  laquelle  on  calculait  la  composi- 
tion de  ce  gaz  en  y  admettant  une  proportion  considérable 
d'éthylène;  dès  1854,  j'avais  déjà  montré  que  cette  propor- 
tion était  fort  exagérée,  lors  de  mes  recherches  sur  la  syn- 
thèse de  l'alcool.  La  dose  de  vapeur  de  benzine  dans  le 
gaz  d'éclairage  varie  d'ailleurs  suivant  les  conditions  in- 
dustrielles de  la  distillation  de  la  houille;  ainsi  qu'on 
pouvait  l'induire  aisément  de  mes  recherches  sur  les  car- 
bures pyrogénés  et  sur  les  lois  de  leur  formation.  J'avais 
cslimé  cette  dose  (1)  en  pesant  la  nitrobenzine  brute,  obte- 
nue par  le  passage  du  gaz  d'éclairage  à  travers  l'acide  ni- 
trique fiunant.  Ces  résultats  ont  tout  d'abord  sui*pris  les 
chimistes,  accoutumés  à  calculer  la  composition  du  gaz 
d'éclairage  d'après  un  système  hypothétique  d'équations 
eudiométriques,  où  la  vapeur  de  benzine  n'intervenait 
pas.  Toutefois,  la  présence  de  doses  considérables  de 
benzine  ayant  été  établie  par  des  expériences  directes  de 
condensation  à  très  basse  température,  mon  opinion  sur 
le  rôle  éclairant  de  la  vapeur  de  benzine  est  demeurée 
acquise,  ainsi  qu'il  résulte,  entre  autres,  d'un  rapport  oJBi- 
ciel  relatif  à  la  Compagnie  parisienne,  par  M.  Lechatelier. 

J'ai  indiqué  en  même  temps  (2)  un  procédé  approximatif 

(l)  Ann.  de  chimie  et  de  phys.,  o"  sdrie.,  t.  X,  p.  171  et  t.  XII,  p.  289. 
{if  Méoie  recueil,  p.  171. 

JmM.  de  PUm.  et  de  Ckim.,  5"  série,  t.  XIX.  (l"  ftWrier  1889.)  T 
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de  dosage  de  la  vapeur  de  benzine,  fondé  sur  raction 
d'une  petite  quantité  d'acide  azotique  fumant  (1  centimètre 
cube)  sur  le  gaz  mesuré  sur  Peau,  dans  un  petit  flacon  de 
20  à  25  centimètres  cubes,  et  agissant  seulement  pendant 
un  moment  (une  demi-minute  au  plus);  l'acide  éprouve 
d'ailleurs  nécessairement  une  certaine  dilution,  en  raison 
de  l'eau  qui  mouille  les  parois  du  flacon.  Ces  conditions, 
précisées  avec  soin  dans  mon  mémoire,  sont  indispensables; 
l'acide  azotique  monohydraté  étant  un  oxydant  très  puis- 
sant, qui  oxyderait  peu  à  peu  tous  les  gaz  oxydables  (acé- 
tylène, carbures  éthyléniques  et  autres,  oxyde  de  car- 
bone, etc.),  si  on  lui  laissait  le  temps  de  réagir  en  grand 
excès,  et  sans  en  diminuer  la  concentration,  pendant  sept, 
dix  ou  vingt  minutes,  par  exemple,  au  lieu  des  quelques 
secondes  que  j'ai  prescrites.  A  fortiori  aurait-on  à  redouter 
l'action  oxydante,  avec  un  acide  chargé  d'acide  hypo-azo- 
tique,  indépendamment  du  dégagement  de  bioxyde  d'azote 
que  ce  dernier  pourrait  produire,  lorsqu'on  l'étend  d'eau, 
avant  d'opérer  la  mesure  finale.  Mais  en  observant  avec 
soin  les  précautions  décrites  dans  mon  raiémoire,  et  sur- 
tout en  n'exagérant  pas  la  durée  du  contact,  on  obtient  des 
résultats  suffisamment  corrects,  ainsi  que  le  démontrent 
les  données  numériques  relatées  dans  les  Annales,  t.  XII, 
p.  296;  lesquelles  établissent,  pour  le  gaz  soumis  à  mon 
analyse,  que  la  portion  de  ce  gaz  absorbée  par  l'acide  azo- 
tique fumant  renfermait  le  carbone  et  l'hydrogène  dans 
les  mêmes  proportions  et  rapports  de  condensation  que  la 
benzine.  Les  analyses  eudiométriques  des  gaz  hydrocar- 
bonés sont  fort  délicates,  et  il  convient  d'y  observer  stric- 
tement les  conditions  exigées  et  vérifiées. 


Nouvelle  falsification  du  safran;  par  M.  Adrian. 

Nous  avons  eu  récemment  l'occasion  de  constater  une 
falsification  du  safran  qui  est,  pour  nous,  complètement 
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nouvelte,  et  ne  ressemble  en  rien  à  celles  qni  ont  été  si- 
gnalées jusqu'ici. 

Ce  safran,  présenté  comme  safran  d'Espagne  garanti 
pur,  a  une  couleur  remarquablement  vive  et  une  odeur 
très  aromatique;  un  examen  attentif  n'y  décèle  aucun 
mélange  de  substance  étrangère,  et  il  pourrait,  à  pre- 
mière vue,  être  accepté  comme  de  bonne  qualité.  Certains 
caractères  physiques  cependant  ont  attiré  notre  attention 
et  nous  ont  mis  en  défiance;  en  effet,  il  est  manifestement 
lourd,  bien  que  par  le  lavage  à  Teau  il  ne  s'en  détache  au- 
cune  matière  insoluble  ;  il  est  très  sensiblement  hygromé- 
trique et  augmente  de  poids  dans  une  atmosphère  relati- 
vement sèche;  frotté  fortement  sur  du  papier  blanc,  il  le 
teint  en  jaune;  enfin  il  présente  au  toucher  quelque  chose 
de  tout  particulier,  et,  si  on  le  presse  entre  les  doigts  de 
manière  à  le  mettre  en  boule,  il  conserve  cette  forme  in- 
définiment, tandis  que  le  safran  pur  est  élastique  et  se 
désagrège  immédiatement  si  on  le  compresse  de  la  même 
manière.  Ajoutons  que  les  filaments  jaune  pâle,  qui  exis- 
tent toujours  dans  le  safran,  et  qui  ne  sont  autre  chose 
qu'une  portion  du  style  adhérent  aux  stigmates,  semblent 
très  peu  nombreux;   mais  on  reconnaît  facilement  leur 
existence,  seulement  ils  ont  été  en  quelque  sorte  passés  à 
la  teinture,  et  ils  sont  devenus  presque  aussi  foncés  en 
couleur  que  les  stigmates. 

Mis  en  éveil  par  ces  divers  caractères,  nous  nous 
sommes  procuré  du  safran  d'Espagne,  de  source  absolu- 
ment certaine,  lequel  nous  a  servi  de  type,  et  l'examen 
chimique  compaiatif  nous  a  donné  la  certitude  que  nous 
étions  en  présence  d'une  fraude  sur  laquelle  nous  croyons 
devoir  appeler  l'attention  de  nos  confrères  en  publiant  le 
résultat  de  nos  recherches. 

Safran  type,  —  Desséché  à  1 00**- 110*,  il  éprouve  une 
perte  de  poids  de  16  p.  100;  son  infusion  aqueuse  est  alca- 
line. Si  Ton  verse  sur  1  gramme  de  safran  10*^*  d'acide 
sulfurique  concentré  pur  et  qu'on  agite  vivement,  l'acide 
prend  une  belle  coloration  bleu  indigo,  qui  passe  peu  à 
peu  au  violet,  puis  au  rouge  et  enfin  à  l'orangé.  Si  l'on 
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mélange  au  bain-marie,  il  s'en  d< 
et  un  papier  imprégné  d'iodure  < 
placé  au-dessus  du  vase  où  a  li 
pas  même  après  dix  minutes  d 

lératioD,  il  donne  des  cendres  . 
Lcalines,  qui,  traitées  par  un  aci 
it  abondant  d'acide  carbonique. 
uspeci.  — Desséché  à  lOC-llû',  il 
Is;  son  infusion  aqueuse  est  très 
É  par  l'acide  sulfurique  comme 
prend  une  teinte  roiée,  précédée 
tellement  fugace,  que  quelquefoi 
tte  teinte  rosée  passe  rapidement 
it  en  même  temps  une  effervesci 
très  marquée  de  vapeurs  nitreusi 
idonné  se  colore  immédiatement  t 
à  l'incinération,  il  brûle  en  fus 
s  très  fusibles,  très  alcalines  et  cai 
t  donc  entre  ces  deux  échantillon: 
i  notables  dont  seule  l'analyse  de 
fournir  l'explication  ;  plusieurs  e 
îcte  ayant  donné  des  poids  var 
l'action  de  la  silice  sur  les  car 
.  réduction  des  sulfates  en  sulfur 
nt  la  température  et  le  temps  de 
s  préparé  les  cendres  sulfurique 
is;  nous  les  avons  ainsi  obteuuf 
;t  les  pesées  de  plusieurs  essais 
jrdantes. 
>rtion  des  cendres  ainsi  préparée 

lur  \e  ittna  tjpe,  de 7,115  ) 

)ur  le  safran  suspect 36,W0  ( 

1res  sulfuriques  ont  servi  à  doser 
autres  éléments  ont  été  dosés  s] 
etit  rouge  et  reprises  par  l'eau,  pi 
)n  brûlé;  en  procédant  ainsi,  noi 
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établir  d'une  façon  certaine  la  composition  telle  que  nous 
la  donnons  dans  les  deux  tableaux  ci-dessous  : 

Composition  élémentaire  rapportée  aux  cendres  carbonatées. 

Safran  type.    Safran  suspect. 

Acide  sulfurique 0,4341  3,0956 

—  phosphorique. 0,5583  0,3887 

»    carbonique 0,7840  S, 7500 

—  siliciqae 1,0850  0,6810 

—  borique Néant«  5,1390 

Chlore Traces.  0,0654 

Chaux 0,4618  0,3250 

Majesté 0,3145  0,2189 

Potasse 2,8616  6,7520 

Soude «  Traces.  4,5010 

Alumine,  fer,  etc Traces,  Traces. 

Poids  total  des  cendres  réelles.  6 ,  4993  23,9166 

Composition  tirée  du  tableau  précédent. 

Safran  type»    SaAran  suspect 

Phospbate  de  magnésie.  .  .  •  0,8728  0,6076 

Sulfate  de  chaux 0,7379  0,5070 

Silicate  de  chaux 0,3272  0,2400 

Silicate  de  potasse 1,9441  1,4340 

Acide  silicique •  .  0,1584  > 

Carbonate  de  potasse 2,4589  8,6250 

Sulfate  de  soude Néant.  4,9657 

Borate  de  soude  .••....  Néant.  7,4153 

Chlorure  de  sodium Traces.  0,1077 

Alumine,  fer^  etc. Traces.  Traces. 

6,4993  23,9023 

Certains  caractères  spéciaux,  observés  dans  le  safran 
saspect,  nous  ont  amené  à  doser  dans  les  deux  échantil- 
lons, en  plus  de  ces  éléments,  Tazote  sous  ses  trois  états  : 
azote  organique,  azote  ammoniacal  et  azote  nitrique. 

Ces  résultats  ont  été  les  suivants  : 

Safran  type.  Safran  suspect. 

Azote  organique.  .  .  •       1,830  p.  100  1,730  p.  100. 

Azote  ammoniacal .  •  .       0,30=  0,557  AzH«0  0,65=  1,207  AzHH) 
Azote  nitrique NéanU  0,55  p.  100. 


—  102  — 

Comme  on  le  voit  par  ces  chiffres,  le  sa! 
contient  pas  d'azote  nitrique;  le  suspect,  au  c 
renferme  une  quantité  qui,  combinée  à  l'a: 
donne  un  poids  d'azotate  d'ammoniaque  égal  à 

Ces  divers  dosages  nous  permettent  d'établ 
et  l'importance  de  la  falsi&cation;  en  effet,  c 
qui  lui  sont  communs  avec  le  safran  type,  le 
pect  contient  du  sulfate  de  Soude,  du  borate  i 
chlorure  de  sodium  et  de  l'azotate  d'ammoniac 
le  carbonate  de  potasse  y  existe  en  quanti 
plus  forte.  Ce  dernier  sel,  ne  pouvant  se  tro 
sence  de  l'azotate  d'ammoniaque  sans  le  déco 
avoir  été  produit  par  l'incinération  d'un  sel  i 
tal,  le  tartrate  par  exemple,,  état  sous  lequ 
avoir  été  introduit  dans  le  mélange  frauduleu: 
tant  cette  hypothèse  et  restituant  aui  sels,  d 
anhydre,  leur  eau  de  cnstallisation,  nous  i 
chiffres  suivant^  : 

Borne  de  soude  cristalHsf 13.900 

SulfaLo  de  soude  cL'islïlIisf.  '. 11. it» 

Tarirata  de  poUsse  ueulre  ..:..;.,.  10.096 

Cblorure  de  sodium 0.111 

Azoltle  d'ammoaiique .  .  .  .  , 3,lij 

Toiâl 38,630 

Comme  vérification  de  ce  chiffre,  qui  para 
au  premier  abord^  nous  avons,  à  titre  de  co: 
dosé  comparativement  la  cellulose  des  deux  i 
pour  arrivera  ce  résultat,  noii,s  avons  fait 
deux,  et  simultanément,un  traitement  sembla! 
en  l'épuisement  d'un  poida  connu  : 

1"  Par  l'eau  froide;  2°  par  une  eau  légèrec 
(KO)  ;  3»  par  une  eau  légèrement  acide  [HCl] 
chaude;  5°  par  l'alcool  concentré;  6°  par  le 
jusqu'à  décoloration  complète. 

Après  dessiccation  ménagée,  les  résidus  oi 
on  a  eu  les  poids  suivants  : 

Safrsn  Ijpc,      Cellulose  pure '. 

Safnn  luspect,  —  

DiOérence  '. 
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d*où  le  calcul  nous  doune  pour  le  safran  falsifié  la  composition  ci-dessous  : 

Safran  pur 56,25  ) 

Addition 43.75  {  P«"^  *^- 

Nous  avons  fait  une  seconde  contre-épreuve  ;  ainsi  que 
nous  le  disions  en  commençant  cette  note,  le  safran  Sus- 
pect est  manifestement  lourd,  et  nous  avons  pensé  que  ce 
caractère  pourrait  égaleûient  nous  donner  une  indication 
sur  la  quantité  de  matière  étrangère  incorporée  ;  en  effet, 
en  prélevant  avec  soin  sur  chacun  des  échantillons  50  fila- 
ments complets,c'est-à-dire  présentant  chacun  une  portion 
du  style  avec  les  trois  stigmates,  et  en  en  prenant  bien 
exactement  le  poids,  nous  avons  trouvé  : 

Safran  suspect 0,620 

Safran  type 0,337 

Diiférence 0,283 

correspondant  à  la  composition  ci-dessous  : 

Safrarf  pur 5*,355  )  ^ 

Addition 45,645  )  P^"' ^^• 

Ces  deux  contre-épreuves  n'ont  évidemment  pas  Texac- 
titude  mathématique  des  divers  dosages  que  nous  avons 
faits,  mais  elles  concordent  suffisamment  avec  eux  pour 
nous  permettre  d'affirmer  que  le  safran  dont  nous 
avons  entrepris  Texamen  et  qui,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  nous  était  présenté  comme  pur,  contient  environ  40 
pour  100  de  sels  étrangers  solubles  ajoutés  frauduleuse- 
ment. 

N'avons-nous  pas  le  droit,  en  terminant  ce  travail,  de 
reproduire  la  phrase  par  laq\ielle  Ouibourt  flétrissait  un 
fait  analogue  (1)  : 

c  Je  ne  sais  quelle  qualification  mérite  le  coiïimerçant 
«  qoi  vend  un  safran  ainsi  falsifié;  l'homme  qui  prend 
€  votre  bourse  dans  votre  poche  n'est  pas  plus  coû- 
te pable.  » 

(1)  Joum,  de  pharm,  et  de  chim.y  XLV,  p.  496. 


chercket  sur  la  conUitulion  chimique  de  la  spongùie; 
pai-  M.  Pierre  N.  Zalocostas. 

js  éponges  lavées  à  l'acide  chlorhydrique  au  diiième 
igraissées  à  l'alcool  et  l'éther,  ou  à  la  benzine,  laissent 
substance  azotée  qui  n'a  pas  encore  été  étudiée  au 
t  de  vue  de  sa  constitution.  Je  l'ai  soumise  à  la  mé- 
e  du  dédoublement  des  matières  albuminoïdes  par 
irate  de  baryte  sous  pression,  méthode  instituée  par 
îchiitzenberger,  dans  l'étude  des  matièrea  protélques. 
r  cela,  j'ai  chauffé  les  éponges  avec  une  solution  d'hy- 
e  de  baryte  dans  un  vase  clos.  L'appareil  se  compose 
cylindre  creux  foré  dans  un  bloc  d'acier  fondu,  à  pa- 
polies,  résistant  à  des  pressions  bien  supérieures  à 
!3  auxquelles  il  est  soumis.  Ce  cylindre  est  fermé 
un  bouchon  en  acier  fortement  appliqué  au  moyen 
étrieren  fer  forgé  et  d'une  vis  de  pression.  Le  joint 
■endu  hermétique  par  une  rondelle  de  plomb  écrasée 
e  le  cylindre  et  le  bouchon. 

aurions  les  dosages  que  j'ai  faits,  j'ai  chauffé  à  la  même 
pératurc  et  pendant  le  même  laps  de  temps  dans  un 
,  d'huile  marquant  de  2 1 5°  à  220°.  Cette  température  est 
santé  pour  la  complète  décomposition  de  la  matière, 
expérience  dure  quarante-huit  heures.  Après  refroi- 
ement  du  cylindre,  celui-ci  est  ouvert,  et  son  contenu 
versé  dans  une  fiole  à  fond  plat,  ayant  une  capacité 
ble  du  volume  du  liquide  qu'elle  reçoit.  Le  liquide 
md  une  odeur  ammoniacale.  On  lave  le  cylindre  à 
]  froide,  et,  pour  enlever  les  sels  insolubles  formés, 
gratte  légèrement  la  pai-oi  avec  une  brosse  en  fil  de 
La  fiole  est  mise  en  communication  avec  un  réfrigé- 
.  de  Liebig,  suivi  de  deux  flacons  à  large  ouverture  et 
le  capacité  de  500".  Le  premier  flacon  est  vide  et  reçoit 
iroduits  de  la  distillation  ;  le  second  contient  un  volume 
rminé  d'acide  sulfurique  normal.  On  chauffe  jusqu'à 
ilsion  complète  de  l'ammoniaque.  Après  distillation, 


r 
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le  coDtenu  du  second  flacon  est  versé  dans  le  premier. 
Le  tout  est  étendu  d'eau  distillée  pour  former  un  litre  et 
la  quantité  d'acide  sulfurique,  non  neutralisée  par  l'am- 
moniaque,  est  titrée  par  une  liqueur  normale  de  soude. 

Le  liquide  du  ballon,  contenant  les  sels  barytiques, 
est  versé  sur  un  filtre  taré,  et  la  partie  insoluble,  restée 
sur  le  filtre,  est  lavée  à  Teau  bouillante,  séchée  et  pesée. 
Celle  partie  insoluble  sert  à  doser  le  carbonate  et  Toxa- 
lalc  de  baryte  par  les  méthodes  ordinaires  de  dosage  de 
ces  acides. 

La  baryte  restée  en  solution  dans  le  liquide  filtré  est 
pi'écipitée  exactement  par  l'acide  sulfurique.  Le  précipité 
de  sulfate  de  baryte  est  lavé  à  Teau  bouillante  pour  enle- 
ver toute  la  matière  organique. 

Pour  éviter  la  coloration  du  résidu,  le  liquide  filtré 
dans  un  ballon,  est  évaporé  dans  le  vide  et  desséché  com-> 
plèlement.  Le  liquide  provenant  de  la  distillation  coolient 
eu  solution  Tacide  acétique  qui  est  dosé  par  une  liqueur 
de  soude  normale. 

Le  produit  desséché  dans  le  vide,  et  auquel  M.  Schiit- 
lenberger  donne  le  nom  de  résidu  fixe^  est  de  couleur  rose, 
friable  et  se  détache  facilement  du  ballon  quand  la  des- 
siccation est  complète.  Ce  produit  contient  tous  les  prin- 
cipes fixes  formés  aux  dépens  de  la  matière  organique. 
Si  l'on  a  eu  soin  de  peser  le  ballon  vide,  en  prenant  son 
poids  avec  le  résidu  fixe  on  aura  par  différence  le  poids 
de  ce  résidu.  Oe  dosage  doit  être  aussi  rigoureux  que  pos- 
sible; pour  cela,  le  précipité  de  sulfate  de  baryte  doit  être, 
lavé  à  Teau  bouillante,  parce  qu'il  retient  toujours  de  la 
matière  organique.  Mais,  malgré  cela,  dans  rélimination 
de  la  baryte  employée  dans  le  dédoublement,  sous  forme 
de  sulfate  ou  de  carbonate,  le  sel  minéral  entraine  toujours 
4  à  5  p.  100  de  matière  organique. 
En  résumé  on  obtient  : 
|«  Une  jBolution  sulfurique  d'ammoniaque; 
3^  Des  sels  barytiques  insolubles  ; 
3"»  Un  produit  de  la  distillation  dans  le  vide  tenant  en 
dissolution  Tacide  acétique; 


xe  laissé  par  la  distillatioQ  daus  le  vide 
3éparatioD  desselsbarytiquesetde  l'hj- 
1  la  précipitaot  par  l'acide  sulfurique. 
éea  quantitatives  pour  100  de  spoogine 
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ml 5,06         5,IS         i,9t         5,70 

i>l7le.  .  .  .     17,57      17,75      16.60      )8,0S 
rji* 13,66     13,93      l*,95     n,35 

3,Si         3,t7         3,57         4,50 

95,7        9i,03      93,50      9S,0i 

îDtaire  du  résidu  fixe  ou  dumélange  des 
résultant  du  dédoublement,  a  donné  en 

me *3,10 

igèae 7,30 

«,01 

ne W.70 

igtDe S,35 

16,*0 

la  dose  d'azote  éliminé  e«t  égale  à  4,3,  •  ' 

uart  de  l'azote  total  contenu  dans  les  ^_Ji 
emarquable  que  ce  rapport  entre  l'azote 
)rme  d'ammoniaque  et  l'azote  total  de  la 
ctement  celui  trouvé  par  M,  SchQtzea- 
imine  coagulée  du  blanc  d'œuf. 
ue  pour  les  matières  albuminoïdes,  la 
oniacal,  comparée  à  celle  du  carbonate 

baryte  séparés  pendant  ta  réaction,  est 
aque  molécule  de  l'un  de  ces  sels,  il  y  a 
d'ammoniaque  mise  en  liberté.  En  effet, 
,  17,3  de  carbonate  de  baryte  correspon-  ^ 

I,  15  d'oxalate  de  baryte  correspondent  à  j 

-  1,72  =  4,2.  On  peut  donc  admettre  que 
,cide  carbonique  et  l'acide  oxalique  dé- 
îraent  par  hydratation  de  groupements 

et  à  l'oxamide  : 
'  +  4II0  =  2Az  H*  +  2  (C'O'HO). 
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Ce  sont  ces  groupements  qui,  sous  forme  d'urées  ou 
d'oxamides  composées,  servent  de  lien  dans  la  molécule 
complexe  de  la  spôngine. 

III.  Si  nous  comparons  l'analyse  élémentaire  du  tésidu 
fixe  à  celle  de  la  spôngine,  nous  pbttvpns  axer  assez  nette- 
ment le  sens  de  la  réaction  provoquée  par  la  baryte  et  la 
mettre  en  équation  : 

Spongine.  Résidu  fixe. 

[Waz»0» + ijm^3izH*  +  «C0« + C«H0*  +  «/«  C*H*0*  +  Ct*Hî«Az»0*». 

fait  voir  que  le  nombre  de?  molécules  d'eau 
inS'  le  dédoublement    est    égal  au  nombre  des 

,^ jPId'azoi^  de  la  matière,  conformément  à  la  règle  dé* 

couverte  par  M.  Schiitzenberger. 

Cette  équation  donne  par  le  calcul  pour  100  de  matière  ; 

1*  Composition  de  la  spôngine* 

C»H«*Azii03v  Calculé.  Trouré. 

Cafbône^^.  .  ....,-...*..  48,7  48,7 

Hy^rg^e .' <*,.  .  6^5  6^35 

MJle 17,0  16,4 

S*  Poids  moléculaire,  984. 
-'#  Composition  du  résidu  fixe.    « 

,  Jk\'i^  '      CWHWAi»OW  Calculé.  Trouvé. 

'.^\'"         Gaièone 43,1       43,2       42,9 

\,    '      ^  Hydrogène ,  .  ,      7,37        7,23        7,45 

4«  sols  moléculaire  du  mélange,  1,030. 

*;9-  JB 4,2        4,2 

/-G*  cBmate  de  baryte 20,0  17,5 

/           '•l^eide  carbonique  correspondant .  •  4,4       3,9 

'      7*  OxBate  de  baryte 12,3  15 

Aeide  oxalique  correspondant.  .  .  .       4,54     5,5 

» 

Remarquons  que,  dans  le  résidu  fixe,  le  nombre  des 
équivalents  d'hydrogène  est  presque  égal  à  celui  des  équi- 
valents de  carbone,  comme  cela  s'observe  pour  les  résidus 
fixes  des  matières  albuminoïdes,  des  matières  collagènes 
et  des  productions  épidermiques. 

Le  rapport  entre  le  nombre  des  équivalents  d'oxygène  et 
d'azote  est  de  48/9  ==  5,3,  tandis  que  dans  les  matières 
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albuminoïdes  coUagëoes  et  épîâermic[ue9,  il  est 
de  4. 

Nous  deTon3  donc  nous  attendre  à  trouver  dan 
fixe  des  composés  riches  en  oxygène.  En  effet 
donné  avec  l'emploi  des  dissolvants  neutres  (ea 
divers  degrés), 

1-  Dfl  loleudn6C"H"AiO'; 

î*  Dfl  U  butaUnine  C"H"AiO'; 

3°  De  U  tjrowue  C"H>'At0«  (Iracea); 

*•  De  U  gljc&luine  C'HiUi'O'; 

5"  Un  «cidc  hydro-protiique  ou  hydrate  de  leucélne  C"H" 

Donc  la  spongine  se  rapproche  beaucoup  p 
nière  d'être  et  par  sa  constitution,  des  matièt 
ques,  et  notarameut  des  matières  collagènes. 


PréparaU'on  du   sirop   iTécorces   d'oranges  ai 
par  M.  BouLANOEH,  pharmacien  à  Elbeu 

Dans  une  note,  publiée  dans  le  dernier  n 
Répertoire  de  pharmacie,  M,  Leprince  signale  I 
tion  inévitable  que  le  sirop  d'écorces  d'oranges  i 
présence  des  acides  chlorhydrique,  phosphoriqu 
et  des  chlorhydrophosphate ,  lactophosphate 
S'appuyant  sur  ce  fait,  l'auteur  pense  que  la  c 
produite  par  ces  acides  est  le  résultat  de  leur 
la  matière  mucilagineuse  contenue  dans  les  é( 
ranges  employées,  et  termine  en  disant  que  1( 
rop  ne  peut  servir  à  administrer  les  divers  acidi 
phales  médicamenteui  actuellement  utilisés  pi 
ticiens. 

Tel  n'est  point  notre  avis,  et,  jusqu'à  preui 
traire,  nous  considérons  cette  coagulation  c 
phénomène  vraisemblablement  dû  à  la  prés 
composé  pectique.  Nous  laissons  à  nos  maitr 
de  vérifier  cette  hypothèse. 

Ce  qui  nous  intéresse  le  plus  en  ce  momeai 
préparer  un  sirop  capable  de  s'allier  convenabl 
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acides  minéraux  et  organiques  et  à  leurs  diverses  combi- 
naisoDS. 

Nous  croyons  avoir  atteint  ce  but,  en  le  préparant  de  la 
façon  suivante. 

Prenez  : 

Ecorces  d'oranges  amères 400  grammes. 

Eau  disUUée  fh>ide 4000       — 

Sucre q.  s. 

Blanc  d*œaf n''  1. 

Incisez  les  zestes  d'oranges,  faites-les  macérer  dans  Peau 
distillée  pendant  douze  heures,  et  distillez  au  bain-marie, 
pour  retirer  1000  granmies  d*eau  aromatique.  Faites  à 
froid,  avec  celle-ci,  dans  la  proportion  de  180  grammes  de 
sucre  pour  100,  un  sirop  que  vous  filtrez  au  papier.  Sépa- 
rez par  expression  le  liquide  des  écorces  restées  dans  le 
bain-marie,  traitez  le  marc  par  quantité  suffisante  d'eau 
distillée,  pour  obtenir  3000  grammes  de  colature.  Clarifiez 
au  blanc  d'œuf  et  filtrez  au  papier.  Prenez  la  densité  de  ce 
liquide  refroidi,  au  moyen  du  densimètre,  et  calculez  la 
quantité  de  sucre  nécessaire  pour  préparer  ce  sirop,  d'a- 
près la  table  inscrite  au  Codex,  page  553.  Faites  ensuite, 
par  coction  au  bain-marie  couvert,  un  sirop  que  vous  fil- 
trez au  papier  Chardin  ;  après  refroidissement  vous  mé- 
langez les  deux  sirops. 

Ainsi  préparé,  le  sirop  d'écorce  d'oranges  est  très  aro- 
matique, très  amer  et  très  limpide.  L'addition  des  acides 
chlorhydrique  et  lactique  ne  le  coagule  pas  plus  que  la 
présence  de  l'acide  phosphorique  et  des  phosphates  acides 
médicamenteux. 

Nous  n'insistons  pas  sur  la  macération  qui  précède  la 
distillation;  elle  permet  la  pénétration  des  cellules  et  faci- 
lite l'entraînement  des  principes  aromatiques. 

Pendant  la  distillation,  la  colature  s'enrichit  de  prin- 
cipes amers  et  mucilagineux,  si  bien  qu'après  clarification 
le  liquide  offre  une  densité  voisine  de  7®  Baume. 

Quel  est  le  rôle  de  l'albumine?  Pour  nous,  l'albumine, 
n'est  pas  seulement  un  agent  de  clarification  ;  car  si  avec 
Gerhardt  et  Lassaigne  nous  considérons  ce  corps  com- 
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I  acide  bibasique  faible,  capable  toutefois 
de  carbonique  des  carbonates  alcalins  et 
;s  combinaisons  avec  le  peroxyde  de  fer, 
13  pas  admettre  que  l'albumine,  en  tant 
ou  étendu,  ne  soit  susceptible  de  préci- 
tés pectiques  contenus  naturellement  dans 
jcilagineuses? 


PHARMACIE 
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du  séné',  par  M.  Ch.  Heis€h(I].  —  II  arrive 
ue  des  feuilles  appartenant  à  différentes 
ia  se  trouvent  mélangées  au  séné  du  com- 
sont  là  que  des  falsiûcations  peu  impor- 
présentent  aucun  danger  pour  la  santé.  On 
■si  assez  souvent  les  feuilles  du  Cynatichum 
lu  Coriaria  myrlifolia;  mais  cette  dernière 
icuse  et  est  employée  par  les  teinturiers  et  ' 
m  l'appelle  pour  cette  raison  sumac  des 
le  autre  sophistication  consiste  à  ajouter 
séné  celles  du  buchu. 
feuilles  sont  entières,  toutes  ces  falsifica- 
e  découvrir  assez  facilement,  mais  quand 
érisé,  les  recherches  deviennent  pour  ainsi 
s.  Dans  ce  cas,  le  secours  du  nùcroscope 
très  grande  utilité. 

regarde  le  cynanchum  arguel  et  le  buchu, 
avé  jusqu'à  présent  des  réactifs  pour  les 
!S  infusions  de  coriaria  myrtifolia  donnent 
jar  la  gélatine ,  le  bichlorure  de  mercure, 
et  se  colorent  en  bleu  foncé  par  les  persels 
ue  donne  pas  ces  réaclions. 

arm.  d'Anvern^  d'après  Amer,  journ. 


f 
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Pour  constater  si  des  feuilles  de  séné  épuisées  se  trou- 
vent mélangées  au  séné  de  bonne  qualité,  il  sufBt  de  doser 
ses  quantités  de  cendres  et  d'extrait;  ces  quantités  sont 
évidemment  moindres  si  le  séné  n'est  pas  pur.  Pour  s'as- 
surer de  la  valeur  des  différents  sénés  commerciaux,  Tau- 
leur  a  fait  d'abord  l'analyse  des  feuilles  entières,  puis 
celles  en  poudre.  Il  a  consigné  dans  le  tableau  suivant  le 
résultat  de  ses  recherches. 

Comme  on  peut  le  voir,  il  a  dosé  la  quantité  de  cendres 
et  il  a  établi  la  proportion  des  matières  solubles  dans  l'eau, 
dans  l'acide  chlorhydrique,  et  de  celles  insolubles  dans 
ces  deux  menstrues.  Il  donne  également  le  rendement  en 
extrait  alcoolique. 

Matières 
Espèce  et  origine        solides     Soluble»       Solubles        Inso-         Alca- 
N*  du  séné.  cendres,  dans  Teau.    dans  HCI.     lubies.      linités. 

i.     TiuneTelly  nM .  .        11,48         2,4  8,86         0,20         1,16 

1     Le  même,  pulié- 

risé 11,22  2,31  8,77  0,10  1,14 

3.  Alexandrie  pulvé- 

risé n*  1 11,69  2,35*  7,86  1,49         0,84 

4.  Alexandrie  de  HM. 

AlienetHanbory.        12,36         2,96  9,02         0,38  1,54 

5.  Le  même,   pulvé- 

risé         12,54  3,18  9,12  0,24  1,76 

6.  Poudre  de  M.  Allen 

et  Hanbury  pour 

mélanges  ....        13,98  1,22         11,91         0,83         1,69 

7.  Feoillesdebuchu.  6,02         2,73  3,25         0,07  1,47 


Doftage  de  ressence  de  moutarde  dans  les  graines  des 
cracifëres;  par  M.  O.  Fgerster  (I).  —  L'auteur  s'est  oc- 
cupé de  recherches  sur  Tinconvénient  que  peut  présenter 
l'essence  de  moutarde  contenue  dans  les  tourteaux,  au 
point  de  vue  de  la  santé  des  animaux.  Il  a  été  conduit 
ainsi  à  imaginer  une  nouvelle  méthode  de  dosage,  celles 


(!)  Ann.  agron.y  d'après  Landwirtsch,  Vers.^Stat,,  XXXV,  261. 
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qui  sont  actuellement  en  usage  étant  reconnues  insuffi- 
santes. 

Ordinairement  on  entraine  Tessence  de  moutarde  par  la 
distillation  avec  Teau  et  ou  la  transforme  par  l'ammonia- 
que en  thiosinamine.  Quand  on  pèse  ce  dernier  corps 
directement,  on  obtient  des  chiffres  trop  faibles,  parce  que 
la  thiosinamine  perd  constamment  du  poids  par  la  dessic- 
cation. Quand  on  décompose  la  thiosinamine  par  le  nitrate 
d'argent  pour  peser  ensuite  le  sulfure  d'argent  formé,  on 
arrive  également  à  des  chiffres  trop  faibles  et  peu  concor- 
dants, même  en  opérant  sur  l'essence  de  moutarde  pure, 
et  en  même  temps  cette  méthode  ne  peut  pas  s'appliquer 
aux  plantes  qui  dégagent  pendant  la  distillation  des  corps 
qui  réduisent  les  sels  d'argent.  Une  troisième  méthode 
consiste  à  oxyder  l'essence  de  moutarde  par  le  permanga- 
nate de  potasse  et  à  doser  l'acide  sulfurique  formé.  Les 
chiffres  sont  trop  faibles  et  non  concordants. 

L'auteur  a  constaté  que  les  sels  et  l'oxyde  de  mercure  se 
comportent  avec  la  thiosinamine  comme  les  sels  d'argent; 
en  employant  les  composés  de  ce  métal,  la  réduction  n'est 
pas  à  craindre. 

Il  se  sert  de  préférence  de  l'oxyde  de  mercure  fraîche- 
ment précipité  dans  une  solution  de  bichlorure  par  la  po- 
tasse. Le  précipité  chauffé  à  l'ébuUition  est  floconneux  et 
donne  également  un  précipité  floconneux  de  sulfure. 
L'excès  d'oxyde  de  mercure  est  dissous  par  une  solution  à 
4  p.  100  de  cyanure  de  potassium.  On  multiplie  par  0,138 
le  poids  de  sulfure  de  mercure  lavé  et  séché  pour  obtenir 
le  poids  du  soufre. 

On  a  retrouvé  ainsi  respectivement  97,83;  — 97,93;  — 
97,81  ;  —  99,46,  etc.,  de  la  thiosinamine,  et  l'auteur  attri- 
bue cet  écart,  non  à  l'imperfection  de  l'analyse,  mais  aux 
impuretés  qui  se  trouvaient  dans  le  produit  initial. 

La  méthode  étant  trouvée,  voici  comment  il  faut  opérer 
quand  il  s'agit  de  doser  l'essence  de  moutarde  dans  les 
graines  de  crucifères  ou  dans  les  tourteaux  : 

On  met  dans  une  cornue  25  grammes  de  la  substance 
pulvérisée  et  triturée  avec  de  l'eau.  On  fait  arriver  de  la 


wr-^ 
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vapeur  d'eau  qui,  après  avoir  traversé  la  cornue,  va  se  con- 
denser dans  un  réfrigérant  descendant  dont  rextrémité 
slnOéchit  verticalement  dans  un  ballon  de  250  centimètres 
cubes  contenant  50  centimètres  cubes  d'alcool  saturé 
d'ammoniaque.  La  pointe  du  réfrigérant  plonge  de  quel- 
ques millimètres  au-dessous  du  niveau  de  Talcool.  On  arrête 
la  distillation  quand  le  volume  du  liquide  condensé  atteint 
200  centimètres  cubes.  Ce  liquide  renferme  la  thiosina- 
miue;  onTabandonne  pendant  douze  heures  dans  le  ballon 
bouché,  puis  on  le  chauffe  dans  un  verre  de  Bohême,  et 
OD  ajoute  un  excès  d'oxyde  de  mercure  préparé  comme  il 
a  été  dit  plus  haut.  On  chauffe  toujours  en  agitant  la 
liqueur.  Avant  qu'elle  se  refroidisse,  on  ajoute  une  quan- 
tité suffisante  de  cyanure  de  potassium  et  on  agite  jusqu'à 
ce  que  le  précipité  de  sulfure  soit  débarrassé  de  toute  ma- 
tière étrangère,  on  filtre,  on  lave  le  précipité,  on  le  sèche 
et  ou  le  pèse.  Il  suffit  de  multiplier  son  poids  par  0,4266 
pour  obtenir  le  poids  de  l'essence  de  moutarde. 


Emploi  de  la  théine  en  injections  hypodermiques;  par 
M.  le  D'  F.-J.  Mays  (1). —  Dans  les  névralgies  chroniques 
et  le  rhumatisme,  le  D'  Mays  prescrit  la  théine  en  injec- 
tions hypodermiques,  à  la  dose  de  0«^^02  à  0«',06.  11  préco- 
nise la  formule  suivante  : 


TWinc 

Beozoate  de  soude. 


|aa  3i',75 

Chlorure  de  sodium 0    50 

Eau  distillée 30  grammes. 

0>%36  de  cette  solution  cquivalent  à  0(%03  de  théine. 
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Recherches  chimiques  et  bactériologiques  sur  la  fer- 


(I)  Lu  Nouv,  Rem» 
Jttn.  ée  Pfcafw.  et  ie  Chim,,  5*  série,  t.  XIX  (l"  février  1889.)  8 
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m  panaire;  par  M.  C.  Dunnenbergeh  (I),  —  H  y  a 
!  années,  l'opinion  la  plus  généralenteot  admise 
auses  et  la  marche  de  la  fermenlation  de  la  pâte 
idditioiinée  de  levain  était  la  suivante  :  ramidon, 
fluence  de  la  diaslase  icéréaline),  renfermée  dans 
,  se  saccharifie  en  fournissant  de  la  maltose  et  de 
ine,  après  quoi  la  maltose  subit  la  fermentation 
le.  Celle-ci  est  déterminée  par  une  levure  qu'on 
luvent  directement  à  la  pâte,  mais  qui  en  tout  cas 
!  toujours  dans  le  levain  employé, 
nanière  de  voir  ne  paraissait  pas  en  harmonie 
;  avec  tous  les  phénomènes  observés  dans  le  cours 
ïrication  du  pain.  Aussi,  lorsqu'on  eut  reconnu 
;  des  progrès  de  la  bactériologie  que  d'autres  or- 
j  que  les  levures  peuvent  déterminer  des  fermen- 
tazeuses  et  alcooliques,  quelques  expérimenta- 
îctuèrent  des  recherches  dans  le  but  de  savoir  si 
itation  que  l'on  observe  pendant  la  panification 
i  causée  par  un  ou  plusieurs  de  ces  organismes. 

que  ces  recherches  étaient  indiquées,  car  la  fa- 
)euplée  de  germes  de  bactéries, 
périmentateurs  ont  publié  sur  la  question  des 

qui  conduisent  à  envisager  la  fermentation  pa- 
trement  qu'on  ne  le  faisait  avant  leurs  travaux. 
si  que  Chicandard  (2)  admet  que  cette  fermenta- 
déterminée  non  pas  par  un  saccharomyces,  mais 
nicroorganisme  qui  se  présenle  d'abord  sous  la 
me  sphérobaclérie.  Il  ledésigne  à  cet  état,  sous  le 
lici-ozyma  glulinii.  Dans  le  cours  de  son  dévetop- 
ce  microbe  s'allonge,  prend  La  forme  d'un  bacille, 
me  observateur  l'appelle  alors  BacUlus  glulinis.  11 

pas  sur  l'amidon,  mais  sur  le  gluten  de  la  farine 
imposerait  en  donnant  naissance  à  différents  gai. 


mologûc/i-chein(i:c/ie   Vnleriuctiung  ùber  die  beim  Aufgehen 
jet  uirkenden  Ursachen.  Arck.  der  Pkarm.,  [3],  XXVI,  1888, 

i.dePAflrm.  </rf<CAi>.,   5],  p.  133  *i  p.  463,  1883. 
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C'est  ainsi  encore  que  Laurent  (I)  a  isolé  de  la  pâte 
de  pain  en  fermentation  un  bacille  qu'on  y  rencontrerai: 
constamment.  Ce  bacille,  qu'il  nomme  Bacilluspanificam, 
présenterait  des  caractèi'es  morphologiques  tout  à  fait 
particuliers  et  serait  pour  lui  Tagent  normal  de  la  fermen- 
tation panaire. 

Wigaud,  Marcano,  FJûgge  ont  émis  à  ce  sujet  des  opi- 
nions analogues. 

Mais  peut-être  ces  savants,  qui  n'accordent  que  peu  ou 
point  d'importance  à  la  levure,  se  sont-ils  trop  hâtés  de 
conclure.  C'est  du  moins  ce  qui  parait  ressortir  des  re- 
cherches de  M.  Dûnnenberger,  que  nqus  allons  exa- 
miner. 

Ces  recherches  s'appuient  sur  les  deux  propositions  sui- 
TftDtes: 

!•  La  fermentation  qui  se  produit  dans  la  pâte  est  une 
véritable  fermentation  alcoolique  identique  à  celle  que  dé- 
termine la  levure. 

2*  11  existe  dans  la  farine  un  ferment  solublc,  autrefois 
appelé  céréaline,  maïs  que  l'on  doit  considérer  comme  de 
ladiastase,  qui  saccharifie  l'amidon  en  empois  et  consé- 
quemment  le  change  en  corps  susceptible  de  fermenter  en 
présence  de  la  levure. 

La  première  de  ces  proposjtioas  a  été  établie  par  Aimé 
Girard  (-2),  qui,  ayant  analysé  les  produits  de  la  fermen- 
tation panaire,  a  trouvé,  pour  1  kilogramme  de  pâte,  2«',73 
d'acide  carbonique  et  2«',5  d'alcool. 

La  seconde  proposition  admise  autrefois,  mais  com- 
battue ou  mal  comprise  par  divers  auteurs,  a  été  examinée 
à  nouveau  par  M.  Dûnnenberger  et  confirmée  par  lui  ainsi 
çu'il  suit  : 

Lorsqu'on  humecte  la  farine  avec  de  l'eau,  il  se  forme 
tine  certaine  proportion  de  sucre;  c'est  ce  qu'on  peut  dé- 
montrer aisément  en  épuisant  par  de  l'alcool,  d  une  part 

^^^^^^^^"^  — ^ — — ■ ,M  ■     I         I  .      ■! 1 *- 

(I)  La  bactérie  de  la  fermentation  panaire;   BulL  acad.  royale  de  Bei- 
ytftif,  [3)«t.  X,  n*  12.  Indicalion  empruntée  h  l^auteor. 
(4)  Comptes  rendue^  t.  Cl,  1885,  p.  60U 


•■»■  • 
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de  la  farine  sèche»  et  d'autre  part  de  la  fariae  préalable- 
ment humectée  avec  de  l'eau. 

Dans  le  premier  cas,  on  n'enlève  pas  de  sucre  à  la  fa- 
rine, tandis  que  dans  le  second  on  peut  en  extraire  jusqu'à 
1,39  p.  100. 

Cette  production  de  sucre  est-elle  le  résultat  de  l'acti- 
vité propre  des  micro-organismes  de  la  farine,  ou  bien 
lorsqu'elle  a  lieu  dans  la  pâte  additionnée  de  levure  peut- 
elle  être  rapportée  en  partie  à  l'activité  de  celle-ci?  Les 
recherches  de  l'auteur  répondent  négativement  à  ces  deux 
questions. 

Les  différentes  bactéries  isolées  de  la  farine  et  ense- 
mencées dans  de  l'empois  d'amidon  se  sont  montrées  inca- 
pables de  saccharifler  celui-ci.  Il  en  a  été  de  môme  de  la 
levure  de  bière  (1). 

Dès  lors  il  paraissait  admissible  que  le  sucre  qu'on 
trouve  dans  la  pâte  est  bien  produit  par  un  ferment  so- 
lubie  présent  dans  le  blé.  C'est,  d'ailleurs,  ce  que  M.  Diin- 
nenberger  a  prouvé  ensuite  directement  en  traitant  de 
l'empois  par  une  macération  de  son.  La  sacchariôcation 
s'est  faite  rapidement. 

Ces  différents  faits  démontrent  déjà  que  la  levure  trouve 
dans  la  pâte  une  quantité  de  sucre  fermentescible  suffi- 
sante pour  amener  le  gonflement  du  pain,  car  cette  (juau- 
tité  est  peu  élevée.  Ils  démontrent  en  outre  que  les  bacté- 
ries ne  peuvent  transformer  l'amidon  en  sucre,  et  celui-ci 
en  alcool  et  acide  carbonique. 

Les  faits  suivants  ont  également  une  grande  importance 
dans  la  question. 

Un  échantillon  de  pâte,  faite  de  farine  et  d'eau,  gonfle 
dans  l'espace  de  quatre  à  six  jours.  Un  échanlillon  ana- 
logue, additionné  de  1  p.  100  d'acide  tartri<jue,  ne  gonfle 
pas  dans  ce  laps  de  temps.  Dans  le  premier  cas,  les  bac- 
téries de  la  pâle  déterminent  une  fermentation  acide,  et 


(J)  La  non  iDfluencc  de  la  levure  de  bière  et  de  rinveriine  qu'elle  serrète  sur 
l'empois  d'amidon  a  déjà  été  établie  par  des  recherches  qae  j*ai  publiées 
en  1883.  \oïr  Journ.  dePhurm,  et  de  Chim.,  [5],  VII,  p.  131.      (Em,  B.). 
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dans  le  second  celle-ci  est  arrêtée  par  la  présence  de 
l'acide  tartrique. 

Un  échantillon  de  pâte,  additionné  de  levain,  renfer- 
mant par  conséquent  des  bactéries  et  de  la  levure,  gonfle 
en  dix  heures.  Un  échantillon  identique,  additionné  de 
i  p.  100  d'acide  tartrique,  gonfle  dans  le  même  temps; 
l'action  des  bactéries  est  ici  éliminée,  et  cependant  cette 
élimination  n'a  eu  aucune  influence  sur  la  durée  du  pro- 
cessus fermentaire. 

Comme  on  le  voit  aisément,  M.  Dûnnenberger  revient  à 
Tancienne  manière  de  voir  et  il  conclut  : 

La  fermentation  normale  du  pain  est  une  fermentation 
alcoolique  lorsqu'on  emploie  pour  faire  lever  la  pâte  de  la 
levure  ou  du  levain. 

La  levure  de  bière  doit  être  regardée  comme  le  seul  or- 
ganisme producteur  de  cette  fermentation,  et  le  produit 
qui  fermente  est  la  maltose  formée  aux  dépens  de  Tamidon 
parlacéréaline. 

Dans  cette  fermentation,  les  bactéries  sont  absolument 
superflues. 

Le  gonflement  est  surtout  déterminé  par  le  dégagement 
d'acide  carbonique  ;  mais  Tair,  Talcool,  Teau,  et  peut-être 
quelques  acides  gras  volatils  formés  par  les  bactéries, 
peuvent  accessoirement  contribuer  au.  phénomène  pen- 
dant la  cuisson  du  pain.  Em.  B. 


Pharaacentical  Jonmal,  4  août.  —  Dosage  de  la  morphine  dans  Topium, 
ptr  M.  Duu. 

il  tout  — Note  sur  ranis  étoile,  par  M.  Holmes. 

18  août.  —  Analyse  approximalive  du  sanifraga  ligulata,  par  M.  Hooper.  — 
^le  loco  (astragalus  moUssimus),  par  M.  Kennedy.  —  Action  de  la  lumière 
«ar  les  coaleurs  à  Teau,  par  MSI.  D'  Russell  et  Captain  Abney. 

^1  septembre.  —  Sur  quai  lues  drogues  du  sikkim  britannique,  par  M.  Hoo- 
P^*  —  Chimie  et  pharmacologie  de  quelques  dérivés  de  la  morphine,  par 
VX.  Dott  et  Stock>nann.  —  De  l'extraction  par  pression,  par  M.  Symes.  — Sur 
i'ciscQee  de  eajepat,  par  M.  WesL  -^  Palsifii.*ation  de  Taxonge  par  Thuile  de 
^cttaoees  de  coton.  »  Moyens  de  la  découvrir,  par  M.  Michacl  Conroy.  — 
Astijse  ipproxiraative  des  semences  de  cassia  tora,  par  M.  Elborne. 


—  118  — 

i9  septembre.  —  Sur  la  solubilité  du  citrate  de  caféine,  par  M.  Gerrard.  — 
Note  sur  le  cephaelis  tomentosa,  par  M.  Ransom. 

6  octobre.  —  Du  pharbilis  triloba  comme  source  du  jalap. 

13  octobre.  —  Sur  le  quinquina  carthagène,  par  M.  Hooper.  —  Hybrtdisa- 
tion  des  quinquinas,  par  M.  Hooper. 

20  octobre  —  Sur  Tembelia  ribes  (seconde  note),  par  M.  Warden.  —  Indus- 
trie de  la  gomme  Kanri,  par  M.  Ralph  Robinson. 

27  octobre.  —  SurThuile  de  margosa^  par  M.  Warden.  —  Acide  salicyliquc 
artificiel;  dosage  des  arides  homologues  qu'il  renferme,  par  MM  Ewell  et 
Drescott.  —  De  la  gomme  arabique  et  de  ses  succédanés,  par  M.  Elwood. 


CHIMIE 


Sur  la  préparation  des  sulfures  de  calcium  et  de  stron- 
tium phosphorescents;  par  M.  Edmond  Becquerel  (1).  — 
Quand  on  calcine  avec  du  soufre  du  carbonate  de  chaux, 
aussi  pur  que  possible,  on  obtient  un  sulfure  de  calcium 
qui,  bien  que  faiblement  lumineux  dans  le  phosphoros- 
cope,  n'offre  pas  de  persistance  appréciable  quand  on  l'ex- 
pose à  la  lumière  et  qu'on  le  rentre  dans  la  chambre 
noire  (M.  Verneuil).  Mais,  si  l'on  ajoute  au  carbonate  de 
chaux,  avant  sa  calcination,  quelques  traces  de  carbonate 
de  soude  ou  d'un  sel  de  soude  (chlorure  de  sodium  ou 
autre),  alors  le  sulfure  de  calcium  présente  une  émission 
lumineuse  verte,  vive  et  persistante,  après  l'action  du 
rayonnement  lumineux.  D'un  autre  côté, si  l'on  se  bornait 
à  ajouter  quelques  traces  d'un  composé  de  manganèse  ou 
de  bismuth  au  carbonate  de  chaux  pur,  on  n'aurait,  après 
la  calcination  avec  le  soufre,  que  des  sulfures  peu  ou 
môme  point  lumineux,  tandis  que  ces  mêmes  mélanges 
étant  additionnés  de  carbonate  de  soude  (|  à  1  p.  100)  don- 
nent les  matières  si  brillantes,  jaunes  ou  bleues. 

La  lithine  agit  sur  le  carbonate  de  chaux  à  la  manière 
de  la  soude  et  même  plus  vivement  qu'elle,  et  Ton  peut 
obtenir,  en  calcinant  du  carbonate  de  chaux  avec  quelques 


(1)  Ac.  d.  se,  CVII,  89i,  1888. 
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centièmes  de  carbonate  de  lithine,  sans  addition  de  carbo- 
nate de  soude,  une  matière  très  vivement  lumineuse  verte. 
La  potasse,  si  elle  est  aussi  pure  que  possible,  a  paru  ne 
donner  que  très  peu  d'effets  et  peut-être  son  action  est-elle 
due  en  partie  à  la  soude  qu'elle  peut  contenir. 

On  peut  conclure  de  ce  qui  précède  que  la  présence  de 
la  soude  ou  d*un  composé  alcalin  est  nécessaire  pour  que 
Taddition  de  substances  telles  que  des  sels  de  manganèse 
ou  de  bismuth  au  cai*bonate  de  chaux  pur  avant  sa  calci- 
nation  avec  du  soufre  développe  tout  le  pouvoir  que  possè- 
dent ces  derniers  de  donner  au  sulfure  de  calcium  la  pro- 
priété de  luire  avec  une  nuance  déterminée. 

Lors  de  la  simple  calcination  de  coquilles  d'huître  et 
même  d'auti-es  coquilles  (les  tridacnes,  etc.)»  on  obtient 
souvent  une  masse  phosphorescente  rouge  feu,  d'une 
nuance  caractéristique,  et  que  les  préparations  faites  avec 
le  carbonate  de  chaux  pur  et  le  soufre  mélangés  des  di- 
verses substances  indiquées  plus  haut  n*a valent  pas  per- 
mis d'obtenir.  Plusieurs  préparations,  faites  en  ajoutant 
une  très  faible  quantité  de  carbonate  de  rubidium  au  car- 
bonate de  chaux,  ,-^  environ,  pourvu  qu'il  se  trouve  en 
même  temps  dans  la  masse  des  traces  de  carbonate  de 
soude,  {  millième  environ  au  maximum,  et  en  calcinant 
modérément  les  mélanges  avec  du  soufre,  ont  présenté, 
après  l'action  lumineuse,  cette  couleur  rouge  au  milieu  de 
la  masse  en  môme  temps  que  quelques  parties  qui  avaient 
été  en  contact  avec  le  creuset  donnaient  une  émission  de 
Imnière  verte  ;  une  seconde  calcination  a  fait  disparaître 
la  nuance  rouge,  et  les  préparations  n'ont  plus  présenté 
qu'une  émission  de  lumière  verte. 

Le  sulfure  de  strontium  obtenu  au  moyen  du  carbonate 
pur  subit  des  modifications  du  même  genre  que  le  sulfure 
de  calcium  préparé  à  l'aide  du  carbonate  de  chaux,  mais 
peut-être  moins  vivement.  Si  le  carbonate  de  strontiane 
est  exempt  de  soude  et  préparé  par  la  précipitation  d'un  sel 
de  strontiane  pur  par  le  carbonate  d'ammoniaque  égale- 
ment pur,  puis  lavé  pendant  très  longtemps,  alors,  après 
sa  calcination  avec  du  soufre,  on  obtient  un  sulfure  faible- 
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ux  bleu  verdàtrc,  comme  l'auteur  l'aindiqué  il 
i.Mais  si  on  prépare  le  carbonate  de  strontiaue 

carbonate  de  soude,  on  a  le  sulfure  de  stron- 
ux  vert;  malgré  les  lavages  répétés  du  carbo- 
Qtiane,  il  est  probable  qu'il  reste  encore  assez 

de  soude  dans  la  masse  pour  produire  cet 
ient  du  reste  le  même  résultat  en  ajoutant 
;e3  de  carbonate  de  soude  ou  d'un  sel  de  soude 
:  de  strontiane  pur  avant  sa  calciuation  avec  le 

se  comporte  à  l'égard  du  carbonate  de  stron- 
à  l'égard  du  carbonate  de  chaux  et  peut  don- 
duits  plus  vivement  phosphorescents  que  la 
lit  d'ajouter  2  p.  100  de  carbonate  de  tilhine 
:  de  strontiane  pur  avant  sa  calcination  avec 
ur  avoir  un  sulfure  phosphorescent  vert  très 

lîère  préparation  donne  même  une  matière 

mr  propre,  vue  à  la  lumière  du  jour,  est  légè- 

Mrc. 

composés  qui  modifient  les  effets  du  sulfure  de 

il  faut  citer  encore   le   sulfure  d'antimoine. 

rbonate  de  rubidium,  il  n'a  donné  lieu,  avec 

de  strontium,  qu'à  une  matière  phosphores- 
comme  en  faisant  usage  de  carbonate  de  soude 
nate  de  lithine. 

es  de  sironiium,  obtenus  à  l'aide  de  la  stron- 
|ue  pure  et  du  soufre,  sans  addilion  de  sel  al- 
lé le  beauphosphore  bleuviolacé  décrit ancien- 
idjonclion  de  quelques  traces  de  carlionale  de 
:  carbonate  de  lithine  n'a  fait  apparaître  par 
cnceque  des  parties  verdàli-es  ou  jaunâtres, 

la  masse. 


lOX  noires  des  régions  éqnatoriales;  par  MM. 
V.  Maucano  (I).  — 11  existe,  dans  les  régions 


FV 
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équatoriales  de  rAmérique  du  Sud,  des  cours  d'eau  qui 
ont  les  eaux  uoires  (agua$  negras).  Des  affluenls  importants 
derOrénoque  et  de  rAmazone  se  trouvent  dans  ce  cas. 

Placées  dans  un  verre,  elles  ont  une  couleur  d'un  brun 
jaunâtre  plus  ou  moins  foncé;  malgré  cette  coloration, 
elles  ont  une  grande  limpidité.  Ce  sont  les  eaux  les  plus 
belles,  les  plus  claires,  les  plus  agréables  au  goût.  On  les 
boit  de  préférence. 

La  cause  de  la  coloration  de  ces  eaux  est  restée  inexpli- 
quée. M.  Marcano,  dans  une  exploration  récente  du  haut 
Orénoque,  a  pu  observer  les  eaux  noires  et  constater  la 
scrupuleuse  exactitude  de  ces  faits. 

J>a  région  où  Ton  rencontre  ces  eaux  est  de  formation 
granitique,  couverte  de  la  végétation  luxuriante  des  tropi- 
ques. L'échantillon  examiné  est  arrivé  au  laboratoire  en- 
viron deux  mois  après  avoir  été  prélevé;  il  avait  conservé 
sa  couleur,  une  saveur  franche  et  agréable,  une  parfaite 
limpidité. 

L'analyse  de  cette  eaa  a  montré  qn*eUe  renfermait  par  litre  0<',02S  d*ane 
oitièrc  organique  constituée  presque  en  totalité  par  ces  acides  bruns,  mal 
définis,  qui  se  produisent  dans  les  tourbières.  Celte  eau  a  une  réaction  acide 
qoi  s  accentue  avec  la  concentration,  jusqu'à  devenir  très  sensible  au  goût.  On 
n'y  trouve  point  de  chaux  (moins  do(H%001  par  litre);  la  matière  humique  est 
donc  à  l'état  libre.  Les  nitrates  sont  totalement  absents.  Les  autres  matières 
minérales  sont  (r^s  peu  abondantes;  leur  sommo  ne  dépusso  pas  O^^OiÔ  par 
litre;  elles  sont  formées  de  silice,  d'oxydes  &%  Cer  et  de  manganèse,  d'alumine^ 
de  potasse  avec  des  traces  d'ammoniaque. 

Ces  eaux  se  sont  colorées  en  dissolvant  les  acides  humi- 
qucs  libres,  formés  par  la  décomposition  de  la  matière  vé- 
gétale, sur  un  sol  granitique,  exempt  de  calcaire.  Elles 
ressemblent,  sous  ce  rapport,  aux  eaux  qui  s*écouleut  des 
tourbières.  La  coloration  persiste  pour  celte  raison  que,  en 
l'absence  de  calcaii'e  et  malgré  Taéralion,  les  phénomènes 
de  la  nilrification  et  par  suite  la  combustion  de  la  matière 
organique  ne  peuvent  pas  se  produire,  comme  le  montre 
Tabsence  complète  des  nitrates. 

Les  eaux  noires  ne  colorent  pas  les  eaux  blanches  avec 
lesquelles  elles  se  mélangent,  parce  que  le  calcaire  contenu 
dans  ces  dernières  sature  Tacidité  libre.  La  nitri&cation  et 
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la  desti'uclioa  simullanée  de  la  mati 
duisenl  alors  rapidemeot,  sous  l'iDfl 
lure  élevée  des  eaux  (21"  à  28°,  de  Hu 

Malgré  la  torle  proportion  de  matié 
renferment,  elles  ne  se  corrompent 
acidité  et  de  leur  aération,  qui  empëi 
réducteurs  de  s'y  produire. 

Les  rochers  qu'elles  baignent  ne  se  colorent  pas  comme 
ceux  qui  bordent  les  eaux  blanches,  parce  que  leur  acidité 
s'oppose  au  dépôt  des  oxydes  de  fer  et  de  manganèse. 

La  coloratioEi  est  donc  attribuable  à  une  matière  organi- 
que ;  elle  n'est  pas  le  résultat  d'un  jeu  de  lumière  ;  mais, 
si  la  composition  chimique  en  est  la  cause  première,  son 
intensité  doit  être  attribuée  àdes  phénomènes  de  réflexion, 
produits  dans  les  couches  profondes  de  la  masse  liquide. 


Action  du  salf  nre  de  carbone  sur  les  argiles  :  produc- 
tion de  roxysulfure  de  carbone;  par  M.  Aamand  Gau- 
tier (1).  —  Le  procédé  de  l'auteur  fournit  ce  gaz  abondam- 
ment et  rapidement.  On  remplit  soigneusement  un  gros 
lube  de  poi'celaine  avec  du  kaolin  préalablement  calciné  et 
séché  au  rouge  naissant.  L'appareil,  placé  dans  un  bon 
fourneau,  peut  être  poi'lé  au  rouge  blanc  grâce  à  un  mé- 
lange de  coke  et  de  charbon  de  cornue.  L'air  ayant  été 
préalablement  chassé  par  un  courant  d'acide  carbonique, 
en  fait  passer  sur  le  kaolin  un  courant  de  vapeurs  de  sul- 
fure de  carbone  sec.  Il  sort  du  tube  de  porcelaine  un  mé- 
lange gazeux  composé  d'une  trace  d'acide  sulfhydrique,  di' 
ii,  environ  d'acide  carbonique,  de  60  à  Ci  p.  100  d'oxysul- 
fure  de  carbone,  de  35  à  39  p.  100  d'oxyde  de  carbone,  le 
tout  môle  à  l'excès  des  vapeurs  de  l'acide  sulfocarbonique. 
Ces  gaz  s'enrichissent  en  oxyde  de  carbone  si  la  tempéra- 
ture vient  à  baisser,  en  oxysulfure  si  elle  monte. 

Pour  les  purifier,  les  gaz  traversent  successivement  : 
l'un  flacon  à  demi  plein  d'eauglacéeoti  ils  déposent  la  ma- 
jeure partie  du  sulfure  de  carbone  excédant  ;  2°  un  flacon  à 

(i;  Ac.  d.  sr.,  lOT.nil.  1888, 


1. 
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lessive  de  potasse  qui  enlève  CO*  et  H'S  ;  3°  une  forte  co- 
lonne de  chlorure  cuivreux  acide  qui  s'empare  de  l'oxyde 
de  carbone;  4^  un  barbote  ur  à  aniline  alcoolique  (12  p.  100): 
5"  enfin  un  tube  à  ponce  sulfurique.  Si  les  gaz  ont  par- 
couru rapidement  tout  l'appareil,  l'oxysulfure  peut  conte- 
tenir  encore  une  faible  quantité  d'oxyde  de  carbone,  de 
vapeur d alcool  et  d'humidité:  on  les  enlève  en  agitant  le 
gaz  sur  le  mercure  successivement  avec  un  petit  excès  de 
chlorure  cuivreux,  avec  quelques  fragments  de  potasse 
caustique  sèche,  enfin  avec  un  peu  d'acide  sulfurique.  Il 
est  alors  pur  et  peut  être  analysé. 

On  sait  que  les  vapeurs  de  sulfure  de  carbone  s'unis- 
sent activement  à  froid  à  l'aniline  eu  solution  alcoolique 
pour  donner  la  sulfodiphénylurée  CS  =  (AzH.C»H»)»  [Hof- 
mnn].  Après  s'être  assuré  que  roxysulfure  de  carl)one  ne 
contractait  pas,-  même  après  vingt-quatre  heures,  de  com- 
hinaison  en  quantité  bien  sensible  avec  ce  réactif,  l'auteur 
s'est  servi  de  la  solution  d'aniline  dans  l'alcool  pour  priver 
entièrement  l'oxysulfure  des  vapeurs  de  sulfure  de  carbone 
qu'on  ne  lui  enlevait  jusqu'ici  qu'imparfaitement  ou  très 
difflcilement. 

Jl  possède  une  odeur  alliacée  très  faible,  légèrement 
éthérée.  Il  peut  être  lavé  sans  difficulté  au  chlorure  de 
cuivre  acide,  qui  lui  enlève  les  dernières  traces  d'oxyde  de 
carbone  et  en  dissout  seulement  un  peu  plus  que  son  vo- 
lume. 

La  soude  absorbe  lentement  le  gaz  oxysulfure  de  car- 
bone. Une  lessive  à  350  grammes  par  litre,  versée  dans  des 
flacons  de  ce  gaz  de  telle  façon  que  celui-ci  reste  toujours 
en  excès,  a  donné  après  vingt-quatre  heures  de  belles  ai- 
guilles et  des  cristaux  tabulaires  à  peine  colorés  en  jaune 
très  clair,  paraissant  cristalliser  en  prismes  rhomboïdaux 
oblique.  C'est  un  oxysulfocarbonate  sodique  que  l'eau  dé- 
compose en  partie,  en  le  transformant  en  carbonate  et  en 
sulfure  de  sodium 

2CS0*NaH  +  H«0  =  CO'NaH  -f-  NaHS  +  CO*  +  H'S. 
Si  on  laisse  refroidir  le  tube  dans  ces  vapeurs,  on  trouve, 
en  le  cassant  avec  précaution,  à  l'extrémité  correspondant 
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à  la  sortie  des  gaz,  des  aiguilles  hl 
comme  implantées  sur  le  tube,  qu'elles 
lemeut.  C'est  du  sulfure  de  silicium.  A 
et  surtout  en  avant,  est  une  substance  < 
gine,  parsemée  de  nombreux  cristaux 
asset  gros,  ayant  la  forme  de  losanges 
sur  deux  de  leurs  arêtes  opposées.  Ce  ( 
humide  de  Thydrogène  sulfuré.  L'eau 
ment  en  donnant  de  l'alumine  et  de  ta 
En  un  mot,  le  kaolin  a.  été,  partiellei 
avec  perte  d'une  partie  de  sa  silice  qu 
,  l'état  de  sulfure  de  silicium,  trausform< 
où  le  soufre  est  venu  remplacer  l'oxygèi 
de  sulfosilîcate  d'aluminium  qui  fail 
pourra  peut-être  obtenir,  par  l'action  ( 
bone  sur  un  grand  nombre  de  silicates 
série  de  combinaisons  nouvelles  oii  '. 
remplacer  l'oxygène. 

Sur  la  fabrication  de  la  santoaine; 
—  Dans  les  derniers  temps,  l'usine  de  T 
donné,  pour  l'extraction  de  la  santoniu 
chlorhydrique;  ce  réactif  est  remplacé 
rique,  dont  11  faut  une  quantité  environ 
Si  l'on  considère  que  les  acides  doivent 
dos  de  chameau  depuis  Orenbourgjusc 
une  dislance  de  deux  mille  kilomètres,  ' 
peine  que  l'économie  de  transport  n'est 
transport  de  1  poud  (lOkilogr.)  coule 
(12  fr.).  Pour  10  pouds  de  moins  de  tr; 
l'économie  totale  est  de  120  francs  par  j 
par  an.  La  dissolution  de  santonate  de  c: 
tée  par  le  carbonate  de  soude  prove 
d'herbes  des  steppes  dont  la  valeur  est  ] 
nate  de  sodium  ainsi  obtenu,  additiono 
que,  fournit  la  santonine  libre. 

Pour  rechercher  la  santonine  dans  1 
lionne  quelques  gouttes  de  ces  dernières 
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concentré  et  on  chauffe  légèrement.  La  présence  de  santo- 
nine  donne  lieu  à  une  coloration  violette.  Si  les  eaux  dans 
lesquelles  on  recherche  la  santonioe  sont  colorées,  on  les 
clarifie  par  une  addition  d'acétate  basique  de  plomb,  et  on 
recherche  la  santonine  dans  le  liquide  filtré. 


ALCOOLISME 

{Suite.)  {{) 

Une  loi  allemande  de  1887  sur  le  régime  des  spiritueux 
a  décidé  que  la  rectification  des  alcools  deviendrait  obli- 
gatoire à  partir  de  1889.  Dès  cette  époque,  le  gouverne- 
ment impérial  se  préoccupa  des  moyens  à  employer  pour 
rendre  efficace  cette  disposition,  et,  après  de  longues 
expériences  faites  au  laboratoire  de  l'administration  sani- 
taire, M.  le  professeur  D'  Sell  vient  d'exposer,  dans  un 
rapport  très  substantiel,  le  résultat  de  ses  recherches. 

Nous  résumons  ci-après  cet  important  document,  qui  a 
paru  dans  les  Arbeiten  au$  deni  Kaserlichen  Gesundheù^mte 
IBerlin,  1888). 

On  remarquera  que  les  conclusions  du  D'  Sell  sont  con- 
formes à  celles  que  M.  Bardy,  directeur  du  laboratoire 
central  de  l'administration  des  contributions  indirectes^ 
a  publiées  dans  ce  journal,  en  recommandant,  dans  Tétat 
actuel  de  la  science,  l'emploi  de  la  méthode  Rose  pour  la 
distinction  des  alcools  impurs. 

U  traTBÎ!  da  D'  Scll  est  ditisé  en  plusieurs  parties.  Après  avoir  passé  en 
nnt  les  différents  modes  de  produetton  et  de  purification  de  l'alcool,  il  ana- 
lyse les  méthodes  proposées  pour  la  recherche  des  Impuretés  alcooliques, 
pttt  il  termine  par  uue  étude  comparatif e  des  trois  meilleurs  procédés  con- 
bu:  le  capillaromètre  et  le  stalagmomètre  de  Traube»  l'appareil  de  Rose. 

Le  capillaronièire  est  un  petit  instrument  basé  sur  ce  fait  :  que  l'élévation, 
diBSBD  tttbe  capillaire,  de  solutions  aqueuses  étendues  de  corps  or^^aniques 
dW  nême  série  diminue  fortement,  même  à  teneur  égale,  si  le  poids  mole- 
enliire  da  corps  devient  plus  considérable.  Dans  ces  conditions,  la  présence 

{\}Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [5],  XVHI,  «73,  57«,  1888;  XIX,  i3. 
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des  alcools  supérieurs  h  Talcool  vinique  (qui  constitaent  ia  majeure  partie  des 
fiXseh  ou  impuretés  alcooliques)  peut  être  constatée  dans  les  alcools  indus- 
triels par  la  diminution  très  sensible  de  la  hauteur  capillaire  d'un  liquide 
d'une  richesse  connue. 

L'appareil  est  constitué  par  un  tube  très  étroit,  pounru  d'une  échelle  fine- 
ment divisée  sur  laquelle  on  lit  la  hauteur  des  colonnes  alcooliques  corres- 
pondant aux  alcools  à  essayer,  préalablement  ramenés  à  une  richesse  de 
iO  p.  100. 

Le  stala|;meiiiètre,  oa  eom]ite-gMittes,  repose  sur  cette  observation  que  les 
akeais  «Piae  ridMsie  «fosmée  (20  p.  iÛO  ea  loiume,  p«r  exemple)  fournissent, 
tumftfqg  tes  fiait  éeottler  par  un  orifice  très  émut,  un  nooibra  de  gouttes 
d'autant  plu»  grand  qu'ils  renferment  une  plut  grande  qwratité  d'impareién 
et  que  du  nombre  de  gouttes  obtenu  on  peut  déduire  la  teneur  en  corps 
étrangers  (t). 

La  méthode  ROse  est  basée  sur  Taugmentation  que  subit  un  volume  donné 
de  chloroforme  lorsqu'on  l'agite  soit  avec  de  l'alcool  jTur,  soit  avec  des  alcools 
renfermant  des  huiles  de  fQsel.  Cette  augmentation  étant  fonction  de  la  quan- 
tité de  corps  impurs  contenus  dans  le  liquide,  on  peut  facilement  calculer  la 
richesse  en  impuretés. 

C'est  la  méthode  adoptée  officiellement  par  le  gouvernement  fédéral  suisse (â) 
pour  l'essai  des  alcools. 

Voici  les  conclusions  que  le  D'  Sell  a  tirées  de  ses  expériences  : 

1"  SimpHcilé  de  la  manipulation.  —  L'avantage  est  au  eapillaromètre  de 
Traube,  puisque  l'essai  n'exige  que  cinq  k  six  minutes,  tandis  que  l'analyse 
de  Rôs^  nécessite  au  moins  quinze  minutes  (en  supposant  que  l'alcool  ait  été, 
au  préalable,  ramené  à  30**  Tralles). 

Le  stalagmomètre  a  été  reconnu  impraticable,  à  cause  de  la  fatigue  qui 
résulte  de  la  numération  des  gouttes. 

2*»  Influence  de  la  température.  —  Une  différence  de  ifc  1  degré  donne 
une  erreur  de  : 

±:  0.017  p.  100  de  fUsel  par  le  procédé  Rose; 

zh  0.020  p.  100  de  fUsel  par  le  stalagmomètre  ; 

±1  0.020  p.  100  de  fQsel  par  le  eapillaromètre. 

Ces  erreurs  peuvent  facilement  être  évitées  dans  le  procédé  ROsc  par  le 
maintien  rigoureux  du  bain  h  -|-  15";  elles  sont  inévitables,  au  contraire,  pour 
les  deux  procédés  de  Traube. 

3"  Poidj  spécifique.  —  Une  différence  de  ±  I  p.  100  de  richesse  alcooli- 
que occasionne  une  erreur  de  : 

dz  0.2  p.  100  de  fQsel  par  le  procédé  Rose  ; 

db  0.1  p.  100  de  fQsel  par  le  stalagmomètre  ; 

=t:  0.1  p.  100  de  fQsel  par  le  eapillaromètre. 

C'est  pour  éviter  ces  erreurs  que  le  D'  Sell  recommande  avec  beaucoup  d'in- 
sistance d'observer  le  plus  grand  soin  dans  la  détermination  du  poids  spéci- 

(1)  Duclaux,  Éludes  sur  les  vins,  1874  et  Ann.  de  l'Institut  Pasteur^ 
septembre,  1888. 

(2)  Rapport  de  MM.  Lungc,  Meyer  et  Schullie.  —  Berne,  1884. 
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Hqoe  de  l'alcool  a  essayer,  lequel  doit  être  de  0.96564,  correspondant  à  une 

rirbrsse  slcoolique  de  30  degrés  Tralles. 
4*  Semibilité.  —  La  méthode  de  Kôse  accuse  0.0089  p.  100  de  fUsel  dans 

(leralcoolk  40  p.  100; 
Le  eapillaromètre  accuse  0.200  p.  100  de  fQsel  dans  de  Talcool  à  40  p.  100. 
Usialagmomètre  accuse  0.1  âO  —  — 

L'exactitude  de  la  méthode  Kôse  est  donc  plus  grande  que  celle  du  eapilla- 
romètre et  celle  du  stalagmomètre. 

5'  Influence  des  corps  éiranfjers.  —  Le  D'  Scll  a  dû  se  préoccuper  beau- 
coopdes  erreurs  occasionnées  par  la  présence  dans  les  liquides  alcooliques 
des  corps  étrangers,  car  il  devait  analyser  non  seulement  les  alcools  d'indus- 
trie rertifiés,  mais  aussi  toutes  les  eau\-ite-vie  consommées  dans  les  différentes 
régions  de  l'Empire.  C/est  pour  cette  raison  qu'il  a  déterminé,  ovec  beaucoup 
de  soio,  non  seulement  Tinfluence  perturbatrice  apportée  par  les  impuretés 
alcooliques  ordinaires,  aldéhydes,  éthers  d*acides  gras,  alcool  propylique,  bu- 
lylique  et  amylique,  furfuroU  acétaldéhyde,  etc.,  mais  encore  les  causes  d^tr- 
rears  daes  à  Taddition  aux  alcools  —  eu  vue  de  les  aromatiser  —  des  essences 
de  kflmmcl,  d*anis,  do  genièvre,  de  menthe,  de  cassis,  de  fenouil,  de  citron, 
d'oraoges  amères,  etc. 

Le  mémoire  contient  de  nombreux  résultats  numériques  relatifs  à  chaque 
produit,  il  démontre  que  les  perturbations  apportées  par  les  substances  préct- 
téei  sont  très  largement  atténuées  si  Ton  a  soin  (ainsi  que  Font  d'ailleurs  pré- 
cédemment recommandé  MM.  StQzer  et  Keitmair)  de  distiller  les  liquides 
alcooliques,  avant  tout. examen,  en  présence  d'une  faible  quantité  de  lessive  de 
soude  causiiique. 

L'avantage  reste  encore  ici  au  procédé  RAse,  car  après  la  distillation  sur  la 
lessive  caustique,  les  huiles  essentielles  n'exercent  plus  qu'une  très  faible 
iaflnencè  sur  la  couche  de  chloroforme. 

Le  D'  Sfll  a  fait  environ  !2,00<>  essais  :  il  conclut  de  son  long  travail  que  la 
meilleure  méthode  actuellement  connue  pour  la  détermination  des  impuretés 
alcooliques  est  celle  de  Rose  ;  il  fait  seulement  observer  qu'en  exprimant  en 
alcool  amyllque  la  teneur  en  fQsel  des  alcools  h  essayer  (ainsi  qu'on  le  fait 
daas  la  méthode  de  Rôsi'),  on  commet  une  erreur,  |  uisque  90  parties  de  fQsel 
oerceot  une  action  aussi  forte  que  100  parties  d'alcool  amylique;  mais  il 
ajoute  que  cette  mesure  n'est  pas  oppressive  et  qu'elle  est  plutôt  une  conces- 
sion faite  aux  producteurs. 

VATl'IlE  DES   SUBSTANCES  CONTENUES   DANS   LES   VINS   ET   LES   ALCOOLS 

Depuis  le  Congrès  de  1878,  les  chimistes  et  les  indus- 
triels ont  continué  et  Ton  peut  dire  beaucoup  avancé 
lélude  de  ces  questions.  Les  travaux  ont  porté  : 

Sur  la  nature,  la  recherche  et  le  dosage  des  impuretés 
contenues  dans  les  liquides  fermentes; 

Sur  la  nocuité  de  ces  divers  produits; 
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le  moyea  d'en  débarrasser  les  alcools. 
s  pouvons  abréger  t'élude  du  premier  point,  parce 
!S  travaux  publiés  ont  élé  résumés  dans  le  Journal 
•  et  a  mesure,  el  que  M.  Bardy  a  fait  coiinaitre 
es  articles  sur  ce  sujet  les  modes  de  recherche  et  de 
I  importants. 

t  Dalard  qui  a  signalé  l'esisteDCe  de  l'alcool  aroyliquc 
es  alcools  et  dans  les  vins.  Heuningerena  trouvé 
[nmes  par  hectolitre  dans  un  vin  du  Rhin,  M  Ordon- 
n  a  retiré  27  grammes,  par  hectolitre,  d'un  vin  blanc 
Lrait  10  degrés;  8:1", 80,  par  hectolitre,  d'une  vieille 
s-vie,  et  i4S  grammes  d'une  eau-de-vie  nouvelle 
idée. 

<t  possible,  comme  l'a  signalé  M.  Schwartz,  que  sa 
tion  augmente  dans  une  fermentation  tumultueuse, 
parait  être  en  plus  giande  quantité  dans  un  vin  acide 
idée  ou  du  centre  que  dans  les  vins  dont  la  fermen- 
est  plus  lente  et  se  continue  durant  l'hiver, 
irés  M.  Schwarz  (1),  le  kirsch  ne  contiendrai!  pas 
ils  à.  équivalents  élevés  parce  que  la  fermentation 
!  très  lentement. 

lebel  a  vérifié  (3)  le  fait  pour  la  bière  à  basse  tem- 
re, 

irès  M.  Lindct,  la  différence  serait  très  faible  avec 
ùts  de  grains  (3). 

alcool  amylique  est  formé  d'alcool  actif  ou  mélhyl- 
Éthylique  et  d'alcool  inactif  ou  isopropyl-éthyliqué; 
nier  parait  être  prédominant. 

acillas  (tutylkus,  d'après  MM,  Glaudou  et  Ch.  Morin  (4) , 
dans  son  action  sur  la  glycérine  et  le  sucre,  des 
i  éthylique,  propylique,  butvHqae  et  amylique  nor- 
La  proportion  de  ce  dernier  est  très  faible:  alors  que 
Is  des  alcools  bruts  s'élevait  à  3.02S  grammes,  celui 
cool  amylique  renfermé  dans  ce  produit  était   de 

ngler  Polutechnishea,  CLWir.  J39. 

</J.  dr  la  Soc.  chim..  Il,  98,  188i. 

.  d.Sc  16  juillet,  1884 

larn.  de  P/tarm.  et  Ch.,  [5],  XV[,  539, 1887. 
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131  grammes,  soit  environ  4  p.  100  de  la  somme  des  alcools, 
un  peu  moins  de  1  p.  100  de  la  glycérine  employée.  Les 
auteurs  ont  vérifié  par  les  propriétés  de  cet  alcool  et  de 
son  iodure.  qu'il  s'agissait  réellement  d'alcool  amylique 
normal. 

M.  Henninger  (1882)  a  retiré  de  50  litres  d'un  vin  de 
Bordeaux  authenlique  6  grammes  d'un  liquide  qui  a  les 
caractères  de  Tisobutylalcool.  D'après  M.  Ordonneau,  ce 
produit  serait  l'alcool  butyliqne  normal,  parce  que  l'alcool 
isobulylique  bout  à  108*  et  l'alcool  normal  bout  à  1 16*  ou 
1I7»  et  que  celui  qu'on  retire  d'un  vin  bout  vers  ces  der- 
nières températures;  il  n'aurait  pas  rencontré  traces  d'al- 
cool isobulylique  dans  800  grammes  d'essence  de  vin.  Il 
annonce  avoir  retiré  55  grammes  d  alcool  butylique  nor- 
mal d'un  hectolitre  de  vin  blanc  ;  218  grammes,  par  hecto- 
litre, d'une  eau-de-vie  à  50**,  et  300  grammes  d'une  eau-de- 
TO  nouvelle  d'un  gros  plant  de  raisin  de  Vendée. 

^ï  aurait  constaté,  d'autre  part,  que  cet  alcool  normal 
o'e.\i$te  pas  dans  les  produits  de  fermentation  par  la  levure 
de  bière,  car  il  n'en  a  pas  rencontré  dans  un  litre  d'huile 
demaï-s,  tandis  qu'il  y  a  trouvé  beaucoup  d'alcool  iso- 
butylique,  comme  l'ont  constaté  Wurtz,  Isidore  Pierre  et 
Puchot. 

M.  Ordonneau  va  même  jusqu'à  affirmer  que  la  présence 
de  l'alcool  butylique  normal  dans  un  liquide  de  fermenta- 
tion prouve  qu'il  a  pour  origine  le  raisin  ou  un  fruit,  car  il 
existe  seul  dans  le  cidre,  le  kirsch,  et  que,  inversement,  la 
présence  de  l'alcool  isobutylique  démontre  que  l'alcool 
provient  de  la  fermentation  des  grains  et  de  la  betterave. 
Lasiiveur  agrôable  de  l'alcool  normal,  comparée  à  la  saveur 
àci*ede  l'iso-alcool,  rendrait  compte,  pour  une  part,  du  bon 
fçoùt  d'un  alcool  de  fruit  et  du  mauvais  goût  d'un  alcool 
industriel. 

Oe  leur  côté,  MM.  Claudon  et  Morin  (1),  opérant  sur 
100  kilogrammes  de  sucre  mis  en  fermentation  avec  de  la 


(1)  Joum.  de  Pharm.  et  CA.,  [iJ],  t.  XV,  628,  1887,  et  BnlL  de  la  Soc. 
f*i«M  ILIX.  178. 
Jttn,  ie  PImm,  tt  ie  Ckim.,  5*  série,  t.  XIX  (!•'  février  1889.)  ^ 
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1  vin  blanc  de  la  Charente  (1885),  ont  obtenu  :  une 
[uantité  d'aldéhyde;  50  kilogrammes  d'alcool  éthy- 
omplé  à  lOO*;  158'',0  d'isobutylène  glycol.;  2,120 
es  de  glycérine;  205»',3  d'acide  acétique;  452 
es  d'acide  succinique,  traces  de  furfurol  et  207 
es  d'huiles  qui  étaient  formées  de 

Eau 3«M 

Alcool  iibjlii^ue 145,0 

—  propjlique  uormal ifi 

—  uoÉuljlique 1,5 

—  imyliiine 51.0 

l^thcr  œoaiithiqur 'i,l) 

ropoi'tion  des  alcools  supérieurs  n'atteint  que  la 
le  partie  de  l'alcool  éthylique;  l'alcool  amylique  en 
1  presque  totalité,  l'alcool  butylique  normal  ne  s'y 
)as;  il  y  a  très  peu  d'alcool  isobutylique. 
inl  MM.  Claudon  et  Morin  (1),  l'alcool  butylique 
n'est  pas  produit  par  la  fermentation  avec  la  levure 
Lie  qui  est  la  levure  du  vin  ;  ils  l'ont  vérifié  sur  une 
l'ie  pure  provenant   de    Surgères  (cépage  Folle- 

)• 

il  constaté  cependant,  comme  M.  Ordonneau,  qu'il 
bondamment  dans  une  eau-de-vie  de  Cognac  dont 
ier  leur  a  remis  250  grammes,  mais  cette  eau-de- 
it  été  faite  avec  des  vins  altères,  elle  contenait  le 
biilylicus,  et  c'est  à  sa  présence  qu'il  faut  attribuer 
loppement  de  l'alcool  butylique  comme  celui  de 
amylique  normal. 

)  tenant  pas  compte  de  l'alcool  butylique  normal 
tle  eau  de-rie  altérée,  MM.  Claudon  et  Morin  ont 
les  résultais  suivants  par  comparaison  avec  les 
;  similaires  obtenus  dans  la  fermentation  du  sucre 
jvure  elliptique  : 


llliplique 


Mil  pmpflique 48,1 

-  isobuiyliquB tf.S 

-  tinjtique 139,5 


•/  C/i.,  [5],  1.  IIV,  378,  1S8«,  el  t.  XV,  ta.  1887. 
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Ce  ne  serait  pas  la  levure  elliptique  qui  fournirait  TaU 
cool  butylique  normal,  mais  il  y  aurait  très  peu  d'alcool 
isobulylique  formé  dans  la  fennentation  par  la  levure 
elliplique.  On  pourrait  expliquer  Todeur  agréable  de 
l'alcool  de  vin  par  la  petite  quantité  d'alcool  isobutyliqua 
cpii  s'y  trouve,  et  aussi  par  la  minime  proportion  d'alcools 
à  équivalents  élevés  qui  se  forment. 

M.  Rommier  a  exécuté  des  fermentations  avec  du  sucre 

et  du  marc  de  bon  raisin  blanc,  tout  récent;  il  a  obtenu. 

une  eau-de-vie  très  franche  de  goût,  ayant  le  parfum  du. 

raisin  qui  l'avait  fourni,  et  il  a  conclu  de  ces  essais  que  la 

levure  elliptique,  non  altérée,  donne  une  excellente  eaur 

de-rie,  que  le  mauvais  goût  des'  eaux-de-vie  de  marc, 

commerciales,    provient  du  développement  de  ferments 

étrangers  qui  pullulent  dans  les  marcs,  et  que  Ton  peut 

paralyser  leur  action  en  ajoutant  de  la  levure  ellipsoïdale 

au  produit  en  fermentation. 

L'alcool  caproïque  ou  hexylique,  extrait  par  Faget  de 
l'essence  de  marc  de  raisin  et  de  Teau-de-vie  de  marc,  a  été 
retiré  à  la  dose  de  0«%60  d'un  hectolitre  de  vieille  eau-de-vie, 
M.  Ordonneau  a  obtenu  d'un  hectolitre  de  vieille  eau-de» 
viel^'jOD  d'un  mélange  d'alcools  à  équivalents  plus  élevés^ 
qu  il  considère  comme  formés  d'alcools  heptylique,  octy* 
lique,  nonylique  et  décylique  et  même  supérieurs  parce 
que  le  point  d'ébuUition  de  ce  mélange  bout  à  260  degrés. 
Le  peu  de  matière  obtenue,  le  mélange  probable  de  ces 
alcools  avec  d'autres  produits,  l'impossibilité  de  déduire 
la  nature  de  plusieurs  corps  mélangés,  en  se  basant  exclu- 
sivement sur  uu  point  d'ébuUition  laissent  beaucoup  d'in- 
certitude sur  la  composition  de  ce  mélange. 

Henninger  a  trouvé  50  grammes  d'isobutylène-glycol 
par  hectolitre  dans  un  vin  de  Bordeaux. 

EnBn,  MM.  Claudon  et  Morin  viennent  de  tirer  de  la 
suite  de  leur  travail  (t)  une  conclusion  ferme  qui  est  celle- 
ci:  «  la  fermentation  d'une  même  matière  par  la  levure  de 
bière  et  par  la  levure  elliplique  pure,  dans  des  conditions 


fl]  ClandoD  et  Morin.  BulL  de  la  Soc.  chim.,  XLIX,  1S8,  1888. 
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les ,    fournit    des    quantités 

e.à  préciser  quelles  sont  ces  h 
n  esl  de  la  levure  elliptique  à 
de  M.  Rominier  prouvent  le 
es  divergences  tiendraient  au 
■A  levure  elliptique  existant  dai 
îr  (t)  a  montré  que  le  furfwoi 
.  proportioo  lorsqu'on  abandon 
ition  de  sucre  en  présence  d' 
action  explique  probablement 
cet  aldéhyde  dans  les  liquîdei 

ides  de  la  série  grasse  paraisst 
-t,  dans  les  alcools  et  dans  les 
it  &  l'état  d'éther  ;  cependant  l'a 
lierait,  à  l'état  libre,  d'après 
i  appréciables  dans  les  eaux-di 
pi-o portion  notable  dans  cert 
mille,  et  ce  aérait  ce  corps  qu 
>ls  supérieurs,  donnerait  à  cet 
arouie  spécial.  On  a  vu  plus 
1  baeillM  dit  èutglicta  pour  la  I 
lyriques. 

e  butyrique  se  développe  dans 
:t  c'est  lui  surtout  qui  commun! 
odeur  insupportable  qui  en  esi 
it  le  môme  auteur,  les  élhers 
seraient  les  plus  abondants  pa 
lent  élevé,  et  l'eau-de-vie  de  v 
:ther  pélargonique  et  4«',45  d' 
e. 

;ertain  que  le  bouquet  des  vin: 
ar  il  subsiste,  plus  ou  moins  . 
>le,  tandis  qu'il  est  détruit  si  I 
ipareil.  Ces  élhers  sont  surtoi 

ch.  Ckem.  CesellKh,  S30  et  3Si,  ISSi. 
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étbyliquei  mais  ils  sont  mélangés  aux  éthers  des  alcools 
supérieurs. 

Aujourd'hui,  Ton  fabrique  sur  une  très  grande  échelle 
dans  la  vallée  du  Rhin  un  corps  odorant  liquide,  par  l'ac- 
tion d'un  courant  de  vapeur  surchauffée  dans  les  lies  de 
Tin  pressées  ;  l'eau  condensée  est  surnagée  par  une  huile 
qu'on  vend  sous  le  nom  d'essence  de  lie  de  vin,  à  des  prix 
très  variables  et  qui  est  très  souvent  fraudée  ;  on  distingue 
rhuile  verte,  colorée  par  du  cuivre  des  alambics,  et  l'huile 
blanche  qui  est  plus  suave,  et  dont  le  point  d'ébullition 
ne  dépasse  pas  270®.  Cette  essence  qu'on  appelle  aussi  éther 
œmnthiquey  lequel  a  été  découvert  par  le  pharmacien  De» 
longcbamps  et  qui  a  été  étudié  par  Liebig  et  Pelouze,  par 
Fisher,  DelfTs,  a  fourni  des  compositions  variables  aux 
divers  expérimentateurs  :  ce  qui  tient  à  ce  que  c'est  un 
produit  très  complexe,  comme  le. démontre  son  point 
d'ébullition  très  variable,  oscillant  entre  200®  et  300*. 

M.  Ordonneau  s'est  procuré  de  l'essence  de  lie  provenant 
duue  maison  de  Mayence.  Elle  bout  de  224<^  à  Siô"*  en 
laissant  un  résidu  brun.  Après  saponification,  elle  a  donné 
à  la  distillation,  en  présence  de  l'eau,  de  l'alcool  éthy- 
lique  et  des  traces  d'alcools  supérieurs,  d'une  essence  et 
d'un  carbure  d'hydrogène,  à  odeur  alliacée,  qui  n'ont  pas 
élé  analysés.  L'alcali  contenait  un  mélange  d'acides  ca- 
proîque  et  œnanthylique,  et  surtout  d'acides  caprylique, 
pélargonique,  caprique  et  laurique. 

M.  Ordonneau,  en  rectifiant  de  très  grandes  quantités 
d'essence  de  lie  de  vin,  a  séparé,  dans  les  produits  de  tête, 
UQ  liquide,  bouillant  de  173"*  à  175^,  qui  serait  un  terpène 
actif  sur  la  lumière  polarisée,  donnant  un  chlorhydrate 
8)Iide,  cristallisable. 

Ce  corps  répand  une  odeur  agréable,  il  s'oxyde  à  l'air  ; 
au  bout  de  deux  ans  un  tiers  de  ce  liquide  s'était  trans- 
formé, dans  un  flacou  bouché,  en  une  masse  résineuse. 

Les  eaux-de-vie  des  Charcutes  renferment  environ  dix 
grammes  d'éther  œnanthique  par  hectolitre  et  les  vins  dix 
fois  moins  ;  Liebig  avait  admis  0*',40,  en  moyenne  dans 
les  vins. 


—  I3i  — 
.l'ai  douDé  dans  le  numéro  du  1"  avt 
des  travaux  de  M.  Ch.  Morin  et  de  M.  '. 
extraites  des  liquides  ayant  subi  la  U 
que.  Les  bases  trouvées  par  le  premie 
'trois,  au  moins  ;  la  plus  abondante,  et  '. 
'qu'à  ce  jour,  bout  de  171»  à  172»  et  laTo 
A  propos  de  cette  publication,  M.  Ti 
'svait  obtenu  des  bases,  nommées  par  lu 
'tion  du  glucose  sur  l'ammoniaque  ou 

-«aux  à  acides  organiques,  et  que  la  basi 
dait  à  la  glucosine  p. 
M.  Lindet  a  conclu  de  ses  expérience 

'base  parait  augmenter  lorsque  la  ferme 
«ans  addition  de  levure  comme  pour  '. 

<  quand  les  levures  sont  rarement  renou 

En  résumé,  la  détermination,  en  qu: 

des  matiéi'cs  contenues  dans  les  vins 

'Wt  très  difficile.  De  plus,  ces  produit! 
qui  tient  à  diverses  causes  :  à  ce  qu'il 
ntents  alcooliques,  comme  on  le  ven 
article;  à  ce  que  les  ferments  sont  plui 

■suivant  la  température,  l'état  de  la  li( 

-maladies,  leurs  altérations  doivent  ami 
dans  les  produits  formés;  à  ce  qu'il  se 
ments  secondaires,  des  fermenis  étrar 
allas  batylicus,  qui  iniroduit  dans  les 
butyrique,  les  alcools  butyliques,  les 

■Wur  ce  dernier  point,  il  faut  remarq 
perte  d'une  grande  quantité  de  vigni 
plus  avec  les  mêmes  soins  qu'aulrefoi 
grappes  et  môme  les  grains  dans  les  gi 
que  les  autres  ferments  sont  plus  aboni 

-et  que  l'eau-de-vie  est  plus  cliargée 
gères.  (.1  II 

(I)  Journ.  de  Pharm.  et  Ch.,  (.nj,  XVII,  38*  el 
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SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 

Séance  du  26  décembre  1888. 


Sur  le  ml/onal.  —  M.  le  D'  Constantin  Paul  lit  un  im- 
portâDt  mémoire  sur  raction  physiologique  de  cette  subs- 
tance, dont  la  constitution  chimique  n'est   connue  que 
depuis  deux  ans,  et  dont  l'emploi  remonte  à  une  année 
seulement.  C'est  du  sulfodiméthylméthane,  que  l'on  obtient 
en  partant  de  l'éthyl-mercaplan  ;  c'est  un  produit  blanc, 
cristallisé,  presque  insoluble  dans  l'eau  (1/240  à  1/250  à 
chaud,  1/18  à  1/20  à  100<>)  :  il  est  soluble  dans  l'alcool 
l'élher  et  le  chloi-oforme,  fond  à  130«,  bout  à  300«,  Inatta- 
quable par    les  acides  comme  par  les  alcalis  les  plus 
énergiques,  il  n'a  ni  saveur»  ni  odeur.  M.  C.  Paul  a  pu 
s'assurer  expérimentalement  que,  dans  l'organisme,  pen- 
dant la  digestion,  la  présence  de  sels  et  de  peptones  favo- 
risaient la  dissolution  et  l'absorption  du  sulfonal;  d'autre 
part,  celui-ci  n'influence  en  rien  l'action  des  sucs  diges- 
tifs, salive,   suc  gastrique,  suc  pancréatique,  dont  le 
chloral  et  la  paraldéhyde  ralentissent  les  effets  comme 
chacua  sait. 

M.  C.  Paul  a  employé  le  sulfonal  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  et  a  constaté  d'abord  son  innocuité  absolue  au  point 
de  vue  du  cœur  et  de  la  respiration,  par  exemple  dans  un 
cas  d'hypertrophie  énorme  avec  symphyse  cardiaque  ;  deux 
fois  seulement  on  observa  sur  la  peau  une  éruption  rubéo- 
lique  légère  et  fugace.  Les  cas,  dans  lesquels  le  sulfonal 
convient  admirablement,  sont  ceux  d'insomnie  nerveuse 
simple,  c'est-à-dire  non  provoquée  par  la  douleur  résul- 
tant d'une  lésion  organique  ;  il  est  évident  qu'il  faut  alors 
combattre  celle-ci  tout  d'abord  ;  cependant,  dans  des  cas 
dlnsomuie  causée  par  des  douleurs  de  dents  ou  une  né- 
vralgie faciale,  on  en  a  obtenu  de  bons  résultats.  Dans  le 
delirium  tremens,  le  sulfonal  n'a  donné  que  peu  de  chose  ; 
dans  l'apoplexie,  3  grammes  de  sulfonal  réussirent  là  où 
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7  grammes  de  cMoral  étaient  devenus  imjKiissants  :  bons 
résultats  également  dans  la  folie  avec  délire,  et  chez  les 
morphinomanes. 

Dans    Tinsomnie    nerveuse,    M.    C.    Paul  a    obtenu 
30  succès  sur  30  cas  ;  il  prescrit  1  à  4  grammes  de  sulfonal 
•  chez  l'adulte  dans  du  bouillon  chaud,  du  lait  ou  mieux 

?;  en  cachets,  même  au  milieu  de  la  digestion,  puisqu'elle 

V  n'est  point  entravée;  jamais  il  n'a  observé  d'insomnie  le 

lendemain  :  peu  à  peu  même,  Taptitude  au  sommeil  re- 
vient, et  Ton  peut  ne  donner  le  sulfonal  que  tous  les  deux 
jours.  Il  faut  exiger  que  le  sulfonal  soit  absolument  pur, 
c'est-à-dire  ne  dégage  ni  saveur,  ni  odeur. 

M.  le  D'  HucHARi)  lit  un  travail,  qu'il  avait  préparé  de 
son  côté,  sur  la  même  question.  Il  a  donné  le  sulfonal  à 
15  malades,  et  n'en  a  point  été  aussi  satisfait  que  M.  C.  PauL 
,  ^  Son  action  est  très  lente  à  se  produire  ;  le  sommeil  est 
lourd;  la  somnolence,  avec  un  degré  variable  d'ivresse  et 
d'hébétement,  persiste  au  réveil,  et  pendant  toute  la  jour- 
née suivante;  il  est  inefficace  dans  les  insomnies  causées 
par  la  toux  chez  les  phtisiques,  dans  les  affections  cardia- 
ques, les  névralgies,  les  fièvres  graves.  Il  convient  effecti- 
vement surtout  aux  insomnies  nerveuses,  mais  l'impres- 
sion de  lassitude,  ainsi  que  la  tendance  à  une  titubation 
plutôt  cérébelleuse  qu'ataxique  qu'il  laisse  ensuite,  ne 
doivent  faire  proposer  qu'avec  rései've  sa  substitution  au 
chloral. 

M.  le  D*^  Moutard-Martin  a  expérimenté  le  sulfonal  sur 
lui-même,  dans  l'asthme,  contre  une  insomnie  causée  par 
le  bruit  de  sa  propre  respiration.  1  gramme,  pris  une  heure 
avant  le  moment  habituel  du  sommeil,  amena  tardi- 
vement un  sommeil  de  sept  à  huit  heures,  très  profond, 
mais  suivi  d'une  grande  fatigue  et  d'insomnie  les  nuits 
suivantes  ;  l'expérience,  renouvelée  plusieurs  fois,  a  tou- 
jours donné  les  mêmes  résultats. 

M.  le  D'  Hénocque  a  étudié  l'action  du  sulfonal  sur  le 
cobaye  et  a  constaté  qu'il  n'entravait  nullement  la  for* 
mation  de  l'oxyhémoglobiue.  Chez  les  animaux  morts  in- 
toxiqués par  le  sulfonal,  le  sang  veineux  même  est  d'un 
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rouge  Tif,  plus  rouge  encore  que  dans  Tintoxication  par 
Voiyde  de  carbone  ou  l'acide  prussique.  Ce  phénomène 
est  caractéristique  de  la  mort  par  arrêt  des  échanges.  Le 
sulfoual  n'est  donc  pas,  à  proprement  parler,  un  poison 
du  sang;  il  suspend  les  échanges  vitaux  dans  l'intimité 
des  tissus,  abaisse  la  température,  et  amène  un  état  gé- 
néral qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  des  animaux 
hibernants. 

R.  Blondel. 


REVUE  MEDICALE 


Des  accidents  causés  par  temploi  du  phosphore  dans 
r industrie;  par  le  D'dë  Beurmann. 

La  question  des  accidents  industriels  causés  par  la  ma* 
Qipulation  du  phosphore  vient  d*ôtre  remise  à  l'ordre  du 
jour.  M.  Magitot  a  communiqué  à  l'Académie  de  médecine, 
le  27  novembre,  un  mémoire  (I)  dans  lequel  il  expose  le 
résultat  de  ses  nouvelles  recherches  sur  la  pathogénie  et 
la  prophylaxie  de  ces  accidents.  Plusieurs  cas  de  nécrose 
grave  ayant  été  signalés  dans  les  usines  de  la  Compagnie 
générale  des  allumettes,  M.  le  préfet  de  police  fait 
UDe  demande  d'enquête  au  Couseil  d'hygiène  publique  et 
de  salubrité  du  département  de  la  Seine,  et  M.  Brouardel, 
chargé  de  l'examen  des  faits,  a  lu  son  rapport  plusieurs 
jours  avant  celte  communication.  Ajoutons  qu'un  procès 
eo  dommages  et  intérêts  est  actuellement  pendant  entre 
les  directeurs  de  la  compagnie  et  quelques  ouvriers  ma- 
lades. Il  est  intéressant  de  conn  iitre  Torigine  de  la  ques- 
tion au  momeut  où  les  pouvoirs  publics  sont  sollicités  de 
prendre  des  mesures  énergiques  pour  mettre  an  à  un  état 

(1)  BuU,  de  CAead,  de  méd,,  !27  noTomhre  IS88.  NouTelles  recherches  sur 
it  pilhogéoie  el  U  prophylaxie  des  acddeats  industriels  du  phosphore  et  en 
fuiic«Lier  de  la  aécrose  pbosphorée. 


—  13». 
■  de  chose  qui  dure  depuis  l'époq 
iililisé  par  l'industrie  des  allume 

G  est  en  1834  que  l'on  a  comme 
magne,  des  allumettes  à  frotteme 
vait,  à  Vieune,  le  premier  cas  de 
la  cause  des  accidents  auxquels 
daboi-d  méconue.  En  1845,  Lo 
paraître  la  première  étude  sur 

Peu  de  temps  après,  Heyfeldei 
même  sujet  (2),  et  Strohl  (3),  d» 
Taits  analogues  sans  avoir  eu  c 
lions  des  médecins  allemands, 
plus  imporlants  relatiTs  à  cette 
Roussel  ('(},  à  Sédillot,  àDupasqi 
en  1 8 18  ;  à  Trélat,  en  1 857  ;  à  Jagi 
Nancy,  en  1883;  enfin  MM.  Laill 
une  série  de  travaux  sur  les  ace: 
trouve,  dans  les  traités  d'hygï 
rendus  des  sociétés  savantes,  dei 
sur  ce  que  les  ouvriers  des  fabri 
mi'gue. 

Les  effets  nuisibles  du  phosphc 

1°  Lesbrùlures  produites  parce 
tant  que  traumatisme,  plus  gra^ 
peuvent  donner  lieuà  des  acciden 
mortels  attribués  à  l'osydatioD  1< 
tien  en  acide  phosphorique  d'i 
resté  dans  la  plaie.  Celle-ci  s'a] 
reuse,  s'étend  au  lieu  de  se  cicatr 
les  tissus  environnants  se  tumé 
soin  d'éliminer  par  des  lavages 


{l]  Medicinûe/iK  Jahrbucher  der  Oesle. 
IHIl.  1    l[. 

4)  Areh.  fUr phyiiologiirhi  HtUkunde 
-ij  Gaz.  méd.  de  Strasùourg.  1845. 
[il  Pour  les  indirtliona  hibliogmpbiques, 


•-.  139  — 

carbone  par  exemple,  le  phosphore  qui  aura  pu  rester 
adhérent  aux  tissus  atteints  par  la  brûlure. 

2^  Les  accidents  de  Tintoxication  phosphorique  aiguë 
ou  chronique,  pouyant  se  produire  chez  les  ouvriei*s  qui, 
par  manque  de  soin,  emportent  des  quantités  notables  de 
phosphore  sur  leurs  vêtements  ou  en  absorbent  avec,  leurs 
aliments.  Ces  accidents,  en  tout  semblables  à  ceux  que 
Ton  a  souvent  observés  à  la  suite  de  tentatives  d'em- 
poisonnement, relèvent  plutôt  de  la  toxicologie  que  de 
l'hygiène,  ils  sont  dus  à  une  stéatose  aiguë  des  principaux 
viscères,  qui  explique  leur  extrême  gravité.  Grâce  aux 
précautions  préconisées  et  imposées  par  les  conseils  d'hy- 
giène, ces  accidents,  très  fréquents  autrefois,  sont  deveni:s 
plus  rares. 

11  en  est  de  même  des  accidents  d'auto-intoxication  leulc 
dus  à  l'absorption  des  vapeurs  phosphorées  par  les  voies 
respiratoires  et  de  Tirritalion  bronchique  produite  par 
laciion  directe  de  ces  vapeurs. 

Cependant,  malgré  les  progrés  incontestables  réalisés 
dans  certains  ateliers  où  se  manipulent  les  allumettes, 
ces  locaux  restent  encore  le  foyer  d'émanations  délétères 
et  le  séjour  prolongé  dans  un  tel  milieu  est  loin  d'être 
eiempt  de  dangers. 

Les  ouvriers  qui  y  sont  exposés  ont  souvent  un  aspect 
maladif,  un  teint  jaunâtre  et  cachectique;  ils  souffrent 
d'accidents  respiratoires  simulant  Tasthme,  de  troubles 
digestifs,  avec  perte  de  l'appétit  et  diarrhée  persistante,  de 
céphalalgies  tenaces,  etc.  Ces  phénomènes  s'observent 
quelquefois  chez  les  sujets  qui  sont  atteints  des  accidents 
dont  il  nous  reste  à  parler. 

3''  La  nécrose  des  maxillaires  est  la  manifestation  la 
plus  curieuse  de  Taction  toxique  du  phosphore.  Elle  dé- 
Imte  tantôt  par  une  tuméfaction,  tantôt  par  une  douleur 
au  niveau  d'un  des  maxillaires.  Le  patient  l'attribue  eu 
général  à  une  dent  cariée  qu'il  se  décide  à  faire  arracher; 
roais  le  mal  persiste,  les  gencives  s'enflamment,  devieu- 
nenl  fongueuses  et  saignantes,  les  dents  se  déchausseni  et 
tombent  dans  toute  la  région  atteinte  ;  en  même  temps,  les 
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soufft'aDceB  deviennent  plus  vivet 
la  distribution  des  nerfs  englobés 

On  constate  toujours  un  gonJlei 
le  nez,  le  froot,  les  paupières.  If 
supérieur  est  atteint;  gagnant  at 
rieure  du  cou,  si  c'est  le  mazillai: 
pris.  Ce  gondement,  œdémateux 
devenir  phlegmooeuz. 

La  fièvre  apparaît  ainsi  que  '. 
n'intervient  pas,  l'ouverture  de 
ment.  Un  pus  fétide  s'écoule  ali 
dans  la  cavilé  buccale  ;  les  fistuli 
rent  intarissables;  quand  on  les  i 
tombe  sur  l'os  dénudé.  Par  la  bo 
à  nu;  sa  couleur  est  noire  oi 
encore  aux  parties  osseuses  n 
cette  période,  qui  peut  durer  assi 
rai  est  relativement  peu  grave 
début  des  accidents,  conserve  soi 
dant,  mêlé  de  salive,  s'écoule  par 
est  cODservÉ.  Si  l'alimentation  e 
gène  de  la  mastication  due  aux  I 

De  nouveaux  abcès  peuveut  s( 
prises  avec  recrudescence  de  â 
comme  les  premiers,  se  créer  un 
produisant  des  fistules;  puis,  au  1 
le  séquestre  se  mobilise  ;  quelq 
aucune  douleur  et  on  l'enlève  s 
rompe  son  travail.  Mais  il  peut 
lieu  à  une  vive  irritation  des  pai 
nomènes  douloureux. 

Dana  les  cas  les  plus  favorab 
eaux  et  généraux  disparaissent 
éliminé.  Il  ne  reste  de  la  malad 
la  face  plus  ou  moins  considéi 
de  la  partie  nécrosée  et  suivant  l'i 
lion  osseuse. 

Celle-ci  se  fait  comme  dans  les  i 
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Quand  c'est  le  maxillaire  inférieur  qui  est  atteint,  elle  est 
géoéralement  assez  complète  et  Tos  nouveau  a  la  forme 
d*uiie  gouttière  doublant  le  périoste  détaché  de  Tos  an- 
cien. Au  contraire,  Tabsence  de  régénération  osseuse  est 
la  règle  pour  le  maxillaire  supérieur,  et  les  malades  sont 
obligés  de  recourir  à  des  appai*eils  prothétiques  pour  cor- 
riger les  déformations  causées  par  le  mal  chimique. 

Mais  la  terminaison  est  loin  d'être  toujours  aussi  favo- 
rable. Gomme  dans  tous  les  cas  de  suppuration  abondante 
et  prolongée,  il  peut  se  produire  des  phénomènes  d'in- 
fection et  d'intoxication  ou  de  lésions  viscérales  secon- 
daires qui  conduisent  le  sujet  à  Thecticité  et  à  la  mort. 
L'érysipèle  est  fréquent;  la  néphrite  amyloïde  a  été  cons- 
tatée plusieurs  fois  ;  enfin  la  nécrose  peut  se  propager  de 
proche  en  proche,  gagner  les  os  de  la  base  du  crâne,  et 
provoquer  une  méningo-encéphalite  mortelle. 

Depuis  que  la  relation  de  cause  à  effet,  qui  rattache 
la  nécrose  du  maxillaire  à  l'action  du  phosphore,  a  été 
constatée,  la  pathogénie  de  cette  affection  a  été  Tobjet  de 
nombreux  travaux.  Est-elle  due  à  une  action  topique  ou  à 
nne  influence  toxique  générale?  La  question  est  encore 
disculée.  Trois  théories  se  partagent  l'opinion  des  auteurs 
sur  le  mode  de  production  de  ces  accidents  : 

1*  Celle  de  Taction  élective  du  phosphore  sur  le  tissu 
osseux  en  général  et  sur  les  maxillaires  en  particulier  ; 
2*  Celle  de  la  voie  gingivale  et  périostique  ; 
3*  Celle  de  la  carie  dentaire. 

La  théorie  de  Taction  générale  du  phosphore  nous  pa- 
rait ruinée  par  Texamen  des  faits  de  phosphorisme  aigu  et 
chronique,  dans  lesquels  on  trouve  toujours  diverses  dégé- 
nérescences graisseuses  des  parenchymes  et  jamais  de 
lésions  osseuses  limitées;  et  par  les  caractères  cliniques 
et  analomo-pathologiqties  qui  font  de  la  nécrose  phospho- 
rée  uue  lésion  toute  locale.  Jamais,  en  efTet,  même  dans 
les  cas  les  plus  envahissants,  on  ne  trouve  aucun  îlot  de 
substance  osseuse  malade  en  dehors  de  la  masse  envahie 
de  proche  eu  proche. 
L'exameu  attentif  des  malades  et  la  lecture  des  observa- 
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lions  plaident  contre  la  théorie  gingivale  et  périostique. 
Dans  tous  les  cas  oti  les  circonstances  du  début  ont  pu 
être  rigoureusement  notées,  on  a  constamment  trouvé  une 
altération  des  dents  comme  lésion  initiale. 

De  plus,  de  nombreux  ouvriers,  atteints  de  stomatite 
grave  de  diverses  natures,  mais  pourvus  de  dents  irrépro- 
chables, ont  pu  séjourner  dans  les  ateliers  les  plus  dange- 
reux pendant  de  longues  années  sans  en  éprouver  aucun 
dommage. 

Les  raisons  données  par  M.  Magitot  en  faveur  de  la 
théorie  de  la  carie  dentaire  nous  paraissent  donc  convain- 
cantes, et  jusqu'à  ce  qu*on  ait  opposé  aux  nombreuses 
observations  qu'il  a  rassemblées  des  faits  cliniques  bien 
étudiés,  il  nous  semble  que  son  opinion  doit  être  acceptée 
sans  réserve. 

I*]n  1846,  Th.  Roussel  (1)  a  le  premier  émis  Tidée  que 
Taltération  de  une  ou   de    plusieurs  dents  est  la  con- 
dition indispensable  au  développement  de  la  maladie  des 
maxillaires.  M.  Magitot  a  été  conduit  par  ses  recherches, 
poursuivies    depuis    l'année    1875,   à   déterminer    avec 
plus  de  précision  la   nature    de    la   lésion  qui   sert  de 
point  de  départ  à  la  nécrose  phosphorée.  Il  a  remarqué 
qu'elle  devait  non  seulement  toucher  la  dent,  mais  attein- 
dre le  maxillaire  lui-même.  Des  différentes  formes  de  la 
carie,  une  seule,  la  carie  pénétrante,  est  efficace;  la  carie 
superficielle  de  réniail ,  la   carie   moyenne  de  l'ivoire, 
et  même  la  carie  profonde  avec  dénudation  de  la  pulpe 
sont  insuffisantes.  11  faut  que  la  pulpe  soit  détruite  ainsi 
que  ses  prolongements  radiculaires.  Ce  qui  reste  de  la 
dent  forme  alors  une  sorte  de  cavité  servant  de  réceptacle 
à  une  foule  de  détritus  organiques,  au  milieu  desquels 
les  agents  phosphores  cheminent  jusqu'à  l'os.  Ils  détermi- 
nent d'abord  de  la  périostite  alvéolaire,  et  lorsque  celle- 
ci  est  entretenue  par  l'apport  de  nouvelles  parcelles  de 
poison,  elle  se  propage  aux  parois  osseuses  alvéolaires 


(1)  Th.  Roussel.  Comptes  vendus  de  VAcad,  des  sciences,  16  février  1840, 
et  Bev.  méd.f  mars  1846.  , 
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et  Tostéite  est  bientôt  suivie  de  uécrose.  Les  débris  de 
racines  excavées  ramollies  et  ouvertes;  les  plaies  des 
maxillaires,  soit  traumatiques ,  soit  consécutives  à  une 
extraction,  réalisent  les  mêmes  conditions  que  la  carie 
pénétrante,  et  donnent  lieu  aux  mêmes  effets. 

Les  améliorations  générales  introduites  dans  la  fabrica- 
tiou  des  allumettes  ont  diminué  dans  une  certaine  mesure 
le  nombre  et  la  gravité  des  cas  de  phosphorisme  aigu  et 
chronique  observés  chez  les  ouvriers  employés  par  cette 
industrie.  M.  Magitol  vient  de  démontrer  qu'elles  n'avaient 
que  peu  d^inûuence  sur  la  production  de  la  nécrose.  En 
réunissant  tous  les  faits  publiés  depuis  1860»  on  arrive  au 
total  de  155  cas  avec  une  mortalité  de  30  p.  100.  L'insuffi- 
sance des  mesures  prises  jusqu'à  présent  est  donc  évidente 
et  la  nécessité  d'une  prophylaxie  sérieuse  s'impose. 

Hn  réalité,  cette  prophylaxie  est  des  plus  simples  ;  pour 
faire  disparaître  complètement  tous  les  accidents  dus  au 
phosphore,  il  suffirait  que  l'usage  industriel  du  phosphore 
Donnât  fût  interdit  par  l'autorité  et  qu'on  lui  substituât 
partout  le  phosphore  rouge  ou  amorphe  qui  est  inoffensif. 

La  prohibition  du  phosphore  blanc  a  été  conseillée  suc- 
cessivement par  tous  les  hygiénistes  ;  elle  a  été  adoptée 
en  maintes  circonstances  dans  les  congrès  d'hygiène  et 
daos  les  cx)nseils  de  salubrité;  en  1856,  elle  a  ét6 
volée  à  l'unanimité,  sur  la  proposition  de  Tardieu,  par  le 
Comité  consultatif  d'hygiène  publique,  et  cependant  on  n'a 
jamais  tenté  de  l'appliquer.  En  Suisse,  il  est  vrai,  une  loi 
prohibitive,  promulguée  en  1880,  a  dû  être  abrogée  en  1882, 
après  treize  mois  d'une  expérience,  à  la  suite  de  laquelle 
OQ  a  pensé  que  la  substitution  du  phosphore  rouge  au 
phosphore  blanc  était  gênante  pour  l'industrie.  Mais,  en 
Danemark,  la  même  loi  existe  depuis  le  14  février  187i 
et  elle  paraît  être  appliquée  sans  difficultés  sérieuses. 

En  France,  où  la  fabrication  des  allumettes  est  aujour- 
d'hui monopolisée,  une  mesure  du  même  genre  serait 
Jus  facile  à  réaliser  qu'en  aucun  autre  pays,  et  il  faut 
îspérer  qu'elle  ne  tardera  pas  à  être  décrétée  après  le& 
otes  unanimes  des  conseils  d'hygiène. 
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indanl,  en  présence  de  l'ii 
igé  d'édicter  une  loi  rec 
ite-deux  ans,  M.  Magitot 
lions  destinées  &  reslrei 
e  des  cas  de  nécrose.  Po 
igoureusement  l'entrée  dt 
qui  présentent  la  lésion 
;e  à  la  nécrose. 
liagnosLic  de  la  carie  péné 
c  une  soude  ou  un  stylet  el 
la  cavité  centrale  d'une  d 
'adiculaii-es,  on  peut  affirn 
ision. 

nanuel  opératoire  est  d'u 
[ue  lout  médecin,  même  le 
len,  peut  y  être  initié  d'u 
ule  séance  (1). 
st  donc  nécessaire  d'ajout 
Lie,  destinées  à  empêcher 
isphore,  l'examen  prévent 
rsonnes  qui  doivent  se  tn 
lore.  Mais  il  ne  faut  pas 
iptions  ne  sont  que  pallii 
ri'aiment  eOicace,  est  la  si 
bore  blanc.  Grâce  à  la  si 
he,  la  fabrication  des  allu 
,  les  ouvriers  employés  dai 
seront  seuls  menacés.  Mi 
nombre  d'hommes  relati 
i  se  livrent  à  des  opéralioj 
clos,  soit  sous  l'eau,  en  st 
ngers  nuls  ou  extrèmemeii 

Ui.  de  l'Àcad.  de  méd.,  SI  noi.  11 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Transfatmatton  du  lei*pUène  en  un  menihène.  Note  de 
MM.  G.  BoucHARDAT  et  J.  Lafont. 

Nous  avons  fait  agir,  à  la  température  de  100*  pendant 
quinze  heures,  sur  de  la  terpine  C"H",  2H*0',  vingt  fois 
environ  son  poids  d'acide  iodhydrique  aqueux,  saturé  à  0**. 
Il  se  forme  immédiatement  du  diiodhydrate  de  terpilène 
cristallisé  C"H",  2HT,  identique  avec  le  diiodhydrate  d'es- 
sence de  térébenthine.  Dès  que  la  température  s'élève,  ce 
composé  se  liquéfie,  forme  une  couche  plus  légère  ;  il  y  a 
mise  en  liberté  d'iode  et,  par  suite,  fixation  d'hydrogène 
sur  la  matière  organique.  L'opération  peut  s'effectuer  en 
vases  ouverts  au  bain-marie.  Les  quantités  d'hydrogène 
mises  en  réaction  varient  entre  l^fl-3  et  2*^-  pour  1  équiva- 
lent de  terpine,  les  durées  de  l'opération  variant  entre 
deux  et  vingt-quatre  heures,  et  les  proportions  d'acide 
employé  de  16  à  60  fois  le  poids  de  terpine. 

Ces  différences  tiennent  surtout,  à  ce  que,  à  côté  de  la 
réaction  principale,  qui  parait  s'effectuer  très  rapidement 
et  que  Ton  peut  représenter  par  la  relation 

C"H««2HI  +  HI=:C*«H'»HI  +  I», 

il  se  produit  une  polymérisation  partielle  du  terpilène, 
formation  de  diterpilène  C^^H'*,  qui  fixe  plus  lentement  de 
Thydrogène. 

Le  produit  principal  est  un  composé  iodé  isomérique  si- 
non identique  avec  î'éther  mentholiodhydrique  C"H*'L  II 
n'est  pas  possible  de  l'isoler  du  diterpilène  ;  il  se  décom- 
posée à  basse  température  en  iode,  acide  iodhydrique  et 
Garbures  divers  ;  nous  l'avons  transformé  en  un  dérivé  sta- 
ble C'*H'",  en  traitant  le  mélange  huileux,  provenant  de 
Taclion  de  l'acide  iodhydrique  sur  la  terpine,  et  débar- 
rassé de  l'iode  libre  et  de  lexcès  d'acide,  par  une  solution 

itm,  4e  PUm.  H  ie  Ckim,^  V  s^ie,  t.  XIX.  (15  féTrier  1889.)  10 
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100"  d'acétate  de  potasse  dans  Valcool.  Il  se  dé- 
luré alcalin. 

t  précipité  par  l'eau  est  constitué  par  une  huile 
jue  l'eau  très  aromatique.  Il  se  sépare  en  deux 
'une  bouillant  de  210°  à  225",  sous  une  pression 
lentimètres  de  mercui-e,  n'est  autre  que  du  di- 
'H",  plus  ou  moins  mélangé  de  divers  hydrates 
**,  à  points  d'ébullition  très  voisins.  La  se- 
in,  la  plus  intéressante,   bout  régulièrement 

170*  sous  la  pression  normale,  c'est-à-dire  en- 
)  bas  que  le  terpiléne.  8a  composition  est  re- 
,r  la  formule  C'*H"  ;  la  densité  de  vapeur  cor- 
itte  formule.  Sa  densité  à  l'état  liquide  et  à  0* 

un  peu  plus  faible  de  0,02  que  celle  du  terpi- 
ïomères,  à  marne  point  d'ébullition. 
s  lentement  les  hydracidea  :  cette  réaction  le 

suite  du  terpiléne  G'*IV°,  de  composition  très 
i  sienne.  Ce  terpiléne  fixe  immédiatement  et  à 
acide  chlorhydrique  en  se  transformant  en 
ite  C'*H",  2HC1  solide,  fusible  vers  50».  Le 
bure  ne  se  combine  que  très  lentement  à  froid 
e.  Cette  transformation  s'effectue  complète- 
on  maintient  à  I00>,  pendant  dix  heures,  le 
["  avec  6  à  8  huit  fois  son  volume  de  solution 
le  saturée  à  0°;  mais  il  n'y  a  jamais  que  I"' 
fixée. 

ilorhydrate  formé  est  un  liquide  huileux,  d'o- 
e,  qui  ne  se  solidiBe  pas  même  à  —  GÙ".  Il  est 
le  l'eau.  Il  distille  sans  altération  de  105°  à 
:entimêtres  de  pression.  On  ne  peut  le  distiller 
ion  normale,  car  il  se  décompose,  dès  la  Lem- 
150°  à  160°,  en  acide  et  carbure,  qui  passe  en- 
gaz  avec  lequel  il  ne  se  recombiae  que  lente- 
aposition  répond  à  la  formule 

C"H'*CI. 
s  le  détruisent  en   régénérant   un  carbure 
is  qu'il  y  ait  formation  appréciable  de  com- 
!.  La  densité  de  vapeur  ne  peut  en  éti-e  prise 
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à  cause  de  sa  facile  destruotion  par  la  chaleur.  Il  présente 
une  composilion  identique  à  celle  de  Téther  mentholchlor- 
hydrique,  obtenu  par  Oppenheim  dans  Faction  de  Tacide 
chlorhydrique  sur  le  menthol  0"H"0',  ou  camphre  de 
meothe.  Toutes  ses  propriétés  concordent  avec  celles  du 
dérivé  du  menthol.  Le  carbure,  qui  lui  adonné  naissance, 
semble  donc  isomérique,  sinon  identique,  avec  le  men- 
Uiëne  d^Oppenheim. 

II  résulterait  de  ces  recherches  que  le  menthol  naturel 
devrait  être  rattaché  à  la  série  du  terpilène;  le  menthol 
C"H"0*  présente  d'ailleurs  avec  le  terpilénol  0*°H"0»  ou 
monohydrate  de  terpilène  des  relations  de  composition 
comparables  à  celles  qui  unissent  l'alcool  allylique  C*H*0* 
à  l'alcool  propylique  C^H^O*. 


Sur  le  dosage  direct  des  gaz  oxygène  et  azote  dissous  dans  les 
eaux  naturelles  ;  par  A  Lalieu,  correspondant  étranger  de 
la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

J'ai  publié  l'an  dernier  dans  le  Journal  de  pharmacie 
itAnvers  (i)  la  description  d'un  appareil  à  l'aide  duquel 
on  peut  recueillir  et  mesurer  ensemble  les  deux  gaz  oxy- 
gène et  azote  qui  se  trouvent  simplement  dissous  dans  les 
eaux  naturelles.  Pour  déterminer  ensuite  les  proportions 
respectives  de  ces  gaz,  nous  citions  deux  moyens  différents. 
Nous  demandons  à  nos  confrères  la  permission  de  revenir 
sur  cet  objet,  pour  exposer  un  autre  moyen  plus  expéditif 
et  plus  sûr,  croyons-nous.  Il  consiste  à  faire  l'analyse  des 
deux  gaz  obtenus,  en  enlevant  l'oxygène  au  mélange  par 
racidepyrogallique.  Quoique  cette  opération  soit  bien  con- 
nue, il  fallait  cependant  un  dispositif  approprié  à  l'analyse 
d*un  si  petit  volume  de  gaz  ;  le  suivant  remplit  parfaite- 
ment le  but. 

L'appareil  se  compose  de  trois  pièces  :  un  très  petit 
laeoQ  à  large  ouverture»  d'une  capacité  totale  de  8  à  10^  et 

(I)  Voir  /(»uniai  4ê  pharmacie  â^ Anvers,  loAt  1887. 
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d'un  diamètre  intérieur  de  18  à  20""»;  un  bouchon  perforé 
s'adaptant  sur  le  flacon  ;  un  petit  entonnoir  à  douille  cylin- 
drique formant  un  tube  étroit,  long  d'environ  4  centimè- 
tres et  pouvant  traverser  le  bouchon  à  frottement. 

Pour  opérer,  nous  supposerons  les  deux  gaz  recueillis 
dans  la  burette,  et  celle-ci  plongée  dans  Teau  de  la  cu«- 
vette  :  on  verse  d'abord,  dans  le  petit  flacon,  4^  de  la  so- 
lution alcaline  normale  (acidimétrique)  ;  ensuite,  on  ajoute 
0«%10  d'acide  pyrogallique,  puis  on  remplit  complètement 
le  flacon  avec  de  l'eau  distillée;  après  quoi,  on  adapte  le 
bouchon  muni  de  l'entonnoir,  de  façon  que  le  liquide  dé- 
placé soit  forcé  de  monter  dans  la  douille;  on  agite  ensuite 
en  bouchant  l'orifice  de  celle-ci  avec  le  doigt. 

L'appareil  à  absorption  étant  ainsi  disposé,  on  le  plonge 
dans  l'eau  de  la  cuvette,  où  l'entonnoir  se  remplit.  On  le 
renverse  alors  sous  l'eau  et  on  amène,  sous  l'entonnoir, 
l'orifice  de  la  burette  que  l'on  incline  convenablement 
pour  transvaser  le  gaz,  lequel  ne  peut  d'abord  s'introduire 
dans  le  flacon.  Pour  l'y  faire  passer,  on  tient  celui-ci  de  la 
main  gauche,  tandis  que,  de  la  droite,  on  retire  peu  à  peu 
le  bouchon  ;  c'est  alors  que  le  gaz  entre  bulle  par  bulle 
dans  le  flacon,  où  l'on  enfonce  de  nouveau  le  bouchon. 

On  laisse  l'appareil  plongé  en  cet  état  pendant  environ 
une  heure,  au  bout  de  laquelle  l'oxygène  se  trouve  complè- 
tement absorbé.  Il  ne  reste  plus  qu'à  faire  repasser  le  gaz 
restant  dans  la  burette  pour  le  remesurer.  A  cet  eflfet,  l'ap- 
pareil étant  toujours  renversé,  le  flacon  en  haut,  on  en  re- 
tire le  bouchon  avec  l'entonnoir  ;  on  soulève  la  burette 
pleine  d'eau  et  on  y  transvase  le  gaz  en  redressant  le  petit 
flacon  sous  Torifice.  Le  volume  observé  de  nouveau  est 
l'azote  ;  la  différence  en  moins  représente  l'oxygène. 

On  se  demandera  naturellement  si  ces  déplacements 
n'entratnent  aucune  perte  d'azote  par  dissolution.  Nous 
pouvons  répondre  d'une  manière  concluante  à  cette  ques- 
tion. En  effet,  si  l'azote  ainsi  obtenu  est  soumis  de  nou- 
veau à  une  ou  deux  manipulations  semblables  et  mesuré 
une  seconde  fois,  il  n'est  pas  possible  de  constater  la  moin- 
dre diminution  de  volume.  En  second  lieu,  si  l'on  fait,  à 
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l'ùde  de  ces  petits  înstraments,  l'aDalyse  de  l'air  atmos- 
phérique, OD  trouve  la  composition  bien  connue  de  21  to- 
iumes  d'oxygène  et  79  volumes  d'azote,  avec  écart  possible 
de  3  à  3  millièmes  (la  lecture  pouvant  ne  pas  être  toujours 
rigoureusement  exacte).  Ces  deux  épreuves,  nous  t'espé- 
nos,  paraîtront  satisfaisantes  et  montreront  que,  à  l'aide 
de  ceue  dernière  addition,  la  méthode  réalise  les  con- 
ditions d'un  procédé  pratique,  dont  les  résultats  se  peu- 
vent contrôler  par  l'analyse  de  l'air.  Eu  efTet,  au  point  de 
vue  de  l'examen  sanitaire  d^une  eau,  l'intérêt  de  cette 
p&rtie  de  l'analyse  ne  semble  pas  tant  de  recueillir  les 
dernières  particules  du  gaz  que  d'en  déterminer  exactement 
et  rapidement  la  composition. 


Nous  croyons  également  pouvoir  indiquer  une  disposi- 
Uon  nouvelle  de  notre  appareil,  dans  laquelle  nous  trou- 
vons de  notables  avantages. 

Comme  lïndique  le  croquis  ci-annexé,  la  burette,  au 
lieu  d'être  fixée  sur  le  matras  et  d'être  portée  par  lui,  se 
place  sur  le  côté,  à  demi  plongée  dans  l'eau  de  la  cuvette, 
soulenue  d'une  part  à  l'aide  d'un  crochet  suspendu  au  bord 
de  celle-ci  et,  de  l'autre,  reposant  sur  le  même  bord,  La 
communication  avec  le  matras  se  fait  par  l'intermédiaire 
d'un  tube  partie  en  verre,  partie  en  caoutchouc. 

Les  avantages  réalisés  sont  les  suivants  :  1'  il  y  a  moins 
d'inconvénient  à  ce  que  l'ébullition  devienne  trop  forte, 
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i  vapeur  d'eau  entraînée  se  trouverait  condensée 
iretle  (toutefois,  '  il  vaut  mieux  que  cela  ne  se 
las)  ;  1"  l'eau  de  la  burette  ne  peut  plus  se  mélaa- 
:elle  du  matras;  3°  il  n'y  a  plus  lieu  de  tenir 
la  dilatation  cubique  [par  la  chaleur)  de  l'eau 
■u  matras,  puisque  l'eau  déplacée  par  celte  dila- 
upe  la  capacité  du  tube  incliné  que  nous  suppo- 
sante; or,  par  suite  de  sa  plus  grande  densité, 
retombe  incessamment  dans  le  matras  où  elle 
1  l'ébulUtion  ;  4"  la  stabilité  de  l'appareil  y  ga- 
oup;  5*  le  montage  et  le  démontage  sont  rendus 
)S  ;  on  les  effectue  comme  suit  :  les  deux  tubes 
;  deux  bouchons  sont  plongés  dans  l'eau  de  la 
[  lisse  i-emplîssent ;  ta  burette  est  remplie  de 
ces  deux  parties  s'adaptent  sous  l'eau.  En  bou- 
uite  avec  le  doigt  l'oriUce  du  tube  de  sûreté,  on  a 
rite  pour  adapter  le  bouchon  au  matras.  Le  dé- 
>e  fait  en  enlevant  la  bouchon  de  la  burette  à  l'en- 
ne  où  elle  se  trouve.  Aucun  contretemps  n'est 

aux  gaz  dégagés,  ils  viennent  d'abord  se  loger 
rtie  courbe  du  tube  de  communication  ;  pour  les 
ter  dans  la  burette,  il  suffit  d'élever  celle-ci  trois 
fois  pendant  l'opération. 
devra  rien  chercher  de  réellement  neuf  dans 
thode  et  nos  appareils,  sinon  les  petites  dimen- 
ceux-ci.  Cette  particularité,  jointe  à  l'ensemble 
9  recommandés,  permet  de  faire  commodément 
le  exactitude  satisfaisante  l'extraction  des  deux 
.paux  contenus  dans  une  eau  et,  en  opérant  sur 
olume,  après  une  ébuUition  régulière  de  trente  à 
minutes.  L'analyse  de  ces  gaï  peut  ensuite  se 
loins  de  vingt  minutes  (sauf  la  durée  de  la  réac- 
Ue  comporte  une  exactitude  bien  suffisante. 
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Sur  un  nouvel  alcaloïde  :  rimpMaline;  par  le  docteur 
Gh.  Fragner,  pharmacien  à  Prague. 

La  «  couronne  impériale  »  {friiillaria  ou  coronaria  mpe" 
rialis)  est  une  plante  de  la  famille  des  Liliacées,  autrefois 
employée  en  médecine,  et  dont  on  n'a  pas  encore  fait  une 
analyse  approfondie. 

Dans  les  ouvrages  botaniques  anciens,  cette  plante  est 
mentionnée  comme  toxique  et  les  bulbes  y  sont  indiqués 
comme  officinaux  [Radix  coronariœ  imperiab's).  Leurs  pro- 
priétés étaient  comparées  à  celles  de  l'extrait  alcoolique 
de  scille  maritime. 

Jusqu'à  présent  les  bulbes  de  fritUlaria  n'ont  été  exami* 
nés  qu'au  point  de  vue  de  l'amidon  qu'ils  renferment  en 
grande  quantité.  (Robinson  et  Basset,  Comptes  rendus  Ac. 
AV.,  t.  37, 1853.)  On  en  a  même  proposé  l'extraction  indus- 
trielle, comme  succédané  de  la  fécule  de  pomme  de 
leri-e. 

La  plante  croit  communément  en  Perse  et  a  été  trans- 
portée, au  XVI*  siècle,  à  Constantinople,  puis,  plus  tard,  à 
Vienne,  dans  les  jardins  impériaux,  comme  plante  d'orne- 
ment. 

La  saveur  amère  des  bulbes,  leur  toxicité  connue  (Bau- 
Un,  Wepfer,  Rhodius,  Orflla,  etc.)  et  le  fait  que  les  lilia- 
cées  renferment  des  alcaloïdes  sont  les  raisons  qui  m'ont 
décidé  à  étudier  cette  plante. 

J'ai  employé  2,350  bulbes  envoyés  par  la  maison  Van 
Till  frères,  à  Hillegom,  près  Harlem. 

Les  bulbes  broyés  ont  été  soumis  à  une  digestion  à 
chaud,  dans  l'alcool  à  60"^.  Le  liquide  a  été  filtré  et  le 
résidu  soumis  à  une  nouvelle  digestion.  Les  liqueurs  réu- 
nies ont  été  évaporées  en  consistance  sirupeuse.  Cet 
extrait  a  été  traité  par  l'alcool  concentré  pour  éliminer  les 
matières  insolubles  (albuminoïdes,  etc.).  Le  liquide  filtré 
a  été  distillé  pour  retirer  l'alcool  et.  le  résidu  neutralisé 
par  le  carbonate  de  soude.  Il  résulte  de  ce  traitement  la 
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fomiatioD  d'un  précipité  yolumiDenx,  flocooDeux  et  jau- 
nâtre, très  facilement  soluble  dans  le  chloroforme. 

Le  procédé  de  décoloration  par  le  charbon  animal  a 
donné  de  très  mauvais  résultats;  cet  agent  retient  de 
grandes  quantités  d'alcaloïde. 

La  solution  chloroformique  a  été  alors  traitée  par  une 
solution  aqueuse  d'acide  tartrique  et  neutralisée  de  non* 
veau  par  le  carbonate  de  soude.  L'alcaloïde  a  été  obtenu 
ensuite  par  cristallisations  répétées  dans  l'alcool  chaud. 
Cette  méthode  est  longue  et  défectueuse,  à  cause  des  ma- 
tières résineuses  qu'il  est  difficile  d'éliminer  complète- 
ment. 

J'ai  employé  un  autre  procédé  paraissant  plus  approprié 
à  la  préparation  en  grand.  Les  bulbes  sont  broyés  et  mé- 
langés avec  de  la  chaux;  le  mélange  est  desséché  au  bain- 
marie,  puis  épuisé  à  plusieurs  reprises  par  le  chloroforme 
chaud.  La  solution  chloroformique  est  traitée  par  l'acide 
tarlrique  et  par  le  carbonate  de  soude.  Le  précipité  obtenu 
est  peu  coloré.  On  le  redissout  dans  Talcool  chaud  et  des 
cristallisations  réitérées  donnent  l'alcaloïde  à  l'état  de 
pureté.  Par  ce  procédé,  on  n'obtient  que  0,08  à  0,12  p.  100 
d'alcaloïde. 

L'alcaloïde  cristallise  en  petits  prismes  incolores.  Il 
est  très  peu  soluble  dans  Teau,  peu  soluble  dans  l'éther, 
le  benzol,  l'alcool  amylique  et  Téther  de  pétrole,  mais  très 
soluble  dans  l'alcool  chaud  et  le  chloroforme.  Les  solu- 
tions possèdent  une  saveur  amère. 

Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  il  commence  à  jaunir  à 
240*,  il  brunit  à  248*  et  fond  complètement  à  254*. 

L'analyse  élémentaire  a  été  effectuée  dans  des  tubes 
fermés  par  un  bout,  dont  l'extrémité  ouverte  était  occupée 
par  une  couche  de  bioxyde  de  plomb  chauffé  à  200*.  L'azote 
a  été  dosé  par  la  méthode  de  Will  et  Warrentrapp. 
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Ces  résultats  donnent  à  Talcaloïde  la  formule  C"H®^ 

AzO*. 

Cède  formule  et  les  réactions  suivantes  le  caractérisent 
comme  ^caloïde  nouveau.  Je  propose  de  lui  donner,  d'à 
prés  sa  provenance,  le  nom  ùUmpérialine. 
Ji  dévie  à  gauche  le  plan  de  polarisation.  La  solution 
cUorofonnique    renfermant    5(^^262    d'alcaloïde  p.   100, 
examinée  dans  un  tube  de  20  cent,  de  l'appareil  de  Lippich 
<ionne  «  =  —  5,45  (lumière  du  sodium).    De  là  résulte 
[«]D=:— 35,40. 

Sels.  —  En  dissolvant  l'impérialine  dans  une  solution 
alcoolique  d'acide  chlorhydrique,  on  obtient,  après  un 
certain  temps,  de  grands  cristaux  incolores,  rhombiques, 
de  la  formule  C"H"AzO*,HCL 

I  II  Théorie. 

Cl  =  6,4  p.  100  6,4  5,97 

Le  chlorhydrate  d'tmpéri'aline  est  très  soluble  dans  l'eau 
et  Falcool,  et  les  solutions  sont  douées  d'une  saveur  très 
amère. 

Ces  deux  solutions  ne  donnent  pas  de  précipité  ni  avec 
le  chlorure  d'or,  ni  avec  le  chlorure  de  platine.  Mais  lors- 
<\\yk  un  mélange  de  solution  de  chlorhydrate  d'impéria- 
lioe  et  de  Tun  de  ces  deux  réactifs,,  on  ajoute  une  grande 
<luaQlité  d'éther,  on  obtient  un  précipité  huileux,  qui,  par 
lavages  avec  Téther,  devient  pulvérulent  et  se  transforme 
en  une  masse  d'aspect  résineux.  Ce  précipité,  dissous  dans 

1  eau  chaude,  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique,  donne 

après  refroidissement  une    masse   amorphe,    propre   à 

l'analyse. 
Le  chloroplaUnate  Wimpérialine  est  rougeâtre,  le  chhrau- 

•"ote  est  jaune. 
Les  analyses  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

Calculé  pour  2GS6H«>Ax04HCl,PtCH 

Pt  s  13,66  p.  100  i2,95 

Calculé  pour  CSBH«>Az04HCl,AuCl3 

Au:s=  21 ,51  p.  100  21,S5 
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phjTsioIogique  des  sels  dlmpérialine  se  manifeste  surtout 
sur  le  cœur. 


PHARMACIE,    ALIMENTATION 


Altération  des  solutions  aqueuses  des  sels  de  mor- 
phine, et  transformation  de  la  morphine  dans  Torga- 
ttisme;  par  le  D'  Alph.  Lamal  (1).  —  Voici  les  principales 
conclusions  de  cet  important  mémoire  : 

A.  —  1**  Les  solutions  aqueuses  des  sels  de  morphine 
préparés  avec  une  eau  bidistillée  et  un  sel  de  morphine 
complètement  pur  sont  inaltérables  lorsqu'on  les  conserve 
à  Tabri  de  la  lumière  et  des  poussières  de  l'atmosphère  ; 

2^  L'aspect  trouble  qui  se  produit  dans  les  solutions  de 
cet  alcaloïde  provient  du  développement  des  micro-orga- 
nismes ; 

3*  La  coloration  jaune,  la  réaction  acide  et  les  cristaux 
qui  s*y  forment  reconnaissent  comme  facteurs  la  lumière 
ou  les  ferments  organisés; 

4*  La  coloration  jaune  est  provoquée  par  la  transforma- 
tion de  la  morphine  en  une  substance  amorphe  qui  parait 
éirela  morphétine  de  H.  Marchand; 

&•  Les  cristaux  proviennent  de  Toxydation  de  la  mor- 
phine ou  oxy  morphine  ; 

6"*  La  réaction  acide  est  due  à  la  morphétine  et  aux  sels 
à'oxymorphine; 

7*  Il  ne  se  forme  pas  d'apomorphine  dans  les  solutions 
aqueuses  de  sels  de  morphine. 

B.  *-  La  morphine,  en  circulant  dans  le  sang  et  dans 
ies  tissus,  se  transforme  en  oxymorphine  : 
••  Celle-ci  s'élimine  par  les  urines  ; 
^  Cette  oxydation  est  tantôt  complète,  tantôt  incomplète 


[1)  Bull,  de  VAcad.  de  Belg,,  1SS8,  8. 
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et  alors  une  partie  de  la  morphii 
telle  dans  les  urines; 

3°  Dans  les  expériences  tosicolo. 
on  recherchera,  à  côté  de  cet  alcal 
duit  d'oxydation,  l'oiymorphine,  d 
et  les  organes  vasculaires.  Ceci  es 
d'abord  parce  que  toute  la  morphiii 
en  oxymorphiae,  ensuite  parce  que 
morphine  est  une  nouvelle  preuve 
morphine,  dont  les  caractères  de  [ 
ration  sont  moins  nets  que  ceux  de 


Influence  de  ralimentation  sur  : 
composition  chimique  du  benrre;  ] 
L'attenlion  de  M.  Mayer,  directeur  i 
que  de  Wt^eningen,  a  été  attirée  s 
de  la  Frise  iPays-Bas},  par  ce  fait 
contrée,  exporté  en  Angleterre,  y 
celui  du  Danemark,  parce  que,  d'à 
rioienté,  il  est  moius  ferme. 

On  a  émis  des  opinions  très  divi 
dictoires,  sur  l'iniluence  de  l'alime 
fusion  du  beurre,  et  se  fondant  sur 
on  nourrissait  le  bétail  surtout  âve( 
culture,  tandis  que,  en  Hollande,  l 
la  base  de  l'alimentation  des  vache 
voulu  résoudre  ce  problème  en  rec 
qui  existent  entre  la  consistance  et 
que  du  beurre  et  le  mode  d'alim 
l'herbe,  soit  avec  d'autres  produits 
bornerons  à  reproduire  ici  les  conci 
leur  les  formule  à  la  fin  de  son  imp 

1*  Le  taux  des  acides  gras  volai 
avec  la  densité  de  la  graisse  du  heu 

2'  Le  point  de  fusion  des  corps  g 

(1)  Ann.  agron-,  d'tpris  Landwirlsek,  Ver, 
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relation  ni  avec  la  densité,  ni  avec  le  taux  des  acides  vola- 
tils; il  dépend  plutôt  de  la  quantité  d'oléine  que  celle  de 
la  butyrine,  caproïne  et  consorts  ; 

3*  Le  taux  des  acides  gras  volatils  du  beurre  (et  par 
conséquent  sa  densité)  varie  pour  la  môme  vache  dans  des 
limites  beaucoup  plus  larges  qu'on  ne  Ta  pensé  jusqu'à 
présent,  quand  l'animal  est  soumis  à  différentes  condi- 
tions; 

4''  Le  taux  des  acides  gras  volatils  dépend  de  la  période 
de  la  lactation  et  tombe  avec  sa  durée  ; 

5*  II  dépend,  en  outre,  au  plus  haut  degré  de  l'alimenta- 
tion (contrairement  à  ce  qu'avait  annoncé  Nelson).  Les 
betteraves,  l'herbe  des  pâturages,  le  trèfle  vert  sont  les 
plus  favorables;  vient  ensuite  le  foin  et,  en  dernière  ligne, 
l'herbe  ensilée  ; 

6*  Le  point  de  fusion  de  la  graisse  du  beurre  dépeûd 
également  de  l'alimentation.  Le  foin  et  l'herbe  ensilée  ont 
footui  le  beurre  le  moins  fusible,  viennent  ensuite  les 
betteraves;  les  fourrages  verts,  herbe  bu  trèfle,  ont  donné 
le  beurre  le  plus  fusible  ; 

7*  Le  point  de  solidification  monte  et  descend  avec  le 
point  de  fusion,  mais  les  différences  sont  moins  mar- 
quées; 

8*  La  pâture  agit  favorablement  sur  le  rendement  en 
lait  et  en  beurre  quand  il  s'agit  d'une  race  qui  y  est 
habituée. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER 


Sur  quelques  matières  grasses  végétales;  par  M.  H. 

Jacobson  (1).  —  M.  Jacobson  a  analysé    les  matières 

(1)  Ueber  einige  Pflanzenfeae  ;  Zeitschr.  f,  physiol.  Chemie,  XIII,  1888, 
^31 


■1 
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grasses  tirées  des  semences  de  quatre  légumineuses  : 
fèves  des  marais,  pois,  vesces  et  lupins.  Ces  matières 
avaient  été  obtenues  en  épuisant  les  semences  pulvéri- 
sées par  de  l'alcool,  retirant  Talcool  par  distillation,  et 
traitant  le  résidu  par  Téther. 

Elles  possédaient  des  propriétés  physiques  presque  iden- 
tiques: constituant  une  masse  visqueuse,  noire,  facilement 
soluble  dans  Téther,  la  ligroïne,  le  chloroforme,  et  le  sul- 
fure de  carbone. 

M.  Jacobson  les  a  saponifiées  à  Taide  d'une  lessive  de 
soude  à  25  p.  100.  Le  savon,  séparé  soigneusement,  fut 
desséché  d'abord  à  la  température  ordinaire,. puis  entre 
40  et  45*.  Il  était  vert  foncé,  assez  consistant,  et  possédait 
une  odeur  aromatique  agréable. 

Ce  savon,  renfermant  une  matière  soluble  dans  Téther, 
a  d'abord  été  épuisé  par  ce  dissolvant.  Il  a  été  ensuite 
décomposé  à  Tébullition  par  l'acide  chlorhydrique 
étendu. 

Les  acides  furent  mis  à  digérer  pendant  plusieurs 
heures  avec  un  grand  excès  d'oxyde  de  plomb,  en  pré- 
sence d'une  petite  quantité  d'eau.  Cette  méthode  permet- 
tait d'oblenir  un  mélange  de  savon  de  plomb  et  d'oxyde 
de  plomb  qui,  après  refroidissement,  constituait  une 
masse  solide.  En  raison  de  sa  porosité,  cette  masse  se 
prétait  fort  bien  au  traitement  ultérieur  par  l'éther.  ' 

Cette  masse  pulvérisée  fut  donc  épuisée  par  l'éther,  et 
on  obtint  ainsi  un  savon  soluble  et  un  savon  insoluble 
dans  ce  véhiculé.  Les  acides  gras  de  ce  dernier  étaient 
précipités  ensuite  par  HCl. 

Telle  est  la  méthode  générale  adoptée  par  M.  Jacobson. 

On  voit  que  chacune  des  graisses  examinées  par  lui  se 
trouve  par  là  séparée  en  quatre  parties. 

I.  Eaux  mères  de  la  saponification. 
S.  Extrait  étbérÔ  du  savon  de  soude. 

3.  Extrait  éthéré  des  sels  de  plomb. 

4.  Acides  gras  solides. 

.       •        •  •  ■ 

I.  Fèves  des  marais.  —  Rendement  en  graisse  :  i,\'i 


/ 
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p.  100.  Graisse  brute  traitée  :  1030  grammes,  représentant 

640  grammes  à  Tétat  sec. 

Les  eaux  mères  de  la  saponification  renfermaient  une 

petite  proportion  dacides  gras  volatils.  D'après  Rilthau- 

seo  qui  en  a  fait  l'analyse,  ces  acides  gras  seraient  de 

Tacide  valérianique  et  de  Tacide  butyrique.  M.  Jacobson 

en  a  également  séparé  de  la  choline*  Mais  il  admet  qiie 

cette  substance  provient  de  la;  décomposition  de  la  léci- 

thine;  car  celle-ci  se    décompose  en  acide    stéarique, 

acide  phosphoglycérique  et  choline,  lorsqu'on  la  traite  par 

les  alcalis.  Les  eaux  mères  contenaient  d'ailleurs  une 

assez  forte  proportion  de  phosphore. 

De  la  solution  obtenue  dans  l'épuisement  du  savon  de 
soude  à  l'aide  de  Téther,  M.  Jacobson  a  retiré  par  un  trai- 
tement convenable  une  substance  dont  les  propriétés  con- 
cordaient avec  celles  de  la  cholestérine  animale,  ainsi 
qu'avec  certaines  substances  analogues  retirées  des  végé- 
taux, par  exemple  :  la  phytostérine  retirée  des  pois  par 
Hesse,  et  la  poraMo/es^mne  extraite  de  r^Elhalium  septicum 
par  Reinke  et  Rodewald.  La  cholestérine  de  la  fève  des 
juarais  est  soluble  dans  l'éther,  le  chloroforme  et  l'alcool 
bouillant.  En  se  servant  des  deux  premiers  dissolvants, 
on  l'obtient  cristallisée  en  aiguilles  soyeuses  anhydres  ; 
avec  le  troisième,  elle  cristallise  en  lamelles  soyeuses. 
Elle  fond  entre  131,5*  et  132,5*  (sans  corr.)  Elle  dévie  le 
plan  de  polarisation  vers  la  gauche  comme  les  autres  cho- 
lestérines.  Son  pouvoir  rotatoire,  pris  en  solution  chloro« 
Ibrmique,  est  pour  une  moyenne  de  deux  observations 
■D=— 32*,17. 

Rappelons  que  Hesse  a  trouvé  pour  la  phytostérine 
«D=— 34*,2,  et  pour  la  cholestérine  nprmale 

.    «D=i— (36,6 1+0,249 p.); 
que  Paskis  a  donné  pour  la  phytostérine  des  semences  de 
colchique  «0= — 32,7,  et  enfin  que  Reinke  et  Rodewald 
ont  trouvé  pour  leur    paracholestérine  aD  =  —  28,88  et 
-27%24. 

Il  y  a,  comme  on  le  voit,  des  différences  assez  sensibles 
entre  ces  pouvoirs  [rotatoires  :  en  sorte  qu'on  est  conduit 
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à  considérer  tous  ces  corps  comme 
Don  identiques. 

On  n'a  malheureusement  pas  trou 
réactions  nettes,  qui  permît  de  les 
les  uns  des  autres.  La  meilleure  de  i 
posées  parait  être  celle  de  Schulze  (1 

D'après  ce  chimiste,  les  cholestérii 
entre  elles  par  les  propriétés  de  li 
Grâce  à  cette  différence,  il  a  pu  isol 
existant  dans  la  graisse  de  suint  :  la 
cholestérine.  L'éther  benzoïque  de 
naîrc  fonda  150-151",  tandis  que  celi 
fond  à  190-191'. 

M.  Jacobson  a  préparé  en  conséque 
de  la  cholestérine  4e  la  fève  des  mar 
à  I45*'-Ii5'',5  (sans  corr.).  On  voit  que 
rapproche  beaucoup  de  celui  de  l'éi 
cholestérine. 

Le  sel  de  plomb  soluble  dans  l'él 
suivant  la  méthode  ordinaire,  et  a  foi 
dans  la  proportion  de  76  p.  100  de 
ployée. 

Quand  aux  acides  gras  solides,  il 
la  méthode  de  Heintz.  M-  Jacobson 
l'acide  palmitique  et  un  acide  qu'il  a 
carnauèique,  retiré  par  Stiircke,  de  la 

M.  Jacobson  ayant  suivi,  pour  an. 
tières  grasses,  la  méthode  que  nou! 
nous  nous  contenterons  de  résumer  c 
vants  les  résultats  principaux  de  ces 

des  marais.     Vcicm. 

Acides  gras  et  Blcou1iqu9  K>,8J  °/.  >• 

Acide)  gras  solides  .  .  .    9,S0  > 

Acid«  oléiqne 16,00  > 
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Composition  des  acides  gras  solides  : 

FèTe  des  marais  ....        acide  palmitique,        acide  carnaubique. 

Pois ,  .        acide  palmitiquei        acide  arachique. 

lopio acide  palmitique,        acide  arachique. 

tf.  Jacobson  a  trouvé  en  outre  de  la  choline  dans  toutes 
les  graisses  qu4l  a  examinées,  sauf  dans  celles  des  se- 
mences de  vesces.  Enfin,  des  quatre  graisses,  il  a  pu  ex- 
traire de  la  cholestérine  ou  un  corps  isomère,  dont  voici 
les  points  de  fusion  et  les  pouvoirs  rotatoires  : 

Pouvoir 
Point  de  fusion,     rotatoire  «D. 

Cholestérine  des  fèves  des  marais.  131,5  i32,5  —  3%<>,17 

—  des  vesces i34«»    135»  —  32  ,47 

—  des  pois 132"    133*  —  30  ,46 

—  des  lupins 135,5*136,5  —  33«,19 

L'analyse  de  la  graisse  des  graines  de  vesces  n'a  pas 
donné  de  résultat,  en  ce  qui  concerne  les  acides  gras. 
L'auteur  suppose  que  dans  ces  graines,  conservées  depuis 
longtemps,  la  matière  grasse  avait  subi  des  transforma- 
tions profondes.        '  '  Em.  B. 

Pilules  tœnifuges;  par  M.  K.  Bettelheim  (1).  —  Le 
traitement  indiqué  antérieurement  par  M.  K.  Bettelheim 
poar  rexpulsion  du  taenia  et  consistant  dans  Tadministra- 
lion,  au  moyen  d'une  sonde  œsophagienne,  d'uue  décoction 
d'écorce  de  racine  de  grenadier  peut  bien  remédier  à  la 
saveur  désagréable  de  ce  médicament,  mais  n'empêche 
pas  toujours  les  vomissements  de  se  produire.  L'auteur 
conseille  alors  l'emploi  de  pilules  kératiuisées,  qui,  comme 
on  le  sait,  ne  se  dissolvent  que  dans  l'intestin  grêle.  La 
formule  des  pilules  qu'il  préconise  est  la  suivante  : 

Bitrait  éthéré  de  fougère  mâle 10  grammes. 

Extrait  d*écorce  de  racines  de  grenadier.  .      10        — 
Poudre  de  Jalap ......•••        3       — 

f  •  I.  a.  70  pilules  kératinisées. 

'\^]  Modification  der  Bandwurmkur.  Mûnsch,  Med.  Wochefischr»^  par 
Mi,  der,  Pharm.,  [3],  XXVI,  1888,  p.  103i. 

^MTi.  4e  Hârm.  et  4$  Ckim.,  5«  série,  t.  XIX.  (15  février  1889  )  il 
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Il  fait  prendre  à  un  adulte  15  à  20  de  ces  pilules  pendant 
le  jour  déjeune  qui  précède  le  jour  du  traitement  propre- 
ment dit.  Les  pilules  restantes  doivent  être  prises  dans 
l'espace  de  deux  à  trois  heures.  La  durée  du  traitement 
(abstraction  faite  du  jour  de  jeûne  pendant  lequel  le 
malade  doit  prendre  un  lavement  purgatif)  est  de  sept  à 
neuf  heures.  Eu.  B. 


Sur  le  traitement  du  mal  de  mer  ;  par  M.  le  D'  Skinner  (  1  ) . 
—  M.  Skinner  explique  Torigine  du  mal  de  mer  par  la 
paralysie  réflexe  des  fonctions  motrices  du  sympathique, 
engendrée  par  Texcitation  des  nerfs  des  organes  abdomi- 
naux et  des  organes  des  sens.  Il  a  constaté  par  des  expé- 
riences sur  des  animaux  et  par  le  traitement  direct  des 
malades  que  l'emploi  simultané  de  Tatropine  et  de  la 
strychnine  ainsi  que  de  la  caféine  donnait  de  bons  résul- 
tats. Voici  les  formules  auxquelles  il  a  recours  : 

I 

Sulfate  d'atropine »••••  O'^jOi 

Sulfate  de  strychnine • 0  ,04 

Eau  de  menthe. 40  grammes. 

A  employer  en  injections  sous-cutanées. 

Il 

Caféine 4  grammes. 

Salicylate  de  soude 3       — 

Eau  distillée 10.      — 

(La  solution  se  fait  à  une  chaleur  douce.) 
En  injections  sous-cutanées. 

Dans  la  plupart  des  cas,  radministratidn  de  1  gramme 
de  solution  supprime  les  vomissements,  fait  disparaître 
les  nausées,  les  maux  de  tête  et  les  étourdissements  et 
procure  un  sommeil  bienfaisant  d'une  demi-heure  à  trois 
quarts  d'heure.  Des  pilules  préparées  avec  les  deux  alca- 
loïdes, prises  dès  l'apparition  des  premiers  symptômes, 
empêchent  le  développement  du  mal  de  mer.      Em.  B. 

[i)  Die  Behandlung  der  Seekrankeit,  Med.  chirurg.  Rundschau^  1888, 
9,  par  Arch,  der.  Pharm.y  [3],  XXVI,  1888,  p.  1036. 
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Recherche  de  l'alcool  dans  les  huiles  essentielles;  par 
M.  H.  Hager  (1).  —  M.  Hager  recommande  d'agiter  Tes- 
sence  à  examiner  avec  de  la  glycérine  :  la  glycérine  enlève 
en  totalité  aux  huiles  essentielles  ralcool  qu'elles  pourraient 
contenir,  et  son  volume  augmente.  On  peut  opérer  volu- 
métriquement  ou  par  pesées. 

Dans  le  premier  cas  on  introduit  dans  un  tube  à  essai 
étroit  un  volume  de  glycérine  de  3  à  4  centimètres  de  haut 
(la  glycérine  officinale  est  celle  qui  convient  le  mieux)  ;  on 
marque  à  Tencre  le  niveau  de  la  glycérine  et  on  ajoute 
une  couche  d'essence  de  6  à  8  centimètres.  On  fait  un  nou- 
veaa  trait  pour  indiquer  le  niveau  supérieur.  On  agite 
fortement  pendant  cinq  minutes,  et  on  abandonne  au  repos 
jusqu'à  ce  que  les  deux  liquides  soient  complètement 
séparés.  On  mesure  alors  les  deux  colonnes  de  liquide  et 
à  Taide  des  chiffres  trouvés  on  calcule  les  proportions  dans 
lesquelles  l'alcool  a  été  mélangé  à  l'essence. 

Dans  le  second  cas  on  pèse  la  glycérine  et  l'essence 
ajoutées  successivement  dans  le  tube  taré,  on  agite,  etc. 
Quand  les  liquides  sont  séparés,  on  enlève  l'essence  avec 
une  pipette.  La  perte  de  poids  donne  la  quantité  d'essence 
pure,  et  l'augmentation  de  poids  de  la  glycérine  représente 
la  quantité  d'alcool  ajouté. 

Cette  méthode  paraît  assez  rationnelle.  Toutefois  l'au- 
teur ne  donnant  à  l'appui  de  la  précision  qu'elle  comporte 
que  des  recherches  portant  sur  un  mélange  fait  ad  hoc  de 
deux  parties  d'essence  de  citrons  et  de  une  partie  d'alcool, 
on  ne  peut  se  prononcer  sur  sa  valeur.  Em.  B. 


Falsification  de  la  vaiiilline  (2).  —  On  peut  déjà  recon- 
naître la  présence  de  l'acide  benzoïque  dans  la  vanilline  à 
l'aide  du  microscope  :  la  vanilline  cristallisant  en  aiguilles 
et  l'acide  benzoïque  en  lamelles.  Si  l'on  traite  le  mélange 

(1)  Zur  Prûfung  der  Qtherischen  Ôle^  auf  Weingeistgehalt,  Pharm, 
»</,  IXXIII,  p.  650,  par  Arch,  der  Pharm.,  [3],  XXVI,  1888,  p.  1088. 

lî)  Verfàbchung  vùn  Vanillin,  Gehe's  Handelsberkht,  par  Arch,  der 
Pharm,,  [3],  XXVI,  1888,  p  1088. 
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par  une  solution  diluée  de  carbonate  de  soude,  l'acide  ben- 
zoïque  se  dissout.  La  solution  filtrée,  puis  neutralisée  à 
Taide  de  l'acide  chlorhydrique,  donne  avec  le  perchlorure 
de  fer  un  précipité,  couleur  chair,  de  benzoate  de  fer.  En 
ajoutant  un  excès  d'acide  chlorhydrique,  on  précipite 
Tacide  benzoïque  qui  est  peu  soluble  dans  Teau  froide.  Si 
en&n  on  traite  ce  dernier  précipité  ou  celui  de  benzoate 
de  fer  par  de  l'acide  sulfurique  dilué  et  un  morceau  de 
magnésium,  on  détermine  la  réduction  de  Tacide  ben- 
zoïque qui  donne  de  l'aldéhyde  benzylique,  dont  l'odeur 
caractéristique  d'essence  d'amandes  amères  est  facile  à 
reconnaître.  Em.  B. 


A    - 


Sur  la  présence  de  tyrotoxine  dans  des  glaces  et  dans 
du  lait  toxiques;  rapport  de  ce  corps  avec  l'infection 
cholérique;  par  M.  C.  Vaughan  (1).  —  Des  empoisonne- 
ments s'étant  produits  chez  certaines  personnes  qui  avaient 
pris  des  glaces  à  la  vanille,  M.  Vaughan  a  examiné  ces 
glaces.  La  vanille,  comme  il  l'a  constaté,  est  absolument 
dénuée  de  propriétés  toxiques,  mais  le  lait  employé  à  la 
préparation  avait  séjourné  dans  un  endroit  mal  choisi, 
avant  d'être  soumis  à  la  congélation  ;  il  avait  fermenté  et 
il  s'était  formé  de  latyrotoxine  que  l'auteur  a  caractérisée 
par  des  essais  sur  des  animaux  et  par  l'examen  chimique. 
Pour  rechercher  cette  ptomaïne  on  a  recours  à  la  méthode 
suivante  :  on  détermine  la  coagulation  du  lait  et  on  filtre. 
Le  liquide  filtré,  rendu  légèrement  alcalin  à  l'aide  de  la 
lessive  de  potasse,  est  agité  avec  un  égal  volume  d*éther 
anhydre.  Après  quelques  heures  de  repos  on  enlève  l'éther 
à  l'aide  d'une  pipette  et  on  l'abandonne  à  l'évaporation 
spontanée.  La  tyrotoxine  reste  sous  forme  de  cristaux  en 
aiguilles. 

Les  symptômes  de  l'empoisonnement  par  la  tyrotoxiue 
et  ceux  du  choléra  des  enfants  présentent  une  très  grande 
ressemblance.  Em.  B. 

(I)  Ueher  die  Anwesenheit  von  Tyrotoxikon  im  giftigen  Eis,  etc.  Arch, 
f,  Hyg,y  par  Arch.  der  Pharm,,  [3],  XXVI,  1888,  p.  1089. 
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Snr  la  solubilité  da  sublimé  dans  les  solutions  de  chlo- 
rure de  sodium;  par  MM.  Homeyer  et  Ritsert  (1).  —  On 
sait  depuis  longtemps  que  le  bichlorure  de  mercure  se 
dissout  facilement  dans  les  solutions  de  sel  marin.  Mais, 
cette  solubilité  gui  repose  sur  la  formation  d'une  combi- 
naison de  sublimé  et  de  chlorure  de  sodium  n^a  pas  encore 
clé  examinée  au  point  de  vue  quantitatif.  MM.  Homeyer  et 
Ritsert  viennent  de  publier,  comme  résultats  de  leurs 
recherches  sur  ce  sujet,  le  tableau  suivant  : 

100  parties  de  solution  de  NaCI  dissolvent  : 

Solution  de  NaCl  à  lo**                           à  60**  h  mif* 

à:  -                               -                              — 

S6  p.  100  satarée).  128  gr.  de  sublimé.  153  gr.  â08  gr. 

25      ^  120  142  196 

10      —  58                              68  110 

.%      —  30                              36  64 

1      —  14                              18  48 

0,5  —  10                               13  44 

* 

Cette  facile  solubilité  dans  Teau  du  sublimé  en  présence 
du  sel  marin  présente  une  certaine  importance  dans  la  pra* 
lique  pharmaceutique.  Elle  conduit,  par  exemple,  à  rem- 
placer dans  les  hôpitaux,  pour  préparer  des  solutions  con- 
centrées de  bichlorure,  Falcool  par  une  solution  aqueuse 
de  chlorure  de  sodium.  La  formule  qui  conviendrait  le 
mieux  dans  ce  cas  serait  la  suivante  : 

Bichlorure  de  mercure 50 

Chlorure  de  sodium 10 

Eau  disUUée 90 

On  aurait  ainsi  une  solution  stable  à  la  température 
ordinaire  et  renfermant  en  poids  un  tiers  de  sublimé. 

Em.  B. 

Sut  un  nouTeau  réactif  du  glucose  :  la  safranine  ;  par 

if.  L.  Crismes  (2).  —  On  désigne  sous  le  nom  de  safranines 


[l.  UeUr  die  IMslichkeit  des  Sublimats  in  Kochsalzlozungen,  Pharm. 
Zeitung,  1888,  p.  736,  par  Pharm.  Zeiis.  f,  Bussland.y  XXVIll,  1889,  p.  24. 

[%  Safranine,  ein  neues  Reugens  auf  Traubenzucher ;  Pharm.  Zeit., 
XïXm,  p.  651,  d'après  Arch,  der  Pharm.,  [3],  XXVI!,  1889,  p.  35. 
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des  matières  colorantes  obtenues  en  oxydant  les  dérivés 
azoïques  des  toluidines.  Ces  matières  sont  cristalU- 
sables  :  les  cristaux  présentent  des  reflets  de  cantharides 
et  sont  solubles  dans  l'eau.  Sous  l'influence  des  agents  de 
réduction,  les  safranines  se  décolorent.  C'est  sur  cette  der- 
nière propriété  que  repose  le  nouveau  procédé  de  recherche 
du  glucose  proposé  par  M.  Crismes.  : 

Si  après  avoir  introduit  dans  un  tube  à  essai  2  à  3  centi-  : 

mètres  cubes  d'une  solution  de  safranine  (  1  p.  1 000) ,  quelques 
gouttes  de  solution  de  glucose  à  1  p.  100,  puis  2  à  3  centi-  ■ 
mètres  cubes  de  lessive  de  soude  au  dixième,  on  chaufle 
ce  tube  au  bain-marie,  on  constate  que  le  liquide  se  déco- 
lore de  60  à  65®.  Le  glucose  réduit  la  safranine  et  donne 
naissance  à  un  composé  incolore.  Comme  celui-ci  est  inso- 
luble dans  l'eau,  le  liquide  se  trouble  en  se  refroidissant 
et  prend  un  aspect  laiteux.  Mais  comme  l'oxygène  de  l'air 
peut  oxyder  à  nouveau  ce  composé  incolore  et  repro- 
duire la  safranine,  on  ne  tarde  pas  à  voir  apparaître  des 
bandes  rouges  dans  les  portions  supérieures  du  liquide. 

Cette  succession  de  réactions  est  en  somme  très  ana- 
logue à  celle  que  l'on  peut  déterminer  dans  les  mêmes 
conditions  avec  le  carmin  d'indigo,  réactif  qui  a  été  pro- 
posé il  y  a  longtemps  dans  le  même  but  que  la  safranine. 

Pour  rechercher  le  sucre  dans  Turine,  on  ajoute  à  1  cen- 
timètre cube  d'urine  5  centimètres  cubes  de  solution  de  i 
safranine  et  2  centimètres  cubes  de  lessive  de  soude,  puis  \ 
on  chauffe  à  l'ébullition.  S'il  y  a  décoloration,  c'est  qu'on 
a  affaire  à  de  l'urine  de  diabétique;  la  proportion  de  glu- 
cose présente  dans  l'urine  normale  ne  suffisant  pas  pour 
décolorer  entièrement  5  centimètres  cubes  de  solution  de 
safranine.  L'acide  urique,  la  créoline,  le  chloral,  le  chloro- 
forme et  les  sels  d'hydroxylamine  qui  réduisent  la  liqueur 
de  Fehling,  ne  décolorent  pas  la  safranine.  Le  chloral  et 
le  chloroforme  déterminent  sans  doute  un  affaiblissement 
de  la  couleur  rouge,  par  suite  de  la  formation  d'isonitrile, 
mais  il  n'y  a  pas  de  décoloration  complète,  et  il  ne  se 
sépare  pas  de  composé  blanc  insoluble.  Par  contre,  l'albu- 
mine la  décolore  lentement,  mais  complètement.  Ce  réactif 


--  167  — 

peut  encore  servir  poui'  rechercher  le  sucre  dans  les  ali- 
menls.  Em.  6. 


Pharacentitche  Slleitchrilt  fur  Rnisland,  XXVH,  1888^  577  à  672.  — 
Sar  la  eomposilion  de  quelques  cires  commerciales  et  des  cierges  d'église, 
fu  M.  Al.  J&rgeas.  —  Projet  d^iine  pharmacopée  russe  (suite)  (sirops  de 
•ireoeeaSf  de  baume  de  tolu,  de  rhubarbe,  de  groseilles,  de  framboises,  de 
seille,  de  polygala,  de  séné;  sirop  simple;  espèces  émoUientes,  pectorales, 
aromatiques,  etc.;  liqueur  d'Hoffmann  ;  alcoolats  d*angélique  composé,  de  co-  * 
eUéaria,  de  fourmis  ;  alcool  camphré  ;  esprit  aromatique  ;  esprit  de  genièvre  ; 
esprit  de  laTande  ;  eau  de  Cologne  ;  esprits  de  romarin,  de  serpolet,  de  mou- 
tarde; esprit  de  savon;  alcool  à  90",  à  38*,  à  70°;  éponges,  émétique,  soufre 
doré  d'antimoine;  douce-amère;  laminaire;  nitrate  de  strychnine;  styrax 
liqaide;  saccin;  soufre  précipité;  soufre  sublimé;  suppositoires;  talc  pul- 
vérisé; térébenthine  commune;  térébenthine  du  mélèze;  teintures);  revue 
pharmaeologique,  par  M.  H.  Lafite.  — >  Venin  des  araignées  (antidote  du  venin 
des  serpents  ;  succinlmidate  de  mercure  ;  Capparis  corriacea  ;  myrthol  ;  inglu- 
vine;  conchilon;  chlorure  de  méthylène;  caustique  de  plomb;  chloro- borate  de 
Mttde};  sur  le  phénolate  de  mercure,  par  M.  Hugo  Andres.  -^  Sur  le  sallcylate 
de  mercure,  par  M.  J.  Kranzfeld.  —  Morphologie  du  Carica  papaya,  L.,  par 
M.  Ticfaomirow. 


CHIMIE 


Sur  l'emploi  de  Teau  oxygénée  pour  le  dosage  des  mé- 
taux de  la  famille  da  ter;  par  M.  Adolphe  Carnot  (1).  — 
L^eau  oxygénée  détermine,  sur  les  solutions  de  divers 
métaux  de  la  famille  du  fer,  des  réactions  tantôt  oxydan- 
tes, tantôt  réductives,  qui  peuvent  être  mises  à  profit  dans 
l'analyse  chimique.  L'auteur  s'occupe  successivement  du 
chrome,  du  manganèse,  du  fer,  du  cobalt  et  du  nickel. 

Le  dosage  de  Tacide  chromique  par  Teau  oxygénée  se 
fait  dans  des  conditions  avantageuses;  car  il  est  exact, 
facile  à  exécuter,  et  il  n'exige  l'introduction  d'aucun  élé- 
ment fixe,  qui  puisse  entraver  les  opérations  suivantes,  s'il 
s'agit  d'une  analyse  complète. 

(1}  ^c.  d.  se.,  107,  94S,  188S. 
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Les  conditions  trouvées  les  plus  favorables  sont  les  su  ; 
vantes  : 

La  solution  de  chromate  k  examiner  est  placée  dans  un  verre  à  fond  plat  ou 
dans  une  fiole;  on  Tétend  d'eau,  s'il  y  a  lieu,  jusqu'à  50^  au  moins  et  on  la 
neutralise  soit  par  rammoniaque,  soit  par  l'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique, 
en  lui  laissant  une  très  légère  acidité. 

On  prend  pour  réactif  de  l'eau  oxjgénée  très  étendue,  par  exemple  l'eau 
oxygénée  du  commerce  étendue  de  5,  10  ou  20  voUimes  d'eau  pure.  Elle  pré- 
sente, dans  ces  conditions,  une  très  grande  stabilité  à  la  température  ordi- 
naire. Ou  la  verse  d'une  burette  graduée,  toute  en  \erre,  dans  le  vase  où  est  la 
solution,  qu'on  tient  k  la  main  au-dessus  d^un  papier  blanc. 

Les  premières  gouttes  produisent  dans  le  liquide  jaune  une  série  de  taches 
de  teinte  sombre,  qui  disparaissent  bientôt;  plus  tard,  le  liquide  prend  une 
coloration  bleue,  qui  disparaît  également,  si  l'on  fait  tournoyer  le  vase.  11 
prend  enfin  une  teinte  verte,  plus  ou  moins  intense,  suivant  la  proportion  de 
•chrome.  On  s'arrête  aussitôt  que  la  dernière  goutte  a  cessé  de  produire  une 
tache  bleue  et  l'on  note  le  volume  d'eau  oxygénée  employée  k  ce  moment. 

On  opère  de  la  même  façon  en  partant  d'un  volume  mesuré  de  bichromate  de 
potasse  pur,  en  dissolution  titrée,  et  la  comparaison  des  volumes  permet  de 
calculer  facilement'  la  teneur  en  acide  chromique  de  la  première  solution. 
Pour  que  les  phénomènes  de  coloration  soient  tout  a  fait  comparables  dans  les 
deux  expériences,  il  est  bon  que  les  volumes  de  liquides  et  les  quantités  d'acide 
chromique  ne  soient  pas  trop  différents,  ce  qu'on  réalise  facilement  en  se  gui- 
dant sur  la  coloratioii  du  bichromate. 

11  convient  d'éviter  que  la  coloration  finale  soit  trop  foncée  et  empêche  de 
bien  apercevoir  la  coloration  bleue  passagère;  pour  cela,  il  ne  faut  pas  dépas- 
ser la  proi^ortion  de  0^',2  k  O^^S  d'acide  chromique. 

La  solution  titrée  du  bichromate  de  potasse,  qui  sert  de 
comparaison,  est  facile  à  préparer  et 'se  conserve  sans 
aucune  altération  dans  un  vase  bien  bouché.  L'eau  oxy- 
génée très  étendue  est,  de  son  côté,  suffisamment  stable 
pour  servir  à  une  série  nombreuse  des  dosages,  sans  qu'il 
y  ait  à  craindre  aucun  changement  de  titre  pendant  la 
durée  de  ces  opérations. 

L'eau  oxygénée  opère  la  transformation  inverse  et  peut 
servira peroxyder  entièrement  l'oxyde  de  chrome  dans  une 
solution  chaude  alcaline  ou  ammoniacale.  La  réaction  en 
liqueur  ammoniacale  présente  un  intérêt  particulier  ;  elle 
diffère  de  tous  les  procédés  employés  jusqu'ici  pour  la 
peroxydation  du  chrome,  en  ce  qu'elle  dispense  de  l'intro- 
duction de  réactifs  fixes,  qu'il  faut  éviter  autant  que  pos- 
sible dans  les  analyses. 


k 


\ 


—  169  — 

Une  solution  étendue  de  chlorure  de  chi*ome,  par  exem- 
ple, chaulTée  à  100^,  additionnée  de  quelques  centimètres 
cubes  d'eau  oxygénée,  puis  sursaturée  par  Tammoniaque 
et  chauffée  de  nouveau  jusqu'à  ébuUition,  devient  d'abord 
trouble  et  brune,  puis  limpide  et  jaune  clair,  en  passant  à 
l'état  de  chromate  d'aipmoniaque.  On  facilite  la  réaction 
en  agitant  la  fiole,  pendant  que  se  produit  le  dégagement 
de  Toxygène.  S'il  restait  un  peu  d'oxyde  de  chrome  non 
transformé,  il  faudrait  le  laisser  déposer,  le  séparer  par 
décantation,  le  redissoudre  dans  un  acide  et  recommen* 
cer  l'addition  d'eau  oxygénée  et  d'ammoniaque. 

La  peroxydation  une  fois  terminée,  l'acide  chromique 
peut  être  dosé  volumétriquement,  soit  par  l'eau  oxygénée, 
soit  par  un  autre  réducteur  en  solution  titrée.  Il  importe 
seulement,  pour  ce  dosage,  qu'il  ne  reste  aucune  trace  du 
premier  réactif;  mais  celte  condition  est  facile  à  remplir, 
car  l'eau  oxygénée  a  complètement  disparu  au  bout  de 
quelques  minutes  d'ébullition  en  présence  d'un  assez 
grand  excès  d'ammoniaque.  On  serait  d'ailleurs  averti  à 
temps  de  sa  présence  ;  car,  en  acidifiant  la  liqueur  refroi- 
die, on  verrait  apparaître  la  teinte  bleue  caractéristique 
de  l'eau  oxygénée  en  présence  de  Facide  chromique.  11 
faudrait  alors  faire  bouillir  de  nouveau  avec  de  l'ammo- 
niaque et  un  peu  d'eau  oxygénée,  que  Ton  expulserait 
entièrement. 

Le  même  réactif  peut  être  utilement  employé  pour  les 
iinaltfses  pondétables;  mais  il  faut  alors  en  vérifier  la  pu- 
reté, s'il  est  pris  dans  le  commerce,  ou  le  préparer  soi- 
même.  La  présence  d'acide  chlorhydrique  ou  sulfurique 
est,  en  général,  sans  inconvénient. 

Le  chrome  sera  peroxyde  par  l'eau  oyygénée  en  liqueur 
ammoniacale  et  séparé,  par  une  ou  deux  opérations  sem- 
blables, des  oxydes  qui  sont  précipités  par  l'ammoniaque  * 
ou  par  le  carbonate  d'ammoniaque. 

Puis  la  solution  de  chromate  sera  réduite  par  l'eau 
oxygénée  en  présence  d'un  léger  excès  d'acide  et  portée  à 
l'ébullition. 

Si  Ton  sursaturait  alors  par  l'ammoniaque,  il  y  aurait 
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tet  rendu*,  1.  \CI1i,  p.  tSi. 
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déterminera  Tacide  chromique  et  Toxyde  de  fer,  comme 
pour  Palumine  dans  le  cas  précédent. 

Manganèse. — Le  manganèse  éprouve,  comme  le  chrome, 
sous  rinfluence  de  Teau  oxygénée,  une  réduction  en 
liqueur  acide  et  une  suroxydation  en  liqueur  ammoniacale. 

La  seconde  semble  mériter  quelque  attention,  à  cause 
des  facilités  qu'elle  donne  pour  le  dosage  àù  manganèse. 

Le  dosage  volumétrique  peut  toujours  se  faire  dans  de 
bonnes  conditions;  le  manganèse  est  précipité  entière- 
ment à  Tétat  de  bioxyde  (1),  qu'il  soit  seul  ou  en  présence 
delà  chaux,  de  la  baryte,  de  Toxyde  de  zinc  ou  de  Toxyde 
de  fer.  On  devra  seulement  faire  bouillir  pendant  dix 
minutes  la  solution  rendue  ammoniacale,  afin  de  se  dé- 
barrasser complètement  de  Teau  oxygénée  employée  en 
excès;  puis  on  déterminera  l'oxygène  du  bioxyde,  et  par 
conséquent  le  manganèse  lui-même,  par  un  dosage  volu- 
métrique (par  exemple,  au  moyen  de  Tacide  oxalique,  de 
l'acide  sulfurique  et  du  permanganate  de  potasse  en  solu- 
tion titrée). 


Sur  le  dosage  du  sucre  par  la  liqueur  de  Fehling  ;  par 

M.  H.  Causse  (2).  —  Ce  dosage  a  été  l'objet  des  recherches 
de  plusieurs  chimistes,  et  notamment  de  Soxhletet  AUihn. 
Elles  ont  eu  surtout  pour  résultat  de  préciser  les  condi- 
tions dans  lesquelles  s'effectue  le  mieux  la  réduction  de 
l'oxyde  cuivrique  par  le  glucose.  Malgré  ces  travaux,  il 
persiste  encore  l'une  des  causes  les  plus  gênantes  dans 
<^«  dosage,   c'est-à-dire  la  précipitation  de  l'oxydule  de 
cuivre.  En  effet,  vers  la  fin  du  dosage,  cet  oxyde  provoque 
«es  soubresauts  qui  obligent  d'opérer  à  une  température 
^^/érieure  à  l'ébuUition,  et,  partant,  différente  de  celle  du 


^^  I^'aateor  a  rectifié  la  formule  de  la  réaction.  Ce  n*est  pas  le  bioxyde, 
^  1«  composé  salin  Mn^O*'  (ou  5MnO*,MnO)  qui  se  retrouve  constamment 
,,   '  ^^s  les  précipités  obtenus  par  cette  méthode  ;   par  conséquent,  à  5  éq. 
y^^ne  disponible,  dosés   par  les  liqueurs  titrées,  coiTespondent  exacte 

^  ^  ^  ^<1<  ^^  manganèse. 

^^)  !>««.  Sec.  Chim.,  t.  L,  p.  «5. 


1 
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i  départ.  Eu  outre,  ce  précipité,  d'aspect  et  de 
1  variables,  se  trouve  disséminé  daas  le  liquide, 
juger  si  1»  décoloration  est  complète,  il  convienl 
pe  qu'il  se  soit  déposé.  Tous  ces  retards  entraîocnt 
;  des  causes  d'erreurs.  C'est  pour  y  remédier  que 
propose  d'ajouter  à  la  liqueur  cupropotassique  du 
nure  de  potassium,  en  se  basant  sur  les  faits 

ferrocyanure  de  potassium  est  sans  action  sur  la 
de  Fehling,  aussi  bien  à  froid  qu'à  l'ébullition  ; 
dans  uue  liqueur  de  Fehling  bouillante  et  addi- 
de  ferrocyanure,  on  laisse  couler  une  solution 
chaque  goutte  détermine,  au  point  de  contact  des 
[ueurs,  un  précipité  d'oxydule  de  cuivre  qui  se 
t;  en  même  temps  la  teinte  bleue  s'afTaiblit.  Si  les 
jns  de  ferrocyanure  et  d'oxyde  sont  convenables, 
ut  sans  trace  de  dépôt  une  liqueur  entièrement 

les  essais,  il  a  fait  usage  de  la  liqueur  de  Fehling, 
ormule  se  trouve  dans  l'ouvrage  de  Méhu.  10  cen- 
cubes  de  cette  liqueur  sont  versés  dans  un  ballon  ; 
e  20  centimètres  cubes  d'eau  distillée  et  4  centi- 
cubes  de  solution  de  ferrocyanure  au  1/20';  on 
i  l'ébuUition,  et  on  laisse  couler  goutte  à  goutte  la 
sucrée  jusqu'à  disparition  de  la  couleur  bleue. 
première  opération  sert  à  établir  le  titre  de  la 
le  Fehling  ;  en  la  répétant  avec  une  solution  sucrée 
sse  inconnue,  on  obtiendra  sa  teneur  -en  sucre. 
le  ballon  est  retiré  du  feu,  la  solution  brunit  et  il 
e  un  corps  en  cristaux  incolores. 
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iposition  da  cobalt  et  da  nickel;  par  M.  Gerhaud 
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Krûss  (1).  —  Dans  la  séance  du  11  janvier  dernier  de  la 
Société  chimique  de  Munich,  j'ai  fait  une  communication 
relative  à  des  recherches  sur  le  cobalt  et  le  nickel,  recher- 
ches que  j'ai  poursuivies  pendant  Tannée  dernière  en  col- 
laboration avec  M.  F.  W.  Schmidt. 

L'histoire  du  cobalt  et  du  nickel  montre  qu'il  n'est 
guère  d'élément  dont  l'équivalent  ait  été  l'objet  de  déter- 
minatioDS  aussi  nombreuses  que  celui  de  chacun  de  ces 
métaux.  La  contestation  a  porté  principalement  sur  le 
point  de  savoir  si  les  équivalents  du  nickel  et  du  cobalt 
sont  identiques  ou  différents.  D'après  les  recherches  de 
Clément  Zimmermann  sur  ce  sujet,  les  deux  poids  atomi- 
ques sont  différents  :  Co  =  58,74  et  Ni  =  58,56.  Cette  opi- 
nion est  tout  à  fait  conforme  aux  idées  générales  qui  se 
manifestent  dans  la  classification  des  éléments  de  MM.  D. 
Mendeleef  et  Lothar  Meyer,  à  savoir  que  les  propriétés  des 
éléments  sont  des  fonctions  périodiques  de  leurs  poids 
atomiques.  La  différence  entre  Co  =  58,74  et  Ni=58,56, 
même  si  elle  est  mise  hors  de  doute,  paraît  cependant  bien 
faible  quand  on  la  compare  aux  propriétés  très  différentes 
des  combinaisons  du  cobalt  et  du  nickel. 

Nous  avons  voulu,  M.  Schmidt  et  moi,  contrôler  les 
nombres  de  Zimmermann  en  employant  une  méthode  pro- 
posée il  y  a  vingt  ans  par  M.  Clément  Winckler,  méthode 
qui  repose  sur  la  comparaison  des  équivalents  du  nickel 
et  du  cobalt  avec  celui  de  l'or.  Celte  méthode  de  M.  Winc- 
Uer  consiste  à  mettre  en  contact  des  poids  connus  de 
nickel  ou  de  cobalt  avec  une  solution  de  chlorure  d'or  ou 
mieux  de  chlorure  double  d'or  et  de  sodium,  ce  qui 
entraine  la  formation  de  dérivés  halogènes  du  nickel  ou 
du  cobalt  et  la  séparation  d'or  métallique,  dont  le  poids 
permet  d'établir  une  relation  entre  l'équivalent  du  métal 


(1)  U  j  t  quelques  jours,  le  bruit  s'est  répandu  qu'un  chimiste  de  Munich, 
V-  Gerhard  Krttss,  Etait  extrait  du  cobalt  et  du  nickel  un  nouvel  élément  dont 
^  proportion  dans  ces  métaux  atteignait  2  à  3  p.  100;  ce  chimiste  ayant  pubUé 
^  «Me  soifante  (Chemiker  Zeitung^  XIU,  p.  113),  nous  croyons  deToir  la 
tndvire  en  eotier.  E.  i. 
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employé  et  celui  de  Tor.  Cette  relation  promettait  de  four- 
nir des  nombres  plus  précis,  maintenant  que  le  poids  ato- 
mique de  Tor  est  mieux  connu  depuis  mes  recherches 
récentes  et  celles  que  MM.  Thorpe  et  Laurie  viennent  de 
publier. 

Malgré  des  essais  nombreux,  il  ne  nous  est  pas  arrivé 
de  confirmer  les  nombres  58,74  pour  le  cobalt  et  58,56  pour 
le  nickel,  non  plus  que  ceux,  presque  égaux  entre  eux, 
trouvés  par  M.  Winckler,  au  moyen  de  la  même  méthode. 
Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  précipiter  par  le  cobalt  ou 
le  nickel  métalliques,  dans  une  solution  neutre  de  chlo- 
rure d'or,  une  quantité  équivalente  d'or  absolument  pur, 
des  phénomènes  de  polarisation  entraînant  la  décomposi- 
tion inverse  des  solutions  de  nickel  ou  de  cobalt  formées, 
et  la  précipitation  de  petites  quantités  de  nickel  ou  de 
cobalt,  qui  restent  mélangées  à  l'or.  Pour  doser  le  métal 
ainsi  entraîné  dans  la  réaction,  l'or  précipité  a  été  lavé 
exactement,  pesé,  puis  redissous  et  précipité  de  nouveau 
par  l'acide  sulfureux  dans  sa  solution  neutralisée.  La 
seconde  pesée  d'or  ainsi  obtenue  était  sensiblement  plus 
faible  que  la  première.  Les  différences  entre  les  deux  ré- 
sultats ont  été  déduites  des  poids  de  nickel  .et  de  cobalt 
employés  à  l'origine.  Malgré  ces  corrections,  un  écart  im- 
portant subsistait  entre  les  valeurs  trouvées  pour  l'équi- 
valent des  deux  métaux.  Aucune  perte  de  corps  solides, 
c'est-à-dire  des  métaux  précipités,  n'avait  pu  se  produire, 
toutes  les  précautions  nécessaires  ayant  été  prises.  Les 
différences  entre  les  résultats  obtenus  dans  la  détermina- 
tion d'un  même  équivalent  devaient  dès  lors  être  attribuées 
à  ce  qu'une  certaine  quantité,  soit  du  nickel  ou  du  cobalt' 
employé  à  l'origine,  soit  de  l'or  lui-même,  passait  dans  les 
liqueurs  pendant  la  réaction,  et  échappait  ainsi  à  la 
pesée. 

Or,  la  liqueur  de  lavage  de  l'or,  obtenue  lors  de  la  pré- 
cipitation de  ce  métal  au  moyen  de  l'acide  sulfureux,  après 
une  précipitation  préalable  par  le  cobalt,  présentait  les  pro- 
priétés suivantes  :  la  teinte  d'abord  rouge  de  la  liqueur 
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filtrée,  teinte  due  au  chlorure  de  cobalt,  se  changeait  en- 
suite en  une  nuance  verte,  peu  intense,  à  peine  sensible. 
Cette  partie  du  liquide  ayant  été  séparée  à  cause  de  sa 
teinte  spéciale,  évaporée  dans  iine  capsule  de  platine,  et 
portée  au  rouge,  laissait  un  léger  résidu,  soluble  à  chaud 
dans  l'acide  chlorhydriqpie  en  donnant  un  produit  vert. 
Après  refroidissement,  la  dissolution  devenait  de  nouveau 
presque  complètement  incolore.  Elle  donnait  par  Tammo* 
niaque  un  précipité  blanc  d'hydrate  d'oxyde,  insoluble 
dans  un  excès  de  réactif.  Le  sulfure  correspondant  à 
Toxyde  blanc  était  noir.  En  outre,  une  série  d'autres  réac- 
tions montraient  que  les  combinaisons  du  métal  qu'elle  con- 
tenait, métal  obtenu  par  réduction  sous  la  forme  d'une 
substance  noire,  ne  sont  pas  identiques  avec  celles  d'un 
élément  connu. 

Lors  de  la  détermination  du  poids  atomique  du  nickel, 
le  lavage  de  l'or  précipité  au  moyen  de  Tacide  sulfureux 
donnait  lieu  aux  mêmes  phénomènes.  Dans  ce  cas  égale- 
ment, Tévaporation  de  la  liqueur  de  lavage,  la  calcination 
du  résidu  et  la  reprise  de  celui-ci  par  l'acide  chlorhydri- 
que,  donnait  un  chlorure  qui  était  identique  avec  celui 
obtenu  en  partant  du  cobalt.  La  solution  de  ce  chlorure 
donnait  aussi  un  oxyde  blanc,  identique  avec  celui  qu'a- 
vait fourni  le  cobalt  ou  l'oxyde  de  cobalt. 

J'ai  fait  connaître  également  un  certain  nombre  d'autres 
méthodes  au  moyen  desquelles  on  peut  dédoubler  le  nickel 
et  le  cobalt,  ou  les  combinaisons  de  ces  métaux,  en  deux 
parties,  dont  Tune,  fournissant  un  oxyde  blanc  et  un  chlo- 
rure à  solution  incolore,  est  toujours  identique,  soit  qu'elle 
ait  été  obtenue  du  cobalt,  soit  qu'elle  ait  été  retirée  du 
nickel.  Je  publierai  bientôt  de  nouveaux  renseignements 
sur  lea  méthodes  de  dédoublement  du  cobalt  et  du  nickel, 
quij  considérés  jusqu'ici  comme  des  éléments,  sont  en 
réalité  formés  par  des  alliages  de  trois  éléments. 

Comme  curiosité,  on  peut  encore  ajouter  ce  fait  qu'avec 
le  chlorure  incolore,  obtenu  au  moyen  du  nickel  ou  du 
cobalt,  et  le  chlorure  rouge  de  cobalt,  on  peut  préparer  un 
sel  double  vert,  qui  a  été  pris  jusqu'Ici  pour  un  composé 


1 


kcl,  mais  qui  cepeodant  peut  mainteDant  éti-e  dé- 
!  de  nouveau  en  sel  rouge  et  sel  iocolore.         E.  J. 


lerches  sur  le  cobalt  et  le  nickel;  par  MM.  Gerhard 

et  F,  W.  SnHMiDT  [I).  —  Le  numéro  du  journal  de 
ié té  chimique  de  Berlin,  paru  le  28  janvier,  contient, 
hiors  des  faits  rapportés  dans  la  note  précédente, 
les  renseignements  complémentaires, 
recherches  ont  été  Taîtes  avec  les  préparations  répu- 
ires,  qui  avaient  servi  à  feu  Zimraermann  pour  ses 
linations    des   poids  atomiques    du  cobalt   et  du 

rendements  en  oxyde  nouveau,  que  l'on  obtient  par 
ification  de  l'or  précipité  au  moyen  du  nickel,  sont 
i.  On  en  a  de  beaucoup  plus  importants  en  préci- 
le  sulfate  de  nickel  ordinaire  par  le  sulfhydrate 
loniaque,  décantant  la  solution  brune  contenant  du 
B  métallique  dissous,  traitant  le  sulfure  insoluble 
sulfhydrate  d'ammoniaque  jaune,  décantant  de  nou- 
t  répétant  ce  lavage  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  cessant 
eiuler  en  brun,  même  par  un  contact  prolongé  pen- 
me  semaine,  reste  jaune  clair.  Le  résidu  est  alors 
lenl  enrichi  en  oxyde  nouveau, 
mrichissement  analogue  peut  être  réalisé  en  faisant 
User  des  mélanges  en  proportions  équivalentes  de 
rure  de  mercure  avec  le  chlorure  de  cobalt  ou  de 
.  Les  eaux  mères  retiennent  la  matière  en  ques- 

itres  méthodes  encore  ont  permis  d'atteindre  le 
résultat.  Finalement  on  a  constaté  que  l'oxyde  nou- 
st  dissous  à  l'état  de  pureté  par  la  potasse  en  fusion 
B  dissout  pas  les  oxydes  de  cobalt  et  de  nickel, 
le  de  nickel  contient  environ  2  p.  100  de  l'oxyde 
en  question. 

richle  der  deulicheit  chemisehen  GetelUchafl,  XXH,  p.  It. 
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Les  auteurs,  se  réservant  de  traiter  en  détail  les  ques- 
tions relatives  à  la  séparation  dont  il  s'agit,  indiquent  les 
propriétés  suivantes  pour  le  nouveau  produit. 

La  solution  neutre  du  chlorure  n'est  pas  précipitée  par 
rhydrogène  sulfuré,  mais  bien  par  le  sulfhydrate  d'am- 
moûîaque;  le  sulfure  précipité  est  noirâtre.  L'ammoniaque 
donne  dans  le  chlorure  neutre  un  précipité  très  volumi- 
neux, ayant  l'apparence  des  hydrates  de  zinc  ou  d'alu- 
mine; un  excès  d'ammoniaque  ne  redissout  pas  le  pré- 
cipité. 

La  potasse  diluée  donne  un  précipité  d'oxyde  d'un  blanc 
de  neige,  insoluble  dans  un  excès  de  réactif.  Le  nouvel 
oxyde  se  différencie  par  là  de  l'alumine,  dont  la  plus 
faible  trace  n'a  d'ailleurs  pu  être  décelée  dans  le  produit. 
Le  précipité  ne  donne  pas  de  bleu  Thénard,  quand  on  le 
soumet  au  traitement  approprié.  L'oxyde  fortement  calciné 
devient  pulvérulent  et  incolore,  mais  il  est  ensuite  aisément 
dissous  à  froid  par  l'acide  chlorhydrique  à  27  p.  100.  La 
solution  du  chlorure  fortement  acidulée  est  d'un  vert 
jaune.  Tout  à  fait  sec  et  neuti*e,  le  chlorure  est  incolore  et 
donne  une  solution  aqueuse  incolore;  mais  si  l'on  vient  à 
insuffler  sur  lui  des  vapeurs  d'acide  chlorhydrique,  il 
devient  vert  et  donne  avec  l'eau  une  solution  verte. 

L'oxyde  ne  se  conduit  pas  avec  l'hydrogène  comme  les 
oxydes  de  cobalt  et  de  nickel  :  même  au  rouge  le  plus  vif, 
il  ne  change  pas  de  poids  dans  une  atmosphère  d'hydro* 
gène.  On  a  pu  cependant,  par  voie  électi'oly tique,  isoler  le 
mêlai  du  nouvel  oxyde,  en  le  changeant  préalablement  en 
chlorure.  Le  même  résultat  a  été  atteint  en  réduisant  par 
l'hydrogène,  à  la  température  du  rouge,  le  chlorure  préa- 
lablement desséché  dans  un  courant  de  gaz  carbonique. 
Le  métal  est  noir  quand  il  est  en  masse,  brun  noir  on 
couche  mince;  il  est  soluble  dans  les  acides,  très  facile- 
ment quand  il  a  été  obtenu  par  électrolyse,  un  peu  moins 
aisément  lorsqu'il  résulte  <le  la  réduction  du  chlorure  par 
rhydrogène,  effectuée  à  haute  température.  E.  J. 
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(Suile.)  (3). 
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COWHERCIAUX. 

<ns  fait  connaître,  à  la  ftu  du  d 
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causes  principales  qui  doivent  faire  varier,  en  qualité  et 
en^Qtité,  les  matières  étrangères  dans  les  alcools.  Les 
résultais  de  M.  Rommier  et  les  travaux  de  M.  Raulin  font 
pressentir  toute  l'influence  que  doit  avoir, ^sur  le  dévelop- 
pement et  sur  l'action  du  ferment,  la  présence  d'éléments 
étrangers  dans  les  moûts. 

Mais  si  Ton  est  convaincu  aujourd'hui  de  l'influence  du 
milieu  sur  le  ferment,  et  pax*  suite  sur  les  produits  de  la 
fermentation,  on  est  encore  fort  peu  avancé  dans  l'élude 
de  cette  question. 

Les  ferments  alcooliques  (levures)  sont  nombreux.  Ils 
ont  été  étudiés  par  MM.  Pasteur,  Rees,  Meyen,  etc. 
M.  Rees,  qui  a  découvert  le  mode  de  reproduction  de 
la  levure  par  formation  de  spores  lorsque  la  levure,  privée 
de  nourriture,  cesse  de  se  reproduire  par  bourgeonne- 
ment, leur  a  appliqué  le  nom  général  de  Saccharomyces 
donné  d'abord  à  une  espèce  par  Meyen,  et  il  a  désigné 
chaque  espèce  par  un  nom  qui  est  généralement  admis. 

Les  principales  espèces  sont  les  suivantes  : 

l*Le  Saccharomyces  cerevîsfœ  (Meyen),  qui  est  la  levure 
ordinaire  de  la  fermentation,  dite  àasse.  Elle  reste  tou- 
jours au  fond  du  liquide  et  agit  dès  la  température  de  6  à 
8  degrés. 

M.  Rees  considère  comme  une  variété  du  Saccharomyces 
cerevisias  la  levure  haute,  parce  qu'il  est  possible,  d'après 
lui,  de  passer  de  l'une  à  l'autre.  M.  Pasteur  rejette  cette 
opinion. 

Les  cellules  de  la  levure  haute  sont  plus  globuleuses  et 
un  peu  plus  grandes  que  celles  de  la  levure  basse.  Leur 
bourgeonnement  est  plus  rameux  et  plus  rapide.  Elles 
ne  se  développent  que  de  16  à  20  degrés,  et  elles  montent 
à  la  surface  des  liquides. 

M.  Pasteur  a  signalé  une  autre  levure  haute  qui  se 
rapprocherait  de  la  levure  basse  par  l'aspect  de  son  bour- 
geonnement, mais  qui  Ynonterait  à  la  surface. 

Le  Saccharomyces  apiculatus  (Rees).  —  Elle  se  présente 
en  cellules  ellipsoïdales,  portant  à  chaque  extrémité  une 
petite  saillie  en  apicule.  à  la  façon  d'un  citron.  Il  est  ti^ès 
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répandu  sur  les  fruits,  et  c'cbI  le 
dans  le  moût  de  raisin;  mais  il 
tôt  par  le  Saccharomyces  ellipst 
Sacckoromycei  Paatorianua.  Il  u 
ordinaire. 

Le  Saecharomyces  eUipsoideus  [ï 
tiques  de  celte  levure  sont  lonj 
il  5  [i;  c'est  le  ferment  princif 
Nous  avons  dit.  qu'il  avait  doQi 
intéressantes,  contradictoires  pou 
à  équivalents  élevés.  Elle  tram 
en  liquides  vineux,  véritables  ' 
M.  G.  Jacquerain.) 

Le  Saccharomyces  Pasloriamts 
ovale,  pyriforme  ou  allongée  ei 
morphe.  Elle  fait  partie  des  ferm 
et  ne  se  développe  dans  le  moii 
deux  précédentes. 

On  a  distingué  aussi.les  Sacch 
meratui  (Rees);  minor  (Engel},  1 
■  levui-e  caséeupe  (Pasteur):  une  U 
sif  (Koux]  ;  des  levures  aérobics 
teur,  qui  se  produisent  vers  la  f 
présence  d'un  air  pur,  sans  germ 
du  moût  de  bière,  donnent  une 
bière  offre  des  caracti''res  spéciau 

Récemment,  M.  Hanaen  et  M.  M: 
ches  très  soignées  sur  les  levures 
ont  annoncé  l'existence  de  nouvel 
Saccharomyces. 

Le  Sacckaromyces  ou  mycndeiti 
développe  à  la  surface  des  liqui 
quels  il  forme  un  voile.  Dans  ce 
bie  et  il  transforme  l'alcool  en  ac 
mais  submergé,  il  devient  fermer 
de  globules  de  levure. 

Enfin  M.  Pasteur  a  obtenu  sur 


, 

»  ■•■  -  t 
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en  présence  des  germes  de  l'air,  des  globules  d'une  levure 
ne  prodaisaQt  pas  traces  d'alcool  (1). 

On  trouvera,  dans  la  première  partie  [de  ce  travail  (2), 
un  résumé  de  ce  gui  a  été  publié  dans  le  congrès  de  l'al- 
coolisme  à  l'Exposition  de  1878.  Depuis  cette  époque, 
HM.  Dujardin-Beaumetz  et  Audigé  ont  publié,  en  1884  (3), 
de  longues  et  intéressantes  expériences  sur  l'alcoolisme 
chronique. 

Pour  se  mettre  autant  que  possible  dans  des  conditions 
comparables  à  ce  qui  se  passe  chez  les  alcooliques,  ils 
ont  administré  les  liquides  journellement  à  petites  doses, 
par  la  voie  stomacale  et  ils  ont  choisi,  comme  sujet  d'ex- 
périence, le  porc,  parce  que  la  structure  de  son  appareil 
digestif  s'éloigne  peu  de  celle  de  l'homme,  et  aussi  par- 
ce que  c'est  le  seul  animal  qui  ait  consenti  à  absorber  les 
alcools. 

Dans  une  première  série,  ils  ont  opéré  sur  l'alcool 
clhylique,  l'alcool  de  pomme  de  terre,  de  grains,  de  bette- 
rave à  divers  degrés  de  pureté  et  l'alcool  méthylique  du 
commerce. 

Dans  une  deuxième  série,  ils  ont  expérimenté,  en  outre 
des  alcools  industriels,  sur  deux  liquides  contenant  de 
Tabsinthe. 

Voici  les  conclusions  de  ces  recherches. 

«  Ces  expériences  très  coûteuses,  qui  nous  ont  demandé 
prés  de  trois  années  d'observation,  établissent  : 

"f  I*  Que  les  alcools,  administrés  d'une  façon  lente  et 
conlinue,  déterminent  chez  le  porc,  au  bout  d'un  certain 
temps,  des  lésions  anatomiques  qui  consistent  en  des 
congestions  et  des  inflammations  du  tube  digestif  et  du 
foie,  sans  atteindre  cependant  dans  cet  organe  le  degré 
<rhépatile  interstitielle  que  l'on  observe  chez  l'homme 
alcoolique;  en  des  congestions  du  parenchyme  pulmo- 


(I)  Etodes  rar  la  bière,  p.  T7. 
(i\  Jowm,  de  Pharm.  et  de  Chim,  [5],  XIX,  45. 

'3;  Recherches  sur  Talcoolisme  chronique,  Dujardin-Beaumetz  et  Audigé, 
<«6.  Dois. 
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naire,  qui  peuvent  aller  quelque! 
en  dégénérescences  Hlhéromalei 
et  en  particulier  de  l'aoïte,  et  » 
sanguines  dans  l'épaisseur  des  i 
cellulaire  ; 

a  2"  Que  ces  lésions,  inappréc: 
mois  avec  l'alcool  éthylique  et  lea 
origine  que  celle  du  vin,  à  la  ce 
complètement  rectifiés,  sont  au 
lorsqu'elles  sont  produites  par  li 
MCtifiés,  provenant  soit  des  beti 
soit  des  pommes  de  terre  ; 

«  S"  Que  la  liqueur  d'absinth' 
donnent  lieu  chez  les  animaux  à 
sent  môme  par  amener  des  ptiénoi 

B  Ces  résultats,  si  on  les  comp 
avons  consacré  à  nos  recherches 
râbles.  Nous  pensons  toutefois  qu' 
gistrés,  car  ils  viennent  coofirrai 
nos  premières  expériences,  et  il 
Armer  que  les  désordres  observés 
de  l'alcoolisme,  sont  bien  dus  à 
gressive  du  poison  auquel  il  se  li" 

MM.  A.  Mairet  et  Combemale  ( 
riences  sur  l'intoxication  chronii 
cool. 

Les  caractères  généraux  sont  ce 
signalés  chez  l'homme  :  irapressio 
tions,  afFaiblissement  intellectuf 
d'ordre  ataxique  et  paralytique  qi 
train  et  qui  se  généralisent  rap: 
paralysie  générale.  A  l'autopsie 
ordinaires  de  la  paralysie. 

M.  Robert  Wurtz  (2)  a  fait  s 


(1)  Jouiii,  de Fkarm.  el  de  Chim.,  [5),  '. 
[4)  Joum.  de  Pharm.  tt  de  Chim.,  [5],  î 
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cobayes  et  des  lapins,  des  expériences  physiologiques 
avec  l'alcaloïde  pur  isolé,  par  M.  Morin  (1),  et  il  en  conclut 
qu'elle  possède  une  faible  toxicité.  Une  grenouille  suc- 
combe avec  1/2000  de  son  poids;  la  dose  mortelle-  est  en- 
viron de  1  gramme  par  kilogramme  pour  le  lapin  et  le  co- 
baye: c'est  un  poison  des  centres  nerveux. 

Cette  étude  est  donc  à  son  début,  car  il  y  a  dans  ces 
liquides  plusieurs,  de  nombreux  alcaloïdes  peut-être,  et 
rien  ne  prouve  que  les  autres  ne  soient  pas  plus  toxi- 
ques; il  est  même  probable  que  les  plus  actifs,  comme  on 
l'a  remai^qué  pour  les  ptomaïncs,  sont  les  plus  altérables, 

et  leur  isolement  sera  le  plus  difficile. 

> 

M.  Lindet  a  montré  (2)  que  la  proportion  des  bases  est 
1res  variable,  suivant  la  nature  du  liquide  alcoolique;  elle 
est  très  forte  dans  les  flegmes  de  mélasses  de  betteraves, 
forte  dans  les  rhums,  plus  faible  dans  les  eîiux-de-vie  de 
raisin,  de  cidre,  et  plus  faible  encore  dans  les  flegmes  de 
grains;  donc,  au  point  de  vue  des  alcaloïdes,  les  alcools 
de  grains  seraient  préférables,  hygiéniquement  parlant, 
aux  caux-de-vie  de  fruits. 

MM.  Brouardel  et  Pouchet  (3)  font,  d'ailleurs,  très  sa- 
gement remarquer,  au  point  de  vue  des  expériences  sur 
les  animaux,  qu'il  faut  être  très  prudent  sur  les  conclu- 
sions à  tirer.  La  même  dose  d'une  suj>stance  toxique  pro- 
duit des  effets  très  différents,  suivant  qu'elle  a  été  injec- 
tée dans  les  veines,  sous  la  peau,  ou  ingérée  directement. 
Ce  fait  se  vérifie  dans  les  expériences  de  M.  R.  Wurtz, 
dont  on  vient  de  parler.  La  même  dose,  administrée  à  la 
longue  ou  en  une  fois,  détermine  des  actions  très  diverses 
tantôt  plus  énergiques,  tantôt  moins  énergiques  dans  un 
cas  ou  dans  l'autre. 


(I)  Joum,  de  Pharm.  et  de  CfUtn,,  (5J,  XVII,384, 
(1  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [5],  XVII,  388. 
(3>  De  la  consommation  de  ralcool  dans  ses  rapports  atec  Thygiène.  Rap- 
port aa  comité  coosnllatif  d^bjr^ène*  pnbtiquo  de  France,  mai  1888. 
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es  travaux  les  plus  importants  su 
alcooliques  sont  dus  à  M.  Labor 
rois  chieus,  ayant  sensiblemen 
logrammesj,  ont  reçu  par  ia  son 
e  premier,  50  grammes  d'alcool  c 
itique  ; 

e  deuxième,  50  grammes  d'alcoo 
t  le  troisième,  50  grammes  d'alcc 
es  trois  alcools  avaient  été  rameii 
□es  de  50  grammes  d'eau. 
e  premier  animal  est  d'abord  e 
te  minutes,  se  couche  pour  se 
nd  OD  l'appelle.  Au  bout  d'une  h 
,  redevient  caressant  et  mange.  L; 
eux  dixièmes  de  degré, 
e  tableau  symptomatique  des  d 
ne;  les  animaux  restent  immol 
sent  après  dix  minutes,  au  bout 
se  relèvent  plus,  et  après  une  1 
j  un  sommeil  comateux  pour  ne 
,é  par  l'alcool  de  betterave,  que 
t.re  le  lendemain.  La  températu: 
irOD. 

n  résumé,  les  symptômes  ont  ( 
s  degrés  très  divers,  légère  ave 
i  avec  les  deux  autres,  surtout 

a  même  expérience  a  été  répt 
ins  semblables  avec  les  alcools 
i  alcools  précédents. 
es  phénomènes  che!  les  trois  su 
lies  mêmes  et  très  analogues  à  ce 
ool  de  vin  dans  la  série  précédeii 
afin,  M.  Laborde  a  essayé,  sur  t 
possible  comparables,  les  résid 


Acad.  de  mtd.,  buUelÎD,  oclobre  ISS8,  { 
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des  alcools  de  la  première  expérience  aux  mêmes  doses 
que  ci-dessus. 

L'irriiatioQ  sur  Testomac  a  été  telle  qu'elle  a  provoqué 
des  vomissements  réitérés,  bientôt  sanglants,  avec  cris 
plaintifs,  accélération  respiratoire,  abaissements  thermi- 
ques, etc. 

Cependant,  le  résidu  de  Talcool  de  vin  est  mieux  sup- 
porté, quoique  douloureux  aussi  pour  Testomac  ;  il  déter- 
mine une  profonde  ivresse  chez  un  chien  de  8  kilo- 
grammes. 

Ce  travail  vérifie  ce  que  j'ai  soutenu  dans  la  discussion 
sur  le  vinage  à  TAcadémie  de  médecine  : 

Que  les  caux-de-vie,  contenant  des  impuretés  nom- 
bi-euses  et  vanables,  peuvent  être  et  sont  dangereuses  au- 
liiDt  et  plus  que  les  alcools  d*industrie  purifiés,  et  que  l'al- 
cool élhyliquc  le  plus  pur  est  un  poison.  M.  Bei*geron  était 
doDC  dans  le  vrai  lorsqu'il  protestait  énergiquement,  en 
1378,  contre  ceux  qui,  attaquant  à  juste  raison  les  alcools 
à  équivalents  élevés,  donnaient  un  brevet  dïnnocuité  à  l'al- 
cool élhylique. 

M.  Laborde  a  étudié  isolément  les  produits  qui  existent 
dans  les  alcools,  les  liqueurs  et  les  vins.  Nous  renvoyons  à 
son  mémoire  les  personnes  qui  voudraient  connaître  le  dé- 
tail de  ses  expériences  et  nous  en  donnons  seulement  les 
conclusions. 

Au  premier  rang  de  toxicité  sont  : 

Les  huiles  de  vins  ou  bouquets  des  vins  ; 

Lefurfurol; 

L'aldéhyde  salicylique,  le  saJicylate  de  méthyle  qu'on 
fait  entrer  comme  aronie  dans  les  liqueurs  dites  apéritives, 
telles  que  le  vermouth  et  le  bitter  ; 

La  liqueur  d'absinthe; 

L'aldéhyde  benzoïque  et  le  benzonitrile,  qui  forment  la 
partie  principale  de  Tessence  avec  laquelle  on  aromatise 
la  liqueur  de  noyau. 

Ces  toxiques  puissants  sont  des  convulsivants  à  formes 
diverses  et  à  intensités  variables.  Après  eux  vieniïent  se 
placer  les  corps  suivants  : 


provoquent  des 
ellement  mortels 
TOUS  dans  cette  < 
imique,  un  coiitr 
lére,  des  aldéhyi 

ikyU; 
iseiices-bouqueta 

ade); 
i-es); 
Iloltande); 


ssoiis  des  précét 
ï  capable  de  d€ 
esl  point  mortell 


\myle  et  de  métkyï 

•Ikyle  et  tTamt/le; 
Uhyle  et  (ieméthy 
talate  et  le  vaiéfii 
Hhi/le; 
■hyU; 
•hylal; 
•ique,  etc. 
qui  peuvent  êtri 
dans  la  limite  de 
;ls  on  peut  signa 
bouquets  : 
\ssisy  de  cognac-b 
juin,  de  bénidicth 

lOur  résumer  ce 
ande  portée,  uo: 
i  des  matières  to: 
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alcooliques  sont  encore  très  incomplètes  ;  que  les  résultats 
physiologiques  constatés  sur  les  a^cooIs  impurs  ne  concor- 
dent pas  toujours  avec  ceux  que  donnent  les  produits  iso- 
lés qu'on  en  a  extraits  et  que  la  question  de  Talcoolisme 
présente  beaucoup  de  points  obscurs  qui  ne  seront  éclai- 
rés qu'à  la  longue  et  très  difficilement.  A.  R. 

{A  suivre.) 
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Séance  du  6  février  1889. 


PnéSIDENCE   DE    M.    BOUCHARDAT,    PRÉSIDENT. 

A  propos  du  procès-verbal  de  la  séance  du  5  décembre 
1888,  M.  Petit  fait  observer  qu'il  n'a  pas  dit  avoir  préparé 
l'analgésinc  ou  antipyrine  avant  Knorr,  mais  qu'il  avait 
préparé  Taualgésine  en  mélhylant  l'éther  phénylhydra- 
zine  acétacétique,  corps  découvert  par  Fischer  avant  les 
travaux  de  Knorr. 

M.  Petit  présente  à  la  Société  des  échantillons  de  deux 
produits  introduits  récemment  dans  la  thérapeutique  :  la 
beuzanilide  et  l'acétylphényihydrazine.  Ils  sont  tous  deux 
bien  cristallisés. 
Le  premier  fond  à  165*  et  le  second  à  128*. 
Il  appelle  tout  particulièrement  Tattenlion  sur  Tacétyl- 
pbénylhydrazine  qu'on  vend  en  Allemagne  sous  le  nom  de 
pyrodine.  C'est  un  corps  assez  soiuble  dans  l'eau  (envi- 
ron 1/80),  plus  soiuble  dans  l'alcool  et  qui  parait  appelé  à 
èlrc  assez  employé. 

M.  Petit  propose  de  le  désigner  sous  le  nom  de  phé- 
ûylhydracétine  qui  rappelle  son  mode  de  formation. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  du  9  janvier  est  mis  aux 
▼oii  et  adopté. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspon- 
dre imprimée  qui  comprend  ; 


i  ph(u-maceuuque,  ÎAUviev  1889 
invier  1889.  —  La  Revue  mé 
1888.  —  Le  Bulletin  de  la  So. 
,  décembre  1888.  —  Les  Anm 
riet  1889.  —  Tfie  Amet-ican  M 
889.  —  Tke  pkarmaceulical 
mvier  et  février  1889.  —  CaU 
'ciety  of  Greet  Britain,  1889.  - 
iv  :  Sur  un  savon  désinfectant. 
chou  dépose  sur  le  bureau  pi 
irocburcs  :  l'une  de  la  seuo 
doctoresse  en  pharmacie,  di 
lifëre  des  îles  Haïti  et  Cuba, 
bauus;  l'autre  de  la  senorit; 
ment  docloresse  en  pharmaci 
[«cil  pi'cscntc  un  formulait 
c,  publié  à  Madrid  par  MM.  '. 
issello,  M.  Melgosa  Olacchca, 
demandent  à  être  inscrits  ] 
:  membres  correspondants  éti 
ecrétaire  général  donne  lect 
itîer,  pharmacien  à  Saint-Qi 
re  au  titre  de  membre  corres] 
st  appuyée  par  MM.  Plancho 
ibert  exiiose  en  sou  nom  et  a 
recherches  qu'ils  ont  faites  i 
rverli.  Les  résultats  auxqm 
livauts  : 

vulose  aahvdi-e  et  cristallisé 
l"0"; 

forme  avec  l'eau  un  hydratt 
pour  formule  C"H"0"+  HC 
louvoir  réducteur  de  la  lév 

pouvoir  rolatoîrc  varie  avec  ] 
I  et  avec  la  température  ;  il  p 

1d=— 10I*38— 0,56/)  +0,1 
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pour  les  limites  de  concentration  et  de  température  que 
UODS  avons  indiquées  ; 

h*  Les  acides  forts  modifient  ce  pouvoir  rotatoire  et 
l'augmentent  suivant  les  circonstances; 

6*  Le  sucre  interverti  est  bien  constitué  par  un  mélange 
à  parties  égales  de  lévulose  et  de  glucose,  contrairement 
aux  assertions  de  Hiberzfeld  et  Winter. 

7*  Son  pouvoir  rotatoire  vrai  peut  s'exprimer  par  la  for- 
mule 

aU=— 24<»32-^0,28/ 

pour  une  concentration  de  20  p.  100. 

8*  Ce  pouvoir  rotatoire  varie  avec  la  nature  et  la  quantité 
d'acide  employé  à  Tinterversion  ainsi  qu'avec  la  durée  de 
cette  opération. 

M.  Pierre  Vigier  indique  un  nouveau  procédé  de  prépa- 
ration de  rhuile  grise  pour  injections  hypodermiques  de 
mercure. 

S(%50 TaselÎDC  blanche  solide, 

I  grarome.         .  .  .    onguent  mercuriel  du  Codex, 
t9*',50 mercure. 

Introduire  dans  un  mortier  en  porcelaine  flambé  à  TaU 
cool.  Triturer  pendant  un  quart  d'heure  afin  d'éteindre  le 
roercui-e.  Ajouter  alors  7  grammes  de  vaseline  blanche  so- 
lide et  20  grammes  de  vaseline  liquide. 

Mêler  avec  soin  et  enfermer  le  produit  dans  un  flacon  à 
^^  goulot  bouché  à  Témeri  et  lavé  à  Talcool. 

L'huile  grise,  ainsi  préparée,  est  parfaitement  homo- 
^ne,  suffisamment  fluide  et  contient  40  p.  100  de  mercure. 
^Q  en  injecte  chaque  semaine,  et  cela  pendant  près  de 
deux  mois,  2/10»*  de  la  seringue  correspondant  à  0«^08 
^p  ^ûtigfammes)  de  mercure.  Une  provision  de  i  à 
^  grammes  suffira  au  traitement. 

^'  r>elpech  présente  quelques  observations  au  sujet  de 
celle  communication  et  insiste  spécialement  sur  les  injec- 
lions  hypodermiques  des  sels  de  mercure.  Il  conclut  en 
<"Wnt  q^'il  ^^  pj^g  g^^gg  ^j^  i-ecourir  h  des  préparations 
mercuri^llçg  solubles,  rigoureusement  dosées.  Il  y  a  tou- 
jours,  âit-il,  des  accidents,  lorsqu*on  emploie  des  composés 
mcrcuriels  insolubles. 
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M.  PieiTe  Vigier  fait  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  forma- 
tion d'abcès  avec  Thuile  grise  si  l'on  a  soin  d'enfoncer  l'ai- 
guille de  la  seringue  de  Pravaz  à  4  centimètres  de  profon- 
deur. 

M.  Léger  fait  une  communication  sur  une  question  d'hy- 
giène. Pour  la  fabrication  des  vases  d'étain,  on  emploie, 
dit-il,  un  alliage  contenant  parfois  du  plomb  en  quantité 
considérable.  On  a  admis  une  tolérance  de  8  à  lA  p.  100. 

Si  l'on  met  dans  ces  vases  des  aliments  ou  des  médica- 
ments, surtout  lorsque  ces  substapces  sont  acides,  et  si 
même  l'on  prépare  simplement  ces  produits  dans  ces  vases 
sans  les  y  conserver,  une  partie  du  plomb  |peut  entrer  en 
dissolution. 

Si  l'on  remplit  avec  du  vin  de  quinquina  des  cruches  en 
grès  manies  d'un  couvercle  en  étain,  et  sî  l'on  a  soin  que 
le  vin  ne  soit  pas  en  contact  avec  le  métal,  on  pourrait 
croire  qu'il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  agir  de  la  sorte,  et 
cependant  la  sécurité  n'est  qu'apparente.  Dans  ce  cas, 
M.  Léger  a  remarqué  à  la  face  interne  du  couvercle  de 
la  cruche  un  dépôt  sous  forme  d'écaillés  grisâtres  peu  ad- 
hérentes, que  Ton  peut  facilement  enlever  avec  l'ongle.  Le 
poids  de  ce  dépôt  était  de  0«^365. 

L'analyse  de  ce  dépôt  a  donné  les  résultats  suivants  ;  le 
plomb  a  été  dosé  à  l'élat  de  sulfate  et  Tétain  à  l'état  d'acide 
stannique. 

Plomb,  74,79.  Étain,  19,34.  Perte  et  eau,  5,87. 

L'analyse  du  métal  du  couvercle  a  donné  : 

Plomb,  76,83.  Étain,  22,41.  Perte,  0,76. 

Sî  l'on  examine  le  rapport  entre  l'étain  et  le  plomb  dans 
le  dépôt  et  dans  le  couvercle,  ce  l'apport  est  le  même;  il  y  a 
une  différence  de  43  centièmes. 

Ce  qui  s'est  produit  en  présence  du  vin  est  facile  à  expli- 
quer. 

Les  vapeurs  alcooliques  se  sont  condensées  à  la  surface 
interne  du  couvercle;  il  y  a  eu  oxydation  de  l'alcool  avec 
formation  d'acide  acétique,  lequel  a  attaqué  le  plomb. 
L'étain  n'a  pas  été  attaqué  et  reste  mélangé  au  sel  de 
plomb  sous  forme  de  petits  grains. 


\i 
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M.  Léger  a  fait  les  mêmes  observations  pour  d'autres 
vins  médicinaux.  Il  conclut  en  disant  que  Ton  devrait  être 
aussi  sévère,  aussi  exigeant  pour  la  fabrication  des  cou- 
vercles que  pour  celle  des  vases. 

A  propos  de  la  communication  de  M.  Léger,  M.  JuUiard 
dit  qu'il  a  été  chargé,  il  y  a  quelque  temps,  d'analyser  le 
métal  de  trois  gobelets  achetés  dans  des  bazars.  Ces  gobe- 
lets étaient  surtout  employés,  dans  les  ménages  d'ouvriers, 
pour  y  mettre  le  lait,  le  vin,  le  bouillon.  Ayant  rempli  ces 
gobelets  avec  du  vin  de  qualité  ordinaire,  M.  Julliard  a 
remarqué  que,  au  bout  de  quelques  heures,  le  vin  devenait 
violet  et  qu'il  se  formait  au  fond  du  gobelet  un  dépôt  blan- 
châtre,  dans  lequel  l'iodure  de  potassium  permettait  de 
déceler  facilement  la  présence  du  plomb.  La  proportion  de 
plomb  trouvée  dans  le  métal  du  gobelet  était  de  75  p.  100. 
M.  Ferrand  rappelle  que  M.  For  dos,  ayant  été  chargé  de 
faire  des  expériences  sur  l'influence  du  métal  des  vases  sur 
les  tisanes  que  Ton  y  met  dans  les  hôpitaux,  a  établi  que 
l'étain  abandonnait  toujours  une  certaine  quantité  de 
plomb. 

11  faudrait  presque  que  le  vase  fût  en  étain  pur  pour 
éviter  cet  inconvénient.  Si  l'on  abandonne  une  tisane  su- 
crée dans  un  de  ces  vases,  pendant  trois  jours,  il  se  fait 
une  évaporation  à  sa  surface  ;  il  y  a  transformation  du 
sucre  en  alcool,  puis  en  acide  acétique  et  l'on  remarque,  à 
la  surface  du  liquide,  une  petite  bande  blanchâtre  due  à  de 
Tacétate  de  plomb.  Comme  conclusion,  M.  Ferrand  dit 
qu'il  faudrait  arriver  à  supprimer  l'étain  plombifère  : 
M.  Desnoix  présente  un  échantillon  de  galbanum  pro- 
venant de  maisons  de  droguerie  de  Paiis.  Ce  galbanum 
est  semi-fluide;  il  a  la  consistance  de  la  térébenthine, 
une  odeur  de  galbanum  très  pénétrante.  M.  Desnoix  se 
propose  d'en  faire  venir  des  quantités  plus  considérables 
^de  l'examiner  d'une  manière  plus  approfondie. 

^'  Schmidt  donne  lecture  du  rapport  de  la  commission 
sur  les  comptes  du  trésorier  pendant  l'exercice  1888.  Ce 
'apport  est  mis  aux  voix  et  adopté. 
^  Séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 
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''appelant  à  la  présidence  et  pour  la  bienveillance  qu'elle 

'ûi  a  témoigné  pendant'  l'exercice  de  ses  fonctions. 

//  appelle  MM.  Bouchardat,  F.  Vigier  et  Sclimidt  à 
prendre  place  au  bureau  comme  président,  vice-président 
et  secrétaire  annuel . 

M.  Bourquelot,  secrétaire  annuel  sortant,  donne  lecture 
du  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  pendant  Tan- 
née 1888. 

M.  Goliin  lit  le  rapport  sur  le  prix  des  thèses  :  sciences 
naturelles. 

M.  Grimbert  donne  lecture  du  rapport  sur  le  prix  des 
thèses  :  sciences  physiques. 

M.  le  président  proclame  les  noms  des  lauréats. 

Sciences  naturelles.  —  Médaille  d'or.  M.  Macqret,  pour 
son  travail  sur  Taloès. 

Médaille  d'argent.  M.  Bouillot,  pour  son  étude  du  rein 
des  batraciens. 

Mention  honorable.  M.  Choay,  pour  ses  recherches  sur 
les  dryadées. 

Sciences  physiques,  —  Médaille  d'or.  M.  Voiry. 

Mentions  honorables.  MM.  Zalocostas  et  Vée. 


Compte  rendu  des  travaux]  de  la  Société  de  Pharmacie 
(année  1888),  par  M.  E.  Bourquelot,  secrétaire  des  séances. 

Messieurs, 

J'ai  le  devoir  de  vous  rappeler,  dans  leur  ensemble,  les 
travaux  qui  vous  ont  été  présentés  pendant  l'année  1888. 

En  créant  l'usage  d'un  rapport  annuel,  les  sociétés  sa- 
vantes se  sont  proposé  un  double  but  :  permettre  à  ceux 
àe  leurs  membres,  qui  ne  peuvent  assister  à  toutes  les 
séances,  de  prendre  cependant  connaissance  de  ce  qui  s'est 

îail  en  leur  absence  ;  donner  à  tous  un  aperçu  général  du 

mouvement  scientifique  qui  s'est  accompli  durant  l'année 

dans  la  Société. 
Un  bon  commerçant  fait  un  inventaire  chaque  année. 

Il  met  en  regard  les  recettes  et  les  dépenses  et  il  calcule 
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ses  bénéfices.  Il  n'y  a,  on  réalité,  que  les  bénéfices  qui  le 
préoccupent. 

Dans  une  société  scientifique,  le  rapport  annuel,  c'est 
l'inventaire  de  cette  société;  mais  c'est  un  inventaire  dans 
lequel  il  n'y  a  que  des  bénéfices,  qui  sont  les  travaux  des 
sociétaires  etles  espérances  qu'ils  font  naître  pour  l'avenir. 
Aussi  comprend-t-on  que  ce  rapport  prenne  aux  yeux  de 
tous  une  grande  importance. 

La  tâche  du  rapporteur  n'est  pas  tant  de  grouper  auprès 
les  uns  des  autres,  des  faits  qui  souvent  n'ont  pas  de  rap- 
port entre  eux,  que  d'en  faire  ressortir  le  côté  original  et  la 
fécondité.  C'est  une  tache  difiicile  et  délicate  par-dessus 
tout.  Qui  peut  afiirmer,  en  eifet,  avoir  saisi  toutes  les  con- 
séquences d'une  découverte?  Qui,  surtout,  peut  se  flatter 
d'avoir  deviné  toutes  lôs  secrètes  pensées  de  son  auteur? 

Cette  lâche,  messieurs,  je  n'ai  jamais  eu  la  prétention 
de  la  remplir  ;  mais  en  l'entreprenant  j'ai  toujours  pensé 
que  vous  m'accorderiez  cette  fois,  encore,  votre  indulgence, 
cette  indulgence  que  vous  n'avez  cessé  de  me  prodiguer 
pendant  le  cours  de  mes  fonctions  et  pour  laquelle  je  vous 
adresse  mes  sincères  remercîments, 

M.  Planchon,  notre  secrétaire  général,  a  contribué, 
comme  par  le  passé,  à  rendre  nos  séances  intéressantes. 
Ni  ses  hautes  fonctions,  ni  ses  occupations  multiples  ne 
l'ont  empêché  de  nous  apporter  l'appui  de  ses  connais- 
sances précieuses  en  matière  médicale.  Sans  parler  des 
faits  curieux  qu'il  a  pour  ainsi  dire  toujours  en  réserve, 
et  dont  il  nous  entretient  quand  l'ordre  du  jour  menace  de 
s'épuiser,  il  nous  a  fait,  cette  année,  deux  communications: 
l'une  sur  Torigine  du  curare  de  TOrénoque,  l'autre  sur  un 
faux  ipécacuanha  que  certains  droguistes,  toujours  en  quéle 
d'opérations  lucratives,  ont  tenté,  dans  ces  derniers  temps, 
d'introduire  dans  le  commerce  pharmaceutique. 

L'origine  botanique  de  quelques-uns  des  curares  est 
actuellement  bien  connue;  le  curare  de  l'Amazone  est 
fourni  parle  Stryrknos  Castelnaeana^  le  curare  de  la  Guyane 
anglaise  par  le  Strychnos  toxiferaet  le  curare  de  la  Guyane 
française  par  un  strychnos  que  M.  Planchon  a  désigné 
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sous  le  nom  de  Crevauxii,  en  Thonneur  du  voyageur  frao- 
çais  Crevaux. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps  l'origine  du  ciirare  de 
rOréQoque  était  fort  controversée  ;  aussi  bien,  il  n'est  pas 
toujours  facile  de  se  guider  au  milieu  des  renseignements 
souveat  contradictoires  que  rapportent  les  voyageurs.  La 
plante  qui  fournit  ce  curare  a  été  étudiée^  pour  la  première 
fois,  par  Bompland  et  Humbolt.  Ello  a  été  décrite  par 
Kunt,  sous  le  nom  de  Rouamon  curare,  puis,  par  Bâillon, 
sous  le  nom  de  Strychnos  curare.  En  1878,  M.  Planchon  a 
eu,  cotre  les  mains,  un  Strychnos  particulier,  qui,  disait- 
on,  servait  à  fabriquer  le  curare  de  TOrénoque.  M.  Plan- 
chon Ta  décrit  sous  le  nom  de  Strychnos  Gubleri. 

Plus  est  venu  le  voyage.de  Crevaux.  Celui-ci  a  récolté, 
comme  teirnissant  ce  même  curare,  une  plante  qui  n*é- 
lait  autre  que  le  Strychnos  toxifera. 

En&n  M.  OailUrd,  dans  un  voyage  effectué  récemment, 
a  rapporté  de  la  région  de  TOrénoque,  des  échantillons  et 
des  renseignements  qui  résolvent  la  question,  tout  en  ex- 
pliquant les  contradictions  antérieures.  On  se  sert  dans 
cette  région  de  deux  curares  :  l""  un  curare  faible  qui  est 
préparé  avec  le  Strychnos  6ubleri«  Ce  curare  sert  pour  la 
chasse  ;  souvent  même,  il  est  utilisé  pour  prendre  des  ani- 
maux vivants;  car  ceux  qu'on  a  blessés  avec  des  flèches 
enduites  de  ce  curare  peuvent  revenir  de  Tévanouissement 
qu'il  détermine. 

2^  Un  curare  fort.  On  le  prépare  dans  Tinlérieui*  des 
terres  et  la  plante  dont  on  se  sert  est  le  Strychnos  toxifera, 

m 

Comme  on  le  voit,  cette  dernière  plante  n'est  pas  spéciale 
à  la  Guyane  anglaise.  Elle  s'étend  considérablement  dans 
l'Amérique  du  Sud  :  c'est  elle  que  Crevaux  avait  rencon** 
irte. 

Le  faux  ipéca,  sur  lequel  M.  Planchon  a  appelé  votre  at- 
tention, lui  a  été  envoyé  d'Amsterdam.  Il  était  arrivé  en 
Hollande  par  deux  voies  différentes:  par  Hambourg  et  par 
U>ndres.  Le  même  produit  venant  d'Angleterre  lui  avait 
«té  remis  par  un  droguiste  de  Paiùs.  Ce  prétendu  ipéca 
n'étaitpas  autre  chose  qu'un  rhizome  de  monocotylédone. 
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Lorsqu'il  s'agit  de  falsifications  de  médicaments,  sur- 
tout lorsque  ces  falsifications  sont  faites  dans  les  lieux 
d'origine  et  qu'elles  consistent  simplement  dans  le  rem- 
placement d'une  drogue  par  une  autre  qui  possède  tous 
les  caractères  extérieurs  de  la  première,  on  peut  encore 
admettre  la  bonne  foi  et  l'ignorance  du  falsificateur.  D'ail- 
leurs la  plupart  du  temps,  ces  falsifications  sont  faciles  à 
découvrir;  il  sufiit  presque  toujours  d'un  examen  rapide 
et  superficiel. 

Il  en  est  tout  autrement  lorsqu'il  s  agit  de  falsifications 
alimentaires.  Alors  l'expert  a  besoin  de  toute  sa  sagacité. 
Il  n'y  a  pas  de  méthode  trop  précise;  c'est  ce  que  nous  a 
démontré  encore  M.  Planchon,  lorsqu'à  propos  d'une  bro- 
chure intitulée  :  De  la  fahification  du  poivre  à  Taide  des  grï^ 
gnons  d*olives,  il  a  insisté  sur  la  nécessité  de  recourir 
toujours  à  l'examen  microscopique  pour  déceler  cette  fal- 
sification. 

Mais  le  génie  des  falsifications  n'abandonne  jamais  le 
falsificateur.  Il  étudie  son  sujet  avec  autant,  sinon  plus 
de  ténacité  que  l'expert  lui-même.  Ce  qu'il  veut,  c'est 
trouver  une  substance  peu  coûteuse  qui  possède  tous  les 
caractères  chimiques  ou  botaniques,  —  suivant  l'expert 
qu'il  redoute, —  du  produit  qu'il  falsifie.  Au  besoin  il  sait 
l'ecourir  aux  lumières  de  ceux  qui  le  harcèlent  d'habitude. 
Il  faut  croire  que  les  falsificateurs  de  poivre  en  ont  agi 
ainsi  et  qu'ils  ont  rencontré  quelque  ami  botaniste  in- 
discret, car,  comme  nous  l'a  dit  M.  Collin,  ils  mêlent  au- 
jourd'hui au  poivre  moulu  de  la  farinç  de  sarrasin  dont 
les  grains  d'amidon  ont  des  caractères  identiques  à  ceux 
de  l'amidon  du  poivre. 

MM.  Jungfleisch  et  Léger  nous  ont  présenté  la  première 
partie  d'un  travail  considérable  qu'ils  ont  entrepris.  «  Sur 
les  tsoméries  optiques  de  la  cinchonine.  d 

En  1853,  M.  Pasteur,  en  chauffant  entre  120*  et  130*  du 
sulfate  de  cinchonine  additionné  d'un  peu  d'eau  et  d'acide 
3ulfurique,  a  obtenu,  commeon  sait,  un  alcaloïde  nouveau, 
isomère  de  la  cinchonine  auquel  il  a  donné  le  nom  de 
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dnckomcine.  Tandis  que  la  cinchonine  est  fortement  dextro- 
gyre,  la  cinchonicine  est  faiblement  dextrogyre. 

A  Tépoque  où  il  a  fait  cette  découverte,  M.  Pasteur  a 
donné  de  la  réaction  l'explication  suivante  ; 

La  cinchonine,  disait-il,  est  formée  de  deux  groupes 
moléculaires  dextrogyres  :  un  premier  groupe  D,  doué  d'un 
pouvoir  rotatoire  énergique,  et  un  deuxième  groupe  (/doué 
d'un  pouvoir  rotatoire  faible.  Sous  Tinfluence  delà  chaleur 
et  de  Tacide  sulfurique,  ce  dernier  groupe  est  stable  tandis 
que  le  premier  devient  inactif.  Le  produit  obtenu,  la 
cinchonicine  ne  conserve  donc  que  le  pouvoir  jotatoire 
de  la  molécule  faiblement  dextrogyre. 

Comme  on  le  voit,  l'interprétation  proposée  par  M.  Pas- 
teur laissait  supposer  qu'en  soumettant  la  cinchonine  au 
traitement,  qui  lui  a  fait  découvrir  la  cinchonicine,  on  ne 
devait  obtenir  qu'un  seul  akaloïde  isomère  qui  est  préci- 
sément cette  cinchonicine. 

11  y  a  quelques  années,  M.  Jungfleisch  a  établi  que,  sous 
Tinfluence  de  la  chaleur,  les  acides  tartriques  actifs  se  chan- 
gent simultanément  en  leurs  deux  variétés  inactives  :  l'a- 
cide inactif  par  compensation  ou  racémique  et  l'acide  inactif 
par  nature.  11  a  observé  ensuite  que  différents  corps  actifs, 
en  particulier  les  acides  camphoriques,  se  conduisent  de 
même.  Ces  faits  et  d'autres  faits  observés  plus  récemment, 
d'accord  avec  les  précédents,  l'ont  amené  à  penser  que  les 
transformations  que  peuvent  subir  les  corps  actifs  doivent 
être  parallèles  à  celles  qu'il  avait  fait  connaître. 

Ainsi,  en  admettant  avec  Pasteur  que  la  cinchonine  est 
formée  par  l'assemblage  de  deux  groupes  moléculaires 
inégalement  dextrogyres,  si  l'on  admet  ensuite  avec 
M.  Jungfleisch  que  chacun  de  ces  groupes  peut  devenir 
lévogyre,  racémique  ou  inactif,  on  comprendra  que  ce 
B^est  pas  à  un  seul  isomère  de  la  cinchonine  que  pourra  don- 
ner naissance  l'action  de  la  chaleur  et  de  Tacide  sulfuri- 
que, mais  à  un  nombre  dïsomères  véritablement  considé- 
rable. 

Et  de  fait,  MM.  Jungfleisch  et  Léger  ont  pu  isoler  six 
bases  parfaitement  caractérisées  dans  le  produit  obtenu  en 
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ifi^t  à  120*  pendant  quarante-huit  heures  du  sulfate 
iachonine  avec  un  mélange  à  parties  égales  d'acide 
jrîque  et  d'eau. 

uatre  de  ces  bases  ;  la  cinchonigine,  la  cinchoniliue, 
nchonibine  et  la  cinchoniâne  sont  des  isomères  de  la 
honine,  et  par  conséquent  de  la  cinchonicine.  Les 
[autres  :  l'oiycinchonine  «  et  l'oxydnchonine  p  sont 
3xy  bases. 

M.  Jungfleisch  et  Léger  ont  obtenu  à  l'état  cristallisé 
.upari  des  sels  de  ces  bases,  ainsi  qu'un  certain  nom- 
de  produits  d'addition  qui  vous  ont  été  présentés, 
essieurs,  la  valeur  d'unelhypothèse  se  juge  à  sa  fécou- 
;  aussi  n'est- il  pas  douteux  que  celle  qui  a  donné  nais- 
se aux  travaux  de  MM.  Jungfleisch  et  Léger  n'ait  un 
]d  retentissement.  Je  n'ai  parlé  que  delà  cinchonine  qui 
la  seule  base  dont  ils  ont  publié  les  modifications  iso- 
iques.  Mais  pour  rester  dans  les  alcaloïdes  du  quin- 
la,  tout  le  monde  sait  que  la  cinchonicine  est  encore 
inue  dans  l'expérience  de  Pasteur  à  l'aide  de  la  cincho- 
ine,  et  que  deux  autres  alcaloïdes  isomériques,  laqui- 
e  et  la  quinidine  fournissent  dans  les  mêmes  conditions 
la  quinicine  isomère  de  ces  derniers.  Déjà  MM.  Jung- 
ich  et  Léger  ont  étendu  leurs  rechei-ches  à  ces  trois 
kloïdes,  et  les  quelques  renseignements  qu'ils  ont  bien 
lu  donner  ici  nous  laissent  supposer  qu'elles  seront 
si  fructueuses  que  les  premières. 
a  portée  de  ces  recherches  est  si  facile  à  saisir  que  je 
\  des  étudiants  qui  envisagent  déjà  avec  terreur  le  mo- 
it  oii  tous  les  alcaloïdes  quelles  laissent  prévoir  aimint 
I  rang  dans  la  science  élémentaire  et  où  il  faudra  s'en 
occuper  pour  les  examens.  C'est  une  appréhension  qui 
tt  pas  justifiée.  Lorsque  des  faits,  si  nombreux  qu'ils 
int,  sont  reliés  entre  eux  par  une  idée  générale,  la  mè- 
tre les  retient  facilement  et  l'esprit  s'en  accommode 
jours, 

li,  d'ailleurs,  les  travaux  de  MM.  Jungsfleisch  et  Léger 
enrichi  la  chimie  organique  de  corps  nouveaux,  ceux 
MM.  Bouchardat  et  Voiry  viennent  de  la  débarrasser  de 


—  191»  - 

quelques  produits  douteux  qui  rencombi*aient;  c'est  une 
compensation.  Nous  regardions  comme  espèces  chimiques 
distinctes  Veucalypiol  retiré  par  Cloez  de  l'essence  d'euca- 
lyptus, le  cajeputol  extrait  de  l'essence  de  cajeput,  le  spicol 
renfermé  dans  l'essence  d'aspic  et  le  eiw^o/,  corps  retiré  de 
Tessence  de  semen-coutra.  Tous  ces  composés  ne  sont 
qu'un  seul  et  même  corps.  Lorsqu'ils  ont  été  obtenus  à 
l'état  de  pureté  et  débarrassés  par  conséquent  des  traces 
de  carbure  d'hydrogène  dont  la  présence  avait  induit  en 
erreur  les  anciens  observateui*s,  ils  possèdent  des  proprié- 
tés identiques.  Ils  sont  inactifs,  entrent  en  ébuUition  vers 
175%  fondent  vers  ()•  et  leur  composition  élémentaire  ré- 
pond à  la  formule  C"H'*0*.  M.  Bouchardat  a  proposé  de 
donner  à  ce  corps  le  nom  de  terpane,  qui  rappelle  sa  fonc- 
tion :  car  ce  corps  serait  un  éther  de  la  terpine. 

En  se  livrant  à  ces  recherches  délicates  sur  les  essences, 
MM.  Bouchardat  et  Voiry  ont  fait  d'autres  observations 
intéressantes.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  constaté  que  les  pro- 
duits désignés  sous  le  nom  de  terpinol,  dérivés  des  téré- 
benthènes,  mais  obtenus  par  des  procédés  dilTérents,  ne  doi- 
vent pas  être  considérés  comme  une  espèce  chimique,  mais 
comme  un  mélange  de  plusieurs  corps.  Ainsi  le  terpinol 
de  List  est  un  mélange  de  terpilénol  inactif,  de  terpane  et 
deterpilène.  Un  autre  terpinol  obtenu  par  Faction  de  la  po- 
tasse alcoolique  sur  le  dichlorhydrate  de  terpilène  est 
constitué  par  du  terpilène  C'^H*'  et  par  un  dérivé  éthylé 
du  terpilénol.  Il  est  donc  bien  diflérent  du  précédent. 

Toutes  ces  recherches  n'ont  pas  manqué  d'être  utiles  à 
M.  Voiry.  Le  rapporteur  des  prix  de  thèses  vous  le  dira 
tout  à  rheure.Il  en  a  profité  largement  dans  le  travail  qu'il 
a  présenté  comme  thèse  inaugurale,  et  qui  a  obtenu  tous 
vos  suffrages. 

Il  ne  faut  pas  toujours  craindre  d'aborder  les  sujets  diffi- 
ciles. Si  l'on  réussit,  plus  l'elTort  a  été  grand,  plus  grande 
aussi  est  souvent  l'importance  des  résultats.  Lorsque 
M.  Moissan  cherchait  à  isoler  le  fluor,  il  s'attaquait  à  un 
problème  dont  la  solution  avait  été  jugée  impossible  par 
les  chimistes  les  plus  éminents.  Il  a  résolu  cette  question 
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abandonnée  par  les  autres  et  vous  avez  encore  présent  à 
l'esprit  Téclat  de  sa  découverte. 

De  même  qu'on  s'attache  particulièrement  aux  enfants 
qu'on  n'élève  qu'à  force  de  patience  et  de  soin,  de  môme 
M.  Moissan  s'est  attaché  à  ce  sujet  dont  l'étude  lui  avait 
donné  tant  de  peines,  mais  qui  a  été  pour  lui  un  triomphe. 
Cette  année  encore  il  obtenait,  au  milieu  de  ces  difficultés 
opératoires  qu'il  a  Thabitude  de  surmonter,  deux  nouveaux 
composés  du  fluor  :  le  bifluorhydrate  et  le  trifluorhydrate 
de  potassium. 

Ce  ne  sont  pas  non  plus  des  travaux  faciles,  ceux  que 
M.  Villiers  a  entrepris  sur  un  nouvel  acide  du  soufre.  11 
avait  remarqué  que  des  cristaux  d'hyposulfite  de  soude 
légèrement  humectés  possèdent  la  propriété  d'absorber  l'a- 
cide sulfureux.  Il  a  pensé  que  dans  cette  absorption  se  for- 
mait un  composé  nouveau,  et  les  recherches  qu'il  a  faites 
par  la  suite  ont  montré  qu'il  avait  raison.  L'hyposulfite  de 
soude  se  transforme  en  deux  sels  cristallisés:  l'un  qui 
n'est  autre  que  le  trithionate  de  soude,  l'autre  qui  doit  être 
considéré  comme  le  sel  de  soude  d'un  acide  nouveau.  La 
séparation  des  deux  sels  est  relativement  simple;  le  tri- 
thionate de  soude  s'effleurit  à  l'air,  tandis  que  le  nouveau 
sel  ne  s'altère  pas.  Il  n'y  a  donc  qu'à  trier  à  la  main  les 
cristaux  non  eflleuris.  On  les  fait  ensuite  recristalliser. 

Ce  qui  est  surtout  intéressant  dans  la  formation  de  ce 
sel,  c'est  que  l'absorption  d'acide  sulfureux  qui  lui  donne 
naissance  est  lente  à  se  produire,  au  point  qu'il  faut  un 
certain  nombre  de  jours  pour  la  terminer.  Il  y  a  là  sans 
doute,  comme  le  faisait  remarquer  M.  Villiers,  une  réac- 
tion comparable  aux  réactions  de  la  chimie  organique,  et 
en  particulier  à  Téthérification. 

Les  recherches  de  M.  Leidié  sur  le  Vhodium  sont  comme 
les  précédentes  des  recherches  de  chimie  pure,  et  ne  peu- 
vent en  être  séparées.  Après  avoir  constaté  que  le  prétendu 
sesquichlorure  de  rhodium  préparé  à  l'aide  des  anciens 
procédés  était  dans  certains  cas  du  bessquioxyde,  et  dans 
d'autres  du  sesquichlorure  partiellement  décomposé  par  la 
chaleur,  M.  Leidié  a  trouvé  une  méthode  permettant  d'ob- 
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tenir  enfin  et  régulièrement  ce  composé.  Il  sufBt  pour  cela 
de  faire  réagir  le  chlore  sur  Talliage  de  rhodium  et  d'étain 
RhSn'  à  la  température  de  440^,  température  au  delà  de 
laquelle  le  sesquichlorure  se  décompose. 

M.  Leidié  a  rectifié  les  formules  d'un  certain  nombre  de 
chlorures  doubles  et  préparé  un  composé  nouveau,  un  chlo- 
ronitrate  de  rhodium  et  d'ammofiiaque.  Il  a  soumis  à  une 
étude  nouTelle  la  plupart  des  sels  connus  de  rhodium, 
il  en  a  préparé  lui-même  un  certain  nombre  de  nouveaux, 
parmi  lesquels  je  citerai  les  oxalates  doubles  cristallisés. 

Le  travail  de  M.  Leidié  constitue  une  véritable  monogra- 
phie des  sels  de  rhodium  et  vient  combler  une  lacune  qui 
existait  dans  la  série  du  platine. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  la  chimie  pure  compte  parmi 
les  membres  de  notre  Société  des  adeptes  nombreux  et 
lenaces;  et  leurs  travaux  se  recommandent  autant  par 
Foriginalité  de  la  conception  que  par  la  valeur  des  résul- 
tats. 

La  chimie  appliquée  à  la  pharmacie,  à  la  physiologie  et 
la  pharmacie  proprement  dite  ont  aussi  leurs  fidèles. 

M.  Pierre  Vigier  a  appelé  notre  attention  sur  quelques 
produits  médicamenteux,  dont  Tadjonction,  au  bicarbonate 
de  soude,  constitue  une  incompatibilité.  Tels  sont  le  sirop 
de  saponaire,  le  vin  de  quinquina  au  malaga  et  la  glycé- 
rine boratée.  Tous  ces  médicaments  agissent  sur  le  bicar- 
bonate de  soude  comme  le  ferait  un  acide.  En  les  mélan- 
;?eantavec  ce  dernier,  sans  précautions,  dans  un  vase  de 
petites  dimensions,  on  s'expose  à  perdre  son  produit. 

Si  doue,  on  se  trouve  dans  l'obligation  d'exécuter  une 
prescription  dans  laquelle  se  rencontre  une  de  ces  incom- 
patibilités, il  n'y  a  qu'à  opérer  le  mélange  dans  un  grand 
vase  et  à  laisser  1  acide  carbonique  se  dégager. 

M.  Petit  nous  a  communiqué  les  premiers  résultats  d'un 
travail  entrepris  sur  la  composition  d'une  fève  qui  lui  a 
êl4 remise  sous  le  nom  d'Antadascandens,  L'extrait  de  cette 
feve  est  toxique  à  un  haut  degré.  Avec  5  centigrammes  de 
fet  extrait,  on  lue  un  cochon  d'Inde  en  cinquante  heures. 
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Jmal  est  d'abord  atteint  d'une  paralysie  du  train  de 
ière,  M.  Petit  n'apas  trouvé  d'alcaloïde  dans  cette  fève. 
.  Petit  nous  a  également  fait  part  d'observations  qu'il 
tes  sur  quelques-unes  des  gommes  arabiques  actuel- 
int  dans  le  commerce.  11  lui  semble  que  ces  gommes 

différentes  de  celles  qu'on  avait  autrefois.  Ainsi  il  a 
irqué  que  certaines  d'entre  elles  ne  donnaient  pas  de 
ipité,  lorsqu'on  additionnait  leurs  solutions  de  per- 
rure  de  fer.  11  a  également  constaté  que  leur  pouvoir 
toire  était  très  variable. 

,  Pierre  Vigier  s'est  donné  pour  tâche  de  trouver 
que  sirop  ou  liqueur  agréablesâl'aide  desquels  on  pût 
quer  ta  saveur  amère  ou  nauséeuse  de  certains  médi- 
ents. 

a  fait,  devant  vous,  l'éloge  du  cassis  qu'il  ajoute,  par 
nple,  à  l'eli^iir  de  pepsine;  il  nous  a  également  recom- 
idé  le  sirop  de  '■afé  dans  la  préparation  du  sirop  de 
ert.  Efforts  louables  assurément,  mais  qui  ont  une 
.te,  comme  notre  excellent  collègue  l'a  avoué  lui- 
ne.  Jamais,  quoiqu'on  fasse,  le  malade  ne  confondra 
produits  du  pharmacien  avec  ceux  du  confiseur. 
M.  Champigny  et  Benoit,  de  Joigny,  se  sont  appliqués 
soudre  un  problème  plus  grave  :  la  préparation  de  gra- 
;8  d'aconitine  et  de  digitaline  cristallisés  exactement 
^s.  Ij'aconitioe  et  la  digitaline  cristallisées  sont  des 
)s  extrêmement  toxiques.  Ils  sont  ordinairement  ad- 
listrés  sous  forme  de  granules  contenant  1/4  de  railli- 
[nme,  et  à  la  dose  de  1/4  de  milligramme  l'aconitioe 
tallisée  a  produit  des  accidents  d'intoxication.  Dans  un 
.  ces  accidents  ont  entraîné  la  mort  du  malade.  En  pré- 
ce  de  ces  faits,  MM.  Champigny  et  Benoit  ont  abaissé 
lose  contenue  dans  chaque  granule  d'un  quart  à  un 
ième  de  milligramme,  et  Ils  ont  donné  diverses  Tor- 
ies permettant  d'obtenir  avec  certitude  l'égale  réparti- 
1  du  principe  actif  dans  la  masse  granulaire, 
î.  Portes,  qui  vient  de  publier  en  collaboration  avec 
Ruyssen  un  ouvrage  si  important  sur  la  vigne,  a  bien 
ilu  nous  communiquer,  sous  forme  de  lecture,  le  ré- 
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suiné  des  recherches  originales  qu'il  a  faites  sur  la  vinifi- 
cation à  Toccasion  de  cette  publication. 

Il  s'est  surtout  occupé  du  plâtrage  des  vins.  C'est  là 
une  question  qui  demande  à  être  examinée  différemment 
suivant  le  climat.  Ainsi,  en  particulier,  il  faut  reconnais 
tre  que,  dans  le  Midi,  le  plâtrage  remédie  à  certains  in- 
convénients. 

Mais  l'emploi  du  sulfate  de  chaux  devant  être  rejeté 
d'une  façon  générale  pour  des  raisons  hygiéniques, 
M.  Portes  a  cherché  si  on  ne  pourrait  pas  le  remplacer  par 
d'autres  corps  qui  rempliraient  le  même  but  sans  être  un 
danger.  Il  a  effectué,  à  cet  effet,  des  fermentations  de 
moût  de  raisin,  en  essayant  comparativement  l'action 
sur  ces  fermentations  :  1®  de  l'acide  tartrique;  2^  du  tar- 
trate  de  chaux;  3"^  du  mélange  des  deux  corps  précédents  ; 
4"^  du  sulfate  de  chaux  ;  et  5^"  du  phosphate  de  chaux. 

Il  ressort  des  expériences  de  M.  Portes  qu'on  peut  rem- 
placer le  plâtrage  par  un  mélange  de  carbonate  de  chaux 
et  d'acide  tartrique. 

MM.  JuUiard  et  Palangié  ont  été  amenés  à  analyser  la 
racine  d*un  ipécacuanha  reçue  dans  le  courant  de  l'année 
1888,  par  la  Pharmacie  centrale  de  France.  Cet  ipéca  était 
remarquable  par  sa  grosseur  et  possédait  à  la  fois  des 
caractères  de  l'ipéca  annelé  mineur  et  de  l'ipéca  annelé 
majeur.  D'après  M.  Planchon,  on  pouvait  le  considérer 
comme  une  variété  intermédiaire  à  ces  deux  ipécas. 

L'analyse  a  donné  des  rendements  d'émétine  bien  infé- 
rieurs à  ceux  qu'ont  publiés  anciennement  les  auteurs 
français.  D'après  ces  derniers,  les  rendements  varie- 
raient, pour  l'ipéca  ofBcinal,  de  7  à  16  et  même  17  p.  100. 
MM.  JuUiard  et  Palangié  n'ont  trouvé  que  3  p.  100.  Il  con- 
vient d'ajouter  que  les  dosages  les  plus  récents  ont  donné 
pour  l'ipéca  officinal  des  chiffres  qui  se  rapprochent- de  ce 
dernier. 

M.  Yvon  ayant  eu  l'occasion  de  faire  de  nombreux  do  - 
sages  de  plomb  en  présence  de  l'étain,  a  été  amené  à  re- 
chercher une  méthode  rapide  d'analyse  ne  nécessitant  ni 
la  séparation  de  l'étain  ni  le  lavage  du  précipité. 
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La  méthode  qu'il  nous  a  présentée  est  une  méthode  vo- 
lumétrique  basée  sur  la  précipitation  des  sels  de  plomb 
par  le  cyanoferrure  de  potassium.  La  précipitation  est 
complète  en  solution  ne  renfermant  pas  d'acide  azotique 
libre  ;  elle  n'est  pas  empêchée  par  la  présence  d'acide  acé- 
tique. 

La  fin  de  l'opération  est  indiquée  par  le  perchlorure  de 
fer;  on  emploie  le  procédé  à  la  touche. 

L'alliage  de  plomb  et  d'étain  est  traité  par  l'acide 
azotique,  dont  on  neutralise  ensuite  l'excès  par  une 
solution  étendue  de  soude  caustique.  La  présence  de 
l'acide  stannique  n'a  pas  d'influence  sur  le  résultat  final 
et  n'entrave  en  rien  la  précipitation  du  sel  de  plomb  par 
le  cyanoferrure.  On  peut  du  reste  contrôler  l'exactitude 
des  dosages  de  plomb  effectués  en  présence  de  l'étain,  en 
pesant  l'étain  pi'écipité  à  l'état  d'acide  stannique. 

M.  Grimbert  nous  a  exposé  un  nouveau  mode  de  re- 
cherche de  l'urobiline  dans  les  urines. 

Ce  procédé  consiste  à  chauffer  Furine  mélangée  à  son 
volume  d'acide  chlorhydrique  jusqu'à  ce  qu'il  se  mani- 
feste un  commencement  d'ébuUition  :  on  laisse  refroidir 
et  on  agite  avec  l'éther.  Ce  liquide  se  colore  en  rouge 
brun  et  présente  une  fluorescence  verte  très  nette.  Au 
spectroscope  on  peut  voir  la  bande  caractéristique  de 
rui'obiline  située  entre  les  raies  b  et  F. 

M.  Léger,  dont  j'ai  déjà  parlé  tout  à  l'heure,  a  eu  dans 
le  cours  des  recherches,  qu'il  fait  en  commun  avec 
^L  Jungfleisch,  une  idée  très  ingénieuse. 

L'iodure  double  de  bismuth  et  de  potassium  est,  comme 
on  sait,  un  réactif  général  des  alcaloïdes.  M.  Léger  a  pensé 
<jue  la  réaction  à  laquelle  il  donne  lieu  pouvait  être 
utilisée  pour  la  recherche  du  bismuth.  L'expérience  a 
confirmé  ses  prévisions.  En  associant  l'azotate  de  cincho- 
nine  à  l'iodure  de  potassium,  on  obtient  un  réactif  qui  per- 
met de  déceler  des  quantités  extrêmement  faibles  de  bis- 
muth. C'est  ainsi  que  dans  une  solution  renfermant  i  de 
bismuth  pour  100,000  parties,  ce  réactif  donne  encore  un 
précipité.  Ce  précipité  est  décomposable  par  différents 
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corps,  et  en  particulier  par  un  excès  d'acide  et  par  Fazo- 
tate  d'argent. 

M.  Rousseau-Langwelt  a  étudié  quelques  réactions  de 
Tantipyrine.  Les  acides  employés  à  froid  n*ont  aucune 
action  sur  ce  corps  ;  mais,  si  on  chauffe,  l'acide  azotique 
et  Teau  régale  donnent  naissance  à  une  coloration  rouge. 

Messieurs,  il  n'y  a  guère  d'années  où  nous  n'ayons  la 
bonne  fortune  de  recevoir  quelques-uns  des  membres  cor- 
respondants de  notre  Société.  Cette  année  encore, 
H.  de  Vrij  est  venu  nous  entretenir  du  sulfate  de  quinine, 
de  ce  sujet  dont  il  a  fait  l'occupation  de  toute  sa  vie. 

On  sait  que,  dans  ces  dernières  années,  la  présence  du 
sulfate  de  cinchonine  a  été  signalée  dans  le  sulfate  de  qui  - 
nine  du  commerce.  D'après  notre  savant  correspondant 
étranger,  ce  fait  tiendrait  à  la  nature  des  écorces  de  quin- 
quina qui  sont  actuellement  traitées  dans  le.s  fabriques  de 
sulfate  de  quinine. 

M.  de  Vrij  avait  pensé  qu'on  aurait  plus  aisément  un 
sel  de  quinine  pur  en  s'adressant  au  chlorhydrate  ;  mais 
il  a  reconnu  que  le  chlorhydrate  de  quinine,  lui  aussi, 
renfermait  de  la  cinchonidine.  A  ce  propos,  il  nous  a  décrit 
un  procédé  fort  ingénieux  pour  découvrir  la  présence  de  la 
cinchonidine  dans  le  chlorhydrate  de  quinine. 

Vous  avez  entendu  aussi  la  parole  chaude  et  convaincue 
de  M.  Béchamp,  défendant  l'enveloppe  du  globule  gras  du 
lait:  cette  enveloppe,  dont  les  savants  ont  nié  et  affirmé 
tour  à  tour  l'existence.  Il  faut  bien  croire  maintenant 
quelle  existe,  puisque  M.  Béchamp  nous  l'a  présentée. 

Messieurs,  le  devoir  d'un  rapporteur  étant  d'être  com- 
plet, je  me  trouve  dans  la  nécessité  de  vous  dire  encore 
quelques  mots  des  recherches  que  j'ai  moi-même  commu- 
niquées cette  année  à  la  Société.  Ces  recherches  ne  sont 
que  la  suite  de  celles  que  je  vous  ai  déjà  exposées  sur  les 
propriétés  physiologiques  des  matières  sucrées. 

En  examinant  les  mémoires  publiés  sur  le  galactose, 
l'un  des  deux  glucoses  qui  constituent  le  sucre  de  lait, 
j'avais  remarqué  qu'il  y  a  un  désaccord  complet  entre  les 
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dners  auteurs  de  ces  mémoires,  relat 
tïoa  de  saToir  si  ce  sucre  éprouve  ou  i 
alcoolique  en  présence  de  la  levure  de 

En  comparant  les  propriétés  physiqi 
loire,  point  de  fuaion,  —  attribuées  pa 
lactose,  à  celles  du  galactose  chimiq 
constaté  que  certains  d'entre  eux  avait 
sur  un  galactose  incomplètement  puril 
sèment  ces  derniers  qui  afBrment  la  f 
galactose. 

J'avais  donc  des  indications  précis 
vais  faire  pour  étudier  cette  question 
impuretés  qu'on  peut  rencontrer  dam 
glucose  par  conséquent,  —  favorise  oi 
tescibilité,  en  ajoutant,  à  du  galactose 
portion  de  glucose,  on  devait  obtenii 
complète  du  produit.  C'est  à  ce  demi 
expériences  m'ont  conduit. 

J'ai  remplacé  le  glucose  par  d'autre 
cibles,  lévulose  et  maltose  et,  dans  ces 
dans  la  précédente,  j'ai  déterminé  la 
lique  totale  du  galactose. 

Ces  expériences  ont  d'ailleurs  été  v 
était  possible,  et  il  m'a  semblé  qu'on 
conclusions  suivantes  : 

1"  La  levure  pressée,  telle  que  la  livi 
incapable  de  faire  fermenter  le  galactc 
qu'elle  peut  encore  amener  une  fermei 
glucose. 

2»  Cette  même  levure  détermine  cèpe 
tion  du  galactose  lorsqu'on  ajoute  à  la 
proportion  de  l'un  des  sucres  suivants 
maltose. 

3°  Ces  trois  sucres  ne  favorisent  pas 
fermentation  du  galactose  et,  dans  les 
expériences,  le  glucose  est  le  sucre  qui 
fermentation  ;  ensuite  vient  le  lévulost 
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Messieurs,  les  travaux  que  je  viens  de  résomo^  ne  sont 
pas  les  seuls  qui  vous  aieui  élÀ  présentés.  Notre  Société  est, 
comme  vous  le  savez,  largement  ouverte  aux  personnes 
qui  lui  sont  étrangères,  mais  qui  font  des  recherches 
intéressant  la  pharmacie.  Mais  peut-être  ne  le  sait-on  pas 
assez  au  dehors.  Peut-être  y  aurait-il  intérêt  à  engager 
les  jeunes  savants  à  venir  exposer  eux-mêmes  devant  nous 
les  résultats  de  leurs  travaux.  Il  y  a  des  sociétés  dans 
lesquelles  cette  pratique  est  d'un  usage  constant  et  donne 
d'excellents  résultats.  Tout  le  monde  y  a  son  avantage  : 
les  membres  de  la  Société  qui  apprennent  ainsi  à  con- 
naître ceux  qui  pourront  plus  tard  devenir  leurs  collè- 
gues; et  ces  derniers  qui  trouvent  des  auditeurs  qui  les 
critiquent  quelquefois,  mais  ne  leur  refusent  jamais  leurs 
bienveillants  conseils. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  liste  des  notes  envoyées  ou  lues  à 
la  Société  est  assez  longue.  Nous  avons  reçu  : 

!•  Un  mémoire  *  de  M.  Moynier  de  Villepoix  :  Sur  les 
iub$tances  médicamenteuses  du  Tonkin, 

2«  Un  mémoire  de  M.  Frébault,  intitulé  :  Étude  compa- 
rative des  teintures  alcooliques  et  des  alcoolatures. 

3»  Trois  notes  de  M.  Blondel,  sur  les  graines  de  Strophan- 
tus. 

4^  Une  note  de  M.  Labiche,  sur  la  recherche  de  V huile  de 
coton  dans  Chuile  d'olive, 

5"  Une  note  de  M.  Domergue,  sur  remploi  du  réactif  de 
GûTisburg,  dans  Vanalyse  des  vinaigres. 

6*  Une  note  de  M.  Gascard,  sw*  la  cire  de  la  gomme  laque. 

7*  Une  note  de  M.  Voiry,  sur  les  essences  de  myrtacées. 

8^  Une  note  de  M.  Macquaire,  sur  l'action  du  sous-asétate 
de  plomb  sur  les  solutions  de  glucose. 

9*  Une  note  de  M.  Levaillant,  sur  faction  du  borate  de 
ppude  sur  le  chlorhydrate  de  cocaïne. 

10*  Enfin  un  mémoire  de  M.  Pragner  de  Prague,  sur  un 
akaloide  nouveau^  timpérialine,  extrait  du  Fritillaria  im- 
perialis. 

Notre  Société  a  reçu  aussi  quelques  ouvrages  et  de  nom- 
breuses publications. 
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Notre  collègue  M.  Marty  vous  a  fait  hommage  du  rap- 
port qu'il  a  publié,  au  nom  d'une  commission  chargée  par 
l'Académie  de  médecine»  d'examiner  la  question  du  plâ- 
trage des  vins.  Vous  vous  rappelez  que  les  conclusions  de 
ce  rapport  ont  été  adoptées  à  Tunanimité  par  l'Aca- 
démie. 

M.  Quesneville  vous  a  offert  trois  mémoires,  tous  rela- 
tifs à  cette  partie  de  la  physique  qui  doit  intéresser  le  chi- 
miste et  le  pharmacien  :  la  polarisation  : 

!•  Recherches  sur  les  azymuths  de  polarisation  de  la  lumière 
convergente  au  sortir  des  lames  biréfringentes  à  un  axe; 

2®  Sur  la  distinction  à  établir  entre  les  corps  mono  et  biré- 
frigents  doués  du  pouvoir  rotatoire; 

3*  Théorie  nouvelle  de  la  double  réfraction  elliptique  du 
quartz. 

Moi-même  j'ai  déposé  sur  le  bureau  une  petite  brochure 
ayant  pour  titre  :  De  remploi  des  procédés  phototypiquet 
pour  la  reproduction  des  champignons. 

Plusieurs  de  nos  collègues  ont  été  honorés  de  hautes 
distinctions  ;  M.  Moissan  a  été  élu  membre  de  l'Académie 
de  médecine  ;  MM.  Desnoix  et  Yvon  ont  été  promus  che- 
valiers de  la  Légion  d'honneur;  MM.  F.  Vigier,  Leidié  et 
Wurtz  ont  reçu  les  palmes  d'officier  d'Académie.  M.  Beau- 
regard  a  reçu  à  l'Académie  des  sciences  une  mention  pour 
son  travail  sur  la  production  du  principe  vésicant  dans  les 
cantharides. 

Notre  Société  a  dû  procéder  pendant  cette  année  à 
quatre  élections,  et  nos  nouveaux  collègues  sont  MM.  Grim- 
bert,  Thomas,  Hérail  et  Morellet. 

La  liste  de  nos  membres  correspondants  s'est,  aussi 
augmentée  :  En  France,  de  MM.  Simon,  Leprince,  Hu- 
guet,  Dupuy  de  Mauriac,  Gay,  Jacquemin  et  Bernou  ;  à 
l'étranger,  de  MM.  Iniguez,  Bonkowski  et,  ce  qui  ne 
s'était  jamais  fait,  de  deux  dames  :  M"***  Éloïse  et  Dolores 
de  Figueroa,  de  Cuba. 

Messieurs,  après  vous  avoir  rappelé  les  noms  de  nos 
nouveaux  collègues,  il  faut  encore  que  je  vous  parle  de 
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leiu  que  nous  avons  perdus  :  de  M.  Fontoynon,  membre 
titulaire,  et  de  MM.  Planchon,  de  Montpellier;  Latour; 
Kubert  de  Rottizau  ;  membres  correspondants.  Aussi  bien 
les  paroles  du  rapporteur  annuel  sont  souvent  le  suprême 
adieu  adressé  à  ceux  de  nos  collègues,  dont  la  mort  nous  a 
séparés. 
Élu  membre  de  notre  Société  en  1887,  M.  Fontoynon 
û'a  fait  que  passer  parmi  nous.  Mais  son  esprit  généreux, 
son  caractère  loyal  et  affable  lui  avaient  acquis  toutes  nos 
sympathies. 

M,  Em.  Planchon,  le  frère  de  notre  secrétaire  général, 
est  mort  presque  subitement. 

C'était,  comme  vous  le  savez,  un  des  botanistes  les  plus 
remarquables  de  notre  siècle.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  il  s'était  voué  surtout  à  l'étude  des  maladies 
parasitaires  de  la  vigne,  et  en  avait  découvert  quelques- 
unes. 

Quand  le  temps  a  passé  sur  les  renommées  des  savants, 
les  unes-,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  s'effacent  et  dis- 
paraissent à  jamais  oubliées.  D'autres,  au  contraire,  gran- 
dissent et  restent  pour  témoigner  de  l'activité  scientifique 
aux  diverses  époques. 

Ainsi  que  Rondelet  nous  rappelle  les  grands  faits  ac- 
complis par  rÉcole  de  Montpellier  au  XVP  siècle,  ainsi 
Em.  Planchon  rappellera  aux  générations  futures  la  vita- 
lité de  cette  même  École  au  XIX'  siècle. 


Rapport  sur  les  thèses  présentées  à  la  Société  de  pkarmacte 
pour  le  prix  des  thèses  [sciences  physiques).  M.  Grimbert, 
rapporteur. 

Messieurs, 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  de  pharmacie  le 
rapport  de  la  commission  chargée  d'examiner  les  thèses  de 
la  section  des  sciences  physiques. 

Ces  thèses,  au  nombre  de  quatre,  ont  été  déposées  par 
MM.  Duhamelet,  Zalacostas,  Vée  et  Voiry. 

^*^'  4i  Pkarm.  it  d€  CAîjm.,  5*  sérib,  t.  XIX  (15  février  18S9.)         1 4 
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.  La  thèse  de  ^I.  Duhamelet  :  Sw  Vanalyte  dew  cmcfiats 
remplie  de  bonnes  intentions,  mais  l'aridité  d'un  pareil 
et  devait  fatalement  trahir  les  efforts  de  son  auteur. 
rès  une  introduction  dans  laquelle  il  s'appesantît,  uq 
i  trop  longuement  peut-être,  sur  la  déSnitioD  des  crachais 
sur  leur  mode  d'expulsiou,  M.  Duhamelet  divise  son 
rail  eu  trois  parties;  Examen  physique,  examen  chi< 
jue,  examen  microscopique. 

i'examen  physique  comprend  les  indications  suivantes: 
intité,  forme  et  aspect,  consistaace  et  densité,  colora- 
1,  odeur,  saveur,  température. 

i'examen  chimique  comporte  la  recherche  dans  les  cra- 
,t3  de  l'albumine,  de  la  bile,  du  sucre,  du  pus,  du  char- 
1,  des  métaux. 

Infin  l'examen  microscopique  nous  donne  la  descrip- 
1  des  éléments  normaux  ou  accidentels  qu'on  peut  ren- 
trer dans  les  crachats,  tels  que:  mucus,  cellules  épi- 
liales  diverses,  globules  de  pus  ou  de  sang,  cholesté- 
e,  etc.,  et,  en  dernier  lieu,  bacilles  de  la  tuberculose. 
'out  cela  est  résumé  en  quelques  pages,  dans  lesquelles, 
is  sommes  forcés  de  le  reconnaître,  la  note  personnelle 
domine  pas  assez.  La  plupart  des  procédés  donnés  sont 
procédés  classiques. 

jBs  autres  ne  sont  pas  suffisamment  contrôlés  par  les 
lériences  de  l'auteur.  En  un  mot,  la  thèse  de  M.  Duha- 
lel  est  plutôt  un  plan  de  recherches  sur  la  composition 
crachats,  qu'un  travail  nettement  original. 
I.  La  thèse  de  M.  Zalacostas  intitulée  :  Heeherche  sur  la 
tposilion  chimique  de  la  spongine,  est  une  heureuse  appli- 
ion  de  la  méthode  qui  a  servi  à  M.  Schiitzemberger  à 
;r  la  constitutiou  des  matières  albuminoïdes.  Après 
îlques  pages  d'introduction  consacrées  à  relever  les  di- 
ses opinions  des  naturalistes  sur  la  nature  des  éponges, 
iteur  aborde  la  question  chimique. 
jCs  premiers  travaux  sur  la  spongine  remontent  à  l'an- 
:  1843,  époque  à  laquelle  MM.  Posselt  et  Crookweit 
inentquelquesaualyses  élémentaires  de  cette  substance; 
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puis  Tiennent  les  recherches  de   Schlomberger   et  de 
Stœdler  qui  différencient  la  spongine  de  la  fibroïne. 

Après  une  classification,  d'ailleurs  connue,  des  matières 
albuminoïdes  et  Ténoncé  de  leurs  principales  propriétés, 
H.  Zalacostas  entre  dans  le  cœur  de  son  sujet. 

J'ai  dit  que  le  procédé  qu'il  suit  est  celui  de  M.  Schfitsaa- 
berger.  De  petits  morceaux  d'épongé  dégraissés  à  l'éther, 
lavés  à  l'acide  chlorhydrique  et  desséchés  à  140"*,  sont 
chauffés  pendant  quarante-huit  heures  vers  220*  avec  trois 
fois  leur  poids  d'hydrate  de  baryte  et  quatre  à  cinq  fois 
leur  poids  d'eau,  dans  un  autoclave  en  acier. 

La  moitié  du  liquide  qui  résulte  de  cette  opération  est 
distillée,  et  ce  qui  passe  est  recueilli  dans  de  l'acide  suif  uri- 
que  normal  pour  doser  l'ammoniaque.  Le  reste  du  .liquide, 
contenant  les  sels  de  baryte,  est  versé  sur  un  filtre  taré 
pour  séparer  la  partie  insoluble. 

La  baryte  en  dissolution  est  précipitée  exactement  par 
l'acide  sulfurique,  puis  la  liqueur  est  distillée  dans  le  vide. 
Le  produit  de  la  distillation  renferme  de  l'acide  acétique 
que  l'on  dose  acidimétriquement. 

Le  résidu  solide  est  desséché  ^à  100*  et  constitue  le 
midu  fixe  de  M.  Schûtzemberger. 

Dans  quatre  expériences  successives,  M.  Zalacostas  dose 
ainsi  l'azote  ammoniacal,  le  carbonate  de  baryte,  l'oxalate 
de  baryte,  l'acide  acétique  et  le  résidu  fixe. 

Ce  dernier  dissous  dans  l'eau  et  amené  à  des  cristallisa 
tions  successives,  a  donné  les  corps  suivants  : 
Leucine:C"H'»AzO»; 

Butalanine  ou  acide  amido-valérique  :  0**H**AzO*; 
Glycalanine:  C»'H'«A2'0*; 
Traces  de  tyrosnie  :  C^H^AzO*; 
Acide     hydroprotéique    ou    hydrate    de     leucéine  : 
C'*H"AaH)*^ 

L'auteur  expose  ensuite  les  résultats  déjà  obtenus  par 
Tapplication  de  la  même  méthode  sur  l'osséine,  l'ichtyo- 
colle,  la  gélatine,  la  fibroïne,  la  chondrine,  l'albumine,  la 
laine,  les  cheveux  humains,  sans  toutefois  se  hasarder  à 
assumer  à  la  spongine  uue  place  déterminée  au  milieu  de 
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ces  matières  protéiques.  Nous  comprenons  sa  réserve, 
mais  nous  regrettons  qu'il  ne  nous  ait  pas  développé  da- 
vantage la  partie  théorique  de  son  sujet.  Pour  quiconque 
n'a  pas  lu  les  beaux  travaux  de  M.  Schutzemberger,  la 
thèse  de  M.  Zalacostas  semble  être  une  suite  d'analyses 
délicates,  il  est  vrai,  mais  sans  liens  entre  elles.  Il  fallait 
nous  montrer  quels  rapports  existaient  entre  les  acides 
oxalique,  acétique  carbonique  et  l'ammoniaque  d'une 
part,  la  leucine,  la  bulalanine,  les  acides  hydroprotéiques 
de  l'autre  et  la  constitution  de  la  spongine.  Faute  de  quoi 
nous  n'arrivons  qu'à  cette  simple  conclusion  :  La  spongine 
doit  être  rangée  parmi  les  matières  protéiques.  A  vrai  dire 
ne  vous  en  doutiez-vous  pas  un  peu  ? 

Ces  réserves  faites,  nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître  que 
la  thèse  de  M.  Zalacostas  est  un  travail  consciencieux  qui 
a  dû  demander  à  son  auteur  beaucoup  de  soins.  C'est  une 
excellente  contribution  à  l'étude  des  matières  albumiuoï- 
des  et  une  confirmation  des  recherches  de  M.  Schutzem- 
berger sur  ce  sujet,  mais  la  portée  en  est  forcément  res- 
treinte. M.  Zalacostas  a  voulu  apporter  sa  pierre  à  l'édifice 
que  construisait  son  maître.  Il  a  réussi. 

La  thèse  de  M.Vée  a  pour  titre:  Etude  sur  les  gommes  dites 
arabiques,  elle  se  divise  en  deux  parties  : 

Dans  la  première  partie,  M.  Vée  passe  en  revue  l'ori- 
gine botanique  de  la  gomme  arabique  vraie  et  des  gommes 
du  Sénégal,  leurs  propriétés  physiques  :  densité,  solubi- 
lité, pouvoir  rotatoire,  viscosité  qu'il  détermine  d'après  le 
temps  que  met  une  solution  de  concentration  connue  à 
s'écouler  d'une  burette  de  Mohr  à  tube  inférieur  efiilé. 

M.  Vée  expose  ensuite  les  travaux  de  M.  Fremy  sur  la 
constitution  chimique  de  la  gomme  et  sur  l'action  de  la 
chaleur  qui,  à  partir  de  150*,  transforme  l'acide  gummique 
en  acide  métagummique  insoluble  ;  puis  l'action  des  mé- 
talloïdes et  des  alcalis  d'après  les  travaux  de  Patrouillard, 
Guérin-Vary  et  Husson,  mais  n'ajoute  rien  de  personnel  à 
ces  recherches  déjà  fort  incomplètes;  enfin  celle  des  acides 
qui  la  transforme  en  arabinose  ou  en  acide  mucique 
d'après  leur  concentration.  Passant  ensuite  à  l'action  des 
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sels  (le  fer,  Tauteur  donne  une  modification  peu  heureuse 
d'ailleurs  du  procédé  Roussin.  Son  nouveau  procédé  con- 
siste à  étendre  la  solution  gommeuse  en  couche  mince  au 
fond  d'un  vaâe  plat,  à  verser  à  sa  surface  le  perchlorure 
de  fer  en  gouttes  isolées  et  à  attendre  douze  heures  ! 

La  liqueur  de  Fehling  précipite  la  gonmie  à  froid,  mais 
le  précipité  est  soluble  dans  un  excès  de  gomme  ;  par  con- 
séquent, pour  rechercher  si  les  gommes  ont  un  pouvoir 
réducteur,  il  est  nécessaire  de  verser  dans  la  liqueur 
cuprO'potassique  xme  quantité  de  gomme  suffisante  pour 
redissoudre  le  précipité.  L'action  des  sels  de  plomb,  d'ar- 
gent, de  mercure,  d'alumine,  de  zinc,  n'offrent  rien  de  bien 
saillant.  Le  chapitre  consacré  à  l'arabine  est  un  exposé 
historique  des  travaux  de  Neubauer  et  de  Graham.  Celui 
dans  lequel  l'auteur  donne  le  procédé  de  préparation  de 
Tarbinose  est  un  résumé  succinct  des  recherches  de 
MM.  Bourquelot,  Scheibler,  Bauer,  Kiliani  et  O'SuUivan. 
Enfin  pour  terminer  cette  première  partie,  M.  Vée 
décrit  les  caractères  analytiques  de  la  gomme  et  son  do- 
sage diaprés  MM.  Guensberg,  Reich,  Breinl,  Audouard  et 
Roussin.  Comme  vous  venez  de  le  voir,  cette  première  par- 
tie est  surtout  consacrée  à  l'historique  de  la  question,  à 
l'exposé  sommaire  des  faits  acquis  jusqu'à  ce  jour.  C'est 
une  sorte  d'introduction  aux  expériences  qui  vont  suivre 
et  qui  feront  l'objet  de  la  deuxième  partie  de  la  thèse. 

Dans  cette  deuxième  partie,  M.  Vée  poursuit  l'étude 
des  caractères  distinctifs  des  différentes  sortes  de  gommes 
commerciales,  notant  pour  chacune  d'elles,  leurs  carac- 
tères organoleptiques,  leur  solubilité,  leur  perte  d'eau  à 
iOO*,  le  poids  de  leurs  cendres,  leur  viscosité  et  leur  pou- 
voir rotatoire.  Le  nombre  des  espèces  examinées  est  assez 
grand.  On  peut  toutefois  les  rapporter  aux  types  suivants  : 
gommes  d'Egypte,  d'Aden  et  de  la  Mecque,  —  du  Maroc, 
—  du  Cap,  —  de  l'Inde,  —  de  l'Australie,  —  du  Brésil. 

Tous  les  caractères  que  nous  avons  mentionnés  sont 
résumés  dans  une  série  de  tableaux,  placés  à  la  fin  de 
l'ouvrage,  en  même  temps  que  les  caractères  chimiques 
qui  peuvent  servir  à  distinguer  les  espèces  entre  elles, 
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par  exemple  :  la  réaction  au  tournesol — Taction  de  la  li- 
queur de  Pehling  à  froid  et  à  TébuUition  —  du  sous- 
acétate  de  plomb  —  du  perchlorure  de  fer  et  du  nitrate 
d'argent  en  ligueur  alcoolique. 

En  résumé,  le  travail  de  M.  Vée  contient  d'utiles  indi- 
cations sur  les  caractères  des  différentes  espèces  de  gomme 
et  peut  guider  le  pharmacien  dans  le  choix  et  la  détermi- 
nation de  ces  espèces,  encore  que  les  réactions  indiquées 
soient  parfois  un  peu  vagues. 

Exprimons,  toutefois,  à  M,  Vée,  le  regret  de  voir  la 
partie  chimique  et  analytique  de  sa  thèse  un  peuécourtée, 
un  peu  sacrifiée,  peut-être  à  dessein,  à  la  partie  pratique. 
Une  élude  plus  détaillée  des  méthodes  de  dosage  de  la 
gomme  et  de  l'action  qu'exercent  sur  elle  les  solutions  mé- 
talliques, aurait  certainement  ajouté  à  la  valeur  de  ce  tra- 
vail intéressant. 

La  quatrième  thèse  soumise  à  l'examen  de  votre  com- 
mission est  celle  de  M.  Voiry.  Elle  a  pour  titre  :  Contribua 
bution  à  t étude  des  huiles  essentielles  de  quelques  mt/rtacées. 

L'auteur  débute  par  l'étude  de  l'essence  d'Eucalyptus 
globulus  et  la  méthode  qu'il  emploie  est  celle  de  la  distil- 
lation fractionnée  à  l'air  libre,  jusqu'à  la  température 
de  160*  et  dans  le  vide  au  delà  de  ce  point.  Tâchons  de  ré- 
sumer en  peu  de  mots  les  résultats  qu'il  a  obtenus. 

Ce  qui  passe  aux  températures  comprises  entre  72*-78' 
est  constitué  par  de  l'aldéhyde  butyrique  et  entre  90*  et 
100*»  par  de  l'aldéhyde  valérique.  Entre  158*  et  160%  on  re- 
cueille un  carbure  térébenthénique  dextrogyre,  de  pouvoir 
rotaloire  (a)  D=  +40*9'  donnant  un  monochlorhydrate 
de  pouvoir  rotatoire  («)  D  =  -f27<* 30,  comparable  comme 
propriétés  au  térébenthène  de  l'essence  de  térébenthine 
américaine  et  comme  pouvoir  rotatoire  au  sylvestrène  de 
Atterberg.  Il  est  à  remarquer  que  les  pouvoirs  rotatoires 
de  ce  térébenthène  et  de  son  chlorhydrate  sont  égaux  en 
valeur  absolue  à  ceux  du  térébenthène  lévogyre  de  l'es- 
sence française  mais  de  sens  contraire. 

■ 

Entre  170°  et  180*  les  liquides  recueillis  sont  des  mé- 
langes de  carbure  térébenthéniques  et  d'eucalyptol.  Le 
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TnATîTfiiiTn  de  rendement  pour  ce  dernier  corps  a  lieu 
entre  175«  et  i77^.  Pour  Pisoler,  M.  Voiry  soumet  le  li- 
quide distillé  au  refroidissement  d'un  mélange  de  glace 
et  de  sel  en  employant  un  dispositif  ingénieux  dont  la 
description  ne  peut  trouver  place  dans  cette  courte  ana- 
lyse. Sous  l'influence  du  froid  Teucalyptol  cristallise. 

Une  série  de  cristallisations  successives  permettent  d'ob- 
tenir Teucalyptol  tout  à  fait  pur.  C'est  un  liquide  incolore 
d'une  odeur  poivrée  se  rapprochant  de  celle  de  la  menthe. 
11  se  solidifie  à  0*et  fond  à+ 1^  Il  bout  à  175^  8a  densité  est 
de  0,94.  Il  est  inactif  sur  la  lumière  polarisée  et  sa  formule 
peut  s'écrire  C*  H'*  O*.  L'eucalyptol  refroidi  traité  par  le 
gsx  chlorhydrique  sec  donne  un  chlorhydrate  cristallisé 
'2  (C"H"0*j  H  Cl.  Qu'une  trace  d'eau  décompose  en  ses 
éléments.  A  la  température  ordinaire,  sa  décomposition 
est  accompagnée  de  la  formation  de  dichlorhydrate  de 
terpilène  C"  H'*  2  H  Cl.  Aussi  l'eucalyptol  préparé  par  la 
méthode  de  Schimmel  contient  toujours  de  l'acide  chlo- 
rhydrique provenant  de  la  décomposition  de  ce  dichlorhy- 
drate. L'eucalyptol  est  identique  avec  le  terpane,  isolé  par 
MM.  Bouchardat  et  Voiry,  du  terpinol  de  List.  L'auteur 
propose  donc  de  remplacer  le  nom  d'eucalyptol  par  celui 
de  terpane  de  l'eucalyptus.  L'essence  d'eucalyptus  en  con- 
tient environ  50  p.  100. 

Au*des8us  de  la  température  de  180^,  M.  Voiry  opère 
dans  le  vide,  recueillant  ce  qui  passe  de  5  en  5  degrés. 

La  partie  qui  distille  entre  130^-135^^  est  un  hydrate 
C**H**0*  appartenant  à  la  famille  des  terpilénols  de 
M.  Bouchardat,  c'est  un  alcool  monoatomique.  Entre  150^ 
et  180*  on  recueille  les  éthers  acétiques,  butyriques  et  va- 
lériques  de  ce  même  terpilénol. 

Etudiant  ensuite  les  essences  fournies  par  divers  euca- 
lyptus, M.  Voiry  montre  Tidentité  de  composition  des  es- 
sences d'eucalyptus  amygdalina. — E.  robusta. —  E.  bleue 
gain.  —  E.  leucoxylon.  —  E.  acmenoïdes,  etc.,  et  signale 
deux  exceptions  :  les  essences  d*eucalyptus  victoriae  et  B. 
goniocalyx  (la  première  lévogyre)  ne  donnent  pas  dé  cris- 
taux par  le  froid. 
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.  Un  tableau  dans  lequel  Bont  résumées  les  principales 
propriétés  de  ces  essences  termine  celte  première  partie, 
et  peut  être  d'une  grande  utilité  dans  la  pratique. 

Après  les  essences  d'eucalyptus,  M.  Voiry  étudie  l'essence 
de  cajeput  en  lui  appliquant  les  mêmes  méthodes  d'analyse. 
Il  en  a  isolé  une  petite  quantité  d'aldéhydes  butyrique  et 
yalérique,  de  l'aldéhyde  benziliquc,  un  carbure  térében- 
thénique  lévogyre,  un  terpane  identique  à  Teucalyptol,  le 
cajeputol  C"A*'  O*  constituant  les  3/5  de  l'essence,  un 
t^rpilénol  inactif  à  fonction  alcoolique,  les  éthers  de -cet 
alcool,  enfin  des  produits  huileux  polymères  du  térében- 
thène. 

M.  Voiry,  d'accord  en  cela  avec  Guibourt  et  Bavay,  at- 
tribue la  coloration  de  l'essence  de  cajeput  au  cuivre  qui 
s'y  serait  introduit  par  l'action  dissolvante  exercée  par  les 
composés  acétiques  qu'elle  renferme  sur  le  métal  des  ap- 
pareils servant  à  la  rectifier. 

L'auteur  termine  en  donnant  quelques  renseignements 
rapides  sur  les  essences  de  niaouli  et  de  myrthe. 

Le  travail  intéressant  que  je  viens  de  résumer  si  impar- 
faitement, jette  un  jour  nouveau  sur  la  composition  des 
essences  de  myrtacées.  Il  nous  révèle,  dans  ces  produits, 
la  présence  d'un  corps,  le  terpane,  commun  aux  différentes 
espèces  et  nous  donne  le  moyen  de  fobtenir  pur. 

En  dehors  de  ce  résultat,  les  opérations  nombreuses  et 
délicates  que  comportait  un  tel  sujet,  la  multiplicité  et  la 
variété  des  corps  qu'il  a  fallu  isoler,  donnent  à  la  thèse 
de  M.  Voiry  une  valeui*  incontestable.  Aussi  votre  com- 
mission a-t-elle  l'honneur  de  vous  proposer  de  décerner 
le  prix  des  sciences  physiques  à  la  thèse  de  M.  Voiry  et 
de  mentionner  très  honorablement  les  thèses  de  MM.  Zala- 
costas  et  Vée. 


Rapport  sur  les  thèses  pi*ésenté.es  à  la  Société  de  Pharmacie 
pour  le  prix  des  thèses  [sciences  naturelles],  M.  Collin, 
rapporteur. 

Une  voix  plus  autorisée  que  la  mienne  était  appelée  à 
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vous  rendre  compte  des  thèses  intéressantes  présentées 
cette  année  à  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  dans  la  sec- 
tion des  sciences  naturelles;  mais  un  malheur  aussi  subit 
qu'épouvantable,  auquel  nous  avons  tous  pris  une  large 
part,  est  venu  frapper  dans  ses  plus  chères  affections, 
notre  jeune  collègue,  M.  Hérail,  que  nous  avions  choisi 
pour  rapporteur.  Désigné  pour  le  remplacer,  je  vous  prie 
de  m'accorder  loute  votre  bienveillance. 

Quatre  thèses  ont  été  soumises  cette  année  à  Texamen 
de  votre  commission,  se  recommandant  chacune  par  une 
somme  de  travail  considérable,  par  des  expériences  nom- 
breuses et  bien  dirigées,  et  deux  d'entre  elles  par  des  dé- 
couvertes ou  tout  au  moins  des  applications  d'une  haute 
importance. 

La  thèse  de  M.  Falcoz,  qui  a  pour  titre:  Etude  despro- 
dm'U  fournis  à  la  matière  médicale  par  la  famille  des  Cappari- 
dées  est  divisée  en  deux  parties  :  la  première  comprend  l'é- 
tude botanique  de  ce  groupe  de  plantes.  Aux  recherches  si 
intéressantes  et  si  complètes  publiées  par  M.  Vesque  sur 
l'anatomie  des  feuilles  de  Capparidées,  Tauteur  a  ajouté 
des  observations  personnelles  sur  la  structure  de  la  tige  et 
de  Técorce  d'un  certain  nombre  de  plantes  de  cette  famille 
dont  les  quatre  tribus  sont  représentées  dans  son  étude  par 
une  ou  plusieurs  espèces.  Il  a  été  ainsi  amené  à  conclure 
que  la  tige  des  Capparidées  est  surtout  caractérisée  par  la 
manière  d'être  du  péricycle  qui  se  présente  toujours  en 
Ilots  fibreux  séparés  les  uns  des  autres  par  du  tissu  scié- 
reux  ou  simplement  parenchymateux  :  de  là  deux  types 
distincts. 

Dans  la  seconde  partie  qui  est  plus  originale  Fauteur 
fait  la  description  des  produits  que  la  famille  des  Cappari- 
dées fournit  à  Tart  de  guérir.  Si  la  plupart  de  ces  substan- 
ces n'ont  pas  encore  été  utilisées  en  France,  elles  sont  très 
justement  appréciées  dans  les  régions  tropicales  et  dans 
nos  colonies  de  Tlnde  et  des  Antilles.  Après  avoir  étudié  la 
structure  anatomique  des  diverses  espèces  de  Capparts, 
deCra^û?£?a  et  la  racine  du  Nibuhria^  il  conclut  que  dans 
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ces  produits  la  région  corticale  présente  dans  tous  les 
me  structure  identique  et  pi-esque  caractéristique, 
te  provienne  d'une  tige  ou  d'une  racine.  On  y  rencon- 
ii^ours,  plongés  dans  un  tissu  parenchymateux,  deux 
B  d'éléments  mécaniques,  des  fibres  très  épaissies  à 
n  punctiforme,  très  longues  et  des  cellules  scléreuses 
ses  aussi,  à  lumen  allongé,  à  peu  près  isodiamétri- 
,  Il  était  intéressant  de  rechercher  si'les  Moringées 
e  rapprochent  des  Gapparidées  par  leurs  caractères 
ihologiques  et  leurs  propriétés  physiologiques,  et  qui 
rangées  avec  quelque  doute  dans  cette  famille  par 
^Ilon,  offrent  dans  leur  structure  anatomique  une 
)gie  qui  justifie  ce  rapprochement.  C'est  ce  qu'a  com- 
M.  Falcoz.  Les  observations  faites  sur  les  divers  orga- 
lu  Moringa  pterygosperma  lui  ont  permis  de  constater 
:ette  analogie  se  produit  aussi  bien  dans  les  caractères 
imiques  que  dans  les  caractères  extérieurs. 

travail  est  bieu  ordonné  et  loCfre  un  certain  intérêt 
itiâque.  Non  seulement  il  nous  fait  connaître  les  carac- 

d'un  certain  nombre  de  substances  médicamenteuses 
mues  chez  nous  :  il  fournit  des  éléments  nouveaux  à 
tomie  comparée  des  végétaux.  L'auteur  a  été  sagement 
iillé  en  empruntant  à  la  matière  médicale  de  nos  co- 
s  le  sujet  de  ses  recherches.  C'est  là  un  terrain  trop 
exploré  et  dans  lequel  abondent  cependant  les  maté- 
:  d'étude. 

us  ce  titre  :  Recherches  analomiquei  et  physiologiques 
!i  Dryadées,  M.  Choay  a  présenté  une  thèse  qui  est 
ée  en  3  parties.  Dans  la  première  qui  embrasse  l'étude 
lique  de  ces  plantes,  l'auteur  examine  et  compare  les 
ses  classiûcatlons  de  cette  tribu,  énumère  ses  carac- 
morphologiques,  rappelle  ses  afilnités  et  s'occupe  de 
stribution  géographique.  Cette  première  partie  accom- 
ée  d'un  index  bibliographique  très  complet,  est  un 
né  consciencieux  des  travaux  publiés  jusqu'alors  sur 

partie  de  l'histoire  naturelle  de  ce  groupe  des  Ro- 
is. 

deuxième  partie  qui  est  consacrée  à  l'étude  anatomi- 


1 
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que  des  Dryadées,  est  la  partie  vraiment  originale  de  cette 
ibboe.  Après  avoir  rappelé  les  divers  travaux  gui  ont  été 
publiés  BOT  cette  question  pat  MM.  A.  Oris,  Oapus,  Olivier 
et  Co0taatin,  Tauteur  examine  et  compare  les  caractères 
analomiqnes  de  plantes  empruntées  aux  genres  Fragaria^ 
Poteniilla  Comarum,  Siàbaldia,  Dryaz,  Geum  et  Rubus.  Il 
étudie  successivement  la  structure  intime  des  divers  orga- 
nes d'une  ou  de  plusieurs  plantes  empruntées  à  chacun  de 
ces  groupes.  La  racine,  la  tige,  la  feuille  sont  dans  cette 
ttude  Tobjet  d'un  examen  approfondi.  Puis  se  basant  sur 
ces  nombreuses  observations,  il  divise  les  Dryadées  en 
deux  sous-tribus  :  les  PolenttUées  et  les  Rubus.  Ce  résultat 
qui  s'accorde  avec  celui  qui  est  fourni  par  Tétude  morpho- 
logique est  intéressant,  en  ce  sens  qu'il  confirme  cette 
opinion  émise  dès  1854  par  M.  Ghatin,  que  l'affinité  qui 
existe  dans  les  caractères  extérieurs  des  plantes  se  poursuit 
généralement  dans  leurs  caractères  an  atomiques. 

De  ses  observations  M.  Ohoay  conclut  encore  que  la 
structure  du  péricycle  peut  être  utilisée  par  la  diagnose 
des  tiges,  car  non  seulement  elle  permet  de  reconnaître 
immédiatement  les  genres  Rubus^  Potentilla  et  Geum,  mais 
par  sa  physionomie  générale,  elle  aidcà  la  détermination 
des  espèces. 

Le  chapitre  troisième  est  divisé  en  deux  parties  dont  la 
première  contient  les  recherches  personnelles  de  Fauteur 
sur  la  localisation  du  tannin  dans  les  tiges  et  les  racines 
des.  rubus.  En  multipliant  ses  observations  sur  ce  point, 
M.  Choay  conclut  que  la  localisation  des  cellules  tanni- 
fères  dans  la  moelle  des  rubus  affecte  trois  dispositions 
différentes,  dont  Tune,  R.  cœsius,  est  intermédiaire  aux 
deux  autres,  R.  frutîeosus  et  R.  idœus.  Aussi  pense-t-il 
que  Ton  doit  attacher  une  importance  d'autant  plus  grande 
à  ce  caractère  qu'il  confirme,  en  le  justifiant,  le  classe- 
ment basé  sur  la  structure  du  péricycle. 

Dans  la  deuxième  partie  de  ce  chapitre,  l'auteur  passe 
en  revue  et  discute  les  diverses  hypothèses  qui  ont  été 
émises  sur  la  nature  et  la  formation  du  tannin  dans  les 
plantes  :  mais  il  n'a  pu  jusqu'alors  qu'ébaucher  quelques 
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recherches  dans  le  but  d'élucider  celte  question  si  intéres- 
sante et  si  difficile  de  physiologie  végétale. 

La  thèse  de  M.  Choay  est  une  œuvre  méthodique  et 
consciencieuse,  qui  a  exigé  de  la  part  de  son  auteur  une 
somme  de  travail  considérable;  elle  contient  quelques 
bonnes  indications  qui  pourront  être  consultées  avec 
avantage.  Au  point  de  vue  botanique,  elle  fournit  la  con- 
firmation des  résultats  remarquables  obtenus  dans  cet 
ordre  d'idées  par  MM.  Vesque  et  Gérard  :  elle  contribue  à 
démontrer  l'importance  que  peuvent  avoir,  au  point  de  vue 
de  la  classification  végétale,  la  connaissance  et  la  compa- 
raison des  caractères  anatomiques. 

Malgré  Timportance  des  travaux  dont  elle  a  été  l'objet  et 
l'autorité  des  savants  qui  y  ont  attaché  leur  nom,  l'histoire 
naturelle  de  l'aloès  est  restée  eu  plusieurs  points  impar- 
faitement élucidée  et  quelque  peu  contradictoire.  C'est 
dans  le  but  d'éclairer  ces  points  encore  obscurs  que 
M.  Macqret  a  entrepris  les  recherches  qui  sont  consignées 
dans  sa  thèse  sur  l'aloès. 

Après  avoir  résumé  succinctement  l'histoire  pharmaceu- 
tique, chimique  et  thérapeutique  de  l'aloès,  l'auteur  aborde 
la  partie  botanique  descriptive  dans  laquelle  il  introduit 
la  classification  qui  a  été  proposée  par  Baker  en  1881  et 
qui  a  dissipé  la  confusion  assez  grande  qui  régnait  jus- 
qu'alors dans  la  détermination  de  ces  plantes. 

Passant  ensuite  à  l'examen  des  caractères  anatomiques, 
il  étudie  en  détail  la  structure  de  la  racine  et  de  la  tige 
des  aloès,  et  les  modifications  diverses  qui  peuvent  se  pro- 
duire dans  celle-ci.  Après  avoir  insisté  sur  chacune  des 
particularités  qui  amènent  ces  transformations,  il  arrive  à 
l'examen  de  la  feuille,  l'organe  le  plus  intéressant  de  la 
plante,  puisque  c'est  lui  qui  en  fournit  le  principe  actif. 

On  sait  depuis  longtemps  que  la  feuille  de  l'aloès  pré- 
sente sur  tout  son  pourtour,  à  la  partie  interne  de  la  zone 
cellulaire  chlorophyllienne  qui  revêt  le  parenchyme  cen- 
tral incolore,  un  grand  nombre  de  faisceaux  libéro-ligneux 
formant  le  système  conducteur  et  considéré  comme  le  lieu 
de  l'origine  du  suc  propre. 
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Chacun  de  ces  faisceaux  présente  en  dedans  :  du  côté 
du  parenchyme  central  incolore  de  la  feuille,  des  vaisseaux 
formant  le  bois  ;  en  dehors,  au  contact  des  vaisseaux,  le 
liber,  et,  derrière  celui-ci,  un  groupe  de  cellules  d'autant 
plus  grandes  qu'elles  sont  plus  extérieures,  mais  toujours 
plus  larges  que  celles  des  tissus  ambiants,  enfin  à  la  pé- 
riphérie de  ces  trois  sortes  d'éléments  une  rangée  de  cel- 
lules qui  entoure  complètement  le  faisceau  et  le  sépare  du 
parenchyme  de  la  feuille.  Le  groupe  des  cellules  extra-li- 
bériennes a  été  appelé  tissu  chromogène,  à  raison  de  la 
teinte  jaune,  puis  brun  que  la  section  prend  à  l'air  dans 
plusieurs  espèces.  L'assise  environnante  a  reçu  le  nom  de 
gaine  ;  elle  renferme  des  globules  assez  volumineux,  nu- 
rléiformes,  qui,  d'après  M.  Trécul,  constituent  le  principe 
actif  de  l'aloès,  mais  qui  ne  seraient  autres  que  des  grains 
d'aleurône,  suivant  M.  Bâillon,  qui  place  le  siège  du  prin- 
cipe actif  dans  le  tissu  chromogène. 

L'incertitude  résultant  de  ces  deux  opinions  contradic- 
toires qui  émanent  de  deux  savants  aussi  autorisés  justifie 
bien  l'intérêt  des  nouvelles  recherches  entreprises  par 
M.  Macqret.  Dans  le  but  d'étudier  la  nature  et  le  rôle 
physiologique  de  la  gaine  et  du  tissu  chromogène,  il 
recherche  l'origine  de  ces  deux  zones,  détermine  leurs  rap- 
ports avec  la  tige,  puis,  complétant  ses  observations  par 
remploi  de  réactifs  microchimiques,  il  parvient  non  seule- 
ment à  déterminer  d'une  façon  positive  la  localisation  du 
principe  actif,  mais  encore  à  signaler  dans  la  disposition 
relative  des  faisceaux  foliaires  des  particularités  anatomi- 
ques  qui  n'avaient  pas  encore  été  constatées.  C'est  ainsi 
qu'il  put  établir  nettement  que  le  principe  actif  est  loca- 
lisé dans  le  tissu  chromogène,  qu'il  propose  d'appeler 
plus  justement  tissu  alotfère  et  non  pas,  comme  le  prétend 
M.  Trécul,  dans  la  gaine  ;  il  démontre  aussi  que  les  glo- 
bules qui  existent  dans  cette  dernière  ne  sont  pas  de 
Valeurônè,  comme  le  prétend  M.  Bâillon,  mais  sont  unique- 
ment formés  de  tannin.  Pour  se  conformer  aux  nouvelles 
dénominations,  il  conclut  que  le  tissu  aloïfère  provient  du 
péricycle  et  que  la  gaine  fasciculaire  est  un  endoderme. 
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Eu  xmM^tiànl  ses  observations  sur  les  diverses  espèces 
d'aloès,  il  est  amfiné  à  conclure  que  Taloès  n'existe  que 
dans  la  feuille,  que  sa  proportion  augmente  avec  le  déve- 
loppement du  tissu  aIoîf%re  et  suivant  Tàge  de  la  feuille 
et  la  partie  examinée,  et  peut  mâme  disparaître  complète-, 
ment  quand  le  péricyle  s^épaissit  et  revêt  une  forme 
fibreuse.  Il  démontre  même  que  les  espèces  où  le  péricycle 
a  toujours  cette  dernière  consistance,  ne  peuvent  jamais 
fournir  de  suc  propre.  Cette  dernière  observation,  qui  est 
des  plus  intéressantes,  confirme  la  justesse  des  apprécia- 
tions de  M.  Macqret  et  fait  ressortir  Futilité  pratique 
de  ses  recherches. 

Là  ne  se  bornent  pas  d'ailleurs  les  conclusions  à  ce  tra- 
vail. En  étudiant  l'origine  des  faisceaux  foliaires,  l'auteur 
constate  que  ceux-ci  sont  toujours  primitifs,  en  arc  et  col- 
latéraux; que  ces  faisceaux,  en  passant  dans  la  feuille,  s'y 
disposent  sur  deux  rangs  dont  l'orientation  est  diamétrale* 
ment  opposée  et,  de  plus,  que  ce»  faisceaux,  dits  verticaux, 
sont  reliés  entre  eux  par  des  faisceaux  horizontaux  beau- 
coup plus  petits,  mais  contenant  les  mêmes  éléments  dans 
des  proportions  différentes. 

Votre  commission.  Messieurs,  insiste  d'une  façon  toute 
particulière  sur  l'importance  des  résultats  consignés  dans 
cette  thèse  et  qui  n'intéressent  pas  moins  la  pharmacie 
que  l'anatomie  végétale. 

Avec  la  thèse  de  M.  Bouillot,  nous  entrons  dans  le  do- 
maine de  la  zoologie.  L'auteur,  en  entreprenant  ses  re- 
cherches histologiques  et  physiologiques  sur  le  rein  des  batra- 
ciens, a  eu  pour  but  de  contrôler  et  de  compléter  les  résul- 
tats consignés  par  lleidenham  dans  son  grand  travail  sur 
le  rein  des  vertébrés  et  par  Nussbaum,  sur  le  rein  des  ba- 
traciens et  des  reptiles. 

Son  mémoire  est  divisé  en  deux  parties:  dans  la  première, 
après  un  court  historique,  il  expose  les  résultats  personnels 
que  lui  a  fourni  l'étude  du  rein  des  batraciens,  en  s'étendant 
spécialement  sur  l'histologie  de  la  partie  du  tube  urini- 
fère  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  tube  sécréteur  propre- 
ment dit,  ainsi  que  sur  la  modification  que  présente  la 
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cellule  glandulake  considérée  à  différents  moments,  sur 
son  évolution  et  sa  transformation.  Il  en  conclut  que  la 
cellule  qui  tapisse  le  second  segment  dutubeurinifére  des 
batraciens  se  présente  avec  des  formes  variables  qu'on 
peut  ramener  à  trois  types,  dont  chacun  correspond  à  une 
époque  définie  de  son  évolution.  Les  modifications  qu'on 
observe  dans  son  contenu  sont,  au  contraire,  sous  la 
dépendance  de  la  plus  ou  moins  grande  suractivité  nutri- 
tive à  laquelle  elle  a  été  soumise  ;  elle  se  comporte  par- 
tout et  toujours  comme  une  cellule  glandulaire  vraie  et 
particulièrement  comme  une  cellule  muqueuse.  Par  ce 
fait  même  la  cellule  reinale  des  batraciens  ne  constitue 
pas  un  type  spécifique  ;  elle  a  la  plus  grande  analogie  avec 
la  cellule  à  venin  des  mêmes  animaux. 

Dans  la  seconde  partie,  après  avoir  étudié  sur  plusieur& 
animaux  de  ce  groupe  Tinnervation  du  rein  des  batra- 
ciens, M.  Bouillot  étudie  le  rôle  que  remplissent  dansTali- 
mentation  des  substances  les  différentes  parties  du  tube 
urinifère,  et  enfin,  se  basant  sur  des  expériences  person- 
nelles faites  avec  la  pilocarpine,  il  émet  quelques  consi- 
dérations sur  le  mécanisme  même  de  la  sécrétion  et  sur 
ses  causes.  Il  est  ainsi  amené  à  constater  que  la  sécrétion 
urinaire,  chez  les  vertébrés  en  général  et  les  batraciens 
en  particulier,  est  le  résultat  du  fonctionnement  de  deux 
systèmes  à  peu  près  indépendants  (le  système  gloméru- 
laire  et  le  système  tubulaire).  Le  premier  est  chargé  de  la 
sécrétion  de  Teau  urinaire  et  sa  puissance  active  est  fonc- 
tion de  la  pression  artérielle  du  sang  dans  le  glomérule  ; 
il  est  donc  commandé  par  le  système  nerveux.  Le  système 
tubulaire  n'est  chez  les  batraciens  ni  sous  la  dépendance 
du  système  nerveux  ni  sous  celle  du  système  circulatoire; 
il  n'est  pas  davantage  sous  celle  du  système  glomérulaire  ; 
il  est  chargé  de  l'élimination  des  principes  caractéris- 
tiques de  l'urine  normale. 

Eh  poursuivant  ses  recherches  physiologiques  sur  le 
win,  l'auteur  a  observé  que  toute  substance  introduite 
dans  Téconomie  et  qui  doit  s'éliminer  par  le  rein,  fait  ac- 
complir à  la  cellule  un  travail  supplémentaire  d'où  résuT- 
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les  modificatioas  dans  son  contenu  et  souvent  aussi 
;céléralioD  du  travail  sécrétoire. 
Lhèse  de  M.  Bouillot  est  un  travail  très  intéressant, 
vêle  chez  son  auteur  de  bonnes  connaissances  ana- 
ues  et  physiologiques.  Les  expériences  nombreuses 
tes  personnelles  qu'il  a  entreprises  sur  un  sujet  des 
jfficiles  sont  faites  avec  beaucoup  de  méthode,  expo- 
vec  autant  de  clarté  et  accompagnées  de  déductions 
les.  Aux  résultats  signalés  par  les  auteurs  qui  l'ont 
lé  dans  cette  étude,  M.  Bouillot  a  ajouté  plusieurs 
louveaux  qui  n'intéressent  pas  moins  la  physiologie 
ïuatomie. 

e  est,  messieurs,  l'analyse  un  peu  longue  peut-être, 
cependant  nécessaire,  des  thèses  présentées  celte 
à  la  Société  de  pharmacie  dans  la  section  des 
es  naturelles.  L'étendue  et  l'importance  de  ces  tra- 
la  diversité  des  sujets  qu'ils  embrassent  ont  rendu 
amen  pénible.  Votre  commission  a  tenu  à  exposer 
ornent,  devant  vous,  les  observations  faites  par  les 
rrents,  et  les  conclusions  qu'ils  en  ont  déduites  afin 
mettre  à  votre  impartialité  d'être  infaillible  dans  ses 
ins. 
s  vous  avons  proposé  et  vous  avez  décidé  d'accor- 

médaille  d'or  à  M.  Macqret  pour  son  travail  sur  l'a- 
ne  médaille  d'argent  à  M.  Bouillot  pour  son  étude  du 
;s  batraciens,  et  une  mention  honorable  à  M.  Choay 
es  recherches  sur  les  dryadées. 


Le  gérant  :  Giorgeb  MASSON. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  nn  nouveau  principe  immédiat  de  f  ergot  de  seigle. 
Vergostérine;  par  M.  C.  Tanbet. 

I.  L'ergot  de  seigle  contient  une  substance  cristallisée, 
que  sa  grande  ressemblance  avec  la  cholestérine  a  pu 
faire  prendre  pour  cette  dernière.  Or,  l'étude  que  je  viens 
d'en  faire  montre  que  c'est  bien  un  principe  immédiat 
nouveau,  qui  diffère  par  sa  composition  de  la  cholestérine 
animale  ou  de  ses  isomères  végétaux,  mais  s'en  rapproche 
par  l'ensemble  de -ses  propriétés.  C'est  pour  rappeler  cette 
parenté  que  je  l'appellerai  ergnslérine, 

II.  Préparation.  —  On  épuise  le  seigle  ergoté  par  plu- 
sieurs fois  son  poids  d'alcool;  puis,  après  distillation,  on 
lave  à  l'éther  l'extrait  obtenu.  La  liqueur  éthérée,  distillée 
à  son  tour,  laisse  comme  résidu  une  masse  huileuse 
remplie  de  fins  cristaux.  On  essore  à  la  trompe  et  au  pa- 
pier brouillard,  puis  on  purifie  les  cristaux  par  plusieurs 
cristallisations,  d'abord  dans  de  l'alcool  alcalin  pour  sapo- 
nifier l'huile  qui  les  souille,  ensuite  dans  de  l'alcool  pur. 
Le  rendement  est  d'environ  0,2  pour  1000. 

III.  Composition,  —  Les  cristaux  d'ergostérine  contien- 
nent de  l'eau  de  cristallisation  qu'ils  ne  perdent  complè- 
tement qu'à  une  température  très  élevée.  Aussi,  pour  les 
déshydrater,  est-il  nécessaire  de  les  dessécher  à  110<*  ou, 
ce  qui  est  préférable,  de  les  fondre  dans  le  vide.  Leur 
composition  peut  être  représentée  par  la  formule 

C"H*«0«,H«0*. 
IV.  Propriétés  physiques.  —  L'ergostérine  cristallise  dans 
lalcool  en  paillettes  nacrées,  et  dans  Téther  en  fines  ai- 
guilles. Elle  est  tout  à  fait  insoluble  dans  l'eau.  Elle  se 
dissout  dans  32  parties  d'alcool  à  96**  bouillant  et  500  par- 
ties, froid;  38  parties d'éther  bouillant  et  80  parties,  froid; 
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parties  de  chloroforme  froid  et  qi 
ïnt  de  chloroforme  chaud. 
Li'ergofïtérine  fond  à  154°  et  bout  ( 
ircure  à  ISS". 
Elle,  est  lévogyre.   Soq  pouvoir 

=  1  i',  V  =  30«,  5sotut.  chlorof.; 
La  densité  du  corps  fondu,  prise  s 
é  par  Méhu  à  la  recherche  de  la  t 
le,  a  été  trouvée  égale  à  I,0iO. 
V.  Propriétés  chimiques.  —  L'ergoi 
tntàl'air.en  se  colorant  et  dcven; 
■ons  de  lûO,  cette  altération  est  t 
â  attaquée  par  une  solution  al 
uillantc. 

Comme  la  chotestérine,  dont  M. 
ictioQ  alcoolique,  l'ergostérine  es 
que.  C'est  ce  qui  ressort,  en  effe 
lers  formîque,  acétique  et  butyriq 
istatlisés. 
étfier  ncélique  :  C"  H"  0'  =  C"  H" 

Cet  étlier  {préparé  avec  l'acide  a 

solution  élhérée  en  paillettes  na( 
mplètement  insoluble  dans  l'eau  e 
Icool  froid.  11  se  dissout  dans  150 
luillant;  '^7  parties  d'élher  froid  e 
laufTé  leiilement,  il  commence  à  ( 
mposaiit;  h  176°,  la  fusion  est  imi 
islérine,  il  est  lévogyre  :  «d  =  —  8 
Elher  fwmique :  C" H  '* 0'  =  0" il' 

L'évaporalion  de  sa  solution  él 
ent  en  paillettes.  H  est  soUible  d; 
3id  et  11  parties  d'éther  bouillan 
lur  pouvoir  rotatoire  a-o  =  —  i)3°,'i. 
^(Aeri«fyr/yue.C"II"0'=C"H" 
■  Cet  éther  cristallise  difficileme 
quel  il  est  extrêmement  soluble.  11 
1  précipitant  sa  solution  éthéréepa 
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à  froid.  Il  commence  à  fondre  en  se  décomposant  à  95^ 
Son  pouvoir  rotatoire  od  =  —  ST**. 

VI.  Réactions.  —  Traitée  par  l'acide  azotique  ou  Tacide 
chlorhydrique  et  le  perchlorure  de  fer,  l'ergostérine  donne 
les  réactions  colorées  de  la  cholestérine.  Mais  celle 
qu'on  obtient  avec  l'acide  sulfurique  et  le  chloroforme  est 
absolument  différente.  Alors  que  Tacide  concentré  colore 
en  brun  la  cholestérine  en  la  dissolvant  incomplètement, 
et  que  l'agitation  du  mélange  avec  le  chloroforme  fait 
passer  la  plus  grande  partie  du  produit  coloré  dans  le  chlo- 
roforme qui  devient  jaune  orangé,  puis  vire  à  l'air  au 
rouge  et  au  violet,  l'acide,  au  contraire,  dissout  com- 
plètement l'ergostérine,  et  le  chloroforme,  qui,  agité  avec 
le  mélange,  reste  à  peu  près  incolore,  n'abandonne  par 
évaporation  qu'une  trace  violet  si  la  quantité  de  matière 
employée  a  été  notable.  Cette  réaction  différencie  donc 
nettement  l'ergostérine  de  la  cholestérine. 


Sur  un  latex  du  Bassia  latifolia,  Roxb.;  par  MM.  Edouard 
Hëckel  et  Fr.  Schlagdenhauffen. 

Le  Bassia  latifolia  ou  Mohwa  est  un  grand  arbre  de  la 
famille  des  Sapotées;  il  est  bien  connu  par  ses  fleurs  (1)  (ca- 
lice) succulentes  dont  on  exploite  le  sucre,  par  ses  graines 
grasses  qui  donnent  le  beurre  d'IIlipé,  et  par  son  fruit  agréa- 
ble. Ce  que  Ton  sait  moins  bien,  c'est  que  ce  végétal,  ori- 
ginaire de  l'Asie  tropicale  et  répandu  abondamment  dans 
les  Indes  anglaises,  donne  par  incision,  mais  en  faible 
quantité  et  assez  difficilement,  un  latex  capable  de  fournir 
de  la  gutta-percha. 

Ce  dernier  liquide  est  blanc  laiteux,  visqueux  au  tou- 
cher et  tel  qu'il  nous  est  parvenu  de  Bombay,  de  Calcutta 
et  de  la  Réunion  (après  un  mois  environ  d'extraction  et 


(1)  Ces  fleurs  sont   employées  dans  le  Midi  do  la  France  en  très  grande 
quantité,  chez  les  bouilleurs  de  crû,  pour  fabriquer  de  l'eau-de-vie.      A.  R. 


—  ii^  — 
contenu  dans  des    vases  herméliquen 
possède  une  odeur  légèrement  bulyreu 
acide. 

Sa  densité  est  de  1,0IS.  Examiné  aun 
latex  se  présenie  sous  l'aspect  suivant  : 
grosses  masses  de  globules  propres  à  t< 
de  très  minimes  dimensions,  des  graii 
volumineux,  à  hile  très  visible  et  ponci 
assez  intéressant,  car  il  nous  semble  et 
mière  fois,  la  constatation  de  la  présenc 
le  latex  des  Sapolacèes;  on  en  coni 
l'existence  dans  d'autres  latex  et  notai 
des  Euphorbiacées. 

Filtré,  ce  suc  passe  trouble  et  le  liqu 
le  flllre  renferme  de  nombreux  globules 
ration  au  bain-marie,  il  brunit  et  fourii 
seusequise  laisse  étirer  en  fils.  Sur  10  g 
nous  trouvons  que  la  peiie  à  l'éluve  à 
Ce  qui  reste.  cest-Ji-dire  I",23,  contien 
lion,  0»','il  de  sels  fixes.  On  peut  donc 
position  de  la  manière  suivante  : 

Eau.  .  . 

MolîÈres  oi'gauiques 

SïU  fiies 

Quand  on  le  chaufre  au  bain  de  sable, 

on  recueille  uo  liquide  acide.  Cedernii 

triquement,  exige  5"  d'une   solution   c 

pour  100"  de  suc  employé.   Évaporé  a 

bord,  puis  à  l'éluve,  le  produit  distillé, 

luré.  Tournit  un  résidu  qui,  repris  par  li 

priélés  suivantes  : 

1"  11  réduit  légèrement  l'azotate  d'arge 

2"  Il  colore  en  rouge  le  chlorure  ferriq 

3°  11  dégage  une  odeur  acétique  quau 

l'acide  sulfurique, 

4'  Il  donne  de  1  ether  acétique  au  cont 
furique  et  de  l'alcool. 


ooa  

5'  Le  résidu  sec,  chauffé  avec  de  l'acide  arsénieux,  dé- 
gage Todeur  du  cacodyle. 

Il  résulte  donc  de  l'ensemble  de  ces  caractères  que  le 
produit  distillé  contient  des  traces  d'acide  formique,  prin- 
cipalement de  Tacide  acétique  et  point  d'acide  butyrique  : 
on  aurait  pu  croire  à  la  présence  de  ce  dernier  acide  en 
se  basant  sur  Todeur  particulière  que  dégage  le  suc  na- 
turel. 

Eo  calculant  son  acidité  d'après  la  quantité  de  solution 
alcaline  nécessaire  pour  le  saturer,  on  reconnaît  qu'elle 
équivaut  à  0«',30  d'acide  acétique  par  100'^'=  de  liquide  dis- 
tillé. 

Si,  avant  de  réduire  le  suc  laiteux  à  siccité,  on  remue 
avec  un  agitateur  la  bouillie  liquide  provenant  de  100**^ 
de  matière,  au  moment  où  elle  commence  à  se  tasser,  on 
amasse  autour  de  la  baguette  une  substance  poisseuse, 
très  adhésive,  et  Ton  trouve  en  môme  temps  au  fond  du 
vase  une  matière  pulvérulente  dont  le  poids  est  1,666.  En 
liltrant  et  évaporant  la  solution  brune,  on  obtient  un  ré- 
sidu de  0,172.  Ce  dernier,  calciné  avec  du  sodium,  ne 
fournil  pas  de  bleu  de  Prusse  et  ne  contient  par  consé- 
quent pas  de  matières  albuminoïdes. 

La  solution  aqueuse  précipite  par  le  sous-acétate  de 
plomb  eu  blanc,  par  le  chlorure  ferrique  en  vert,  ce  qui 
iudique  la  présence  dégomme  et  des  traces  de  tannin. 

Klle  ne  présente  rien  de  particulier  au  spectroscope. 

Lu  poudre  brune  est  insoluble  dans  l'eau,  dans  Talcôol 
et  racétone ,  mais  soluble  en  partie  dans  Téther  de  pé- 
trole qui  dissout  1/5  de  son  poids  d  une  résine  amorphe, 
iiicolore  et  transparente. 

Après  incinération,  le  produit  brun  insoluble  laisse 
^.?6I  de  cendres  blanches,  riches  en  sulfate  de  chaux. 
L'extrait  aqueux  fournit  également  0,047  des  mêmes  cen- 
dres. 

En  retranchant  de  12«%30,  poids  total  des  cendres  (4«^  10), 
et  de  la  matière  organique  (8,20),  le  poids  total  de  la 
matière  brune  insoluble  1,666,  et  du  résidu  aqueux  0,172, 

esl-à-dire  1,838,  on  obtient  10,462.  D'un  autre  côté,  en 


prenant  la  différence  enlre  le  poids  total  d( 
et  celui  des  mêmes  cendres  contenues  dans  1 
et  dans  l'extrait  aqueux,  cest-à-dire  0,30( 
:),7^^-  rtetranchant  maintenant  Je  deuxièn 
premier,  nous  aurons  10,462  —  3,79'2  =  6,{ 
de  la  matière  adhésive  signalée  plus  haï 
matière  qui  présente  le  plus  d'intérêt,  car  ■ 
gutta-percha. 

Elle  se  dissout  dans  l'alcool  et  dans  l'ac^ 
proportions  suivantes  : 

1"  Pïr^c  solubli!  dans  l'alcool 3,013 

i'  —  dans  l'acétone i,9H 

3*  CuUa-percha 1,803 

6,670 

Ces  nombres,  ainsi  que  les  précédents, 
lent  donc  d'étahlir  la  composition  en  cent 
hiiteux  comme  suit  : 

Eau 

Acide  rorniiquc  (ireces]  «l  acidr  acétique 

Parli*  Insoluble  dans  reau  1,66«  J  ""''"'''"  "''•''"'■  '" 

'         (  cendres 

I  lannlu  et  oomme. 

Partie  solubte  dans  l'eau  0,113  !        ^  " 

(  cendres 

l'arlie  soluble  dans  l'alcool  ~  résine  a 

I>arlic  soluble  dans  l'acélone  —  résine  ^ 

Ilcndres.  , 


Ce  qu'il  importe  surtout  de  retenir  de  cet 
que  le  suc  épaissi,  évaporé  au  quart  envîr 
lume  primitif,  fournit  après  agitation  une 
sive  dans  la  proportion  de  6,67  p.  100.  Elle 
partie  dans  l'alcool  et  dans  l'acétone,  et 
insoluble,  27,027  p.  100  de  son  poids  d'une  gi 
ferons  connaître  ultérieurement  la  composil 
les  propriétés  industrielles. 
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Elle  se  présente  sous  Taspect  d'une  masse  compacte, 
blanc  rosé,  assez  dure  à  la  température  ordinaire,  mais  se 
ramollissant  facilement  quand  elle  est  malaxée,  ce  qui 
D'arrivé  pas  à  la  vraie  gutta  des  Palaquium;  puis  cette 
masse  finit  par  devenir  très  adhérente  à  la  main  qui  la 
pétrit. 

Soumise  à  la  dessiccation  dans  Tétuve  à  105^,  elle  perd 
près  de  60  p.  100  de  son  poids  d'eau.  En  opérant  sur 
9«',79,  nous  avons  trouvé  5«^705  comme  perte  d'eau  éva- 
porée égale  à  58,31  p.  100. 

Pour  la  débarrasser  des  matières  étrangères  (bois)  qui 
la  souillent,  nous  la  traitons  par  Teau  chaude  ou  par  Teau 
aiguisée  d'acide  sulfurique,  et  nous  brassons  constam- 
ment avec  des  agitateurs.  Au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  long,  on  finit  par  obtenir  un  produit  mou  qui  se 
laisse  malaxer  entre  les  doigts,  mais  très  adhésif. 

Privée  de  son  eau  d'interposition,  après  avoir  été  forte- 
ment exprimée  et  desséchée  au  bain-marie,  cette  substance 
de  couleur  brun  clair  durcit  au  bout  de  quelques  jours  et 
se  recouvre  par-ci  par- là  d'un  enduit  blanc  pareil  à  un 
mur  salpêtre.  Ce  dépôt,  enlevé  avec  la  pointe  d'un  scalpel, 
se  dissout  instantanément  dans  le  chloroforme  et  dans  le 
sulfure  de  carbone,  plus  difficilement  dans  l'alcool  froid. 
L'alcool  bouillant  et  Tacétone  lui  enlèvent  environ  les  trois 
quarts  de  son  poids.  En  opérant  sur  3  grammes  de  matière, 
il  ne  nous  est  resté  qu'un  résidu  de  82  centigrammes. 

La  partie  dissoute,  filtrée  bouillante,  se  dépose  sous 
forme  de  grumeaux,  sans  trace  de  cristaux.  La  solution 
acéionique  ou  alcoolique  concentrée  se  réduit  en  une 
masse  sinipeuse,  incolore,  transparente,  qui,  après  dessic- 
cation complète,  présente  l'apparence  de  la  gomme  et  se 
laisse  aisément  pulvériser. 

Lacide  sulfurique  concentré  colore  la  subtance  en 
jaune,  puis  en  brun. 

L'addition  de  chloroforme  ne  modifie  pas  la  nuance.  En 
ajoutant  à  ce  mélange  une  trace  de  chlorure  ferrique  et 
abandonnant  au  repos,  il  se  produit  une  couche  supérieure 
rosée  qui  bleuit  avec  le  temps.  Cette  réaction,  qui  présente 


—  2^2  — 
une  grande  analogie  avec  celle  de  la  ci 
due  à  la  présence  de  ce  composé,  ains 
sommes  assurés  par  des  expériences  vi 

Chauffée  avec  l'acide  nitrique  conce 
ne  fournit  pas  d'acide  pïcrique.  L'a( 
concenti'é  n'a  pas  d'action  sur  elle.  Li 
concentrée  ne  l'attaque  pas  :  la  potasse 

Chauffée  dans  un  tube  à  essai,  la  su 
pose  lentement  sans  fournir  de  prodi 
refroidisseraent . 

L'analyse  élémentaire  nous  a  donni 
conduisent  à  la  formule  C'H"0. 

Le  composé  diffère  donc,  par  ses  p 
composition,  de  ceuï  que  nous  avons  é 
de  Gulia  du  Souda»  (Baseia  Parkii),  de 
et  d'Abyssinie  [Mimusups  et  Payena). 

La  partie  insoluble  dans  l'alcool  et  T 
consistance  de  la  gutta  ordinaii-e,  mais 
sive  et  durcit  beaucoup  plus  facilemeal 
ne  pourrait  pas  servir  aux  m^mcs  usa 
commerce  vraie;  mais,  associée  à  partii 
dernière,  elle  peut  être  employée  à  la  c 
les  pour  la  galvanoplastie.  Le  mélang 
facilement  dans  l'eau  tiède  et  sa  man 
aisée  que  celle  de  la  gutta  vraie  de  prej 

Celle  gutta.  soumise  à  l'incinératio 
entièrement  blanc,  qui  renferme  un 
sodiwii.  de  phosphate  et  surtout  de  sulfa 


Acide  (tléiifie  rommerciat.  —  Sa  falsificai 
léigue.  —  litconvénienls  iniitsir-ieU  de 
Moyens  de  la  reconnaîire;  par  MM.  ( 

Les  fabricants  de  bougies  saponifient 
les  graisses  animales  à  t'aide  il''  la  clia 
le  !?avon  calcaire  par  l'acide  sulfuriqut* 
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liJberlé  les  acides  gras.  Ceux-ci  sont  fondus  avec  de  l'eau 
chaude  qui  enlève  l^acide  sulfurique.  Ils  sont  ensuite  sou- 
mis à  Taction  de  la  presse  hydraulique  d'abord  à  froid, 
puis  à  chaud.  L'acide  oléique  liquide  se  sépare,  entraînant 
les  matières  colorantes  qui  lui  donnent  une  teinte  brune 
plus  ou  moins  foncée,  et  il  reste  un  pain  d'acide  stéarique 
blanc  qui  sert  à  la  fabrication  des  bougies. 

Quant  à  l'acide  oléique,  désigné  commercialement  sous 
le  nom  impropre  d'oléine,  il  est  livré  pour  la  fabrication 
du  savon  ou  pour  l'ensimage  (graissage  des  laines  avant  la 
filature).  Un  certain  nombre  de  filateurs  préfèrent  cet 
acide  oléique  à  l'huile  d'olive  à  cause  de  son  prix  moindre, 
et  aussi  en  raison  d'un  dégraissage  plus  facile,  le  carbo- 
nate de  soude  suffisant  à  l'enlever  au  tissu,  tandis  que 
l'huile  d'olive  exige  l'emploi  du  savon. 

Depuis  quelques  années,  l'emploi  de  l'acide  oléique  a 
doonédesmécomptesàdiversindustriels.  Des  tissus  blancs, 
faits  avec  des  fils  de  laine  ainsi  ensimés,  présentaient  des 
barres  d'une  teinte  jaune  indélébile,  que  ni  le  dégraissage, 
ni  le  blanchiment  à  l'acide  sulfureux  n'ont  pu  faire  dispa- 
raître, et  qui  restaient  très  apparentes  quand  le  tissu  rece- 
vait une  teinture  d'une  nuance  claire. 

Nous  avons  eu  à  examiner  les  oléines  auxquelles  on  attri- 
buait cet  accident,  et  nous  avons  acquis  la  certitude  qu'ils 
sont  dus  à  la  présence,  dans  certaines  oléines,  d'une  quan- 
tité, quelquefois  considérable,  d'acide  liuoléique.  Voici 
comment  celui-ci  y  est  introduit  : 

Depuis  quelques  années,  on  extrait  des  graisses  animales 
fraîches,  à  l'aide  d'une  douce  chaleur,  les  parties  les  plus 
fluides,  qui  sont  livrées  à  l'alimentation  sous  le  nom  de 
margarine.  Cette  préparation  se  fait  chez  les  fabricants  de 
bougies,  et  elle  se  pratique  en  grand  en  Amérique,  qui 
expédie,  sous  le  nom  de  suifs  pressés,  les  graisses  privées 
de  leurs  parties  les  plus  fusibles,  et  qui  sont  alors  consti- 
tuées presque  exclusivement  par  la  stéarine.  Soit  que  les 
febricants  de  bougies  extraient  la  margarine  chez  eux,  soit 
qu'ils  traitent  les  suifs  pressés  d'Amérique,  après  la  sapo- 
nification, ils  obtiennent  im  pain  d'acides  gras  tellement 
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<iur,  qu'il  subit  difficilement  Taction  de  la  presse,  et  se 
purifie  mal.  De  là,  l'idée  de  remplacer  par  une  huile  végé- 
tale Toléine  animale  qui  a  été  extraite  sous  lé  nom  de 
margarine.  L'huile  de  lin  a  été  choisie  parce  qu'elle  fournit 
elle-même  une  certaine  quantité  d'acides  gras  solides  qui 
augmentent  ainsi  le  rendement  au  point  de  vue  de  la 
fabrication  de  la  bougie.  L'huile  de  lin  est  saponifiée  à 
part,  et  les  acides  gras  qu'elle  fournit  sont  mélangés  à 
ceux  provenant  des  suifs  pressés,  qui  grâce  à  cette  addi- 
tion se  traitent  facilement,  L'acide  oléique  qui  s'en  écoule 
contient  donc  de  l'acide  linoléique,  beaucoup  plus  oxydable 
et  siccatif. 

Quand  un  acide  oléique  ainsi  constitué  est  employé  à 
i'ensimage,  voici  ce  qui  arrive  :  si  le  tissage  suit  de  près 
la  filature,  le  dégraissage  enlève  comme  d'habitude  tout  le 
corps  gras,  et  il  ne  paraît  pas  se  produire  d'inconvénients. 
Mais  si  le  fil  reste  pendant  quelques  semaines  sans  être 
tissé,  sous  l'influence  de  l'air,  de  la  chaleur  et  de  la  lumière, 
il  jaunit  fortement  surtout  dans  la  partie  extérieure  des 
canettes.  Rien  ne  peut  plus  faire  disparaître  cette  colo- 
ration qui  reste  très  apparente  sur  les  tissus  blancs  et  sur 
ceux  qui  reçoivent  une  teinture  d'une  nuance  claire;  elle 
ne  disparaît  que  sur  ceux  teints  en  noir  ou  en  couleur 
foncée.  En  outre,  le  fil  est  plus  rude,  poisseux,  il  se  pro- 
duit une  plus  grande  quantité  de  déchets  de  filature  par 
suite  du  débourrage  plus  fréquent  des  machines,  et  le  dé- 
graissage est  plus  difficile.  Les  inconvénients  de  l'emploi 
d'un  acide  oléique   souillé  d'acide  linoléique   sont  donc 
sérieux.  Voici  comment  on  peut  reconnaître  cette  falsifi- 
cation. On  fera  bien  d'opérer  comparativement  sur  de 
l'acide  oléique  de  bonne  qualité  que  l'on  trouve  dans  le 
commerce,  et  sur  de  l'acide  linoléique  qu'on   préparera 
soi-même  avec  de  l'huile  de  lin.  L'acide  oléique  contenant 
de  l'acide  linoléique  présente  les  caractères  suivants  : 

1**  La  teinte  est  d'un  jaune  brun  plus  pâle  que  celle  de 
l'acide  oléique  commercial. 

2°  La  densité  est  plus  forte;  nous  l'avons  trouvée  variant 
de  0,912  à  0,919  dans  divers  échantillons  à  la  température 
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de  +  ^^*i  tandis  que  celle  de  Tacide  oléique  ne  dépasse 
jamais  0,905.  La  consistance  du  liquide  est  plus  grande,  il 
est  grumeleux, ce  qui  force  à  prendre  cette  densité  à  une  tem- 
pérature supérieure  à  + 15**«  On  le  chauffe  donc  au  bain- 
marié  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  fluide  et  homogène,  et  on  y 
plonge  Toléomètre  thermique  de  Pinchon.  On  note  exacte- 
ment le  point  d'affleurement  et  la  température,  et  on  fait  la 
correction,  en  ajoutaut  à  la  densité  trouvée  0,00064  pour 
chaque  degré  de  température  au-dessus  de  +  15**-  Soit  une 
densité  trouvée  de  0,903  à  +  35*» 

35  —  15  ==  20.  —  20  X  0,00064  =  0,012 
0,903  +  0,012  =  0,915  densité  évaluée  à  + 15^ 

:i**  Quand  on  chauffe  Tacide  oléique  contenant  de  Tacide 
linoélique  à  une  température  même  modérée,  50<*  environ, 
il  prend  après  refroidissement  une  consistance  de  plus  en 
plus  ferme,  et  ce  phénomène  s'accentue  chaque  fois  qu'on 
recommence  l'opération,  au  point  de  donner  une  masse 
butyreuse. 

4*  Si  l'on  prend  50«'  du  produit  suspect,  et  qu'on  l'addi- 
tionne de  450"  d'alcool  à  85*,  il  se  produit  après  agitation 
un  précipité  d'aspect  chatoyant;  l'acide  oléique  ordinaire 
se  dissout  complètement  dans  ces  conditions.  Des  huiles 
minérales  ou  de  résine,  des  huiles  grasses  ou  de  la  paraf- 
fine pourraient  donner  un  dépôt  insoluble  dans  l'alcool, 
dans  les  conditions  de  l'expérience,  mais  il  est  facile  de 
caractériser  le  dépôt  fourni  par  l'acide  linoléique.  On  le 
recueille  sur  im  filtre,  on  le  lave  à  l'alcool,  on  le  sèche,  on 
constate  qu'il  a  un  point  de  fusion  de  +  47<»  environ.  Il  est 
facilement  soluble  dans  l'alcool  bouillant,  d'où  il  se  dépose 
cristallisé  par  refroidissement.  Il  se  saponifie  facilement 
et  donne  un  savon  de  soude  entièrement  soluble  dans  l'eau 
chaude  à  laquelle  il  donne  la  propriété  de  se  prendre  en 
gelée  par  le  refroidissement  môme  en  solution  à  j^  ;  pro- 
priétés qui  appartiennent  aux  acides  gras  solides. 

5*  Si  OQ  traite  48«'  d'acide  oléique  contenant  de  l'acide 
linoléique  par  4«'  de  réactif  Poutet,  avec  les  précautions 
ordinaires,  et  comparativement  48«^  d'acide  oléique  par  le 


^ 
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I  le  lendemain  le  second  est  complétenieui 
is  que  le  premier  conserve  une  consislance 
molle  que  l'acide  linoléique  y  est  plus  abon- 
Ital  était  à  prévoir,  puisque  les  corps  gras 
Dt  pas  solidifiés  par  le  réactif  Poutet. 
ne  lame  de  plomb  bien  décapée,  on  répand 
mche  d'acide  oléique  contenant  de  Tacide 
lomparativement  une  couche  d'acide  oléique 
e  lendemain  l'acide  impur  résiniâé  plus  ou 
lement,  tandis  que  l'acide  oléique  pur  reste 
Itéré. 

ange  quelques  gouttes  d'acide  oléique  conle- 
e  linoléique,  avec  volume  égal  de  lessive  de 
veloppe  une  coloration  jaune  intense,  l'acide 
irend,  dans  ces  conditions  seulement,  une 


'osse  température  sur  les  solutiotts  ji/iéniguées  ; 
loussAYE,  ex-interne  des  hôpitaux  de  Paris. 

i  annoncé  (I)  qu'à  de  basses  températures  les 
liquées  deviennent  complètement  troubles, 
i  laiteux  et  renfermant  de  grosses  bulles 
de  phénique. 

constaté  quà  la  tentpérature de -j- -l' la solu- 
!  le  plus  généralement  employée 

lique 50  grammes. 

»■ iW        — 

Q.  S.  |>r.      lOOO  c,  c. 

S,  et  qu'entre  -|-  2°  et  0°  les  bulles  d'acide 
nencenl  à  se  former, 
cet  inconvénient,  nous  avons  songé  tout 

1er  le  poids  de  l'alcool  indiqué  dans  la  solu- 
à  0",  cette  nouvelle  solution  reste  limpide; 
poids  de  l'alcool  de  200"  à  150"',  le  trouble 

a™,,  tt  Chim.  \J,\  SVII,  :M.  1H88. 


iT^ 


TJ^ 
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apparaît  au  voisinage  de  +  2*»,  avec  accentuation  du  trouble 
et  dépôt  de  bulles  d'acide  phénique  vers  0**.  Soumises  pen- 
dant quelque  temps  à  une  température  de  —  4*  ou  —  5®, 
ces  solutions  deviennent  troubles  immédiatement  et  se 
solidifient  rapidement. 

Comme  le  poids  de  l'alcool  (200  grammes)  nécessaire  à 
la  conservation  de  la  limpidité  de  la  solution  phéniquée 
oous  paraissait  trop  élevé,  nous  avons  répété  les  expé- 
riences en  remplaçant  Talcool  par  la  glycérine  comme  dis- 
solvant de  l'acide  phénique. 

Trois  solutions  ont  été  préparées  : 

Î  Acide  phénique 50  grammw. 
Glycérine iOO        — 
Eau Q.  s.  pr.      1000  c.  c. 

La  deuxième  avec  75  gr.  de  glycérine. 
La  troisième  avec  50  gr.  seulement. 

A  0®,  ces  solutions  conservent  leur  limpidité.  Vers  —  4** 
ou —  5*  elles  se  solidifient  sans  être  devenues  troubles.  Si 
la  température  remonte  à  —  2*,  la  masse  solide  se  liquéfie 
et  le  liquide  redevient  clair  presque  immédiatement  par 
l'agitation,  ce  qu'on  n'observe  pas  pour  les  solutions  al- 
^'ooliques. 

Deux  formules  restent  donc  en  présence. 

!  Acide  phénique 50  grammes. 

Alcool  à  90« 200      — 
Eau Q.  S.  pr.       1000  c.  c. 

!  Acide  phénique 50  grammes. 

Glycérine 50  ou  75  gr. 

Ëau Q.  s.  pr.      iOOO  c.  c, 

La  solution  B  nous  paraît  préférable  pour  les  raisons 
que  nous  venons  de  donner:  son  prix  de  revient  est  de 
plus  inférieur  à  celui  de  la  solution  A. 

Du  reste,  les  solutions  phéniquées  à  la  glycérine  sont 
employées  depuis  quelques  années  dans  plusieurs  services 
des  hôpitaux;  en  se  généralisant,  l'emploi  de  la  glycérine 
amoindrirait  considérablement  s'il  n'efiaçait  complètement 
les  inconvénients  qu'offrent  les  solutions  phéiiiquées  pré- 
parées avec  l'alcool. 


REVUE  SPECIAL 
ES  PUBLICATIONS  DE  PHARMAC 

Sur  un  nouveau  réactif  de  l'acide 
u  suc  gastrique;  par  M.  Boas  (I). — ; 
e  publier  le  U'  Boas  repose  sur  ce 
ïsorcine  additionnée  de  sucre  de  ca 
acide  r.hlorhydrique  prend  une  c( 
mge  fleur  de  pécher  au  rouge  pourp; 
:idcs  organiques  celle  coloralion  ne 
;ui-  conseitie  d'opérer  ainsi  qu'il  suit 

On  prépare  une  solulion  renfermaol 
alcool  dilué,  5  grammes  de  résorc 
icre  de  canne.  On  ajoute  2  à  3  goult 
gouttes  de  suc  gastrique  et  on  chai 
ne  capsule  de  porcelaine  au-dessu 
imme.  Après  évaporation  complète 
irois  de  la  capsule  un  vernis  rose  o 

suc  gaslrique  essayé  renferme  de  1' 
bre.  La  couleur  change  peu  à  peu  pa 
n  chauffant  trop  fort  on  carbonise  le 
îut  être  masquée.  La  coloration  se  pi 
:  suc  gastrique  ne  renferme  pas  p 
3ur  1000. 

On  peut  encore  réussir  cette  réactio 
ipier  à  QUre  trempé  dans  le  suc  gasti 
lit  tomber  une  ou  deux  gouttes  de  s 
icrée.  Il  faut  alors  chauffer  avec  préi 
lent  au-dessus  d'une  très  petite  flam 
iche  d'abord  violette,  puis  rouge  brii 

(!)  Neues  Reaijens  xum  Sachuitist  fréter  Si 
\arm.  ZIg.,  1888,  p.  7Si,  et  Ph'irm.  V.eits.  f. 
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Les  matières  albuminoïdes  présentent  dans  ce  procédé 
le  même  inconvénient  que  dans  celui  de  Giinsburg  (phlo- 
roglucine-vanilline)  en  ce  sens  qu'elles  peuvent  neutraliser 
partiellement  ou  en  totalité  Tacide  chlorhydrique  présent 
dans  le  suc  gastrique.  Em.  B. 

Nonvelle  méthode  de  dosage  de  Facide  chlorhydrique 
libre  dans  le  suc  gastrique;  par  M.  J.  Sjôqvist  (1),  —  Si 
on  évapore  à  sec  du  suc  gastrique  additionné  de  carbonate 
de  baryte,  les  acides  libres  passent  à  Tétat  de  sels  de 
baryte.  Si  ensuite  on  calcine  le  mélange,  le  chlorure  de 
baryum  n'éprouve  aucun  changement,  tandis  que  les  sels 
de  baryte  des  acides  organiques  sont  transformés  en  car- 
bonate. En  épuisant  les  cendres  par  Teau,  on  dissout  le 
chlorure  de  baryum  et  on  laisse  le  carbonate  qui  est  pres- 
que insoluble.  En  dosant  alors  le  baryum  renfermé  dans 
la  solution  aqueuse,  on  aura  une  donnée  qui  permettra  de 
calculer  la  proportion  d'acide  chlorhydrique  primitivement 
libre  dans  le  liquide  examiné. 

Ce  nouveau  dosage  consiste  donc  simplement  en  un 
dosage  de  baryum. 

L'auteur  conseille  de  faire  ce  dosage  volumétriquement 

à  l'aide  du  bichromate  de  potasse.  Ce  sel  ajouté  à  une 

solution  renfermant  un  sel  de  baryte  donne,  comme  on  le 

sait,  un  précipité  jaune  qui  est  insoluble  dans  l'eau  et 

l'acide  acétique.  Il  est  préférable  d'opérer   en  présence 

de  l'acide  acétique,  celui-ci  empêchant  la  précipitation  du 

chromate  de  chaux.  On  peut  se  servir  comme  indicateur 

dvi  papier  de  tétraméthylparaphénylendiamine  qui  a  été 

proposé  primitivement  comme  réactif  de  l'ozone  par  le 

D' Wurster.  Le  bichromate  de  potasse  en  solution  acétique 

agit  suffisamment  comme  oxydant  pour  bleuir  ce  papier. 

A  la  solution  de  chlorure  de  baryum  on  ajoute  un  tiers 

ou  un  quart  de  son  volume  d'alcool  —  pour  favoriser  la 


(I)  Eineneue  Méthode,  freie  Salzsaure  im  Mageninhalte  quanfitaUv  zu 
^timmen.  Zeitsch.  f.physhl.  Chem.,  XUI,  1888-89,  p.  1. 


précipitaLioD —  et  quelques  cenlimètn 
tiOD  aqueuse  renrermant  10  grammes  < 

10  grammes  d'acide  acétique  p.  100. 
empêche  la  forraaLiou  d'acide  chlorhyi 

Ou  laisse  alors  tomber  goutte  à  goût 
une  solutiOH  titrée  de  bichromate  ri 
tourelle  graduée.  Lorsqu'on  suppose  i 
précipitation  approche,  on  trempe  ur 
réactif  dans  le  liquide,  on  la  met  sur  i 
el  on  place  celui-ci  sur  une  surface  bl; 
quelques  secondes  le  papier  ne  bleui 
d'ajouter  du  bichromate  jusqu'à  ce  qui 
duise. 

Lorsqu'on  n'a  pas  le  papier  réacti; 
peut  encore  se  servir  comme  indicatet 
nitrate  de  mercure.  On  se  sert  de  cettf 
la  solution  de  ferrocyanure  de  polassi 
du  sucre  par  la  liqueur  de  Fehling  (| 
parliculier). 

L'auteur  a  constaté,  dans  ses  reche: 
certaine  importance,  que  lorsque  du 
en  présence  d'acide  lactique  ou  de  pi 
n'y  a  pas  d'acide  chlorhydrique  mis  ci 

Citons  en  dernier  lieu  quelques-uns  ( 
par  M.  Sjôqvisl  dans  différents  sucs  i 
On  aura  ainsi  une  idée  plus  nette  de  U 
cédé-. 

I.  Suc  gastrique  d'un  malade.  Liqi 
aiimenis  non  digérés.  Les  i-éaclifs  in 
d'acide  lactique  (réactif  dUffeimann) 
celle  de  l'acide  chlorhydrique.  Aciditi 
HCI:  l,ôp.  1000. 

Acide  chlorhydrique  trouvé  :  0«',ÎO  { 

II.  Les  réactifs  indiquent  nettement 


(t)  Voir  :  t^xaDirn  chimique  et  pbj'Sialoi.' 
rharm.  et  tle  Chim,,  tUDS,  p.  367. 
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niaclif  de  Giiiisburg)  et  celle  de  Tacide  lactique  (réactif 
dUffelmann).  Acidité  totale  :  2«^',9  p.  1000. 

Acide  chlorhydrique  trouvé  :  1«',32  p.  1000. 

III.  Le  réactif  de  Uffelmann  indique  nettement  la  pré- 
sence d'acide  lactique.  Le  réactif  de  Giinsburg  ne  donne 
pas  de  résultat.  Acidité  totale  :  i«',4  p.  1000. 

Acide  chlorhydrique  trouvé  :  0.  Em.  B. 


Falsification  de  la  gomme-résine  de  TAssa  fœtida  ;  par 

M.  Charles  Th.  Moerner  (1).  —  Il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer dans  la  droguerie  une  assa  fœtida,  plus  ou  moins 
falsifiée  par  de  la  craie,  du  gypse,  de  la  terre  pulvérisés  ou 
de  restes  de  tiges  et  de  racines.  Des  impuretés  de  nature 
minérale  sont  aisément  découvertes  par  l'incinération  de 
la  plante.  Une  assa  fœtida  irrépréhensible  et  bonne  ne  doit 
pas,  étant  incinérée,  donner  un  résidu  de  plus  de  5  p.  100. 
La  présence  de  parties  de  plantes  mélangées  dans  le 
but  de  sophistiquer,  est  constatée  par  le  traitement  de  la 
di-ogue  par  l'alcool  et  l'eau;  elles  forment  un  résidu 
insoluble. 

Dans  ces  derniers  temps,  une  maison  de  droguerie  à 
Hambourg  a  envoyé,  sous  la  dénomination  i'Asm  fœtida 
h  lacrymis^  aux  pharmaciens  suédois,  de  petits  échantil- 
lons d'une  drogue  falsifiée  d'une  manière  hardie  et  ori- 
ginale. 

L'échantillon  de  la  drogue  avait  l'odeur  de  Tassa  fœtida 
ordinaire  et,  au  premier  abord,  avait  une  grande  ressem- 
blance avec  la  forme  de  Vassa  fœtida  in  lacrymis  s.  granulis^ 
comme  elle  .se  présente  dans  le  commerce  ;  cet  échantillon 
était  composé  de  morceaux  plus  ou  moins  grands  de  2""" 
tout  au  plus,  anguleux,  de  couleur  variée  et  qui  pouvaient 
^tre  divisés  sans  difficulté  en  quatre  parties  constituantes 
hétérogènes. 

1.  Des  fragments  de  couleur  gris-blanc  sale  et  d'une 
apparence  résineuse  ;  la  cassure  présentait  à  la  surface 

[\)  Rec.  internat.  (Ufs  falsificat.  Amsterdam. 

Jén.  i€  Pktrm.  et  de  Ckim,,  5*  série,  t.  XiX  ,1*'  mars  1889.)  16 


couche  mince  résineuse;  cette  cas: 

.lline  et  d'apparence  miuérale  (envi 

intillon]. 

Pe3  morceaux  jaunes  ou  d'un  brun 

cnce  résineuse;    la  casBure  était  de 

que  celle  qui  vient  d"êti-e  décrite; 

était  un  peu  plus  épaisse  (environ  2( 
îiiciques  petites  écailles  rouge-viole 
ble  assa  fmtiila  (5  p.  100). 
Jq  très  petit  nombre  de  morceaux  d'i 
!Oinposé  de  petits  cristaux,  qui  fure 
cristallisé)  (.î  p.  100). 


ctioas  de  l'atripine;    par  M.  R.  A 
'AIT  donne  le  sommaire  suivant  des  i 
qncs  de  l'atropine  : 
;;i1e  dilate  très  fortement  la  pupille, 
ti-ès  diluées; 

Jlle  rolore  en  rose  la  phtaléioe  du  ph 
caloïdes  n'ont  pas  d'action  avec  ce  ré 
Jne  solution  de  cet  alcaloïde,  au  cent 
liante  de  :  alcool  1  volume  et  eau  4 
■eipité  noir  par  l'addition  d'une  8o 
irciix  pur,  au  trois  centième,  et  un  pr 
U  solution  décinonnale  de  bichloru 
tout  si  les  mélanges  sont  soumis  ; 
ir; 

ii  Ton  fait  dissoudre  une  très  petite 
ans  un  demi-centimclie  cube  d'acidi 
ble,  en  ajoutant  ensuite  le' même 
iqne  concentré,  puis  poussant  à  r< 
es  et  addiLionnant  le  mélange  de  q 
c  acéliquc  crist:ilUsable,  ce  mélang 
icencc  verte  très  marquée.  On  peut 
procédé  un  deu.x  millièmes  de  graii 

harmaeeutical  journal,  ItiSS. 
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A  ces  réactions,  on  peut  joindre  celle  de  Vitali  :  on  traite 
l'alcaloïde  par  une  goutte  d'acide  azotique  fumant,  on 
dessèche  au  bain-marie,  et,  après  refroidissement,  on 
humecte  avec  de  la  solution  alcoolique  de  potasse.  Il  se 
produit  une  coloration  violette  qui  passe  bientôt  au  rouge. 
Aucune  de  ces  réactions  ne  peut  servir  à  distinguer  Tatro- 
pine  des  alcaloïdes  mydriatiques  congénères. 


ZfliUchrift  lûr  physiologische  Ghemie,  XHI,  1S88-1889,  1  à  308.  — 
NottTelle  méUiode  de  dosage  de  racide  chlorhydrique  libre  dans  le  suc  gas- 
trique; par  M.  Sj6qvist.  «  Sur  les  produits  de  décoinposilioa  de  l'acétanilide 
dans  le  corps  de  rhomme,  par  M.  K.  MOriicr.  —  Sur  quelques  matières 
gnsses  fégétales,  par  M.  Jacobsou.  —  Sur  les  matières  humiques,  origine  et 
propriétés,  par  M.  Hoppe-Seyler.  —  Des  hydrates  de  carbooe  dans  Turine 
Bormtle,  par  M.  Wedenski.  —  De  rinfluence  de  Talcool  éibylique  sur  la  nu- 
trition chez  l'homme,  par  M.  H.  Keller.  —  Rochei-ches  sur  les  méthodes  de 
dosage  des  albuminoldes  en  général,  et  en  particulier  dans  le  lait,  par  M.  J. 
Sebelien.  —  Acide  cbinsetonique,  par  M.  V.  Lehmann.  — «De  Faction  physio- 
logique de  la  paraxanthine,  par  M.  G.  Salomon.  —  Sur  l'action  antiseptique 
des  acides  biliaires,  par  H.  Ph.  Limbourg.  —  Sucre  et  allantoinc  de  l'urine  et 
dei  liquides  d'ascite  dans  la  cirrhose  du  foie,  par  M.  R.  Moscatelli.  ^  Acides 
de  la  bile  du  porc,  par  M.  S.  Jolin.  —  Sur  les  réactions  du  furfarol,  par 
M.  Hdransky.  —  Sur  la  recherche  de  Talcool  amyliqiie  dans  les  spiritueux,  par 
le  mênie.  —  Formation  d'acides  gras  volatils  dans  la  farmentatation  ammo- 
niacale de  rurine,  par  M.  E.  Salkowski.  -  Sur  la  tension  de  l'oxygène  dans 
le  sang  et  dans  les  solutions  d'oxyhémoglobine,  par  M.  G.  MQfner.  —  Remar- 
ques sur  la  Ducléine  de  Talbumine  préparée  artificielloinent,  par  M.  J.  Pohl. 
—  Sur  la  théophylUne,  nouveau  principe  chimique  renfermé  dans  le  thé,  par 
N.  A.  Kossel. 


PhannaceatiBche  Zeitschrift  fflr  Russland.  XXVH,  1888,  673  à  852.  — 
Rerbercbe  de  Thuile  de  coton  dans  Thuile  d'olive,  par  M.  HÀrscbsohn. 
I^ojet  d'une  pharmacopée  russe  (teintures  diverses).  -»  Revue  phurmacolo- 
giqne,  par  M.  H.  Lafite  (pyrodine,  benzalioide.  inéine.  bromure  d'éthyle, 
Cassia  tora  L  ,  Géranium  maculàtum  L.).  «i»  Contribution  à  l'étude  de  lécorce 
de  QùUaja,  par  H.  W.  Bielkin.  ~  Distinction  de  rantifébrine  de  la  phénacé- 
lise,  par  M.  Ed.  Hirschsobn.  £m.  B. 


ArcldT.  der  Pharmacie,  [3],  XXVI,  188^  1049  h  1144.  —  Examen  des 
MU  potables,  par  M.  E.  Reichardt.  —  Travaux  de  la  Société  des  pharmaciens 
illemands  (amandes  amères  et  douces,  nftrite  d'amyle,  amidon  de  blé,  contre 
Nson  de  l'trseoic,  chlorhydrate  d'apomorphine,  éeorces  d'oranges  amères, 
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:  d»  nkCLDc  de  grentullnj',  écorcc  de  chtne,  si 
I  de  palusium.  niirale  de  pousse,  pcmuDgi 
«,  toie  de  soufre,  tartrate  de  potasse,  buile  ' 
,  de  fleurs  d'orangers,  de  lajeput.  d'acorc  ; 
âr,  de  jtlap  ;  rhiiomea  d'acore,  de  fougère  i 
sirop  de  pavots,  de  aerprun,  de  rhubarbe,  d 
;  pnslilles;  tubercules  de  jalap,  d'aconit^' 
louium,  p*r  M.  H.  ThDmmel. 
[3],  KXVn,  1889,  1  à  i«.  —  Reeherehes  d< 
.  1,  Flockiger. 


ir  l'oxydaliilité  et  le  décapage  d< 
ION  (I).  —  L'auteur  a  montré  ar 
in  cristallisé,  déposé  par  l'action 
i  chimiquement  neutres  des  ch 
nique,  est  très  oxydable. 
:s  solutions  aqueuses  de  chloi-ur 
ine action  surl'étain  oxydé;  mais 

un  mélange  de  cet  étain  avec 
ne  solide,  on  obtient  un  culot  bi 
î  et  une  scorie  brune.  Cette  sa 
1,  en  abandonnant  un  précipité 
luse,  filtrée  au  bout  d'une  heui 
LÎn. 

i    précipité    blanc,    repris   par 
e  d'acide  chlorhydrique,  se  dis 

liqueur  renfermant  de  l'étain 
neux.  Le  chlorure  de  zinc  fondu 
lus  le  protoxyde  d'étaln  :  il  a  lav 
ice  de  l'étain,  et  rendu  possible  1 
irmatîon  d'un  culot. 
S  sel  ammoniac,  chauffé  avec  l'étf 


At.  d.  I.,  108,  96,  iaS9. 

Joum.  de  pharm.  et  de  chim.,  [5],  XEl,  : 
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un  culot  métallique  brillant:  on  observe,  en  même  temps, 
un  dégagement  d'ammoniaque  et  de  vapeur  d'eau  et  la 
fonnation  de  chlorure  stanneux. 

En  chauffant  à  Pair  un  mélange  d'étain  oxydé  et  de 
résine  commune,  on  obtient  un  culot  brillant  d'étain  mé- 
tallique, baigné  dans  la  résine  fondue.  Si  Ton  dissout, 
après  le  refroidissement,  la  résine  en  excès  dans  la  ben- 
rineet  que  Ton  filtre  la  solution,  on  trouve  sur  le  filtre, 
indépendamment  du  culot  d'étain,  un  précipité  formé  de 
cristaux  brillants  à  éclat  métallique,  uniquement  constitué 
par  de  l'étain  pur.  La  résine  fondue  réduit  donc  à  chaud  Id 
proloxyde  d'étain  à  l'état  d'étain  métallique. 


Sur  la  matière  cristallisée  active,  extraite  des  semences 
du  Strophantns  glabre  du  Gabon;  par  M.  Arnaud  (1).  — 
L'auteur  a  décrit,  il  y  a  quelque  temps,  deux  corps  cris- 
tallisés :  Touabaïne  cm*«0»*  et  la  strophantine  C'*H*»0»«, 
dont  les  formules  ont  été  déduites  de  leurs  analyses  élé- 
mentaires et  de  celles  de  leurs  dérivés  barytiques. 

U  a  montré  l'analogie  qui  existe  entre  ces  deux  sub- 
stances, tiint  par  leurs  compositions  élémentaires  presque 
identiques  que  par  leurs  propriétés.  Ainsi  leur  action  phy- 
siologique est  toute  semblable  :  ce  sont  des  poisons  car- 
diaques redoutables,  même  à  doses  infinitésimales.  Ce 
rapprochement  s'explique  facilement,  ces  glucosides  tirant 
tous  deux  leur  origine  d'Apocynées  de  genre  très  voisins  ; 
Touabaïne  provient  du  bois  de  VAcokantAera  Ouabaïo,  des 
pays  Comalis,  et  la  strophantine  des  semences  du  5/ro- 
phanlui  Kombé. 

MM.  Hardy  et  Gallois  ont  signalé  un  corps  cristallisé 
extrait  du  Sirophantus  glabre^  mais  ils  n'ont  pu  le  carac- 
tériser, faute  de  produit. 

M.  Arnaud  reprend  l'étude  de  ce  corps  qui  constitue 
l'inée  ou  onaye,  poison  des  flèches  des  Pahouins. 

l»fts  graines,  broyées  avec  soin,  ont  été  soumises  à  une 

(»;  .4c.f/.  w.,  107,  1162,  1888. 


très  forte  pression  entre  des  feuilles  de  pa 
afin  d'en  lelirer  la  majeure  partie  de  l'huil 

Le  tourteau  ainsi  obtenu  a  été  de  noi 
pulvérisé,  puis  épuisé  par  l'alcool  à  70»  i 
présence  d'une  petiie  quantité  de  carboual 
assurer  la  parfaite  neutralité  du  liquide. 

On  a  laissé  macérer  pendant  plusieurs  jo 
ser  la  température  de  60°,  puis  l'alcool  a 
distillation  dans  le  vide,  à  basse  températu 
ser  l'ëvaporation  jusqu'à  siccilé. 

Le  résidu  sirupeux  a  été  repris  par  de  ' 
quide  flitré  a  été  évaporé  dans  le  vide  sec.  < 
une  masse  cristalline  peu  colorée,  qu'il  est 
Ser  par  plusieurs  cristal  lisalioos  dans  l'eai 
est  remarquable;  il  a  été  de  4,7  p.  10( 
graines. 

Les  cristaux  obtenus  se  présentent  en  Iï 
rentes,  excessivement  minces  et 'très  car; 
raison  de  leur  forme  rectangulaire;  cepen 
lallisaliou  est  lente,  les  cristaux  sont  beau 
et  deviennent  opaques.  Le  point  de  f 
vers  185». 

La  quantité  d'eau  de  cristallisation  troi 
à  120<>  a  ëlé  de  17  à  18  p.  100,  suivant  les  d 

La  solubilité,  à  la  température  de  8°,  e; 
matière  dans  \hO  d'eau. 

En  solution  dans  l'eau,  ce  corps  dévie  è 
de  polarisation;  la  concentration  de  la  80 
6,5  p.  100,  on  a  trouvé  (i)r.  =  — 33,8,  A  la 
50°,  la  solubilité  à  froid  étant  insuQlsan 
une  déviation  appréciable. 

Sous  l'influence  des  acides  étendus  et  c 
corps  se  dédouble,  en  doniiant  naissance  à 
teur  et  à  une  i-ésine  insoluble  particulièi'e. 

Ces  propriétés  se  confondent  avec  cell 
découvei-te  par  M.  Arnaud  dans  l'Acokantl 
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L'ouabaïne  hydratée  a  pour  formule 

à  lOO*,  elle  devient  alors 

C'«H*«0",H*0. 


Contribution  à  Tëtude  des  ptomaïnes;  par  M.  Œchsner 
iiE  CoNiNCR  (1).  —  L'auteur  a  abandonné  des  poulpes  à  la 
putréraction.  Il  en  a  retiré  un  alcaloïde  nouveau  dont  la 
formule  e&t  : 

C«H"Az. 

Ce  corps  appartient  à  la  série  pyridique.  C'est  un  liquide 
jaunâtre  bouillant  à  202°,  qui  brunit  à  lair  et  sa  rapide 
altération  en  a  rendu  l'analyse  très  difficile. 

Son  chlorhydrate  est  déliquescent,  le  bromhydrate  est 
moins  solubie.  Le  chloroplaiine  présente  une  certaine  sta- 
bilité. Le  chloroaurate  est  très  instable  à  chaud. 

Le  chlorhydrate  donne  deux  sels  doubles  avec  le  sublimé 
corrosif. 


Recherche  de  l'acide  tartrique  dans  l'acide  citrique  (2). 

—  M.  Salzer  a  inventé  une  nouvelle  méthode  pour  recon- 
naître les  différents  acides  organiques  par  le  moyen  des 
oxydants.  Si  l'on  colore  en  jaune  une  solution  d'acide 
citrique  par  une  goutte  de  chromate  jaune  de  potasse,  la 
coloration  se  maintient  à  la  température  ordinaire  pen- 
dant plusieurs  jours,  môme  après  que  Ton  aura  ajouté 
quelques  gouttes  d'acide  sulfurique.  Une  solution  d'acide 
tartrique  transformera  dans  ces  conditions  le  sel  jaune  en 
sel  d'oxyde  de  chrome  violet.  Si  l'expérience  dure  quelques 
heures,  on  peut  constater  jusqu'à  un  demi  pour  cent  d'a- 
cide tartrique  dans  l'acide  citrique. 

Le  permanganate  de  potasse  réagit  de  même  différem- 
ment sur  les  deux  acides.  Une  solution  de  0,5k''  de  soude 
dans  20**  d'eau,  à  laquelle  on  ajoute  O,!»'  d'acide  citrique 

U)  Ac.  d,  se,  100,  858,  1608,  1888,  et  108,  58,  1889. 
(2)  Reu.  internat,  des  falsificat,  Amsterdam. 
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e  de  pennanganate  de  ] 
itioQ  aussi  longtemps  qu 
rique.  Après  avoir  emf 
,1«' d'acide  tarlrique,  on 
de  couleur,  et  après  5 
rait. 


diasolvants  dn  bleu  de 
sn  Boluble  ordinaire  et 
t  l'eau;  par  M.  Gh.-Er. 
le  ordinaire,  —  Ce  cot 
1  de  bleu  de  Prusse  et  c 

le  Prusse,  purifié  par  1 
e  change  en  bleu  solut 
iant  quelques  jours,  ou 
;  une  solution  de  ferro 
fissi.um.  II  est  même  ii 
de  Prusse  et  de  le  puri 

lion  bouillante  de  tlO  gramoies 
il  peu  70  graninei  de  lulfate  i 
l'eau  cbaude  :  c'est  fa  peu  pris 
piler  complète DiPDt  le  ferricjitnu 
ir  peudanl  deux  heures  et  l'on 
^1   que  l'eau  de  lange  devient 

jt  d'une  teinte  exlrémen 
H  convient  parfaiteme 

i,  car  il  snppoite,  sans 

gélatine. 

lit  à  la  liqueur  fliirée  55 

rammes  de  sulfate  de  fc 

ïntité  de  bleu  soluble. 

nlever  le  ferricyanurc 
blpu  soluble,  en  le  h 


;  108,  ns,  J88U. 
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faible  (40''  centésimaux]  ;  mais  cette  puriâcatiou  n  a  pas 
d'importance  pour  les  usages  anatomiques. 

La  solution  de  bleu  soluble  précipite  par  le  sulfate  de 
soude,  le  chlorure  de  sodium,  etc.,  en  solutions  con- 
centrées. Il  n'est  pas  altéré  et  redevient  soluble,  quand 
le  sel  est  enlevé  par  des  lavages. 

En  outre,  ainsi  que  l'a  constaté  M.  Wyrouboff,  le  bleu 
soluble  donne  avec  les  divers  sels  métalliques  (zinc, 
plomb,  etc.)  toute  une  série  de  composés  bleus,  bien  dé- 
finis. 

Bleu  de  Prusse  pur,  soluble  dans  Feau.  —  En  dyalisant  une 
solution  de  bleu  de  Prusse  dans  Tacide  oxalique,  Graham  a 
obtenu  du  bleu  pur,  soluble  dans  Teau.  ^Mais  ce  bleu  de 
Prusse  colloïdal  précipite  sous  l'action  d'une  trace  de  ma- 
tière étrangère. 

On  prépare  aisément  le  bleu  pur,  soluble  dans  l'eau,  de 
la  manière  suivante  : 

Cae  solDtioQ  saturée  d'acide  oxalique  est  délayée  avec  un  excès  de  bleu  de 
Pnuse  purifié,  à  l'état  de  pAte.  La  liqueur  filtrée,  abandonnée  k  elle-même 
ydiDt  deux  mois,  laisse  précipiter  le  bleu  et  devient  complètement  incolore. 
Od  filtre  et  on  lave  k  Falcool  faible,  pour  enlever  Tacide  oxalique  adhérent.  Le 
Uea  séché  se  dissout  facilement  dans  Teau  pure. 

Mais  on  obtient  le  même  résultat  immédiatement,  en  précipitant  la  solution 
otahqae  par  Talcool  concentré  (k  ,Vé)  ou  par  une  solution  concentrée  de 
salitte  de  soude,  puis  lavant  le  précipité  avec  de  l'alcool  faible. 

Od  peut  d'ailleurs  remplacer  la  solution  oxalique  par  la  solution  du  bleu 
éc  PruMe  dans  le  tartrate  on  dans  l'oxalate  d'ammoniaque. 

Quand  on  fait  bouillir  la  solution  oxalique,  elle  laisse 
déposer  un  précipité  de  bleu  insoluble  ordinaire.  Ce  n'est 
pas  raction  de  la  chaleur  qui  détermine  la  séparation  de 
ce  bleu,  mais  bien  celle  de  l'acide  oxalique  ;  car  si  l'on 
tait  bouillir  le  bleu  pur  soluble  en  ajoutant  un  peu  d'acide 
oxalique,  il  devient  insoluble. 

Nouveaux  dissolvants  du  bleu  de  Prusse,  —  L'acide  molyb- 
dique  dissout  le  bleu  de  Prusse  ordinaire,  en  grande 
quantité. 

On  fait  chauffer  avec  de  l'eau  un  mélange  de  bleu  de 
Prusse  et  d'acide  molybdique;  en  filtrant,  on  obtient  une 
liqueur  d  un  bleu  foncé,  qui  ne  s'altère  point  par  l'ébulli- 
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tion.  Additionnée  de  gélatine,  elle 
donne  par  refroidissement  une  masf 
bleu  foncé. 

La  solution  molybdique  précipite 
rique,  azotique,  etc.  Le  précipité,  bie 
ble,  se  redissout  dans  l'eau  pure.  Il  n 
molybdique,  mais  il  est  difficile  de  s 
de  mélange  ou  de  combinaison. 

Le  molybdate  et  le  tunsgtate  d'ami 
aussi  très  facilement  le  bleu  de  Prusai 


Sur  les  combinaisonB  formées  pa 
acides  chloriqoe  etperchloriqne;  pai 
L.  L'HoTE  (I). — Chlorate  d'aniline.  ~ 
directement  l'acide  chloriqoe  etl'anilii 
de  l'aniline  incolore  de  l'acide  chloriqi 
diatenient  un  précépité  formé  d'aigu 
peut  être  séché  sur  le  biscuit  de  porc( 
rature  peu  élevée,  vers  20»,  le  chlorate 
tanôment  et  brûle  en  laissant  un  résic 

Le  chlorate  d'aniline  est  susceptib 
assez  grande  quantité  par  double  dé( 
sant  réagir  le  chlorate  de  soude  sur  le 
Une  à  équivalents  égaux. 

A  cet  elTet,  on  dissout  100  grammes 
uiline  pur,  non  acide,  préalablement 
liue,  dans  "200  grammes  d'eau;  la  d 
avec  de  i'aiiiliue  Jusqu'à  ce  quelepapii 
plus  (3).  Dans  la  dissolution  refroidie,  o 
de  chlorate  de  soude  dissous  dans  1 


(I)  Ac.  d.ac,  108,  183,  (889. 

(â)  Lo  rouge  Congn  est  un  produit  tzolqoe  dériT< 
r^lhrostne.  C'est  une  matière  culoraiite  qui  vire  Ti 
acides  et  qui  u'est  |ias  iiiipreBSioDaér  par  les  sels 
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giUlioiït  le  mélange  se  prend  en  une  masse  cristalline 
Manche,  qui  est  jetée  sur  un  entonnoir  entouré  de  glace 
et  60  l'elation  avec  la  trompe  à  eau.  Le  sel,  débarrassé  de 
Teaumère,  est  lavé  avec  de  petites  quantités  d*cau  distillée, 
jusqu'à  ce  que  la  liqueur  qui  s'écoule  n'accuse  plus  de 
chlorure  avec  le  nitrate  d*argent.  En  cet  état,  le  sel  hu- 
mide mis  sur  la  porcelaine  dégourdie  ne  tarde  pas  à  se 
colorer  et  à  éprouver  une  décomposition. 

Ce  sel  est  très  soluble  dans  l'eau;  il  s'enflamme  lors- 
qu'il est  mouillé  avec  l'acide  azotique  fumant,  Tacide  sul- 
furique  fumant  et  l'acide  sulfurique  monohydraté. 

L'acide  nitrique  ordinaire  et  l'acide  chlorhydrique  réa- 
gissent sur  le  chlorate  sans  l'enflammer,  en  donnant  des 
produits  colorés. 

Perchlorate  d'aniline.  —  Ce  sel  peut  également  être  pré- 
paré directement  en  faisant  réagir  l'acide  perchlorique  sur 
laniline.  Le  produit,  séché  sur  la  porcelaine,  apparaît  en 
lamelles  brillantes. 

Le  perchlorate  ne  subit  aucune  altération  à  l'air.  On 
peut  l'obtenir  par  double  décomposition,  en  faisant  réagir 
le  perchlorate  de  soude  (30  grammes  dissous  dans  15" 
d'eau)  sur  le  chlorhydrate  d'aniline  (30  grammes  dissous 
dans  60"  d'eau)  préalablement  neutralisé  par  l'aniline.  Le 
8el,  lavé  sur  un  entonnoir,  puis  séché,  est  conservé  dans 
un  flacon. 

Le  perchlorate  d'aniline  est  un  sel  très  stable  à  la  tem- 
pérature ordinaire.  Chauffé  dans  un  tube,  il  déflagre  et 
doune  un  dépôt  de  charbon.  Mouillé  avec  l'acide  nitrique 
fumaut,  il  s'enflamme.  L'acide  nitrique  ordinaire  et  l'a- 
cide sulfurique  concentré  ne  l'altèrent  pas  à  froid.  A  la 
température  du  bain-marie,  l'acide  nitrique  donne  des  pro- 
duite colorés  et  l'acide  sulfurique  dégage  des  fumées  d'a- 
cide perchlorique. 


REVUE  SPECIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE  i 

Préparation  commsrciale  et  aynthè 
cocaïne;  par  MM.  Ligbervann  et  Giesei 
dérivés  de  la  cocaïne  ;  par  MM.  Einhorn 
—  En  faisaDt  bouillir  pendant  une  ht 
amorphes  du  coca  avec  l'acide  chlorhy 
facilement  de  l'ecgoDiDe. 

On  isole  l'ecgonine  en  évaporant  à  air 
Ivée,  faisant  bouillir  le  résidu  avec  u 
d'alcool  pour  enlever  les  impuretés,  déci 
le  carbonate  de  soude  et  faisant  crista 
base  dans  l'alcool. 

On  prépare  facilement  la  benzoylecf 
Teogonine  par  le  chlorure  de  benzoyle  oi 
zoïqtie,  mais  le  rendement  est  peu  éle 
bons  résultats  en  opérant  exactement  de 
De  l'anhydride  benzoïque  (un  peu  plus  i 
ajouté  graduellement  à  une  solution  i 
d'ecgonine  (une  molécule)  et  le  mélang 
dant  une  heure  au  hain-marie. 

Le  tout  refroidi  est  agité  avec  de  Vi 
l'acide  benzoïquê  et  son  anhydride.  Le  i 
lavé  avec  une  petite  quantité  d'eau  au 
pompe.  Le  l'endement  est  environ  de  8( 
nine  employée.  Lecgoniue  non  Iransfo 
autre  préparation. 

La  cocaïne  est  ensuite  obtenue  pi 
Einhorn  qui  consiste  à  faire  passer  u 
chlorhydrique  gazeuK  sec  dans  une  soli 
benzoylecgonine  et  à  préparer  ainsi  les 
dernier  produit.  En  employant  l'alcool  i 
dissolvant,  on  obtient  la  benzoylmé 
cocaïne, 

i  1)  Berirlilp  M  J/nirn/ii  of  /*p  chemii-al  f^ncifU/. 
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MM.  Einhoru  et  Kleiu  ont  interverti  les  phases  de  Topé- 
ration  et  préparé  d'abord  l'éther  méthylique  de  Tecgonine 
t^n  faisant  passer  un  courant  d'acide  chlorhydrique  sec 
dans  une  solution  d*ecgonine  dans  l'alcool  méthylique.  On 
transforme  ensuite  l'éther  formé  en  cocaïne  par  digestion 
du  chlorhydrate  avec  le  chlorure  de  behzoyle.  On  peut  par 
ce  procédé  général  obtenir  toute  une  série  de  composés. 

La  cocaïne  synthétique  présenterait  l'avantage  de  ne 
renfermer  aucune  trace  des  autres  alcaloïdes  contenus 
dans  les  feuilles  de  coca  et  dont  l'action  est  différente. 

L'un  de  ces  alcaloïdes,  l'isatropylcocaïne,  dont  la  syn- 
thèse a  élé  effectuée  par  Liebermann  serait  un  poison  puis- 
sant et  on  lui  attribuerait  les  accidents  produits  par  rem- 
ploi de  cocaïnes  impures  (1). 

L'isatropylcocaïne  fournit  un  exemple  frappant  des  dif- 
ficultés que  présente  la  synthèse  des  alcaloïdes.  Lieber- 
mann a  étudié  les  acides  isatropiques  x»  ^  et  e  qui  joints  à 
l  acide  isatropique  a  de  Lossen  et  à  Tacide  isatropique  P  de 
Fittig  permettent  de  préparer  5  isatropylcocaïnes  isoméri- 
ques  et  qui  peuvent  être  douées  de  propriétés  différentes 
au  point  de  vue  physiologique. 

Du  reste»  l'aptitude  du  noyau- de  la  cocaïne  à  former  de 
nouvelles  combinaisons,  parait  être  très  remarquable. 

Dans  quelques  récentes  expériences,  le  D' Einhorn  a  ob- 
tenu comme  produit  d'oxydation  de  la  benzoylecgonine  un 
nouvel  acide  auquel  il  a  donné  le  nom  d'  «  acide* cocaylben- 
zoyloxyacétique  ».  En  faisant  passer  dans  une  solution  de 
cet  acide  dans  un  alcool,  un  courant  d'acide  chlorhydrique 
gazeux,  on  obtient  l'éther  correspondant  ;  on  peut  par  ce 
moyen  préparer  une  série  de  nouveaux  alcaloïdes  qui  sont 
les  homologues  immédiatement  inférieurs  des  éthers  cor- 
respondants de  l'ecgonine.  Il  est  fort  probable  que  ceux-ci 
n'auront  qu'un  intérêt  purement  scientifique,  le  plus  im- 
portant décrit  à  l'heure  actuelle  étant  l'éther  éthylique, 
qui  d'après  ce  qui  précède  se  trouve  être  un  métamère  de 
la  cocaïne  elle-même . 

(l)  Le  chloiiiydrate  de  cocaïne  cristaUisé  préparé  avec  la  cocaïne  cristaUisée 
t(  renferme  par  d^isatropylcocalne  et  peut  être  employé  en  toute  sécurité.  A.P. 


fT' 
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Ce  composé,  qni  porte  le  nom  ud  peu  1 
caïlbenioylox  y  acétique  »  a  été  obtenu  ju 
l'aspect  d'une  huile  cliiîre  et  transparen 
de  beaux  sela  cristallisés,  parmi  lesqui 
chlorhydrate,  le  bromhydrate,  l'iodhyc 
ble  d'or  et  d'alcaloïiie. 

En  plus  des  composés  déjà  connus  de  I 
fesseur  Lieberm;iiiQ  annonce  qu'il  a  p 
caïne,  la  pre  niéie  étape  étant  la  forma 
gonine  pur  combinaison  de  l'ecgonine,  d 
zoïque  et  de  l'eau  ;  ce  composé  est  ensuii 


ALCOOLISME 

[Suile.]  (I) 

CONSOMMATION    DE    l'aLCC 

En  présence  des  dangers  que  Tait  coui 
gestion  de  pireillcs  subsiances,  recherc 
de  liquides  alcooliques  consommées,  1 
celte  consommation  au  conrs  des  ann6< 
modifications  suri-enuea  dans  la  fréque 
mentale  et  de  la  criminalité. 

Lunier,  dans  le  travail  qui  a  été  an 
faisait  ressortir  la  dilTérence  considérab 
dnits  par  la  consommation  du  vin  et  d 
mine  l'alcool,  et  ses  cartes  montraicn 
mentales  étaient  moins  communes  dans 
qne  dans  ceux  du  Nord,  oii  l'alcool  éiai 
ture. 

Les  cartes  de  M.  V.  Turquan,  qui  s( 
nexe  dans  le  r.ipport  de  Claude  (des  Vo: 
le  mal  s'est  étendu  dans  le  |)ays  entier 
ont  pris  les  plus  danf^eienscs  proportion 

Il  y  a  eu  ;i-ll  aliénés  alcooliijues,  ad 

(1)  Juurn.  df  pharm.  el  de  cliim.,  [y„  XVIU,  f. 
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en  1861  et  1,752  en  1885,  soit  10,41  p.  100  en  1861  et  16,0» 
p.  100  en  1885. 

En  1830,  on  comptait  5  suicides  sur  100,000  habitants 
et  21  en  1885.  Vers  1860,  une  augmentation  considérable  se 
déclare,  elle  correspond  à  l'accroissement  de  la  fabrica- 
tion des  alcools  d'industrie. 

Le  nombre  des  suicides  par  alcoolisme,  qui  était  de  137 
en  1836,  s'est  élevé  à  868  en  1885,  alors  que  la  consom- 
mation de  l'alcool  a  passé  de  420  mille  hectolitres  à 
1,864  mille  pour  l'année  1888;  ces  nombres  officiels  sont 
certainement  fort  au-dessous  de  la  réalité. 

Le  nombre  des  suicides  et  des  morts  accidentelles, 
ayant  eu  pour  cause  notoire  l'excès  des  boissons  alcooli- 
ques, s^est  élevé  de  363  en  1836  à  1,406  en  1885. 

MM.  Mairet  et  Combemale  ont  démontré  l'influence  dé- 
générative  qu'exerce,  sur  la  descendance  à  plusieurs  de- 
grés, Tingestion  prolongée  de  l'alcool  et  de  l'absinthe  par 
des  chiens. 

Les  quantités  d'alcool  pur  imposées  ont  été  pour  la  po- 
pulation française,  évaluée  à  37,399,469  habitants  : 

En  1881  de  1,444,055  hectolitres. 

En  1882  de  1,420,344        — 

En  1883  de  1,484,020        — 

En  1884  de  1,488,685        — 

En  1885  de  i  ,864,451        —  soit  3  litres  85  par  tète. 

Celte  consommation  était  de  2  litres  29  en  1862  et  de 
2  litres  09  en  1872;  elle  s'est  donc  accrue  de  près  de  100 
pour  100. 

Les  quantités  d'alcool  total  (1)  contenu  dans  les  bois- 
sons (eaux-de-vie,  spiritueux,  vin,  cidre,  bière)  ont  été  de 
13  litres,  en  moyenne,  par  tête. 

En  résumé,  les  diagrammes  et  lee  cartes  de  M.  Tur- 
quan,  formant  l'atlas  du  rapport  de  Claude  (des  Vosges), 
montrent  de  la  façon  la  plus  indiscutable  le  parallélisme 


([)  Carte  n'  8.  Turquan. 

On  tdmetqne  le  tin    contient  10  degrés  d'alcool. 

—  le  cidre      —        5      —       — 

—  la  bière     —        3      —        — 
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croissement  de  la  crimiDalîté 
l'alcool,  et  la  rapide  progressi 
A.  l'alcoolisme. 

apport  contient  des  annexes  t 
"alcool  d  l'étranger. 
i  beaucoup  de  desiderata  dans 
]ue  les  statistiques  sont  iocc 
esactes  suivant  le  pays;  les  ao 
ent  que  des  minima. 
^.Uemagne,  la  coDsommatiou, 
jae,  à  l'état  d'alcool  et  de  li 
43  11883)  d'alcool  pur  (100°) 
1  Prusse,  elle  dépasse  10  litres, 
a,  depuis  1882,  un  accroissem 
e  des  cas  d'alcoolisme  aigu  et 
entale  est  considérable.  D'apr 
Bt,  les  suicides  notoirement  dui 
*  p.  100  en  Prusse,  1 1  p.  100  en 
mberg.  En  Prusse,  le  nombre 
Ldmis  dans  les  asiles  atteint 
es  et  1  p.  100  pour  les  femme 
1  s'élève  à  48  p.  100  dont  19  par 
Angleterre,  la  consommation  d 
très  15  en  1862,  de  3  litres  16  < 
itte  époque  et  ne  serait  plus  qu 
lié,  le  café,  te  vin  et  la  bière  on 
i  spiritueux. 

roit  sur  l'alcool  est  le  triple 
te  près  de  500  millions  au  Très 
100  cas  d'aliénation  mentale,  l'a 
!S  malades  indigents  (hommes 
imes  7,3  p.  100.  Dans  la  classe 
urnes,  16, 10  p.  100  et  chez  les  f 
\utriche,  la  consommation  d< 
i  et  demi  environ;  la  progress 
:ès  alcooliques  est  très  marqué 
les  de  Vienne,  il  y  avait  17,'i 
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ei  1,5  femmes  en  1872  ;  ces  nombres  s'élèvent  à  28  et  à  3  en 
1882. 

L'alcoolisme  sévit  en  Belgique,  et  le  deuxième  congrès 
pour  Tétude  de  ralcoolisme  a  demandé,  en  1880,  sans 
loblenir  d'ailleurs,  qu'on  reportât  sur  le  tabac  et  sur  les 
alcools  rimpôt  qui  se  perçoit  sur  le  thé  et  le  café. 

Les  quantités  de  liquides  alcooliques  consommées  sont, 
pour  la  dernière  dizaine  d'années  jusqu'en  1885  : 

Vin  :  4  litres  8  par  tête. 

Bière  :  170  litres  9  par  tête. 

Alcool  pur  :  4  litres  2  par  tète. 

Ou  observe  pour  les  populations  belges,  comme  pour  les 
IiopulatioDs  françaises  du  Nord,  une  immunité  singulière, 
eu  ce  qui  concerne  les  cas  d'aliénation  mentale.  Sur 
7,500  aliénés,  année  moyenne,  on  trouve  312  alcooliques, 
soit  4  p.  100  ainsi  répartis  :  152  cas  d'alcoolisme  chroni- 
que, 127  d'alcoolisme  aigu,  33  de  delirium  tremens. 

En  Danemark,  on  absorbe  d'énormes  quantités  d'alcool, 
dont  les  effets  paraissent  atténués  par  ce  fait  qu'il  est 
ingéré  surtout  pendant  les  repas.  30  p.  100  des  cas  d'assis- 
tance ont  pour  cause  l'ivrognerie;  sur  100  aliénés  (1871  à 
18S0),  1 1  p.  100  (19  pour  les  hommes,  4  pour  les  femmes) 
sont  imputables  à  l'alcool.  Sur  1,000  arrestations  opérées, 
Vil  (soit  74,7  p.  100)  concernent  des  individus  en  état 
d'ivresse. 

En  Espagne  et  en  Portugal,  l'importation  de  l'alcool 
allemand  suit  les  oscillations  de  l'importation  en  France 
des  vins  d'Espagne  qui  a  passé  de  946,000  hectolitres  en 

1878  à  6,500,000  hectolitres  en  1882,  et  c'est,  comme  l'a 
dit  M.  de  Bismarck,  l'alcool  le  plus  impur. 
La  consommation  de  Talcool  à  l'état  d'eau-de-vie  y  est 

faiWe,  environ  3  litres  d'eau-devie,  soit  1  litre  d'alcool, 

comme  dans  nos  départements  pyrénéens. 
La  consommation  de  l'alcool  pur  est  aussi  de  1  litre  en 

Italie.  L'alcoolisme  n'exerce,  relativement,  dans  ce  pays 

que  de  faibles  ravages;  la  moyenne  des  alcooliques,  traités 

dans  les  hôpitaux,  atteint  320  pour  100,000  habitants,  et  la 

^ar.  4e  PftffTK.  et  deCkim,,  5«  sébie,  t.  XIX  (1"  mars  1889).  17 


—  258  — 

moyenne  des  décès  47  pour  100,000  habitants.  Le  nord  est 
plus  atteint  que  le  reste  de  la  péninsule. 

Dans  les  Pays-Bas  la  consommation  de  Talcool  pur  est 
voisine  de  5  litres  par  tête  et  celle  du  vin  de  2  litres  et 
demi. 

Le  nombre  des  cas  d'aliénation  mentale  semble  s^atté- 
nuerunpeu;  on  compte  16  alcooliques  sur  100  hommes 
aliénés  et  2  sur  100  femmes,  soit  8,9  p.  100  comme  moyenne 
des  deux  sexes. 

En  Russie,  les  statistiques  évaluent  la  consommation  à 
3  litres  par  tète,  mais  c'est  certainement  un  minimum; 
elle  atteindrait  7  à  10  litres  pour  Moscou  et  Saint-Péters- 
bourg. 10  p.  100  des  suicides  constatés  dans  cette  dernière 
ville  seraient  attribuables  à  l'ivrognerie;  15  p.  100  des  cas 
de  folie  proviendraient  de  Talcoolisme. 

La  Norwège  et  la  Suède  luttent  avec  énergie  contre  Tal- 
coolisme. 

En  Suède,  la  consommation  d*alcool  pur  a  beaucoup  di- 
minué, elle  est  voisine  de  4  litres  par  habitant;  la  crimi- 
nalité paraît  suivre  la  marche  de  Falcool,  elle  est  en 
décroissance  notable.  La  proportion  des  aliénés  alcooliques 
qui,  en  1873,  était  de  10,14  des  cas  d'aliénation  est  descen- 
due à  6,12  en  1886,  et  la  proportion  des  suicidés  alcooliques 
est  tombée  de  26  à  14  p.  100.  Le  nombre  des  sociétés  de 
tempérance  dépasse  la  centaine;  elles  comptent  au  moins 
70  mille  membres. 

En  Norwège,  la  consommation  de  Talcool  pur  serait  des- 
cendue, d'après  les  statistiques,  de  8  litres  (1830)  à  2  litres 
à  peine. 

La  proportion  des  alcooliques,  bien  qu'en  décroissance, 
atteindrait  encore  20  p.  100  des  cas  d'aliénation  mentale. 

Des  peines  sévères  sont  appliquées  contre  les  ivrognes  : 
la  vente  d'eau-de-vie  est  soumise  à  des  restrictions  nom- 
breuses. Les  sociétés  de  tempérance  sont  actives  et  pros- 
pères. 

En  Suisse  existe,  depuis  1887,  un  monopole  général 
portant  sur  la  fabrication,  l'achat  et  la  vente  des  alcools. 
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La  consommation  se  serait  élevée  à  10  litres  et  demi 
d'eau-devie  par  lête,  soit  près  de  5  litres  d*alcool  pur. 

Dans  les  asiles,  21,3  p.  100  des  cas  d'aliénation  mentale 
pour  les  hommes  et  2,8  pour  les  fenunes  seraient  impu- 
tables à  l'alcool. 

Aux  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  la  consomma- 
lion  individuelle,  après  avoir  varié  entre  3  et  4  litres  d'al- 
cool pur,  serait,  en  moyenne,  de  2  litres  et  demi. 

L'intempérance  est  très  grande  dans  certaines  classes 
de  la  nation  américaine;  il  n'y  a  pas  de  documents  con- 
cernant les  effets  de  la  consommation  de  l'alcool  sur 
l'ivrognerie,  l'aliénation  mentale,  la  criminalité. 


NATURE    DES  ALCOOLS  COMMERCIAUX.  —  PURIFICATION 

DE  CES  ALCOOLS. 


Les  dangers  de  l'ingestion  de  l'alcool  se  sont  accrus 
suivant  une  progression  plus  rapide  encore  que  sa  con- 
^mmation,  par  suite  des  faits  suivants. 

Les  alcools  retirés,  en  France,  des  vins,  cidres,  fruits 
divers  et  marcs  représentaient,  pour  la  période  de  1840  à 
i8o0,  un  total  de  815,000  hectolitres  sur  une  production 
de  891,000  hectolitres,  et  dans  laquelle  ne  figuraient  que 
"i^M  hectolitres  d'alcools  d'industrie. 

En  1874,  la  production  de  l'alcool  s'élevait  à  1,600,000 
liectolitres,  dont  540,000  provenaient  des  vins  etc.,  soit 
33,7  p.  100. 

En  1885  la  quantité  totale  d'alcool  représentait  1,864,451 
hectolitres,  dans  lesquels  95  p.  100  sont  fournis  par  l'al- 
w>l  industriel,  retiré  des  maïs,  betteraves,  céréales,  riz, 
pommes  de  terre  ;  et  l'alcool  de  vin  n'est  plus  que  de 
"^J,340  hectolitres. 

Telle  est  la  statistique  officielle;  mais  la  quantité  d'aï- 
^l  obtenue  avec  les  fruits  est  de  beaucoup  supérieure  à 
celle  qui  vient  d'être  indiquée.  En  1875,  a  été  promulguée 
nne  loi  néfaste,  qui  a  supprimé  l'exercice  de  l'administra- 
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un  fabricant  d'alcool  de  mauvaise  nature,   hygiénique- 
meot  pai*lant. 

Il  est  une  autre  source  d'alcools  qui  n'est  guère  préfé- 
rable le  plus  souvent  :  ce  sont  ceux  qui  sont  préparés 
dans  les  distilleries  agricoles,  parce  que  la  fermentation 
est  mal  conduite  et  que  les  *  appareils  de  rectification 
o'exi^tent  pas  ou  sont  imparfaits. 

D'après  M.  Lunier,  la  fraude  s'appliquerait  au  cin- 
quième de  la  production  de  l'alcool.  Suivant  un  grand  in- 
dustriel, M.  Luzet,  elle  atteint  1,072,000  hectolitres  d'alcool 
représentant  167  millions  de  francs.  Elle  atteindrait,  dans 
une  note,  publiée  par  un  syndicat  de  négociants  et  d'indus- 
triels, qui  s'appuie  sur  un  rapport  d'un  député  du  Tarn,  le 
chiffre  de  2  millions  d'hectolitres. 

Seules,  les  grandes  usines  sont  à  même  de  fournir 
de  l'alcool  pur,  et  l'administration  a  le  devoir  strict  de 
l'exiger;  or,  si  cette  surveillance,  qui  est  possible,  est 
exercée  convenablement  les  95  centièmes  de  l'alcool  livrés 
à  la  consommation  seront  purs  et,  par  suite,  le  moins 
toxiques  possible. 

Voici,  en  effet,  comment  se  décompose  la  production 
constatée  officiellement  en  1885. 

llectoUtres. 

Alcools  de  mélasses T2S,o'i^\ 

—  grains r>67,7(î8 '9i»5<) 

—  betteraves 465.451  ) 

—  marcs  et  lies  de  viu 43,Si3 

—  Tins 580,340 

—  cidres a0,908 

—  fruits  divers 14,708 

I86i,4r>l 

H  reste  5,5  p.  100  de  la  production  seulement  dont  la 
surveillance  rigoureuse  est  impossible  tant  parce  qu'elle 
s  opère  dans  de  petites  fabriques,  que  parce  qu'on 
<^bcrcheà  préparer  un  produit  (eau-de-vie  de  vin,  de  maix, 
de  cidre,  de  prunes,  de  cerises),  qui  doit  à  des  impuretés 
piusou moins  toxiques  le  bouquet  qu'on  recherche.  Mais 
pour  ceux-là  le  mal,  qui  est  limité  considérablement  par 
1^  faible  production,  serait  singulièrement  atténué  si  l'ad- 
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L'alcool  distillé  contient  des  impure 
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insisté  précédemment.  Dans  plusieurs  usines  on  se  con- 
tente d'opérer  des  rectifications  dans  les  appareils  à  pla- 
t^ux,  à  colonnes,  qui  sont  d*une  extrême  perfection. 

Oq  obtient  sept  produits  dont  les  proportions  en  cen- 
iièmes  sont,  pour  un  flegme  bien  fabriqué,  environ  de  : 

Petiie.s  eanx 1 

Mauvais  goûts  de  tète â 

Moyens      —        —       ....  15 

Alfool  boo  goût 72 

Moyens  goûts  de  queue.  ...  6 

Mauvais      —        —      ....  2 

Huiles 0,5  ou  plus. 

Les  alcools  bon  goût  retiennent  toujours  un  peu  d'al- 
déhyde et  d'alcools  à  équivalents  élevés.  lissent  connus 
sous  le  nom  d'alcools  au  cows,  et  il  faut  les  rectifier  de 
nouveau  pour  obtenir  l'alcool  neutre  dont  le  rendement  va- 
rie avec  la  matière  première  et  le  mode  de  fermentation, 
comme  on  Ta  vu  antérieurement. 

On  recueille  généralement  dans  le  même  récipient  les 
petites  eaux  et  les  huiles,  et  on  les  rectifie  pour  les  amè- 
nera un  degré  qui  permette  de  les  vendre  à  l'industrie  des 
vernis  ou  à  d'autres.  Les  alcools,  moyens  goût  de  tête  et  de 
queue,  sont  réunis  et  rectifiés;  ils  fournissent  les  sept  pro- 
duits qu'on  vient  d'énumérer.  Les  alcools  mauvais  goût  de 
tète  et  de  queue  de  plusieurs  opérations  sont  réunis  aussi 
et  rectiQés. 

M.  Grandeau  (I)  donne  les  chiffres  suivants  comme  re- 
présentant la  moyenne  des  opérations  exécutées  dans  une 
des  distilleries  les  mieux  installées  de  notre  pays  : 

Litres. 
Mauvais  goût  et  moyen  goût.  ...     17,50 

Alcool  au  cours,  fin 2i,  50  ^  .  „  „,j 

Alcool  dit  extra  fin 23,00  i  '' 

Alcool  de  cour,  neutre 37,00 

100,00 


(0  ^'Alcoolj  la  Santé  publique  et  le  Budget^  librairie  du  jounial    le 
^'•«P»,  1888. 
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chlorhydrique  dilué  n'eDlèvent,  et  que  ces  substances  com- 
muniquent à  Talcool  rectifié  un  goût  persistant  de  matière 
putréfiée. 

Ou  lui  a  substitué  le  charbon  de  bois  ;  ceux  de  tilleul  et 
de  bouleau  sont  les  plus  estimés. 

La  QUration  s'exécute  dans  des  batteries  de  filtres  fer- 
mées, qui  sont  de  dimensions  considérables.  Un  filtre  est 
constitué  par  un  cylindre  en  tôle  de  faible  diamètre  et 
d'une  grande  hauteur,  dont  la  partie  inférieure  est  termi- 
née par  une  plaque  percée  de  trous  pour  retenir  le  char- 
bon. 

Ils  communiquent  entre  eux  par  une  tuyauterie  qui 
permet  d"y  injecter  de  la  vapeur,  des  flegmes  ou  de  Teau. 
Le  filtrage  est  méthodique,  c'est  à-dire  que  les  flegmes 
arrivent  d'abord  dans  du  charbon  près  de  saturation  pour 
passer  ensuite  dans  des  charbons  de  plus  en  plus  neufs. 
Lorsque  le  premier  filtre  est  saturé,  on  le  retire  et  on  le 
remplace  par  un  filtre  neuf  qu'on  place  le  dernier.  Pour 
nettoyer  le  filtre  saturé,  on  le  laisse  égoutter  et  on  y  injecte 
de  la  vapeur  d'eau  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  inodore;  les  va- 
peurs dégagées  sont  condensées  pour  récupérer  l'alcool. 

Ce  charbon  peut  servir  plusieurs  fois  ;  loi*sque  ses  fa- 
cultés absorbantes  sont  très  diminuées  ou  qu'il  est  devenu 
pulvérulent  on  lui  rend  son  activité  par  une  calcioation  en 
Tase  clos  et  par  un  criblage. 

Ce  procédé  est  assez  dispendieux,  et  il  est  plus  employé 
dans  les  pays  Scandinaves  et  en  Allemagne  qu'en  France. 

Par  la  filtration,  l'aldéhyde  est,  paraitril,  transformé  en 
grande  partie  par  l'oxygène  condensé  dans  le  charbon  en 
acide  acétique;  il  y  aurait  donc  un  grand  avantagea  faire 
précéder  la  rectification  par  le  filtrage  au  charbon,  à  la 
condition  toutefois  de  saturer  exactement  l'alcool  ftUré,  par 
la  chaux  ou  un  carbonate  alcalin,  sans  quoi  l'acide  acé- 
tique se  changera  pendant  la  rectification  en  éthei:  acéti- 
que qui  donne  à  l'alcool  un  goût  et  un  parfum  agréables 
qu'on  recherche  même,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  une 
impureté. 

11  parait  que,  dans  la  purge  des  filtres  par  la  vapeur,  on 
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retrouve  très  peu  des  huiles  de  Talcool  (/wse/,  fusel^oit) . 
M.  Pampe  a  émis  l'opinion  que  ce  filtre,  qui  oxyde 
Taldéhyde,  comme  on  vient  de  le  voir,  pourrait  bien  aussi 
exercer  une  action  chimique  consistant  à  transformer 
en  alcool  éthylique  les  alcools  à  équivalents  plus  élevés  : 
■ce  qui  expliquerait  la  disparition  des  huiles  de  l'alcool 
par  le  filtrage  au  charbon.  D'après  ce  chimiste,  la  seule 
voie  scientifique  de  purification  de  Talcool,  serait  de  faire 
•des  essais  pour  arriver  à  réduire  les  alcools  dits  supérieure 
à  l'état  d'alcool  éthylique. 

Parmi  les  moyens  chimiques,  je  citerai  en  premier  lieu 
remploi  des  oxydants  :  air  ozone,  air  sous  pression  et  à  la 
pression  ordinaire,  chromâtes,  permanganate,  chlorure  de 
chaux. 

L*air  ozone  et  l'air  sous  pression  ont  été  essayés  le  pre- 
mier en  Amérique,  le  deuxième  en  Allemagne  et  dans 
une  usine  française  ;  on  a  dû  y  renoncer  parce  que,  si  les 
matières  étrangères  sont  attaquées,  l'acool  éthylique  Test 
également,  et  il  se  forme  des  produits  d'oxydation  aussi 
nuisibles  que  ceux  que  l'on  se  propose  d'enlever  (1). 

M.  Lair  (2),  puis  M.  de  Baurepaire  et  M.  Eisenmann, 
ont  employé  avec  profit  un  courant  d'air  atmosphérique 
dans  les  conditions  suivantes  : 

Les  flegmes  chauffés  tombent  en  pluie  fine  dans  de 
grands  récipients  au  fond  desquels  un  ventilateur  insufile 
de  l'air;  deux  actions  se  produisent:  une  oxydation  de 
certains  produits  de  mauvais  goût  et  surtout  un  entraîne- 
ment mécanique  des  cléments  les  plus  volatils.  L'air  chargé 
de  ces  matières  et  d'alcool  passe  dans  des  serpentins  refroi- 
dis où  se  condense  un  liquide  très  odorant. 

La  main-d'œuvre  et  l'outillage  élèvent  notablement  le 
prix  de  l'alcool,  et  les  produits  de  queue  ne  sont  pas 
enlevés. 

On  a  renoncé  aux  chromâtes  et  aux  permanganates  eu 


(1)  Wiedciuann,  brevet  u«*  96453  (187â).  —  Eisenmann,  n«  140639  (l8St;. 

(2)  Lair,  brevet  a»  74730  (1867).  —  De  Beaurepaire,  n«  10l9ii  (1874).  — 
Sillet,  n"  111058(1876). 
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raison  de  leur  action  trop  vive,  qui  détermine  la  produc- 
tion de  substances  amenant  une  perte  d'alcool  et  la  forma- 
lion  de  produits  qu'on  ne  peut  séparer. 

On  a  mieux  réussi  par  l'emploi  du  chlorure  de  chaux 
dissous  dans  l'eau,  agissant  sur  des  flegmes  dont  Tacidité 
a  été  satui-ée  aussi  exactement  que  possible  par  un  lait  de 
chaux.  Après  deux  heures  d'un  brassage  énergique,  on 
sépare  le  dépôt  et  on  rectifie  le  produit. 

11  me  paraît  difficile  qu'il  ne  se  produise  pas  un  peu  de 
«•hloroforme,mêmeen  n'employant  pas  un  excès  de  chaux. 

MM.  Naudin  et  Schneider  ont  essayé  les  agents  hydro- 
génants  (1)  ou  plutôt  l'électrolyse  au  moyen  du  couple 
zinc-cuivre  indiqué,  en  1873,  par  MM.  Gladstone  et  Tribe, 
comme  agent  d'hydrogénation  au  sein  des  liquides.  L'eau 
est  décomposée  à  la  température  ordinaire,  l'oxygène  est 
fixé  sur  le  zinc  et  l'hydrogène  rendu  libre. 

Si  Ton  met  un  semblable  couple  en  présence  de  flegmes, 
rhydrogène  est  absorbé  et  l'odeur  disparaît  en  partie  au 
moins.  On  s'explique,  en  effet,  que  cet  hydrogène  nais- 
sant réduise  l'aldéhyde  éthylique,  le  furfurol  et  d  autres 
corps  non  saturés,  et  que,  certains  de  ceux-ci  étant  vola- 
tils, l'odeur  disparaisse  ou  soit  très  atténuée.  Mais  on  com- 
prend que  ce  moyen  n'enlève  pas  divers  autres  produits  et 
nolamment  les  alcools  à  équivalents  élevés.  Dans  ce  pro- 
cédé, le  zinc  désacidule  le  liquide  alcoolique  et  Ton  opère, 
par  conséquent,  en  milieu  neutre.  Les  auteurs  avaient  an- 
noncé eux-mêmes  que  cette  action  est  insuffisante  pour 
opérer  la  désinfection  complète,  et  ils  l'ont  fait  suivre  d'une 
électrolyse  en  milieu  acide.  Les  flegmes  passés  au  couple 
zinc-cuivre,  sont  soumis  à  un  courant  électrique,  produit 
par  une  machine  dynamo-électrique,  qui,  d'après  les  au- 
teurs, complète  la  désinfection.  Le  procédé  ne  paraît  pas 
avoir  donné  des  résultats  industriels  avantageux. 


(t)  Ntudiu  ci  Schneider,  brevets  n»*  138468  et  139690. 
L.  Naodin,  Désinfection  des  alcools  mativais  gontff  pfir  rélecti'olyse. 
Pari»  1881.  Quesneville,  XXIV,  446,  1882. 
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iment,  M.  Godefroy  (I  a 
)n  des  flegmes  qu'il  appel 
te  dans  l'emploi  d'un  mél 
inc)  cuivrée  et  d'hypochloi 
s  la  chaudière  de  rectiftca 
ace  par  délayer  la  poudre  c 
1  ajoute,  en  agitant,  une  : 
ju'à  ce  que  le  zinc  eu  sus 
eur  noire,  commence  à  de 
îposer,  on  décante,  onlavi 
)Q  incorpore  au  mélange 
ijoute  de  l'eau  jusqu'à  ce  q 
1  introduit  cette  bouillie 
0  à  120  grammes  de  zinc 
lul  d'un  quart  d'heure  on  ; 
de  chlorure  de  chaux  du 
entité  d'eau  suffisante.  On 

dique,  comme  résultats  pr 
x>mplëte  des  produits  tosi< 

rendement  en  alcool  bon  { 
ivail  puisqu'on  obtient  di 
[uantilé  d'alcool  bon  goût 
ter, 

;e  n'a  pas  montré  ce  que  d 
aoiamment  les  alcools  à 
,e  ce  mélange,  et  s'il  ne  se 
s  ou  nuisibles  par  l'aclio 
[ue  le  chlore. 

iroi^hain  numéro.) 

VARIÉTÉS 

do  cUoroIonne  pur  (i).  ~  On 

esncTills,  p.  1391,  IBBB;  hr«ïft  n* 
m.,  Ll,  p.  18  «ISO,  ISSn. 

'A 
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M  cooserii  bien  difficilement  à  Tétat  de  pureté  et  qu  il  ne  tarde  pas,  sous 

i'Ktioo  de  la  iamiëre,  à  se  charger  de  produits  de  décomposition,  parmi  les- 

çaels  dom'mtm  Tacide  cblorhydrique  et  Tacide  chloro-carbonique,  ce  dernier 

puiieaUèremmi  redoatable  à  cause  de  son  action  délétère  sur  les  voies  respi- 

nioire$.  M.  Marty  fient  d*indiquor  un  moyen  de  préserver  le  chloroforme  pur 

de  CM  aliérations,  ou  tout  au  moins  d'assurer  la  conservation  pendant  le 

temps  le  plus  long  possible  {Archiws  de  médecine  et  de  pharmacie  niUi- 

taire,  n*  d'octobre).  Ce  moyen  consiste  : 

I*  A  renfermer  le  chloroforme  pur  dans  des  flacons  en  verre  jaune,  bouchés 
ï  Yémcrïj  bien  nettoyé»  et  parfaitement  séchés,  d'une  contenance  de  500  cen- 
timètrcx  cubes  ou  d*un  litre  au  maximum  ; 

2*  A  ajouter  au  chloroforme  pur  un  millième  de  son  poids  d'alcool  éthylique 
pur  et  absolu. 


Le  dépôt  électrolytique  des  métaux  lourds  (1).  —  Yoid  la  méthode 
inaj;inée  par  le  professeur  S. -P.  Thompson  pour  déposer  du  platine,  do  Tiri- 
dium,  dn  palladium,  du  ruthénium  et  d'autres  métaux  lourds  au  moyen  de 
i'électrolvse. 

Le  métal  impur  est  d'abord  réduit  à  l'état  de  chlorure  par  les  procédés  chi- 
miques ronnus.  On  fait  évaporer  Texcès  d*acide  à  une  température  modérée, 
dr  préférence  avec  de  la  vapeur,  et  on  dissout  ensuite  dans  l'eau  distillée. 
On  ;  ajoute  alors  de  10  h  50  fois  son  poids  d'une  solution  de  phosphate  de 
foude  pur  ou  mélangé  de  borax  ;  on  peut  également  employer  le  carbonate  ou 
le  (oD;^'Siatd  de  soude.  On  chauffe  alors  le  mélange  jusqu'à  l'ébullilion,  et  l'on 
j  ajouie  soit  du  sel  ammoniac,  soit  du  sel  marin,  du  bromure  de  sodium 
ou  du  carbonate  de  soude  ou  un  mélange  de  ces  trois  sels,  après  quoi  la  nou- 
Tcile  solution  est  chauiTée  encore  une  fois,  puis  neutralisée  avec  du  carbonate 
00  dn  liicarbonate  de  soude  si  elle  est  alcaline.  Le  bain  formé  de  cette  solu- 
tion doit  être  chauffé  k  une  température  de  60  b  90°  C.  et  employé  de  la  ma- 
nière onliiiaire  avec  un  courant  assez  fort.  L'anode  est  en  platine  où  en  char- 
bon. Le  bain  est  renforcé  chatiue  jour  par  l'addition  de  nouvelles  quantités  de 
Il  solaiion  métallique,  au  fur  et  b  mesure  que  le  métal  en  dépose.  On  ajoute 
ussi  dn  borate  de  soude  ou  le  sel  qui  sert  de  milieu,  et  l'on  maintient  toujours 
la  solution  neutre. 

Pour  déposer  du  platine  métallique  brillant,  on  compose  le  bain  de  la  ma- 
ûire  suivante  : 

Chlorure  de  platine â  parties. 

Borate  de  sonde 16      — 

Carbonate  de  s<mde 16      — 

Sel  ammoniac 2      — 

Eau 150     — 

(*)  hev,  scientif. 
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lil  lerTaot  A  rsconrrir  A'i 
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I  nnmhre  luFAsant  de  l>acs  c» 
de.  Aiec  ce  procéda,  il  n'est  p 


&  risiitanca  dlactrique  co: 

lui'icurs  ëieciriques  suliït  des  ' 
je  Tari^iiasii.  meii  irrégulitrt 
itr  les  Tariïlïons  de  métaux  bie 
I  riïsultant  de  ces  cbnnjemen 
tx  alliages  dont  la  rAsîslance 
I  de  tem|ii  rature  qu'ils  subis  se  i 
iganise  priacnle  une  résista  ne  i 
^llc  des  alliages  dans  lesquels 
Ivre  et  de  maiiganiae  donne  un 
s  de  la  limité  rature  et  s'ohtie 
indre  les  deu\  mJtaui.  En  prai 
inbie,  dont  le  prii  est  peu  éle' 
le  cuiira  et  3J  de  ferro-oiang 
a  manière  ordinaire, 
écouf^rl  un  autre  alliiige  don 
tu ^m: nie,  propriété  qui  n'avai 
liialliques.  Cet  alliage  est  Tarn 
inb«e  et  de  niekel.  Pour  olxeni 
ÈlKlricien.  M.  Weston  eonstl 
a  mailtacliort  ou  de  cuirre,  l'a 
s  de  euirre,  35  à  50  de  ferro-n 


FORMULAIRE 


base  de  lanoline;  par  S 

pi'éconise  les  prépara 


(  ih  l'i  ntélillarijiff  M  flffi 
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1*  Lanoline  bonquée: 

Acide  boriqne  bien  puWérisé 10  parties. 

Graisse  benzoluée 30       — 

Lanoline 60       — 

Faites  fondre  la  graisse,  ajoutez  la  lanoline  et  l'acide  bo- 
rique, versez  dans  des  moules  en  forme  de  cylindres  épais,, 
mettez  dans  des  boîtes  métalliques. 

2*  Lanoline  phéniquée  : 

Acide  phénique 5  parties. 

Graisse  benzolnée 20       — - 

Cire  jaune • 20       — 

Lanoline 55        — 

Faites  fondre  la  graisse  et  la  cire,  ajoutez  la  lanoline  et 
ensuite  Tacide.  (Procédez  comme  dans  t). 
•$•  Lanoline  salicylée  : 

Acide  salieyiique 2  parties. 

Graisse  benzolnée 25       — 

Cire  jaune 8       — 

Lanoline 65       — 

Faites  fondre  la  graisse  et  la  cire,  dissolvez  Tacide,  in- 
corporez la  lanoline.  (Procédez  comme  dans  1). 


Lldithyol  dans  le  traitement  de  l'anthrax  ;  par  le  D'  Félix  (1).  —  Le 
1^  Félix,  chirurgien  des  hdpitaaxde  Bruxelles,  vante  les  bons  effets  du  traite - 
i&ttt  de  TanUirax  par  la  médication  suirante.  Il  applique  trois  fois  par  jour 
»ar  11  tumeur  une  couche  épaisse  de  cette  pommade  : 

lehthjol 4  grammes. 

Gérât  camphré 15 

U  ncouvre  le  tout  d^ouate  antiseptiquCf  et  le  lendemain  il  introduit  dans- 
tons  les  petits  points  blancs  de  suppuration  la  pointe  d*un  crayon  de  nitrate- 
^vgent.  L'ichthyol  diminue  rapidement  Tinflammation  et  la  douleur,  favorise 
Vâtsinaiion  du  bourbiUon  et  active  la  cicatrisation. 


(l)  .Vo«.  ih. 


Formole  de  liqueur  à  la  eaccharine  i  pat  il. 

M.  lu  U'  Coiislinllii  l'aul  propose  1«  fanauLe  ! 
liqueur  k  la  sarrhorine  : 

Sii^ehariiie  .  ■  ■  ■ 

Bici' bannie  de  loudt 

HkDOlil  if 

Essence  de  monibo 

\jae  cutllerfe  b  café  par  sme  d'eau. 

Chaque  cnlllerte  k  café  de  celle  liqueur  conlie 
lie  saueh'irine,  qunntlU  corrcspondanl  ù  TO  grani 
lies  inconijnienu  que  peul  |ti>9cnler  la  laec' 
M.  Crinon,  d'en  meure  3  ou  1  prtmtaes  tu  lieu  de 


tlONCOlRS  DAliRKCATION  POUR  LES  h 
DE  PIIARUACIE 


Le  concours  pour  les  places  rie  profetsenr  a.g 
l'himiqiies  s  comniencé  lugrij,  ig  féirler,  i  l'to 
lie  Paris.  H.  Leroux,  absent  pour  cause  de  m 
)l.  Prunier. 

Le  sujet  donné  paur  la  composiLion  écrite  ftait  : 
De  la  disiolulion;  dn  limolvaHl»  em/ii 

Les  sujets  tirés  au  sort  <tes  levons  sur  la  chiini 
de  préparalinn,  ont  été  les  suiianls  : 

H.  Bébal,  la  combinaison  chimique; 

H.  Liront,  métalloïde  de  la  famille  de  l'auite  ; 

M.  Paiein,  clasaifirations  des  corps  simples  ; 

H.  Gautier,  dissociation; 

M.  Klobb,  métalloïdes  de  h  famille  du  ctilore; 

M.  Ouvrard,  alcooh  primaires,  secondaires,  1er 

H,  Leidié,  acideS'phénols. 


;i)  An^liiv.  de  phar 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Synthèses  et  réactions  diverses  du  tiophène,  par  M.  G.  Denigès. 

Parmi  les  corps  à  quatre  atomes  de  carbone,  Terythrite, 
les  succinates  et  Tacide  succinique  ne  sont  pas  les  seuls 
susceptibles  de  fournir  du  thiophène  sous  des  influences 
sulfurantes;  la  plupart  des  composés  de  la  mêmeconden- 
satioD  en  donnent  aussi  lorsqu'on  les  traite  par  le  tri  ou  le 
peulasulfure  de  phosphore  :  nous  citerons  en  particulier 
les  acides  Uirtrique,  malique,  maléique,  fumarique,  buty- 
rique ou  leurs  sels,  ainsi  que  nous  avons  pu  directement 
nous  en  assurer.  De  plus,  un  grand  nombre  de  mercaptans 
et  de  sulfures  de  radicaux  alcooliques  fournissent  aisément 
le  thiophène  et  ses  homologues  par  décomposition  pyro- 
gênée.  Nous  avons  surtout  étudié  à  ce  point  de  vue  le  sul- 
fure d'éthyle.  Ce  corps  entraîné  par  un  courant  de  gaz 
carbonique,  passe  sur  des  fragments  de  porcelaine  chauffée 
dans  un  tube  de  même  substance,  il  se  dégage  de  Thydro- 
gène  mélangé  d'un  peu  d'hydrogène  sulfuré  et  on  recueille 
dans  un  laveur  un  mélange  de  thiophène  et  de  dithiényle, 
ce  dernier  dominant  lorsque  la  température  est  très  élevée. 
Cette  décomposition  pyrogénée  est  du  môme  ordre  que 
celle  qui  fournit  le  pyrrol  par  l'action  de  la  chaleur  sur  la 
diélhylamine,  elle  éclaire  la  constitution  du  thiophène  et 
justifie  le  rapprochement  établi  entre  le  groupement  molé- 
culaire de  celte  substance  et  celui  du  pyrrol.  On  a  en  effet  : 


tf  «ne  part  : 


/ 


CH«-CH' 


.CH=CH 
HAz(  =3H«-|-    nXz{         I 

^CI1«-CH»  \CH=CH 


Diéibybunine.  Pyrrol. 

^'^  ^  Pktrm.  €i  ée  Chim.,  5*  séUB,  U  XIX.  (13  mai-s  1880.) 


18 


Ire  pjirl  : 

,CII'-CH»  ,CH=Cll 

S(  =311'+     S(  I 

Sulfui'e  (l'r'thyle.  Thiopbbnc. 

est  probable  que  l'oxyde  d'étliyle  donnerait  dans  les 
les  conditions  une  certaine  quantité  de  furfurane  : 

,C1I'-CII»  X1I.-CI[ 

0(  =3II'+    0(         I 

Oxfde  d't'thTie  Fiiifiirsoe. 

lant  à  la  formation  du  dithicnyle  elle  résulte,  comme 
a  d'ailleurs  signalé,  de  la  condensation  de  deux  molé- 
5  de  thiophène  avec  élimination  d'hydrogène. 
!  mercaptan  éthylique  fournit  les  mômes  produits  sous 
uence  de  la  chaleur  rouge,  mais  le  dégagement  d'hy- 
ène sulfuré  est  plus  abondant  ainsi  qu'il  résulte  dp 
lation  : 

^\h  ,cii=cii 

y.  =3H'+SH'+    S(  I 


irsqu'on  veut  reproduire  les  réactions  bien  connues 
liophène  sur  l'isatine,  le  phénanthrène  quinone,  Tal- 
:ie,  etc.,  il  est  nécessaire  de  dissoudre  ces  réactifs 
l'acide  sulCurique  concentré. 

1  procédé  élégant  pour  constater  la  présence  du  Ihio- 
le  dans  un  liquide,  consiste  à  prendi'e  un  agitateur  de 
s  terminé  par  une  boule  qu'on  imbibe  de  la  solution 
irique  d'un  des  réactifs  précédents.  Cette  extrémité  est 
gée  et  promenée  dans  la  vapeur  du  liquide  dans  lequel 
BCherche  le  thiophène. 

ins  ces  conditions  l'isatine  devient  bleue,  le  phénan- 
[le  quinone  vert  intense  virant  vers  le  bleu,  l'alloxane 
e;  les  autres  corps  de  la  série  aUo.xanique,  partieuliè- 
!nt  l'alloxantine,  se  comportent  comme  lalloxane. 
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Cfe5  réactions  réussissent  très  bien  avec  les  benzines 
commerciales.  On   peut,    lorsque   l'action    des  vapeurs 
chaînes  de  thiophène  sur  le  réactif  employé  a  suffisam- 
ment duré,  plonger  l'extrémité  arrondie  et  colorée  de  Tagi- 
tateur  dans  un  peu  d'acide  sulfurique  qui  prend  la  matière 
colorante,  répéter  la  même  opération  un  certain  nombre 
de  fois  de  façon  à  donner  à  l'acide  une  teinte  assez  intense. 
D'auti*e  part,  quand  la  boule  chargée  du  réactif  est  sufïl- 
samment  colorée,  si  on  la  maintient  quelques  instants  à 
l'air,  ou  mieux  si  on  projette  sur  elle  l'humidité  de  l'ha- 
leine, elle  change  de  coloration  et  devient  violette  pour 
l'isatine,  brunâtre  pour  les  deux  autres  substances. 

Un  autre  réactif  qui  ne  parait  pas  avoir  été  signalé  pour 
la  recherche  du  thiophène  est  l'acide  sulfurique  nitreux. 
Lorsque  de  la  benzine  exempte  de  thiophène  est  ajoutée 
à  de  l'acide  sulfurique  concentrée  pur,  il  ne  se  produit 
aucune  coloration  ;  avec  la  benzine  commerciale  qui  ren- 
ferme toujours  du  thiophène,  on  a  une  coloration  jaune 
plus  ou  moins  intense  qui  peut  aller  jusqu'au  bran.  Dans 
l'un  et  Tautre  cas,  si  Ton  vient  à  additionner  l'acide  d'une 
trace  de  nitrite  en  solution,  on  obtient  par  l'agitation  une 
couleur  rouge,  beaucoup  plus  foncée  en  présence  de  la 
benzine  à  thiophène;  la  réaction  est  peut  être  encore  plus 
nette  si  avant  d'ajouter  la  benzine  on  a  additionné  l'acide 
sulfurique  d'un  peu  de  nitrite. 

Mais  ce  qui  distingue  surtout  ces  deux  réactions,  c'est 
qu'en  ajoutant  de  l'eau  peu  à  peu,  en  agitant  après  chaque 
goutte,  le  liquide  du  vase  à  benzine  pure  ne  change  pas  de 
coloration,  sa  teinte  tend  seulement  à  s'atténuer;  dans 
l'autre  vase,  au  contraire,  la  couleur  vire  au  violet  et  même 
au  bleu  intense;  par  Taddition  de  beaucoup  d'eau,  elle 
passe  au  vert  brunâtre  avec  précipité  brun.  ^ 

Donc  le  thiophène  a  la  propriété  de  colorer  en  bleu 
l'acide  sulfurique  nitreux  à  un  certain  degré  de  concentra- 
tion, ce  dont  nous  nous  sommes  assuré  directement  avec 
du  thiophène  pur  préparé  par  le  succinate  de  soude  et  le 
pentasulfure  de  phosphore  et  employé  soit  en  nature,  soit 
mélangé  à  de  la  benzine  chimiquement  piire. 


actifs  de  la  fonction  mercaptan;  paiî 

'isatine.  employée  déjà  en  solution 
;ion  du  thiophène,  est  encore  un  exi 
Lion  mercaptan. 

Von  mélange,  en  effet,  quelques 
de  sulfurique  pur  avec  une  petite  q 
I.  100  d'isatine  dans  l'acide  sulfuriq 
.races  de  mercaptan  libre,  ou  mici 
d'alcool,  on  obtient  une  belle  coloi 
uisant  ni  avec  le  sulfure  d'élhylc, 
im,  ni  avec  l'hydrogène  sulfuré. 

l'on  veut  augmenter  ta  sensibilité 
pe  l'extrémité  terminée  en  boule 
i  dans  la  solution  sulfurique  d'isatii 
i  l'atmosphère  du  vase  où  se  trou' 
ration  verte  se  produit  très  vite,  mé 

extrêmement  faibles  du  composé  s 
1  peut,  lorsque  l'action  des  vapeur 
m  sur  le  réactif  a  suffisamment  du 

arrondie  et  colorée  de  l'agitateur  d 
irique  concentré,  qui  prend  la  ma 
ter  la  même  opération  un  certain 
n  à  donner  à  l'acide  une  teinte  as 
tion  permet  de  constater  la  présen 
mgé  à  d'autres  produits  volatils  et 
!  recueillir  à  part. 
i  coloration  verte  del'isatine  se  proi 
ans  méthylique,  éthylique,  propylii 
■e,  isobutylique  et  amylique;  les  s 
s  sont  sans  action  sur  la  soluti 
tif. 

!8  aldéhydes  et  les  alcools  supérii 
juent  la  coloration  due  aux  mercap 
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Daos  ce  cas,  on  peut  employer  le  nitroprussiate  de  soude 
pour  la  recherche  de  ces  derniers  corps.  Il  suffit,  pour  cela, 
de  traiter  le  produit  en  solution  ou  suspension  aqueuse 
par  quelques  gouttes  d'une  lessive  de  soude  ou  de  potasse, 
d'agiter  quelques  instants,  d'étendre  d'eau  et  d'ajouter  le 
nitroprussiate  de  soude.  On  obtient  une  coloration  rouge 
violet,  qui  n'est  pas  due,  ainsi  qu'on  pourrait  le  croire,  à  la 
production  de  sulfures  alcalins,  car  on  n'obtient  pas  de 
précipité  de  sulfure  de  plomb  lorsqu'on  ajoute  du  mercap- 
tao  dilué  à  une  solution  alcaline  d'oxyde  de  plomb  ;  mais 
à  la  formation  du  dérivé  sodé  ou  potassé  du  mercaptan 
employé. 

Si  la  liqueur  essayée  contient  en  même  temps  soit  de 
l'hydrogène  sulfuré,  soit  des  sulfures,  il  convient  de  rem- 
placer, dans  la  réaction,  la  lessive  de  soude  ou  de  potasse 
par  une  solution  alcaline  d'oxyde  de  plomb,  puis  on  ajoute 
le  nitroprussiate.  Le  précipité  noir  de  sulfure  de  plomb 
formé  dans  cette  circonstance  n'empêche  pas  la  coloration 
rouge  de  se  produire,  si  la  liqueur  renferme  un  mercaptan 
quelconque. 

Les  sulfures  alcooliques  et  le  gaz  sulfureux  sont  sans 
action  sur  le  nitroprussiate  de  soude  en  présence  des  al- 
calis. 


Beche)'ckes  sur  F  assimilation  du  sucre  de  lait; 
par  MM.  Bourquelot  et  Thoisier. 

Lesucre  de  lait  n'est  pas  directement  assimilable.  Gomme 
M.  Dastre  Ta  montré  (I),  il  se  retrouve  en  totalité  et  en  na- 
ture dans  les  urines,  lorsqu'on  l'injecte  dans  les  veines 
d'un  chien. 

Pour  servir  à  la  nutrition,  la  lactose  doit  donc  subir  une 
transformation  digestive.  On  a  cherché  à  déterminer  l'a- 
gent de  cette  transformation,  les  produits  qui  en  résultent 


^1)  A.  Dastre.  Note  sar  la  lactose,  in  Cl.  Beruard.  Leçons  sur  les  pbén.  de 
^'ie,t879,  t.ll,  p.  543. 
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ainsi  que  la  région  du  tube  digestif  où  elle  s'accomplit  ; 
mais  jusqu'à  présent,  on  n'est  arrivé  à  aucun  résultat  cer- 
tain. 

On  sait  que  le  sucre  de  lait  est  \xïi  saccharose,  c'est-à-dire 
un  corps  formé  par  l'union  de  deux  glucoses  avec  élimina- 
tion d'eau.  Le  sucre  de  canne,  dont  les  propriétés  physio- 
logiques sont  bien  connues,  est  le  type  de  ces  sortes  de 
corps  ;  il  se  dédouble  en  deux  glucoses  (glucose  ordinaire 
et  lévulose)  par  l'action  des  acides  étendus  chauds,  et,  ce 
qui  est  très  important,  il  subit  le  même  dédoublement  pen- 
dant l'acte  digestif;  c'est  grâce  à  cela  qu'il  devient  assimi- 
lable. 

On  a  supposé  par  analogie  que  le  sucre  de  lait  qui  se  dé- 
double en  glucose  ordinaire  et  en  galactose  sous  l'influence 
des  acides  étendus,  devait  également,  pour  être  digéré  et 
rendu  assimilable,  subir  la  même  décomposition.  Celte 
hypothèse  a  été  le  point  de  départ  de  toutes  les  recherches 
qui  ont  été  faites  pour  déterminer  les  produits  de  la  diges- 
tion du  sucre  de  lait  ;  on  a  essayé  l'action  des  divers  sucs 
digestifs  sur  cette  matière  sucrée,  mais  aucun  d'eux  n'a 
donné  le  dédoublement  cherché. 

CL  Bernard  prétendait  que  le  sucre  de  lait  était  trans- 
formé en  glucose  fermentescible  par  le  suc  pancréati- 
que (1).  Cette  opinion  n'a  pas  été  confirmée  par  les  recher- 
ches récentes.  Il  est  vrai  qu'à  l'époque  où  Cl.  Bernard 
faisait  cette  observation,  on  ne  connaissait  pas  la  propriété 
que  possèdent  certaines  bactéries  de  faire  fermenter  le 
sucre  de  lait.  Or  le  suc  pancréatique  est  un  liquide  très 
propre  au  développement  de  ces  micro-organismes  ;  il  est 
donc  possible  que  Cl.  Bernard  ait  eu  sous  les  yeux  une 
fermentation  de  ce  genre. 

En  réalité,  nous  ne  savons  encore  rien  de  positif  sur  la 
digestion  et  sur  le  mode  d'assimilation  de  la  lactose. 

Nous  avons  essayé  de  résoudre  ce  problème  d'une  façon 
indirecte  en  comparant  chez  un  glycosurique  le  sucre  delait 
ingéré  et  le  sucre  éliminé  par  l'urino.  Voici  l'hypothèse 


(I)  Cl.  Bernard.  Leçons  de  physiologie  expérimentale,  1. 1,  p.  iSi,  1855. 
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sur  laquelle  repose  notre  expériencer.leglycosurique  digère 
les  matières  sucrées,  mais  il  ne  les  assimile  pas  ou  ne  les 
assimile  que  partiellement.  Si  on  le  met  au  régime  exclu- 
sivement lacté  ou  à  un  régime  de  lait  additionné  de  sucre 
de  lait,  les  matières  sucrées  que  Ton  retrouvera  dans  les 
urines  devront  représenter  les  produits  de  la  digestion  de 
ce  sucre,  puisqu'il  n'y  aura  pas  eu  d'autre  hydrate  de  car- 
bone ingéré.  A  priori,  on  pouvait  supposer  que  le  sucre  éli- 
miné serait  en  partie  du  glucose  qui  est  le  type  du  sucre 
diabétique  ;  le  point  important  était  de  savoir  si  l'urine 
contiendrait  de  la  galactose,  c'est  une  recherche  qui  n'a- 
vait pas  encore  été  faite. 
Voici  comment  nous  avons  procédé  : 
Notre  glycosurique  était  un  homme  de  51  ans,  arrivé  à 
la  période  cachectique  du  diabète,  avec  complication  de 
tuberculose  pulmonaire.  Pendant  la  durée  de  l'expérience, 
il  prit  chaque  jour  4  litres  de  lait  et  des  tisanes  non  sucrées. 
11  fut  d'abord  soumis  à  la  diète  lactée  simple  pendant  trois 
jours, du  21  au  24  janvier  1888.  A  partir  du  24  jusqu'au  28, 
on  ajouta  au  lait  des  quantités  croissantes  de  lactose  (1), 
comme  l'indique  le  tableau  ci-dessous.  On  a  réuni  chaque 


SUCRE  TOTAL 

DJITES 

SUCRE 

de  lait 

URINES 

dosi'  comme  glucose. 
— "^^i^fc^-^  --- ^ — 

ajouté  au  lait. 

émises. 

par  le 
polarimètre. 

par  la  liqueur 
de  Fehling. 

i3  au  24.  .  . 

0 

9  litres 

5«',724 

» 

24  au  25.  .  . 

50  gr. 

8  litres  600 

62    30 

64t',38 

fô  au  26.  .  . 

100  gr. 

10  litres 

83    60 

87    70 

«6  tu  17.  .  . 

200  gr. 

10  litres 

82    10 

82    60 

1 27  au  28.  .  . 

200  gr. 

Il  litres 

127    95 

128    40 

1  »  an  29  (2). 

0 

8  litres 

18    40 

» 

|29|tt30.  .  . 

0 

1  litre  450 

2    51 

9 

>0  Et  cela,  sans  aucun  préjudice  pour  le  malade. 

(^)  Ce  jour-là,  le  malade  a  été  remis  au  régime  ordinaire  (viandes  et  pain). 


Bs  urines  des  vingt-quatre  heures  et  l'oD  a  dosé  le 
de  deux  façons,  par  le  polarimètre  et  par  la  liqueur 
-potassique.  Dans  le  calcul  on  a  supposé  que  le  sucre 
lu  glucose. 

Sucre  de  l'urine  était-lt  bien  du  glucose?  Si  une  par- 
ce sucre  avait  été  de  la  galactose,  comme  le  pouvoir 
ire  de  celui-ci  est  plus  élevé  que  le  pouvoir  rotatoire 
icose,  les  chiffres  de  la  quatrième  colonne  seraient 
levés  que  lea  chiifres  correspondant  à  la  cinquième. 
,  au  contraire,  entre  ces  deux  séries  de  chiffres  une 
rdance  aussi  parfaite  qu'on  peut  le  demander  dans 
irtes  de  recherches. 

là  une  première  preuve  que  le  sucre  de  l'urine  émise 
,nt  la  durée  de  l'expérience  était  bien  du  glucose, 
itefois  pour  établir  d'une  façon  plus  convaincante  la 
e  de  ce  sucre,  nous  avons  séparé  la  matière  sucrée 
lème. 
ci  le  procédé  qui  nous  a  donné  les  meilleurs  résul- 

tolalité  des  urines  de  24  heures  a  d'abord  été  addi- 
ée  de  sous-acétate  de  plomb  dans  la  proportion  de 
timétres  cubes  d'acétate  pour  260  centimètres  cubes 
le.  L'urine  étant  peu  colorée  et  peu  chargée  en  ma- 
■  précipitables  par  le  sous-acétate,  cette  faible  propor- 
LSuffî  pour  ladécoloreret  pour  la  débarrasser  de  tous 
'Oduits  qui  auraient  pu  gêner  ultérieiu-ement. 

a  ajouté  au  liquide  flltré  et  successivement  45  centi- 
!S  cubes  d'extrait  de  saturne  et  45  centimètres  cubes 
noniaque  par  litre  d'urine.  On  sait  que  lea  matières 
es  ne  sont  pas  précipitées  par  le  sous-acétate  de 
b,  mais  sont  précipitées  par  le  sous-acétate  de  plomb 
oniacal.  On  a  donc  ainsi  obtenu  un  précipité  renfer- 

le  sucre  de  l'urine.  On  a  constaté  que  le  liquide  sé- 
du  précipité  ne  renfermaitplus  de  sucre.  Le  précipité 

lavé  par  décantation,  puis  jeté  sur  un  filtre.  Cette 
ition  doit  être  faite  rapidement,  car  un  trop  long  con- 
ivec  le  plomb  ammoniacal  amène  une  modification  de 
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la  matière  sucrée  qu'il  serait  ensuite  impossible  de  faire 
cristalliser. 

Le  précipité  a  été  délayé  dans  Teau  distillée  et  décom- 
posé par  un  courant  d'acide  carbonique  ;  on  obtenait  ainsi 
un  liquide  renfermant  le  sucre  en  dissolution  et  un  préci- 
pité. Celui-ci  a  été  séparé  par  filtration  et  le  liquide  débar- 
rassé des  dei'nières  traces  de  plomb  par  Thydrogène  sul- 
furé a  été  évaporé  jusqu'à  consistance  sirupeuse  à  une 
température  qui  n'a  pas  dépassé  60  à  70<». 

Le  produit  porté  dans  une  étuve  à  dessiccation  s'est  pris 
eu  cristaux  au  bout  d'un  mois.  Ces  cristaux  ont  été  dé- 
layés dans  l'alcool  à  95  et  essorés  à  la  trompe.  Ils  ont  été 
enfin  purifiés  par  trois  cristallisations  successives  dans 
l'alcool  à  93*. 

Habituellement  on  décompose  la  combinaison  de  sucre 
et  de  plomb  par  l'hydrogène  sulfuré;  mais  cette  manière 
de  procéder  eut  nécessité  l'emploi  d'une  quantité  considé- 
rable de  ce  gaz.  En  outre,  en  supposant  que  les  phosphates 
et  les  sulfates  n'eussent  pas  été  éliminés  entièrement  dans 
la  première  opération,  elle  nous  eut  exposés  à  introduire 
dans  les  liquides  de  petites  quantités  d'acide  sulfurique  et 
phospborique  qui  eussent  certainement  modifié  les  malié- 
res  sucrées  pendant  l'évaporation. 

Nous  nous  sommes  d'ailleurs  assurés,  en  opérant  sur  des 
solutions  de  glucose  ou  de  galactose,  qu'on  pouvait  séparer 
ces  sucres  du  précipité  plombique  aussi  bien  par  lacide 
carbonique  que  par  l'hydrogène  sulfuré. 

Le  sucre  obtenu  présentait  tous  les  caractères  du  glu- 
cose. La  recherche  de  son  pouvoir  rotatoire  on,  en  parti- 
culier, a  donné  les  chiffres  suivants  : 

r  =  r^^M 

p  =  0»',6617  (desséché  k  H0«) 
a  =  +  f,383 

d'Où  ao  =  '^"^  ^  ^'"  =  +  52-,4. 

Ce  sucre  est  donc  bien  du  glucose. 
En  résumé,  voici  quels  sont  les  résultats  de  nos  recher- 
ches. Nous  avons  fait  prendre  à  un  diabétique  exclusive- 
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ment  comme  hydrate  de  carbone  des  quantités  croissantes 
de  sucre  de  lait  ;  le  sucre  de  Furine  a  augmenté  propor- 
tionnellement, et  pour  certains  jours  Faugmentalion  a  été 
•égale  ou  presque  égale  à  la  quantité  de  sucre  de  lait  ingéré. 

Il  semble  donc  que  l'on  soit  autorisé  à  considérer  ce  sur- 
plus de  sucre  comme  provenant  du  sucre  de  lait,  et  celui-ci 
a  donc  été  finalement  transformé  en  glucose. 

Cette  transformation  s'est-elle  faite  directement  dans  le 
tube  digestif?  ou  bien  les  produits  de  la  transformation 
digestive  du  sucre  de  lait  ont-ils  servi  à  former  transitoi- 
rement  du  glycogène  qui  s*est  dédoublé  en  donnant  le  glu- 
cose que  nous  avons  retrouvé  dans  Turine  ?  c'est  ce  que 
nos  recherches  ne  permettent  pas  de  décider. 

En  tout  cas,  ces  faits  viennent  à  Tappui  de  l'hypothèse 
-d'après  laquelle  le  glucose  serait  la  forme  chimique  à  la- 
quelle aboutissent  les  hydrates  de  carbone  avant  leur  uti- 
lisation par  l'économie. 


MÉDECINE 


Des  infections  secondaires;  par  M.  Charrin. 

Les  médecins  ont  remarqué  depuis  longtemps  que  des 
maladies  infectieuses  pouvaient  accompagner  ou  suivre 
des  états  morbides,  qui  semblaient  avoir,  avec  ces  maladies, 
des  relations  dont  l'existence  n'avait  certes  point  échappé 
à  la  vieille  clinique,  mais  dont,  pour  elle,  le  mécanisme 
était  resté  obscur.  C'est  que,  quelque  banale,  et  nous 
dirons  même  naïve,  qu'elle  puisse  paraître  dans  sa  forme, 
elle  est  essentiellement  vraie,  la  proposition  qui  se  for- 
mule ainsi  :  «  Il  est  difficile  de  devenir  malade  quand  on 
est  réellement  bien  portant.  » 

Si  on  se  représente,  en  effet,  quels  sont  les  agents  habi- 
tuels des  infections  secondaires,  on  reconnaît  que  la  plu- 
part d'entre  eux  sont  loin  d'être  placés  au  sommet  de 
l'échelle  de  la  virulence.  Ce  sont  les  microbes  du  pus,  des 
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ulcères,  des  gangrènes,  des  fausses  membranes,  etc.  :  on  y 
trouve  exceptionnellement  le  bacille  du  choléra;  on  n'y 
rencontre  ni  celui  de  la  syphilis,  ni  celui  de  la  morve,  pas 
davantage  la  bactéridie  charbonneuse.  Ces  agents  habituels 
desinfections  secondaires,  placés  au-dessus  des  saprophytes, 
mais  au-dessous  des  bactéries  pathogènes  hautement  diifé- 
renciées  physiologiquement,  ont  besoin,  pour  devenir  eux- 
méraes  pathogènes,  de  se  développer  soit  sur  des  terrains 
dont  la  composition  chimique  facilite  leur  multiplication 
et  l'éducation  de  leur  virulence,  soit  dans  des  organismes 
dont  les  cellules  sont  affaiblies  pour  la  lutte,  ou  dont  les 
portes  d'entrée  sont  librement  ouvertes.  Ainsi  comprise, 
dans  son  sens  le  plus  large,  Tinfection  peut  être  secondaire 
à  une  maladie,  quel  que  soit  le  groupe  auquel  cette  mala- 
die appartienne. 

Un  traumatisme  a  déchiré  les  tissus,  diminué  leur 
résistance,  rompu  les  vaisseaux,  ouvert  les  voies  d'absorp- 
tion :  qu'un  microbe  vienne  à  passer,  il  trpuvei*a  là  des 
conditions  favorables,  il  créera  une  infection,  qui  sera 
secondaire  à  ce  traumatisme.  C'est  l'histoire  de  la  plupart 
des  complications  infectieuses  de  la  chirurgie. 

Il  en  est  de  même  dans  la  catégorie  des  affections  par 
réactions  nerveuses,  suivant  la  classification  de  M.  Bou- 
chard. Le  système  nerveux  modifie  les  milieux  locaux,  en 
créant  des  congestions  ou  des  anémies  régionales,  dans  le 
poumon,  par  exemple;  et  l'on  sait  la  fréquence  des  conges- 
tions, et  même  des  pneumonies,  chez  les  hémiplégiques, 
les  paralytiques  généraux,  etc.  Dans  l'intimité  des  tissus, 
le  système  nerveux  fait  varier  la  température,  accélère  ou 
ralentit  la  consommation  du  sucre,  et  par  conséquent 
change  le  bouillon  de  culture.  Enfiu,  ce  môme  appareil, 
en  provoquant  l'apparition  de  troubles  trophiques  du  côté 
des  muqueuses  ou  de  la  peau,  peut,  lui  aussi,  ouvrir  des 
portes  d'entrée. 

L'influence  des  maladies  de  nutrition,  dans  la  prépara- 
lion  des  infections,  est  plus  manifeste  encore;  le  type  de 
ces  maladies,  au  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons,  est 
assurément  le  diabète  sucré.  Le  bacille  de  Koch  se  déve- 
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loppe  à  son  aise  chez  le  diabétique,  parce  qu'il  trouve 
chez  ce  malade  les  mêmes  éléments  que  dans  son  habitai 
naturel,  la  vache  laitière.  Et  Ton  ne  peut  s'empêcher  de 
rapprocher  celte  donnée  de  cette  démonstration,  faite  m 
vitro  par  M.  Nocard,  du  sucre  favorisant  le  développement 
du  bacille  de  Koch,  quand  on  l'ajoute  au  sérum  des  cul- 
tures. Il  y  a  plus  dans  le  diabète.  Les  recherches  de 
Buwidj  nous  ont  appris  que  le  sucre  affaiblissait  la  résis- 
tance des  cellules  de  l'organisme,  et  que  c'était  là  une  des 
causes  importantes  qui  facilitait  l'infection  secondaire, 
pour  les  microbes  de  la  suppuration  et  de  la  gangrène. 

Il  serait  facile  de  montrer  que  les  poussées  arthritiques 
du  côté  de  la  peau  ou  des  bronches  sont  également  capables 
de  faire  tomber  les  barrières  épithéliales,  et  par  conséquent 
de  préparer,  de  leur  côté,  la  voie  à  l'infection  seconde. 

Reste  la  classe  des  maladies  infectieuses  primitives, 
auxquelles  font  suite  des  maladies  également  infectieuses, 
mais  engendrées  par  un  microbe  différent.  C'est  précisé- 
ment ce  groupe  d'infections  secondaires  dont  Tétude  im- 
porte avant  tout. 

A  nous  en  tenir  au  sens  strict,  au  sens  grammatical  des 
mots  «  infeclions  secondaires  »,  nous  devrions  peut  être 
embrasser  toutes  les  maladies  microbiennes  qui  ont  été 
préparées  par  une  maladie  antérieure  quelconque,  mais  le 
rapide  aperçu  que  nous  venons  de  donner  suffit  à  prouver 
que  cela  ne  conduirait  à  rien  moins  qu'à  passer  en  revue  la 
pathologie  presque  tout  entière,  et  l'espace  nous  oblige  à 
nous  limiter. 

Du  reste,  il  semble  que  l'on  s'entende  aujourd'hui  dans 
le  langage  médical  pour  ne  comprendre  sous  le  nom  d'in- 
fections secondaires  que  des  maladies  microbiennes  se  gref- 
fant sur  une  maladie  primitive,  causée  elle-même  par  un 
autre  microbe.  D'ailleurs  les  processus  qu'emploient  les 
traumatismes,  les  réactions  nerveuses,  les  dyscrasies,  poui* 
préparer  l'avènement  d'un  microbe,  sont  singulièrement 
comparables,  nous  le  verrons,  à  ceux  qu'emploie  l'infec- 
tion elle-même. 

Les  infections  qui  se  surajoutent  secondairement  à  des 
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infections  primitives  sont  nombreuses  et  fréquentes.  Les 
localisations  multiples  qu'elles  déterminent  avaient  porté 
les  premiers  microbiologistes  à  chercher  Texplication  de 
ces  faits  dans  l'existence  d'un  même  agent  infectieux, 
capable  de  frapper  successivement  des  appareils,  des  or- 
ganes très  éloignés  les  uns  des  autres.  C'est  ce  que  Ton 
peut  appeler  la  période  uniciste  ou  du  monomicrobisme. 
S'en  tenir  à  cette  manière  de  voir  serait  méconnaître  et  la 
grammaire  et  les  progrès  de  la  science. 

Une  infection  secondaire  à  une  infection  veut  dire,  en 
effet,  une  maladie  microbienne  secondaire  à  une  maladie 
microbienne,  et,  plus  simplement,  un  deuxième  microbe 
qui  s'ajoute  à  un  premier  microbe,  distinct,  bien  entendu, 
de  celui  qui  vient  après  lui.  Quand,  par  exemple,  le  bacille 
tuberculeux  quitte  un  ganglion  caséeux  pour  aller  engen- 
drer la  granulie,  ou  encore,  quand  un  streptocoque  part 
d'un  foyer  tesliculaire,  de  l'intestin,  ou  d'une  veine,  pour 
se  rendre  sur  l'endocarde,  nous  nous  refusons  à  voir  là 
une  infection  secondaire  proprement  dite.  Avec  tous  les 
microbiologistes,  nous  considérons  que  ces  généralisa- 
tions constituent  des  lésions  secondaires,  des  accidents 
secondaires,  le  terme  est  consacré  en  syphilis,  lésions  ou 
accidents  qui  sont  toujours  la  même  infection  qui  se  dé- 
place et  s'étend,  gagne  les  méninges,  le  cœur,  le  rein,  le 
poumon,  la  plèvre,  le  foie,  etc.,  mais  qui,  toujours  et 
partout,  est  et  demeure  une  infection  unique,  semblable 
à  elle-même,  une  variété  d'auto-infection,  si  l'on  veut,  et 
non  une  infection  nouvelle,  secondaire  à  une  infection 
première,  puisqu'il  n'y  a  pas  un  microbe  nouveau  se  gref- 
fant sur  un  microbe  d'espèce  différente. 

Il  convient,  d'ailleurs,  à  la  suite  des  découvertes  qui 
s'accumulent  chaque  jour,  d'établir  des  divisions.  Actuel- 
lement on  tend  à  reconnaître  que  les  microbes  se  prêtent 
un  mutuel  appui.  Un  premier  microbe  ouvre  la  brèche  par 
laquelle  vont  passer  ceux  qui  rôdaient  aux  alentours;  l'in- 
fection, la  maladie  primitive,  appelle  l'infection,  la  maladie 
secondaire  :  c'est  le  polymicrobisme.  Aussi  ce  sont  ces  cas, 
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et  ceux-là  seulement,  que    l'on  désigne  habituellement 
BOUS  le  nom  d'infections  secondaires. 

Il  importe  toutefois  d'éliminer  du  sujet  certaines  asso- 
ciations microbiennes.  Lorsque,  par  exemple,  les  deux 
virus  ont  pénétré  en  même  temps,  comme  dans  la  syphilis 
vaccinale,  il  y  a  infection,  mais  infection  simultanée,  et 
non  secondaire.  Inversement,  lorsque  la  tuberculose,  à 
longue  échéance,  fait  suite  à  la  variole,  les  liens  qui  rat- 
tachent entre  elles  ces  deux  infections  ne  paraissent  pas 
suffisamment  précis  pour  faire  de  la  deuxième  une  infec- 
tion secondaire.  On  peut  y  voir  tout  au  plus,  si  Ton  veut, 
ce  qu'on  nous  permettra  d'appeler  une  infection  à  distance. 

Une  maladie  infectieuse  est  en  train  d'évoluer,  ou  même 
elle  touche  à  sa  fin,  la  convalescence  a  commencé.  Que 
faudra-  t-il  pour  que  sur  elle  vienne  se  grelTer  une  infection 
secondaire  ?  Il  faudra  évidemment,  avant  tout,  un  microbe, 
venu  du  dehors  ou  du  dedans.  Or  nos  tissus  profonds,  solides 
ou  liquides,vSont  fermés  aux  milieux  ambiants  par  des  re- 
vêtements muqueux  et  cutanés,  qui  ont  leur  analogue  chez 
nombre  de  végétaux  élevés.  Il  n'y  a  pas,  comme  chez  les 
invertébrés,  communication  entre  ces  tissus  profonds  et  le 
monde  extérieur,  dont  les  germes,  sauf  exception,  n'y  pé« 
nètrent  pas. 

C'est  sans  doute  pour  cette  raison  que  nous  voyons  les 
infections  secondaires  suivre  de  préférence  les  maladies 
du  tube  digestif,  des  voies  respiratoires,  ces  portions  de 
nous-mêmes  qui,  suivant  Bernard,  continuent  à  faire  partie 
du  monde  extérieur,  ce  monde  si  riche  en  microbes.  Les 
infections  cutanées  et  celles  des  organes  génito-urinaires, 
pour  les  mêmes  motifs,  sont  également  parmi  celles  qui 
créent  le  plus  volontiers  l'infection  secondaire.  Aussi  est-ce 
autour  de  ces  quatre  points  de  repère  que  se  groupent  les 
principales  infections  secondaires. 

On  commence  à  pénétrer  ce  que  Ton  a  appelé  la  flore  de 
la  bouche.  Les  recherches  de  M.  Vignal  ont  compté  dans 
cette  cavité  jusqu'à  dix-sept  variétés  différentes  de  micro- 
organismes; parmi  elles  le  staphylococcus  aureus,  des 
streptocoques,  des  spirilles,  le  microbe  de  Pasteur,  etc. 
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Ces  divers  microbes  sont  introduits  par  l'air  extérieur 
et  par  les  aliments.  Ils  viendront  ajouter  leur  action  à 
celle  des  microbes  pathogènes  qui  modifieront  le  milieu 
ou  altéreront  Tépithélium  de  la  muqueuse.  Ils  feront 
la  gangrène»  le  noma,  à  la  suite  de  la  rougeole.  La  scar- 
latine ouvrira  les  voies  aux  agents  de  la  suppuration; 
de  là  les  bubons,  de  là  les  phlegmons  du  cou»  d'où 
pourront  partir  des  embolies  microbiennes  allant  porter  la 
pyohémie  dans  les  synoviales,  et  dans  la  profondeur  des 
organes.  Rappelons-nous  les  remarquables  travaux  qui 
datent  d'hier  sur  la  diphtérie;  ils  montrent  qu'au  point  de 
vue  expérimental,  il  est  souvent  utile  de  léser  la  muqueuse 
pour  que  le  bacille  de  Lôfiler  puisse  s'y  fixer  et  s'y  déve- 
lopper. Or,  ce  que  l'instrument  de  l'expérimentateur  peut 
liaire,  l'angine  des  fièvres  éruptives,  et  surtout  de  la  scar- 
latine, est  capable  de  le  réaliser.  Voilà  pourquoi  on  voit 
souvent  les  diphtéries  secondaires  suivre  en  quelque  sorte 
l'angine  primitive,  descendre  dans  le  larynx  et  les  bronches, 
à  la  suite  de  la  rougeole,  s'élever  au  contraire  du  côté  des 
fosses  nasales,  à  la  suite  de  la  scarlatine. 

La  plupart  des  angines,  même  en  dehors  de  la  diphtérie, 
qui  surviennent  au  cours  des  maladies  générales,  sont, 
d'après  Fraënkel,  d^s  infections  secondaires  qui  trouvent 
dans  Tamygdale  un  tissu  lymphoïde  favorable  à  leur  dé- 
veloppement; de  là,  elles  peuvent  rayonner  dans  le  voisi- 
nage, dans  l'oreille  par  la  trompe  d  Eustache,  ou  au  loin 
par  Tintermédiaire  des  vaisseaux. 

Il  est  rare,  au  cours  des  infections  gastriques,  de  voir 
les  microbes  de  l'estomac  aller  faire  à  distance  des  infec- 
tions secondaires.  Peut-être  sont-ils  atténués,  dans  une 
certaine  mesure,  par  l'acidité  des  sécrétions. 

lln'en  est  pas  de  mémo  des  ferments  figurés  qui  habitent 
l'intestin.  Parmi  eux,  il  s'en  trouve  d'utiles  qui  concourent 
aux  transformations  digestives  ;  il  en  existe  d'indifférents, 
il  s'en  rencontre  de  nuisibles  contre  lesquels  nous  protège 
Tépithélium  intestinal.  Malgré  cet  épithélium  ou  à  la  suite 
de  sa  chute,  ces  ferments  figurés  peuvent  parfois  quitter  la 
cavité  digestive.  M.  Signol  tue  par  asphyxie  un  cheval, 
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et  dans  sa  veine  porte  il  puise  le  vibrion  septique,  qui  a 
franchi  la  paroi  intestinale.  Nous  avons  été  assez  heureux 
pour  rencontrer  dans  le  foie  d'un  lapin  ayant  succombé 
au  charbon  bactéridien,  infection  première,  un  strepto- 
coque pathogène  parti  probablement  encore  de  Tintestin. 

L'entérite,  aussi  bien  que  la  mort,  peut  altérer  Tépithé- 
lium  protecteur,  et  l'exemple  le  plus  frappant  est  à  coup 
sûr  celui  de  la  fièvre  typhoïde.  Au  cours  de  la  dothiénen- 
térie,  surviennent  des  suppurations,  des  inflammations 
séreuses,  qui  parfois  compromettent  une  guérison  presque 
assurée.  Et  si  on  recherche  les  microbes  dans  les  foyers 
de  pleurésie,  depériostite,  dans  les  abcès  miliaires  du  rein 
qui  auront  pu  se  produire,  on  y  rencontre  des  organismes 
de  la  suppuration,  et  jamais,  ou  du  moins  exceptionnelle- 
ment, le  bacille  d'Eberth.  Nous  avons  même  vu,  avec 
M.  Brissaud,  la  gangrène  gazeuse,  complication  rare,  se 
développer  au  cours  d'une  infection  typhiquc,  sans  aucune 
altération  vasculaire  préalable.  Il  s'agit  là,  notons-le  inci- 
demment, d'un  germe  qui  chemine  volontiers  dans  le  tissu 
cellulaire,  plutôt  que  par  les  vaisseaux  lymphatiques  ou 
sanguins  ;  c'est  dire  que  les  infections  secondaires  peuvent 
emprunter  les  voies  les  plus  diverses  pour  se  propager. 

Si  l'opinion  de  Senger  était  exacte,  si  la  rechute  typhi- 
que  était  due  à  un  microcoque  différent  du  bacille  d'Eberth, 
nous  aurions,  dans  ce  fait  au  moins  douteux,  un  type  d'in- 
fection surajoutée. 

Peut-être  n'aurait-on  pas  hésité,  il  y  a  quelques  années, 
à  considérer  comme  des  infections  secondaires  les  abcès 
du  foie  qui  se  développent  au  cours  de  la  dysenterie.  Mais 
il  semble  découler  des  données  expérimentales,  fournies 
par  MM.  Chantemesse  et  Widal,  que  ces  lésions  hépati- 
ques sont  sous  la  dépendance  du  bacille  dysentérique 
lui-même.  Ce  sont  là  des  résultats  qui  confirment  l'opinion 
soutenue,  au  nom  de  lobservation,  par  MM.  Kelsch  et 
Kiener. 

On  peut,  en  outre,  de  ces  faits  tirer  un  enseignement  : 
c'est  que,  s'il  ne  faut  pas  toujours  mettre  sur  le  compte  du 
même  microbe  les  accidents  disparates  qui  peuvent  chan- 


—  289  - 

gcr  le  tableau  habituel  d'une  maladie  infectieuse,  il  ne 
faut  pas  non  plus  tomber  dans  Texcès  contraire,  et  créer 
des  infections  secondaires  en  nombre  indéfini.  Sans  parler 
de  la  possibilité,  souvent  problématique,  de  quelques  acci- 
dents inflammatoires  ou  suppuratifs  dus  à  certaines  sub- 
stances solubles,  on  sait  que  des  microbes,  qui  ne  font  pas 
ordinairement  du  pus,  paraissent  pouvoir  acquérir  cette 
propriété  dans  des  conditions  spéciales.  Tels  seraient  le 
germe  de  la  fièvre  typhoïde,  d'après  MM.  Roux  et  Vinay, 
le  germe  de  la  dysenterie,  le  pneumocoque  dont  nous  al- 
lons avoir  à  nous  occuper. 

L'appareil  respiratoire  peut  être  à  la  fois  Taboulissant  et 
le  point  de  départ  d'un  bon  nombre  dlnfections  secondai- 
res. L'air  qui  pénètre  dans  l'arbre  aérien  y  rentre  chargé 
d'un  grand  nombre  de  microbes,  auxquels  peuvent  s'ajou- 
ter ceux  de  l'arrière-bouche. 

Ce  sont  ces  microbes  divers,  et  non  le  bacille  d'Eberth, 
qui  le  plus  souvent  produiront  les  désordres  des  laryngites 
secondaires,  au  cours  de  la  fièvre  typhoïde,  de  même  au  cours 
delà  variole.  Ils  se  grefferont  sur  le  larynx  par  la  surface  ; 
les  follicules  clos,  si  souvent  malades  dans  l'infection,  fa- 
voriseront leur  pénétration  et  leur  puUulation  ;  quelque- 
fois enfin,  ils  seront  apportés  par  la  circulation  profonde. 

Plus  fréquemment  encore  que  le  larynx,  les  bronches 
et  le  poumon  seront  le  siège  d'infections  secondaires.  A 
l'état  normal,  Tair  qui  sort  de  Tappareil  respiratoire,  à 
lïnverse  de  celui  qui  y  a  pénétré,  se  trouve  débarrassé  de 
tout  germe;  il  semble  que  les  micro-organismes  dont  il  s'est 
dépouillé  soient  journellement  détruits  ou  du  moins  atté- 
nués, peut-être  sous  l'influence  de  l'activité  cellulaire, 
peut-être  sous  Tinfluence  de  l'oxygène.  Mais  que  les  élé- 
ments de  l'organisme  viennent  à  être  affaiblis,  par  une 
fièvre  éruptive,  par  exemple  ;  que  le  milieu  vienne  à  être 
modifié,  parmi  ces  germes,  il  en  est  qui  sauront  créer  des 
infections  secondaires  sous  forme  de  bronchites,  de  bron- 
cho-pneumonies, ou^même  de  pneumonies  lobaires.  Si  on 
introduit,  comme  Ta  fait  M.  Gamaleïa,  le  pneumocoque 
dans  la  trachée  d'un  animal,  ce  pneumocoque  pourra  y 
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rester  à  l'état  latent,  si  on  n'a  pas  soin  de  lui  ouvrir  les 
portes,  d'altérer  les  éléments  anatomiques  par  le  trauma- 
tisme. Et  même,  sans  traumatisme,  il  peut  suÊlre  d'ino- 
culer la  rage  à  un  animal  qui  détient  le  pneumocoque 
dans  sa  trachée  :  les  lésions  pulmonaires  pourront  se 
développer.  Ainsi  se  trouve  prouvé  une  fois  de  plus,  ce 
fait,  à  savoir  que  Tinfection,  la  rage  dans  ce  cas,  peut, 
tout  aussi  bien  que  le  traumatisme,  faire  apparaître,  en 
changeant  le  terrain,  une  autre  infection  qui  sonuneil- 
lait. 

Les  recherches  de  MM.  Thaon,  Darier,  la  thèse  récente 
de  M.  Gontier,  semblent  établir  que  dans  la  rougeole  et 
la  diphtérie,  les  lésions  broncho-pulmonaires  sont  sous  la 
dépendance  de  microbes  surajoutés.  On  peut  même  dire 
que  ces  microbes  acquièrent,  dans  le  milieu  nosoco- 
raial,  une  virulence  particulière,  et  dans  ce  milieu  qui 
débilite  aussi  le  terrain,  reconnaissons-le,  on  voit,  par 
le  fait  de  ces  infections  secondaires,  la  mortalité  atteindre 
parfois  des  proportions  absolument  inconnues  en  dehors 
de  l'hôpital,  et  s'élever  jusqu'à  50  p.  100  :  le  choléra  n'est 
pas  plus  meurtrier. 

Dans  la  pneumonie  elle-même,  l'infection  secondaire 
peut  se  greffer  Sur  l'infection  primitive,  et  parfois  les  mi- 
crobes de  la  suppuration  travaillent  à  la  suite  du  pneumo- 
coque, donnent  naissance  à  des  abcès  du  poumon,  à  des 
pleurésies  purulentes,  qui  peuvent  dépendre  également,  il 
est  vrai,  du  pneumocoque  lui-même,  et  enfin  ces  microbes 
partis  du  lobe  hépatisé  vont  au  loin  créer  des  pyohémies 
secondaires.  Le  poumon,  dans  ce  cas,  sert  de  porte  d'en- 
trée à  l'infection  seconde. 

Sans  quitter  ces  voies  respiratoires,  nous  voyons  que  les 
germes  de  la  gangrène  humide,  qui  ne  se  développent 
guère  dans  les  autres  viscères,  peuvent  ajouter  leur  action 
à  celle  des  agents  de  certaines  broncho-pneumonies,,  de 
certaines  pneumonies,  et  même  quelquefois  à  celle  du  ba- 
cille de  la  tuberculose.  A  propos  de  ce*bacille  de  la  tuber- 
culose, on  sait  que  nombre  d'infections  primitives  peuvent 
lui  préparer  les  voies,  et  des  antagonismes  autrefois  admis 
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entre  la  phtisie  et  telle  maladie  parasitaire,  la  malaria  par 
exemple,  il  ne  reste  plus  grand'chose  aujourd'hui.  A  son 
tour,  le  bacille  de  Koch  appellera  à  sa  suite  des  microbes 
de  la  suppuration,  de  la  septicémie,  le  tétragène,  etc.  Et 
peut-être  faut41  songer  à  cette  diversité  des  germes  qui 
agissent  ici  de  concert  pour  expliquer,  par  la  diversité  de 
leurs  produits,  la  différence  de  certaines  modalités  symp- 
tomatiques  des  différentes  fièvres,  par  exemple,  qu^on  ob- 
serve chez  les  phtisiques. 

N'abandonnons  pas  l'étude  du  poumon,  sans  rappeler,  à 
son  sujet,  ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure,  à  savoir  qu'il 
ne  faut  pas  trop  se  hâter  avant  de  déclarer  qu'il  y  a  réel- 
lement infection  secondaire.  En  efifet,  les  recherches  de 
MM.  Foa,  Bordoni-Uffreduzi,  Polguère,  ont  prouvé  que 
quelquefois  les  déterminations  pulmonaires,  au  cours  de  la 
Âévre  typhoïde  étaient  dues  au  bacille  d'Eberth  lui-même, 
bacille  qui  dès  lors  paraît  pouvoir  se  localiser  secondaire- 
ment sur  les  organes  respiratoires,  comme  il  le  fait  au  dé< 
but  dans  le  pneumotyphus.  Mais  ces  cas  sont  de  beaucoup 
les  plus  rares. 

Il  est  peu  de  maladies  infectieuses  primitives  qui  restent 
aussi  souvent  locales  que  la  blennorrhagie.  Elle  est  cepen- 
dant capable  de  se  compliquer  d'affections  à  distance,  du  côté 
des  articulations,  du  côté  des  séreuses,  et  jusque  du  côté  de 
l'endocarde.  Dans  ces  arthropathies  qui  constituent  un  des 
types  des  pseudo-rhumatismes  infectieux,  on  n'a  que  très 
infidèlement  trouvé  le  gonococcus  de  Neisser  ;  le  plus  sou- 
vent, on  y  a  rencontré  les  microbes  vulgaires  de  la  suppu- 
ration ;  quelquefois  même,  surtout  dans  les  épanchements 
séreux,  on  n'a  pas  réussi  à  déceler  d'éléments  figurés. 

Cheï  l'homme  sain,  et  physiologiquement,  les  microbes 
ne  pénètrent  pas  dans  la  vessie,  pas  plus  que  dans  l'inti- 
mité des  tissus,  et  l'urine  normale,  cbmme  le  sang,  est  pri- 
vée de  germe.  Malheureusement,  surtout  à  partir  d'un  cer- 
tain âge,  les  cystites  infectieuses  ne  sont  pas  chose  très 
exceptionnelle.  La  vessie  devient  alors  un  véritable  ballon 
de  culture,  d'où  pourront  partir  des  infections  secondai- 
res. Qu'une  fièvre  suspende  momentanément  la  sécrétion 
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de  rurine,  les  microbes  du  réservoir  vésical  gagneront  plus 
facilement  le  rein  ;  ils  y  détermineront  une  néphrite  ascen- 
dante. 

Ce  fait  de  la  suppression  des  sécrétions  glandulaires 
sous  l'influence  des  maladies  infectieuses  primitives, 
comme  d*aillem-s  sous  d'autres  influences,  favorise  les  in- 
fections secondaires.  On  a  remarqué,  par  exemple,  que  les 
parotidites  survenaient  plus  facilement  chez  les  fébrici- 
tants  dont  la  bouche  est  desséchée.  On  a  dit  également  que 
la  diminution  de  la  sécrétion  biliaire  permettait  l'ascen- 
sion plus  facile  des  germes  venus  de  l'intestin. 

Plus  encore  que  ceux  de  l'homme,  les  organes  génito- 
urinaires  de  la  femme,  et  surtout  les  cavités  vaginale  et 
utérine,  peuvent  être  le  siège  d'inflammations  microbien- 
nes locales,  dans  lesquelles  pousseront  et  s'éduqueront,  au 
point  de  vue  de  la  virulence,  toute  une  série  de  germes 
destinée  à  créer  de  nouvelles  maladies.  Dans  ces  cavités, 
ni  l'air,  ni  la  chaleur,  ni  les  sécrétions  nutritives  ne  feront 
défaut  à  ces  bactéries  en  voie  de  perfectionner  leur  fonc- 
tion pathogène. 

A  la  vulve,  ces  germes  feront  les  gangrènes  secondaires 
de  la  rougeole.  Dans  l'utérus  de  l'accouchée,  si  l'antisepsie 
n'intervient  pas,  la  putréfaction  des  caillots  ajoutera  en- 
core au  perfectionnement  de  la  virulence.  Les  microbes 
franchiront  les  parois  utérines,  créeront  de  la  péritonite  en 
contaminant  directement  la  surface  du  péritoine,  et  provo- 
queront des  accidents  d'érysipèle,  de  septicémie,  de  phleg- 
matia,  de  pyohémie. 

Nous  énumérons,  à  propos  de  la  fièvre  puerpérale,  ses 
formes  anatomiques  diverses,  parce  que  naguère  on  croyai! 
qu'elles  étaient  dues  à  des  microbes  différents,  à  des  infec- 
tions qui  se  surajoutaient.  Aujourd'hui,  des  recherches 
plus  récentes  ont  montré  que  ces  phénomènes,  quelque 
disparates  quïls  soient,  étaient  l'œuvre  d'un  agent  patho- 
gène unique.  Il  semble  du  reste,  d'après  les  constatations 
de  M.  Widal,  que,  de  ces  microbes  innombrables  qu'où 
trouve  dans  la  cavité  utérine,  le  streptocoque  de  Térysi- 
pèle  soit  le  seul  qui  parvienne  à  franchir  les  parois  uté- 
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fines.  C'est  là  une  observation  ]  qui  montre  une  fois  de 
plus  Timportance  des  portes  d'entrée  en  matière  d'infec- 
tion. [A  suivre.) 


PHARMACIE 


Recherche  de  ralbumine  dans  l'urine  ;  par  M.  O.  John(1). 
—  Pour  la  recherche  sûre  et  rapide  de  l'albumine  par 
la  méthode  de  Fuerbringer,  l'auteur  recommande  le  pro- 
cédé suivant.  Le  tube  d'essai  est  presque  rempli  avec  de 
lurine filtrée  et  claire;  le  bouchon  qui  doit  l'obturer  est 
muni  d'une  virole  à  crochet;  à  ce  dernier  on  suspend  les 
papiers  réactifs  et  l'on  agite  pour  favoriser  la  dissolution. 
La  formation  d'un  précipité  indique  la  présence  de  l'albu- 
mioe.  Le  papier  n*  1  est  imbibé  d'une  solution  concentrée 
d'acide  citrique.  Le  n**  2  a  été  préparé  au  ferrocyanure  de 
potassium. 

On  ne  doit  pas  employer  de  papier  à  filtrer  pour  la  con- 
fection des  bandes  réactifs,  parce  qu'il  abandonne  des  par- 
ticules qui  nuisent  à  la  netteté  de  la  réaction,  mais  du  pa- 
pier parchemin  qui  ne  présente  pas  cet  inconvénient. 


Hôte  sur  le  Physalis  peruviana;  par  M.  J.  Jeaxnel  (2). 
—  Le  Physalis  peruviana,  plante  herbacée  annuelle  sous  le 
climat  de  Paris,  est  vivace  en  Provence;  elle  est  très  voi- 
sine du  Physalis  alkekengi. 

Inti*oduite  il  y  a  quelques  années  par  la  Société  d'accli- 
matation, elle  s'est  peu  à  peu  répandue  et  commence  à  être 
très  estimée  comme  succédané  de  la  groseille.  On  en  fait 
des  confitures  d'une  saveur  toute  spéciale  qu'on  s'accorde 
à  préférer  aux  confitures  de  groseilles. 

(1)  Journ.  de  méd,  de  PariSf  d'après  P/iarm,  Zeitung. 
(t)  Soc.  de  pharm.  de  Bordeaux,  janvier  1889. 
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Semée  sous  châssis  en  mars  et  repiquée  en  bonne  terre 
bien  fumée  fin  avril,  elle  commence  à  fructifier  en  juillet, 
et  continue  jusqu'en  novembre  dans  les  pays  où  les  gelées 
la  font  périr.  Dans  les  régions  exemptes  de  gelées,  elle 
fournit  pendant  tout  Thiver  des  fruits  qu'on  peut  conser- 
ver plus  d'un  mois,  grâce  à  leur  enveloppe  papyracée  na- 
turelle el  qui  ne  se  gâtent  pas  lorsqu'ils  sont  abandonnés 
sur  le  sol  après  s'être  détachés  de  la  plante. 

Ces  fruits  à  l'état  de  maturité  sont  des  baies  du  volume 
d'une  cerise,  de  couleur  jaune  pâle,  de  saveui'  aigrelette  et 
sucrée  avec  un  arôme  sut  genens. 

Les  confitures  préparées  par  la  coction  de  ces  fruits  avec 
parties  égales  de  sucre  sont  vi*aiment  exquises  et  ne  sau- 
raient être  trop  recommandées. 

La  production  est  extrêmement  abondante;  la  plante  est 
très  rustique;  on  peut  la  considérer  comme  naturalisée 
aux  environs  de  Nice,  où  elle  se  reproduit  spontanément. 

On  trouve  quelquefois  les  Pkysalis  chez  les  marchands 
de  comestibles  luxueux;  ils  se  vendent  actuellement  à 
Nice  au  prix  de  3  francs  le  kilo,  mais  l'auteur  est  persuadé 
qu'ils  ne  tarderont  pas  à  paraître  à  un  prix  beaucoup  plus 
bas  sur  les  marchés  vulgaires. 


Fabrication  de  la  dextrine;  par  M.  Klepotschewsky  (I). 
—  D'après  l'auteur,  le  meilleur  moyen  de  préparation 
de  la  dextrine  est  le  suivant.  On  mélange  avec  soin  : 

Amidon  de  pommes  de  terre 200^*. 

Eau 100 

Acide  chlorhydrique  d  =  i,14 2,  5 

On  laisse  sécher  à  l'air,  à  une  douce  température  pendant 
deux  jours  environ,  puis  on  chauffe,  d'abord  au  bain-ma- 
rie,  puis  pendant  une  demi-heure  environ  à  l'étuve  à 
11 0^ 

(I)  Le  Monit,  scienUf.,  d'après  Chemiker  Zeiiwtg. 


La  dextrine  ainsi  préparée  laisse  un  faible  résidu  lors- 
qu'on la  reprend  par  Teau  et  réduit  un  peu  la  liqueur  de 
FehIiDg,  mais  ces  mêmes  caractères  se  retrouvent  dans 
les  dextrines  préparées  par  tous  les  autres  moyens. 


Formnle  d'un  vin  de  raisins  secs  ;  par  M.  Palangié  (Ij. 
—  On  prend  : 

Raisin  de  Corinthc 25  kilos. 

Sucre 4    — 

Raisin  frais 1    — 

On  traite  le  raisin  de  Corintlie  par  de  l'eau  chaude  à 
trois  reprises  différentes  afin  de  Tépuiser  de  tous  les  prin- 
cipes solubles;  on  porte  le  résidu  à  la  presse.  Les  liqueurs 
réunies  sont  versées  dans  un  fut.  D'autre  part,  on  fait  dis- 
soudre le  sucre  dans  quantité  suffisante  d'eau,  on  ajoute 
S  grammes  d'acide  tartrique  et  l'on  porte  à  l'ébullition 
pendant  quelques  minutes  pour  intervertir  le  sucre.  Cette 
liqueur  est  mélangée  à  la  précédente,  on  ajoute  assez  d'eau 
pour  compléter  un  hectolitre,  enfin  on  additionne  le  tout 
du  raisin  frais  préalablement  écrasé.  Ce  raisin  frais,  qui 
n  est  pas  absolument  indispensable,  a  pourtant  le  grand 
a?antage  de  fournir  les  éléments  de  la  levure  elliptique,  et 
de  donner  à  la  fermentation  une  direction  particulière. 

Le  fût  doit  être  maintenu  à  une  température  de  25**  en- 
viron; 48  heures  après  le  début  de  la  fermentation,  il  faut 
renouveler  l'air  du  fût,  soit  en  soutirant  du  liquide  par  la 
cannelle  et  le  reversant  par  la  bonde,  soit  en  insufflant 
de  Tair  dans  le  liquide  au  moyen  d'un  tube.  Cette  opéra- 
tion est  renouvelée  chaque  jour  jusqu^à  ce  que  la  fermen- 
tation ait  cessé,  car,  si  on  la  néglige,  celle-ci  marche  très 
lentement  et  se  fait  mal,  le  ferment  ^périssant  faute  d'oxy- 
gène. Cette  opération  a  aussi  pour  effet  de  brûler  ou  dé- 


Ci)  VVn»  pharm. 
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Iruire  les  matièree  albiuniiiirormes  qui 
rificatioE  du  vio. 

On  laisse  enfin  reposer  un  mois,  aprè 
«t  l'on  peut  metti-c  en  bouteilles. 

Celte  formule,  exécutée  avec  soin,  d 
potable,  agréable  même,  ayant  8"  d'à 
préfère  le  raisin  de  Corinthe  à  celui  de 
un  vin  à  goût  miisquô  peu  agréable. 

Nota.  —  4  kilos  de  raisin  de  Corint 
litre  d'alcool  absolu;  1,800  grammes  de 
même  quantité  d'alcool;  on  peut  se  ba: 
pour  obtenir  un  vin  plus  ou  moins  alco 


Eau  minérale  de  Chàtelguyon  conc 

déjà  plusieurs  années,  on  a  imaginé  i 
la  congélation  partielle,  les  eaux  min 
certain  degré  de  leur  volume,  afin  de  dii 
transport  ou  de  faire  servir  les  résidi 
lions  à  des  préparations  médicinales  j 
malgré  les  brevets  qui  ont  été  pris  pour 
d'opcralion  dans  des  conditions  avanlag 
chions  pas  que  les  tentatives  faites  poi 
la  thérapeutique  ces  agents  médicame 
des  i-ésultats  favorables.  C'est  un  ess 
dont  nous  avons  à  parler  ici. 

M.  Gahau  a  sollicité  de  l'Aciidémie  d' 
risalion  d'exploiter  l'eau  minérale  de 
située  à  Chàtelguyon  (Puy-de-Dôme), 
tion  par  le  procédé  suivant  :  une  pompi 
iicrale  dans  la  citerne  et  l'envoie  dans  u 
gération  où  se  forment  des  glaçons  d'ea 
tandis  que  les  matières  salines  se  concci 
lie  restée  liquide.  Cette  eau  minéral 
été  analysée  dans  le  laboratoire  de  l'Ac 

(1)  BuU.  de  fAcad.  de  mid.  de  Pm-h. 
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oîDe,  et  elle  a  donné  les  résultats  suivants  pour  un  litre  : 

Silice 0,180 

Bicarbonate  de  chaux 3,300 

—  de  magnésie 0,140 

—  de  soude 4,160 

Chlorure  de  sodium â,050 

—  de  magnésium 2,000 

—  de  lithium 0,016 

Sulfate  de  sonde 33,324 

45,!230 

La  commission  a  proposé  et  TAcadémie  de  médecine  a 
émis  un  avis  favorable  pour  que  les  eaux  concentrées  de 
Chàtelguyon  soient  autorisées,  à  la  condition  que  leur  te- 
neur saline  soit  toujours  comprise  entre  les  limites  de  40  à 
oO  grammes,  en  employant  le  môme  procédé  de  concen- 
tration. 


REVUE  SPECIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER 


Sur  un  nouvel  alcaloïde  du  thé,  la  théophylline  ;  par 
M.  A.  KossKL  (1).  —  On  sait  que  les  feuilles  de  thé  renfer- 
ment un  alcaloïde  qui  a  pris  une  certaine  importance  en 
thérapeutique,  la  théine  ou  caféine.  Cet  alcaloïde,  qui  avait 
été  découvert  dans  le  café  en  1820,  par  Runge,  a  été  retiré 
du  thé  par  Oudry,  en  1827;  mais  Oudry  avait  pris  l'al- 
caloïde du  thé  pour  un  alcaloïde  nouveau,  et  ce  n'est 
qu'en  1838  que  Jobst  et  Mulder  ont  montré  que  la  caféine 
de  Range  et  la  théine  de  Oudry  sont  un  seul  et  même 
^rps.  Lacaféiue  répond  à  la  formule  C^'II*®  Az*0*,  et  re- 


\y\  Vçber  das  TheophylUn,  einen  neuen  Uestan'Uheil  des  Thces.  Zeiisch, 
f.pA^J.  Chm.,  Xfll,  1888,  p.  298. 
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m  alcali  homologue  de  la  ihéobromine C'^H'Az^O*. 
ju'on  rencontre  dans  le  cacao, 
i,  M.  Ad.  Bagiosky  (1),  guidé  par  les  relatioDs 
ent  entre  les  deux  alcaloïdes  précédents  et  la 
dont  la  formule  C'°II'Az'0*.répond  à  celled'uQ 
lOlogue  de  la  caféine  et  de  la  théobromioe  réussit 
les  feuilles  de  thé  de  la  xanthine. 
I.  Kossel  vient  d'isoler  des  feuilles  de  thé  un  al- 
ouveau  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  ihéophytline. 
lïde  serait  un  isomère  de  la  théobromine. 
luit  dont  M,  Kossel  a  retiré  cet  alcaloïde  était  un 
coolique  de  feuilles  de  thé  dont  la  majeure  partie 
iine  avait  été  enlevée  par  cristallisation  ;  ce  pro- 
traité d'après  la  méthode  suivante  : 
itj  étendu  d'eau,  a  été  d'abord  additionné  d'acide 
e.  On  précipite  ainsi  une  matière  résineuse  qu'on 
-  filtration  après  avoir  toutefois,  laissé  reposer  un 
;  temps.  Le  liquide  filtré  est  additionné  d'ammo- 
squ'à  réaction  fortement  alcaline,  puis  précipité 
)lution  d'argent  ammoniacal.  Après  24  heures  de 
précipité  est  séparé  et  mis  à  digérer  avec  de  l'a- 
lue  chaud.  Par  refroidissement  il  se  dépose  des 
es  d'argent  {adénine  et  hypoxanthine),  qu'on  èli- 
[lltration.  On  ajoute  de  l'ammoniaque  au  liquide 
i  obtient  un  précipité  floconneux  brun  foncé,  qui 
ué  par  les  combinaisons  argenliques  de  xanthine 
>phylline.  Ce  précipité  est  délayé  dans  l'eau  et 
i  par  un  courant  d'acide  sulfhydrique. 
pore  le  liquide  filtré,  on  laisse  reposer,  il  se  sé- 
xanthine;  on  évapore  de  nouveau,  et  cette  fois 
ylline  cristallise  sous  forme  d'aiguilles  colorées 
3n  purifie  la  théophylline  par  cristallisations  ré- 

)phylline  cristallise  avec  une  molécule  deau  de 


1  Xanihin  uiid  Uypoxanthin  im  Thee.  Zeitsch.  /• 
«i,  p.  395. 
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cristallisation;   sa  composition  élémentaire  répond  à  la 
foimule  0»*H»Az*O*  +  IV  0\ 

Cette  formule  est  la  même  que  celles  de  la  théobromine 
et  de  la  paraxanthine  ;  mais  la  théophylline  possède  des 
propriétés  particulières,  et  on  doit  la  considérer  comme 
on  alcaloïde  isomérique  de  ces  deux  derniers  corps. 

En  effet,  la  théophylline  fond  à  264^  tandis  que  la  théo- 
bromine se  sublime  sans  fondre,  et  que  la  paraxanthine 
fond  vers  284**. 

La  théophylline  se  dissout  facilement  dans  l'eau  chaude 
et  cristallise  par  refroidissement.  Elle  est  peu  soluble  dans 
Talcool  froid  ;  elle  se  dissout  mieux  dans  Talcool  chaud. 

La  théophylline  se  combine  avec  les  acides.  On  obtient 
le  chlorhydrate  en  beaux  cristaux  lorsqu'on  évapore  cette 
base  en  présence  de  Tacide  chlorhydrique. 

L'eau  paraît  décomposer  les  sels  de  théophylline  eu 
acide  el  en  base. 

Si  à  la  solution  chlorhydrique  de  théophylline  on  ajoute 
du  chlorure  de  platine,  on  obtient  un  sel  double  qui  cris-^ 
tallise  en  tables  à  quatre  côtés.  Le  sel  double  d'or  est  plus 
difScilement  soluble  et  cristallise  en  aiguilles  groupées 
en  faisceaux. 

Comme  la  théobromine  et  la  paraxanthine,  la  théophyl- 
line se  combine  avec  l'oxyde  d'argent  et  donne  naissance  à 
un  composé  difficilement  soluble  dans  l'ammoniaque.  Pour 
l'obtenir  à  Tétat  cristallisé,  on  prépare  d'abord  le  produit 
amorphe  en  mélangeant  la  base  avec  du  nitrate  d'argent 
dans  une  solution  ammoniacale  modérément  concentrée. 
11  se  fait  un  précipité  qu'on  fait  ensuite  bouillir  dans  de 
Teau  renfermant  de  l'ammoniaque  en  excès;  le  précipité 
se  dissout  lentement  et  se  sépare  par  refroidissement  en 
petites  aiguilles  soyeuses.  La  théophylhne  argentique  a 
pour  formule  (C"*H''AgAz*0*)«  +  H'O*. 

On  sait  que  la  théobromine  argentique  chauflTée  avec 
l'étherméthyliodhydrique  donne  de  la  caféine 

C»*tf  AgAz*0*  +  C»H»I  =  Agi  +  C^«H«»Az*0*. 

La  théobromine  serait  de  la  diméthylxanthine 

C>*,C*H*,  C*H*,  Az*0», 
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et  la  caféine  de  la  triméthylxaathine 

0*%  0*H»,  0*11*,  C«H*,  Az*0*. 
M.  Kossel  a  recherché  s'il  était  possible  de  axer  un  nou- 
veau groupe  méthyle  sur  la  ihéophylline.  Il  a  eu  recours, 
pour  cela,  à  la  méthode  ordinaire,  c'est-à-dire  qull  a 
chauffé  la  théophylline  argentique  avec  de  Téther  méthyl- 
iodhydrique.  Il  a  obtenu  ainsi  de  la  caféine,  et  il  en  con- 
•clut  que  la  théophylline  est  une  diméthylxanthine. 

Si  nous  résumons  les  faits  connus  jusqu'à  présent,  nous 
voyons  donc  qu'on  a  retiré  des  feuilles  de  thé  les  prodaits 
azotés  suivants*  théine  ou  caféine,  hypoxanthiue, théophyl- 
line, xanthine,  adénine.  Em.  B. 


Note  sur  le  mélange  de  ralcool  propylique  et  de 
l'eau;  par  les  professeurs  Ramsay  et  Young  (I). —  Chancel 
a  appelé  l'attention  sur  ce  fait  qu'un  mélange  d'alcool  pro- 
pylique et  d'eau  dans  la  proportion  de  C'H'O  pour  H*0 
distille  complètement  à  la  température  de  ST'^jS  sous  la 
pression  de  738""  de  mercure. 

D'autre  part,  Konowalaw  a  déterminé  les  tensions  de 
vapeur  d'un  pareil  mélange  et  est  arrivé  à  cette  conclusion 
qu'il  n'existe  pas  d'hydrate  défini:  cette  manière  de  voir 
est  partagée  par  les  auteurs. 

Ils  ont  trouvé  pour  la  mesure  des  tensions  de  vapeurs 
par  la  méthode  statique,  des  nombres  constamment  plus 
élevés  que  par  la  méthode  dynamique;  mais  la  différence 
est  très  petite  et  beaucoup  moindre  qu'avec  un  grand  nom- 
bre de  corps  présentant  le  phénomène  de  la  dissociation. 

Les  résultats  de  la  détermination  de  la  densité  de  va- 
peur semblent  indiquer  une  élévation  de  la  densité 
quand  on  abaisse  la  température  et  qu'on  accroît  la  pres- 
sion. Mais  il  a  été  reconnu  dans  la  suite  que  cette  éléva- 
tion était  due  en  grande  partie  à  une  condensation  (de 
l'eau  probablement)  sur  les  parois  du  tube. 

En  fiiisant  le  mélange  d'alcool  et  d'eau  (71,46   parties 

(i)  Journal  of  the  Chemical  Society. 
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d'alcool  el  20,.") i  d'eau),  on  constatait   tout  d'abord  une 
contraction  de  1 ,85. 

La  composition  du  mélange,  dont  le  point  d'ébiillition 
étâitconstant,  v:iriait  avec  la  pression  sous  laquelle  on  le 
distillait. 

M.  Howard  exprime  Topinion  que  l'alcool  propylique  et 
l'eau  forment  un  composé  défini  jusqu'à  la  vaporisation. 
La  façon  dont  les  autres  alcools  inférieurs  se  comporteot 
avec  l'eau,  et  le  fait  que  la  solubilité  de  l'alcool  amylique 
diminue  qutind  on  élève  la  température,  tendent  à  prou- 
ver que  les  alcools  forment  des  hydrates. 

Le  professeur  Young,  en  soutenant  l'opinion  que  le  mé- 
lange  n  est  pas  un  hydrate,  résume  les  arguments  dont  il 
8*est  servi  avec  le  professem*  Ramsay,  dans  des  commu- 
cations  antérieures,  sur  les  propriétés  de  différents  liqui- 
des et  mélaugcs.  A.  P. 


kwmaî  vf  the  Chemical  Society.  —  Novembre  1888  :  Sur  deux  nouveaux 
cUorares  d'iodiuni  et  sur  les  densités  de  Topcur  de  Tindium,  du  gallium,  da 
fer  et  du  chrome;  par  MM.  Nilson  et  Pettcrsson. 

Sur  quelques  dcrWés  de  Tanthraquinono  ;  par  MM.  A.-G.  Pcrkin  et  Pcrkiir 
joBîor. 

laflaence  du  silicium  sur  les  propriétés  du  fer  et  de  Tacicr:  par  M.  Tho- 
■u  Taroer. 

IsoBÎtiile  de  phéoylbydrazine ;  par  MM.  Ruhemann  et  Elliot. 

Eecberches  sur  les  composés  du  silicium  et  leurs  dérivés;  par  M.  £mrsoi> 
Hernolds. 

ZVcemôrf  1888.  —  Chaleur  de  dissolution  des  substances  dans  différent!^ 
liquides  et  son  rapport  arec  l'explication  de  la  chaleur  de  neutralisation  et 
iTee  la  théorie  de  Taffinité  résiduelle;  par  M.  Spencer  Umfrevillc  Picke- 
riB|. 

Consiitatîon  des  terpènes  et  de  la  benzine  ;  par  M.  William  Tilden. 

Combustion  par  ranbjdride  cbromique  ;  par  MM.  Cross  et  Bevan. 

Janvier  1889.  —  De  quelques  dérivés  du  Pr.  In-métbylindol;   par  M.  Col- 


Aetion  de  rétbylènediamine  sur  Tacidc  succiniquc;  par  M.  Arthur  Mason. 
Mcîpesde  thermocbimie  ;  par  M.  Spencer  Umfrcville  Pickering. 
Addes  sQlfoBiqiies  isomériques  de  la  p  naphtylaminc;  par  M.  Arthur  Green. 
Sur  le  cinnamyidiéthylacétate  d'éthylc;  par  M.  Mutthows. 
Finieri9S9,  —  Action  de  Tammoniaque  sur  quelques  composés  du  tungs- 
l^e;  par  M.  Sarouel  Rideal. 


Action  da roijcblonire  de  cbrome  sur  le  piDèoc;  psr  .^IM.  HeadcrMO  ti 
tiih. 

Sur  lu  ihioejBTiate  de  tbionyle;  par  M.  U.  Mnrtry. 

Sur  le  clilorothiocyanstc  mcreurique;  par  M.  H.  Hurti'y. 

Sur  quelques  àèrnis  el  sur  do  nauTelIrs  matières  colaranles  obtenues  de 

i-p;rocr«50l  :  par  HH.  William  Doit  et  Bruce  Miller. 

Qnelques  dirliés  métalliques   de  nilropbiDols  hilogènes;   par   U.  Arlliir 

°t- 

Sur  la  berbérine;  par  H.  Perkin  junior. 

De  quelques  minéraux  de  Leadbills;  par  H.  Norman  Collie. 

Dériiés  de  la  piazine;  par  M.  Arlliur  Hason. 


Pfiarmaceulical  Journal.  —  3  Novembre  :    Princip»!  immôdinit  dbs 

lilles  de  ninter  green  (Gaulthcria  procumbeus);  par  UH.  Power  et  Verbke. 

Suris  cbimie  du  beurre  de  cseso. 

tO  Novembre.  —  Piaules  k  issu  TiEtida;  par  H.  Holmes. 

Dosage  d'un  mélange  de  tsrtrates  cl  de  eilrales;  par  M.  Ward. 

17  Novembre.  —  ObsensUons  chimiques  sur  l'émiiique:  par  M.  Dnnsian 

U  Novembre.  —  Structure  des  plantes;  par  H.  Elbome. 

)S  Décembre.  ^-  Sur  l'écorce  de  massoi  ;  par  H.  Holmes 

Chimie  ei  pharmacologie  des  nilrltes. 

28  D^embre,   —   Coulributious    i   la  cbimie  et  h  la  pbarmscologie  de> 

rites  des  séries  de  la  paraFfiae;  par  MH,  Dunstan,  VooUey  cl  Williams.  — 

;rite  d'isobulylc.  —  Nitiites  d'amsle  Jjiélimériqucs. 

i9  Décembre.  —  Tcrmenis  cl  fermemalion;  par  H.  Thisclion  Djer, 

Pripareiian  pharmaceutiques  dosées;  psr  M.  Fraueis  Ransom.  A,  P. 


CHIMIE 


Sur  le  bismuth  amorphe  ;  par  M.  F.  Hérard  (1).  —  En 
ipUquant  au  bismuth  la  méthode  dont  il  s'était  servi 
ur  obtenir  Vanlimoine  amorphe,  l'auteur  a  réussi  à  pré- 
.rer  le  bismuth  amorphe. 

Le  bismulh  pur  cristallisé  est  chauffé  au  rouge  vif  dans 
i  œurant  d'azote  pur;  des  vapeurs  verdâtres  s'élèvent 
i-dessus  de  la  nacelle  et  sont  entraînées  dans  les  parties 

1]  Ac.  d.  K.,i08,  Î93,  1889. 


i 
i 


—  303  — 

moins  chaudes,  où  elles  se  condensent  sous  forme  d'une 
poussière  grisâtre.  Vue  au  microscope,  cette  poussière  pré- 
sente la  forme  de  petites  sphères  réunies  en  chapelets, 
semblables  à  celles  de  Tantimoîne  et  de  l'arsenic 
amorphes. 

De  même  que  pour  Tantimoine,  la  présence  de  Tazote 
est  nécessaire;  des  courants  d'autres  gaz,  tels  que  l'hydro- 
gène et  l'oxyde  de  carbone,  n'ont  donné  aucun  résultat. 
Les  chiffres  des  analyses  sont  99,5  à  99,7  p.  100  de  bis- 
muth. Les  0,4  p.  100  qui  restent  sont  de  l'oxygène. 

En  effet,  si  l'on  chauffe  la  poudre  grisâtre  dans  un  cou- 
rant d'hydrogène,  elle  perd  0,4  p.  100  de  son  poids  et  il  se 
forme  une  quantité  d'eau  correspondante. 

Cette  poudre  est  donc  un  mélange  de  bismuth  et  d'oxyde 
de  bismuth. 

Ce  fait  pourrait  expliquer  le  point  de  fusion,  qui  est  de 
410*  au  lieu  de  247**  pour  le  bismuth  cristallisé;  mais  il  ne 
sufBt  pas  pour  expliquer  la  densité  trouvée,  qui  est  de 
9,483,  la  densité  d'un  mélange  de  bismuth  et  d'oxyde 
correspondant  à  la  poudre  grise  étant  de  9,665.  Il  est  donc 
probable  que  l'on  a  affaire  à  du  bismuth  amorphe. 

L'état  extrême  de  division  dans  lequel  le  bismuth  amor- 
phe se  trouve  le  rend  plus  sensible  aux  réactifs  que  le 
bismuth  cristallisé.  Ainsi,  dans  Tacide  azotique,  l'attaque 
est  tellement  rapide  qu'il  disparaît  instantanément. 


Préparation  de  l'oxygène  par  la  soude,  le  brome  et  le 
sulfate  de  enivre;  par  M.  le  W  G.  Denigès  (1).  —  On  met 
dans  un  ballon  ou  un  matras  d'environ  1/4  de  litre  de  ca- 
pacité, 40  centimètres  cubes  de  lessive  de  soude  des  savon- 
niers, un  égal  volume  d'eau  et  2  ou  3  centimètres  cubes 
dune  solution  concentrée  de  sulfate  de  cuivre;  l'hydrate 
de  cuivre  formé  se  dissout  dans  l'excès  d'alcali  en  donnant 
un  liquide  bleu,  on  porte  à  l'ébullition,  puis  on  enlève  le 
f'-u  et  on  ferme  le  ballon  avec  un  bouchon  percé  de  deux 
^'•ous,  Tun  donnant  passage  à  un  tube  à  brome  dans  lequel 


1)  Soc.  de  pharm,  de  BoMeaitx,  janvier  1889. 
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roduit  10  ceotimètres  cubes  de  ce  métalloïde. 
;rsé  par  un  tube  abducteur  destiné  à  conduire 
me  dans  lea  récipients  où  l'on  veut  le  recueillir. 
le  robinet  du  tube  à  brome  de  façon  à  ce  que 
ibe  goutte  à  goutte  dans  le  liquide  cupro-alca- 
gage  alors  un  courant  continu  d'oxygène  qu'on 
;•  ou  augmenter  à  volonté  en  fermant  ou  ouvrant 
3  robinet  régulateur.  Vers  la  fin  de  ropératiOQ, 
3  s'est  trop  refroidi,  il  convient  de  le  chauffer 
pour  le  ramener  à  la  température  de  60*  à  80" 
la  bonne  marche  de  la  préparation. 
>n  a  lieu  d'après  l'équation  : 

ïNaOll=  BrON»  +BrS»  +  lPO. 


lu  môme  ordre  que  celle  d'après  laquelle  les 
es  en  présence  de  l'oxyde  de  cobalt  se  dédou- 
orures  et  oxygône,  et  elle  est  due  à  un  phéno- 
îme  nature  :  forindlion  d'un  suroxyde  niétalli- 
i  qui  sert  en  quelque  sorte  d'intermédiaire 
igement  du  gaz.  On  peut,  d'ailleurs,  dans  cetti: 
remplacer  le  sel  de  cuivre  par  un  sel  de  nickel 
t;  l'auteur  a  choisi  le  premier  parce  qu'il  est 
;n  et  plus  facile  à  se  procurer. 
:  Opération  de  ce  genre,  il  a  recueilli  pour 
de  brome,  1 ,800  centimètres  cubes  de  gaz  oxy- 
l,8xl«%43=2'',57i,  soit  sensiblement  2f',6U. 
)n  de  décomposition  qu'on  peut  mettre  sous  lu 

ÎBf+2NaOH=0  +H»0  +  SBrS», 


théoriquement  le  brome  doit  fournir  avec  la 

iéme  de  son  poids  d'oxygène. 

es  de  brome  devront  donc  en  fournir  2«',90. 

nent  est  donc  les  fji  ^oit  environ  ,*/,-  du  ren- 

rique. 
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Sur  les  propriétés  optiques  de  Tambre  naturel  et  de 
l'ambre  faux;  par  MM.  G.  Weiss  et  A.  Ergki^ann  (1).  —  À 
Tétranger,  on  fabrique  depuis  quelque  temps  de  Tambre 
artificiel  au  moyen  des  déchets  d'ambre  nature.  L'imita- 
lion  est  si  parfaite  qu'à  la  douane  on  ne  peut  distinguer  les 
objets  en  ambre  vrai  de  ceux  en  ambre  artificiel,  et  comme 
les  droits  varient  du  simple  au  sextuple,  on  voit  la  fraude 
qui  peut  en  résulter. 

En  examinant  des  coupes  d'ambre  vrai,  on  voit  qu'il 
jouit  de  la  double  réfraction  ;  car  une  coupe  interposée 
entre  deux  niçois  à  l'extinction  rétablit  la  lumière.  Cette 
lumière  varie  quand  on  fait  tourner  la  coupe,  et  l'extinc- 
tion persiste  pour  deux  positions  à  90^  l'une  de  l'autre. 
L'ambre  faux  présente  le  même  phénomène  de  double  ré- 
fraction; seulement,  au  lieu  d'avoir  une  teinte  uniforme, 
OD  observe  une  apparence  analogue  à  celle  qui  se  produit 
dans  les  coupes  de  roches  contenant  des  cristaux  orientés 
dans  différentes  directions  :  cela  tient  à  la  structure  de  cet 
ambre,  qui  est  probablement  fabriqué  avec  de  l'ambre  na- 
turel réduit  en  petits  fragments  et  aggloméré  par  pression. 
Au  point  de  vue  pratique,  il  suffit  d'examiner  avec  une 
loupe  munie  d'un  analyseur  un  morceau  d'ambre  tel  qu'un 
porte-cigare  placé  dans  la  lumière  polarisée,  pour  immé- 
diatement reconnaître  s'il  est  vrai  ou  faux,  à  l'aide  des 
caractères  donnés  plus  haut. 


ALCOOLISME 

(Suite  et  fin.}  (1) 


PURIFICATION   DBS  ALCOOLS   d'iNDLSTBIE 

M.  Maumené  (2)  avait  fait  breveter,  en  1867,  l'emploi  des 
alcalis  caustiques  pour  la  purification  des  alcools,  mais  on 
y  avait  renoncé  par  suite  de  la  formation  de  produits  don- 

(I  Journ,  de  Pharm.  et  de  Chinu,  [5],  XVIIII,  273,57i,  1888;  XIX,  43, 
»,  m,  178,  SH,  1899. 
{%  Haamené,  brevet  n*  86636. 

/Mm.  ée  Hâm.  et  ie  Cftte.,  V  tÉRB,  t.  XIX.  (15  mars  1889.)  ^0 
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lumt  à  l'alcool  le  goàt  et  rodenr  de 
Tout  récemmeat,  H..  TrAube  (Ij  a  b 
versée  solutions  salines  et  Dotaïui 
potasse,  et  son  procédé  est  appli 
G.  6chulfle,  à  Hanovm,  depuis  quel 

Il  se  sert  de  solntioias  aicalîaes  c 
34  à  35  kilogEammefi  de  potasse,  au 
dans  88  litres  d'eau  pour  obtenir  10 
avec  de  l'alcool  brut  à  80°  enviroQ, 
alcaline  pour  1  partie  d'alcool;  le 
l'aLcoftl  rammé  à  15  p.  ISO. 

On  distille  dans  un  alambic  en  Je 
piteau  sans  colooiie,  ou  sans  autre  < 

Ce  vase  est  rempli  à  medtié  d'eau 
introduit,  par  un  tuyau  latéral  de 
quantité  telle  que  la  coocfae  d'huile 
un  verre  placé  à  une  certaine  haul 
agitateur  mélange  les  liquides;  un  t 
recoimaitre  la.  température,  l'huile 
la  majeure  pai'tie  des  inqturetés,  esl 
nets  placés  à  diverses  hautairs  et  l'i 

Si  le  liquide  alcoolique  eet  à  15  p 
tiUer  le  ciiiquièiue  «u  le  quart,  tan' 
d'un  pareil  mélange  d'alcool  avec  àt 
distiller  au  moins  les  deux  tiers. 
75  p.  100.  La  cause  de  cette  différen 
nouveau  procédé,  est  l'adhésion  moi 
saline  qu'à  l'eau  pure,  c'est-Jk-dire 
tension  des  vapeurs  alcooliques  en  ] 

C'est  entre  60  et  70  degrés  que  l 
che  d'huile  s'opère  le  mieux. 

L'huile  décantée  cootienl  5  à  6  p. 
qu'on  réunit  et  dont  on  relire  les  4/ 
l'alambic  la  solution  potassique. 
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SoiTaat  M.  Pampe  (1),  Taction  des  alcalis  et  des  acides 
n'est  pas  une  Toie  scientifique  pour  arriver  à  séparer  l'al- 
cool éthylique  des  autres  alcools,  parce  que  tous  éprouvent, 
des  agents  chimiques,  une  altération  similaire.  Les  alcalis 
ne  seraient  utiles  qu'au  cas  où  Falcool  brut  contient  des 
acides  organiques  à  neutraliser. 

Les  acides,  sauf  des  cas  spéciaux,  ne  le  seraient  que 
lorsque  Ton  cherche  à  produire  des  éthers  aromatiques 
comme  daas  la  fabrication  des  rhums,  par  exemple,  et 
^core  serait-il  préférable  d'ajouter  directement  k  l'alcool 
ces  éthers  tout  fabriqués. 

Il  est  beaucoup  question,  depuis  deux  ans,  d'un  pro- 
cédé d'épuraiiou  chimique,  dû  à  MM.  Bang  et  Ruf&n 
qui  ont  pris,  en  1884,  trois  brevets  d'invention  et  de  per- 
fectiooDement  sous  le  titre  :  Procédé  tF^puralion  des  fiegms 
pour  obtenir  ta  toUdité  de  Palcool  éthyUqite  à  Tétat  d'alcool 
bon  goût. 

Ce  procédé  repose  sur  les  deux  faits  suivants  : 

1*  Les  produits  de  queue  sont  absolument  dissous  par 
les  essences  ou  les  huiles  de  pétrole,  tandis  que  l'alcool 
éthylique,  étendu  à  28  ou  30  p.  100  en  volume  d'alcool,  y 
est  insoluble. 

2*  L'aldéhyde,  et  d'autres  produits  de  tète,  ne  sont  pas 
dissous  par  les  hydrocarbures  de  pétrole  ;  mais  ils  y  de- 
neûaent  sdubles  lorsqu'ils  ont  été  traités  par  les  alcalis, 
potasse,  soude,  chaux. 

Les  auteurs  emploient  aujourd'hui  des  hydrocarbures 
du  pétrole,  rectifiés  spécialement  et  épurés  par  l'acide  sul- 
funque,.qui  ont  pour  densité  0,810  à  0,830  et  qui  émettent 
des  vapeurs  ne  s'enflamanant  qu'à  140"^. 

L'ilcoûl  employé  est  la  soude  en  léger  excès  ;  après 
vingt-quatre  heures  au  plus,  les  produits  de  tête  sont 
leodos  siAubles  dans  le  pétrole . 

On  remplit  un  vaste  réservoir,  contenant  500  à  800  hec- 
tolitres, avec  des  flegmes  à  28  ou  30  degrés,  de  façon  qu'ils 
sélèvenl  jusqu'à  l'orifice  d'un  tube  supérieur  fermé  par 
un  robinet ,  puis  on  iajecte  l'hydrocarbure  par  le  £cmd  du 


(l)  Ckmiker  Zeitung,  XI,  22. 
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oir  au  moyen  d'un  tube 
ures.  Le  pétrole,  pina  lé{ 
se  en  filets  déliés  et  fon 
fait  écouler  en  ouvrant 

pétrole  tombe  au  fond 
,  disposées  en  gradins,  c 
à  66"  qui  n'attaque  pas 
éve  les  produits  de  l'alco 
létrole  ainsi  régénéré  est 
ation. 

irès  les  inventeurs,  on  i 
97  litres  d'alcool  totali 
ers.  Suivant  M.  Grandi 
entent  la  moyenne  pendf 
iries;  ils  sont  rapportés 
lu  dans  les  flegmes  traita 


coals  il  re]ia;8er 

cool  eilra   Bu 

coot  de  cœur 

3  les  distilleries  ordina 
]0  d'alcools  mauvais  go 
idrait  à  puriller,  tandis 
ic,  les  6  à7  p.  100  d'alci 
l'épuration. 

vu  fonctionner  ce  proc 
ne  usine  d'essai,  ainsi  qi 
■ie  parisienne  à  Saint-' 
les  résultats, 
rès  ce  qui  m'a  été  dit  ] 
insciencieux ,  l'alcool  ai 
it  une  saveur  qui  seraien 
alcool  de  bouche, 
a  été  affirmé  qu'il  retei 
lerait,  si  l'on  exécute  le  l 
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H  exige  un  outillage  délicat  et  un  matériel  coûteux  :  ce 
qui  ne  m'a  pas  paru  dans  les  deux  visites  que  j'ai  faites. 

Enfin  les  huiles  sont  perdues.  Est-ce  une  bien  grande 
perte? 

VEconomist,  journal  anglais,  a  signalé  récemment  la 
formation  d'une  compagnie,  dite  des  alcools  purs,  qui  ex- 
ploiterait des  brevets  Bowick,  reposant  sur  l'emploi  du 
pétrole  ;  ce  liquide  et  les  flegmes  seraient  mélangés  inti- 
mement par  l'action  de  deux  courants  inverses  en  pluie 
fine. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  purification  des  flegmes 
se  termine  toujours  par  une  série  de  rectifications.  Je  ne 
puis  décrire  les  appareils  employés  couramment  aujour- 
d'hui, lesquels  sont  toujours  intermittents  et  sont  formés 
d*une  chaudière  chauffée  à  la  vapeur,  d'une  colonne  pour 
analyser  les  produits  et  d'un  système  de  condensation. 

M.  R.  Pictet,  qui  est  l'auteur  de  travaux  d'un  grand 
intérêt  sur  la  production  des  basses  températures,  a  eu 
ridée  de  combiner  l'action  du  froid  et  du  vide  pour  rec- 
tifier les  alcools. 

Les  vapeurs  des  liquides  volatils  ne  présentent  pas,  aux 
diverses  températures,  les  mêmes  différences  dans  leur 
élasticité.  Ainsi,  tandis  qu'à  100"*  l'élasticité  de  la  vapeur 
d'alcool  n'est  que  le  double  de  celle  de  la  vapeur  d'eau, 
elle  devient  six  fois  plus  grande  à  la  température  de  zéro, 
pour  s'accroître  encore  proportionnellement  aux  tempé- 
ratures inférieures.  En  conséquence,  un  mélange  de  ces 
deux  liquides  fournira  de  l'alcool  d'autant  plus  concentré 
que  la  température  sera  plus  basse. 

En  appliquant  ce  raisonnement  aux  matières  étran- 
gères, on  est  amené  à  en  induire  que  la  séparation  des 
produits  de  tôte  sera  d'autant  plus  énergique  que  la  dis- 
tillation sera  conduite  à  plus  basse  température,  et  que  les 
produits  de  queue  se  concentreront  d'autant  mieux  dans 
le  résidu  de  l'opération.  11  faut  donc  opérer  la  distillation 
à  la  températiu'e  la  plus  basse  possible. 

M.  Pictet  emploie  l'appareil  rectificateur  ordinaire. 
Dans  la  chaudière,  on  chauffe  légèrement  les  flegmes  par 
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ane  injection  de  Tapeur  faite  dai 
qui  s'y  trouTe  hnmergé.  Au-de9S 
à  plateaux,  communi^aDl  avec 
laires,  refroidis  à  une  très  basse 
sulfureux  anhydre.  L'ua  fait  fon 
renroie  à  la  colonne  les  produits 
tre  produit  l'office  de  condensateij 
en  rapport  avec  trois  vases  clos  o 
les  produits  de  tête,  l'alcool  fin,  I 
Une  machine  a  vapeur  fait  le 
vaporise  l'acide  sulTnreuz  liquide 
réfrigérants  tubulaîres.  On  opère 
la  chaudière  la  température  est 
donc  un  écart  de  température  vi 
thode  est  d'un  usage  trop  récent  ; 
sur  son  compte  un  jugenieot  dMi 
lage  coûteux  et  d'une  manceuvre  i 


Il  est  démontré,  par  les  recher 
dans  les  divers  pays,  que  Talcool 
tion  de  la  taille  et  de  la  force  phy: 
cause  d'impuissance  et  de  stérili 
dans  la  genèse  de  la  tuberculose 
die  qui,  sons  nos  climats,  produit 
est  la  cause  fréquente  de  compli 
maladies  aiguës,  d'un  accroisseï 
enfin  qu'il  se  transmet  aux  desce 
terribles  et  les  tendances  f&4hei 
haut. 

Le  mot  de  «  péril  social  «  donn 
coolisme  par  Claude  [des  Vosge^ 
et  il  est  du  devoir  strict  de  chaci 
vages  qui  croissent  depuis  quarai 
gereuaes  proportions. 

(1)  Ac.  d.  )c.,  108, 316,  laee. 


■■«■I  p - 
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Le  remède  est  double  :  diminuer  la  consommation  de 
Talcool  ei  l'employer  à  Tétat  de  pureté. 

Sur  le  premier  point,  la  science  ne  peut  que  prêcher, 
comme  tout  le  monde,  par  la  parole  et  par  Tex^iiple.  Sui* 
le  second,  elle  avait  et  elle  a  un  devoir  important  à  accom- 
plir; elle  n'y  a  pas  failli,  et,  &'il  reste  bien  d^es  cho9e»à 
apprendre  sur  la  nature  et  sur  la  toxicité  des  produits 
antres  que  Talcool  éthylique,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'elle  a  donaé  le  moyen  de  purifier  cet  alcool  et,  d'une 
bçon  approchée,  celui  de  déterminer  sa  pureté  et  son  de- 
gré de  pureté. 

Ce  résultat  est  capital  parce  qu'il  a  placé  dans  la  main 
des  pouvoirs  publics  l'arme  qui  leur  était  nécessaire  pour 
comfaaltie  le  fl^au  exï  mettant  Fadministratioii  ^  même  de 
ne  tolérer  pour  la  Gonsemmation  qve  Faicool  à  l'état  de 
pureté. 

La  majeure  partie  des  natûni»  a  pri»  des-  mesure?  de 
séeunté  publique  par  des  nuadificaitians  dan»  la  législation 
de  Talcool;  la  France  ne  peut  rester  en  arriére'. 

La  OHumission  du  Sénat  (7  février  1887)  v^ait  le  mono- 
pole de  l'alcool  par  l'État  comme  la  fbrmule  définitive  des 
mesures  de  sécurité  ;  ea  le  recommandant  au  gouverne- 
ment, elle  adoptait  une  série  de  conclusions  consacrant 
les  principes  dont  elle  considérait  l'application  comme 
ui'gente  : 

Suppression  du  privilège; des  bouilleurs  de  crû; 

Interdiciioa  de  la  circulation:  de  tous  les  alcools,  eaux- 
de-vie, liqueurs, reconnus  impurs  par  l'analyse  chimique; 

Organisation  d'entrepôts  ou  d'établissements  de  rectifi- 
cation; 

Contrôle  hygiénique  obligatoire  ; 

Vinage  exécuté  obligatoirement  avec  de  Talcool  chimi- 
quement pur,  maximum  de  IS***  d''alcool  pour  les  vins; 

Sncrage  des  vins  recommandé  de  préférence  au  vinage  ; 

ImpisiiiaR  sut  les  raimia  secs  employés  à  la  fabrication 
des  vins,  k  raison  d'un  produit  de  trois  hectolitres  par 
100  kilagiraainies  d'mtrée; 

Maforatioa  ai»  qurné^tq^Ie  du  taux  des  licences; 
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La  commiasioii  extra -parlementaire, 
vernemenl  pour  lui  adresser  des  prop 
aussi  expUcile  que  le  Sénat,  et  nous 
dément  en  revue  son  rapport. 

La  question  du  monopole  est  traitée 
Say  examine  ce  qui  se  passe  dans  les 

Le  monopole  existe  en  Suisse,  ma 
qu'à  l'alcool  industriel;  les  produits  i 
raisins,  des  vins,  des  marcs,  des  lies,  de: 
de  côté  parce  qu'en  raison  de  leur  prij 
moins  fréquent;  le  monopole  les  prot 
concurrence  étrangère  par  un  droit  éh 
des  eaux-de-vie. 

Aux  termes  de  la  loi  fédérale  du  3 
Confédération  possède  le  droit  exclut 
d'importation  des  alcools  industriels. 

Le  gouvernement  allemand  avait  pi 
en  1886,  un  projet  de  monopote  qui  a  ■ 
1887  a  décidé  que  la  rectification  des  i 
loire  et  elle  est  appliquée  à  partir  du 

La  législation  de  l'alcool,  en  Suède 
les  plus  heureux  résultats  pour  Thygi 
fabrication  en  élevant  peu  à  peu  lii 
rachetant  les  alambics  pour  le  compt< 
supérieur  à  leur  valeur,  en  mettant  de 
à.  la  vente  par  petites  quantités  et  à  l'i 
en  ordonnant  qu'aucun  débit  de  cona 
ne  serait  joint  à  un  commerce  pour 
droit  de  bourgeoisie  est  exigé,  en  dé 
les  campagnes  pour  écouler  les  sp 
obtenu  se  traduisit  par  ce  fait  que  i 
qui  existaient  en  1830,  il  n'en  restait 
nombre  n'a  pas  varié  depuis. 

D'autre  part,  on  a  concédé  le  droi 
avec  un  monopole  à  des  villes  et  à  ( 
statuts  devaient  être  sanctionnés  par  I 
sionnaires  choisis  par  la  municipalité 
ployés  à  des  objets  d'utilité  publique  • 


•  ■■ 
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Les  municipalités  peuvent  prohiber  la  vente,  en  détail, 
de Teaude-vie  et  Ton  peut  parcourir  des  centaines  de  kilo- 
mètres sans  rencontrer  un  débit  d'eau-de-vie. 

L'opinion  publique  a  suivi  TÉtat  et  les  administrations 
communales  dans  cette  lutte  contre  Talcoolisme  ;  de  fortes 
pénalités  sont  appliquées,  la  récidive  est  punie  de  six  mois 
d'emprisonnement  et  la  cinquième  récidive  est  suivie  de 
trois  ans  de  travaux  forcés  dans  une  maison  de  correction. 

Enfin,  il  y  a  de  nombreuses  sociétés  de  tempérance  très 
florissantes.  La  fraude  a  pour  ainsi  dire  disparu  avec 
Talcoolisme,  et  la  vente  est  redevenue  libre. 

Le  contrôle  administratif,  très  bien  organisé  pour  la 
quantité  des  alcools  fabriqués,  ne  s'applique  pas  à  leur 
qualité. 

En  Russie,  le  monopole  a  existé  depuis  le  XVIl' 
siècle  jusqu'en  1862,  où  il  a  été  remplacé  par  un  impôt  qui 
est  garanti  par  l'exercice  des  distilleries.  Cependant,  de- 
puis la  fin  de  1887,  la  vente  de  l'alcool  par  l'État  est  in- 
troduite dans  la  province  de  Perm. 

Dans  la  commission  française,  on  a  discuté  trois 
formes  du  monopole  :  de  la  fabrication,  de  la  vente,  de  la 
rectification.  Ses  partisans  ont  établi  par  des  calculs,  qui 
n'ont  pas  été  infirmés,  que  le  monopole  pouvait  produire 
au  moins  600  millions,  800  millions  même.  Ils  se  sont 
trouvés  en  minorité  parce  que,  dit  le  rapport  : 

«  Le  monopole  a  contre  lui  le  principe  même  de  la 
liberté  du  travail  et  de  l'industrie,  et  l'intérêt  général  qui 
s'attache,  dans  un  pays  vinicole  comme  le  nôtre,  à  la 
prospérité  d'un  commerce  d'exportation  qui  porte  sur  des 
produits  universellement  renommés.  » 

La  liberté  du  travail  est  fort  respectable  en  principe  ; 
mais,  au  cas  actuel,  elle  se  confond  avec  la  liberté  accor- 
dée à  quelques  industriels,  occupant  quelques  ouvriers, 
de  nuire  à  la  santé  de  la  masse  des  consommateurs,  inca- 
pable de  juger  si  l'alcool  qu'on  lui  vend  est  malfaisant  ; 
or,  la  liberté  dans  ces  conditions  ne  me  paraît  pas  respec- 
table du  tout  et  doit  être  retirée. 

Je  préfère  cette  autre  raison,  qui  me  parait  suffisante 
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et  qui  peut  être  juste,  si  ou  rapplique  sérieusement  : 
«  Bien  ue  serait  plus  aisé,  en  se*  serrant  des  procédés 
que  fournit  la  législation  actuelle  pour  réprimer  la  fraude, 
que  de  rendre  impossible  la  mise  en:  coiiâimimatioik  d'al- 
cools nuisibles  à  la  santé.... 

«  L'alcool  d'industrie  peut  être  placé  soufi  la  maia  de 
rÉtat  dans  des  conditions  telles  que  la  vérification  en  aoit 
facile.  » 

Je  crois  cependant  que  le  monopole,  appliqué  à  la  rec- 
tification des  alcools,  n'aurait  pas  été  d'une  application 
difficile  et  qu'il  aurait  pu  être  très  lucratif  à  L'État  en  sur- 
élevant le  prix  dea  alcoois,.  résultat  qui  aurait  satisfait 
rhygiène  en  même  temps  que  le  fisc.  On  objecte,  il  est 
vrai,  que  ce  haut  prix  aurait  surexcité  la  fraude;  l'exei^piie 
de  l'Angleterre,  où  le  droit  est  beaucoup  plus  élevé  qn^  chez 
nous,  montre  qu'il  n'en  est  rien.  La  Régie  est  fortement 
organisée  en  France  et  son  personnel,  énergique  et  hoa- 
nête,  exercerait  une  surveillance  sérieuse,  &'il  n'était  pas 
découragé  par  les  ménagements  qu'obtiennent  les  frau- 
deurs en  raison  des  influences  de  nos  hommes  politiques 
surtout,  et  par  l'autorisation  de  transiger  qui  est  devenue 
une  sorte  de  droit. 

Quant  à  la  deuxième  raison,  tirée  de  l'intérêt  d'un  pays 
vinicole,  tel  que  la  France,  je  la  comprendrais  si  la  com:- 
mission,  dan»  le  système  qu'elle  préconise,  était  arrivée  à 
ne  pas  faire  d'exception  pour  les  eaux-de^ie  de  vin  et  de 
fruits;  mais  on  verra  qu'elle  n'a  pas  atteint  ce  résultat. 
La  commission,  dans  une  deuxième  partie  iniituiée  : 
Hygiène,  reconnaît  deux  moyens  de  restneindre  la  con- 
sommation :  diminuer  le  nombre  des^  débiis  et  remdre  la 
boisson  plus  chère. 

En  1829,  le  nombre  des  débits  éfiait  de  297,312  ;  il  est 
aujourd'hui  de  399,145.  En  1875^  il  y  avait  un  débit  pour 
109  habitanta;  il  y  en  avait  un  pour  93,  en  liSBS.  Bans  ce 
calcul,  dû  à  Claude  (des  Vosges),  ne  figurent  pas  les 
30,000  débits  qui  existent  à  Paris. 

On  s'attend,  après  l'énumération  de  résultat»  aussi  me- 
naçants que  M.  le  rapporteur  accompagne  de  considéra- 
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iMs  philosophiques  et  morales  d*un  ordre  élevé,  à  ce 

Çuïl  propose  des  mesures  sévères.  Point  ! 
Idf  encore,  le  rapporteur  invoque  la  liberté  et  s'apitoie 

sur  le  sort  du  pauvre  débitant,  comme  s'il  était  bien  inté- 
ressant cet  homme  qui  passe  sa  vie,  assis  derrière  un 
eoDsptoir,  à  inciter  ses  clients  à  s'empoisonner  et  qui 
s'empoisonne  lui-môme,  au  lieu  d'accomplir  des  travaux, 
utiles. 

«  Les  temps  sont  passés,  dit-il.  où  Ton  pouvait  interdire 
aux  citoyens  de  choisir  la  profession  qui  leur  convenait 
le  mieux. 

<  Les  débitants  sont  obligés  de  se  pourvoir  d'une  li- 
cence; si  on  transformait  cette  licence  en  une  simple  auto- 
risation de  police,  toujours  révocable,  il  pourrait  en  résul- 
ter de  graves  inconvénients. 

c  Les  petits  débitants  sont  le  canal  par  où  l'alcoolisme 
se  répand  le  plus;  il  faut  chercher  à  dégoûter  de  la  profes- 
sion de  petit  détôtant  ceux  qoi  ont  de  la  tendance  à  Texer- 
cer.  Peut-être  pourrait-on  y  arriver  en  élevant  les  frais 
généraux  du  petit  commei'ce. 

«  n  n'est  pas  douteux  que  les  débitants  ne  soient  d'abord 
tentés,  si  on  augmentait  le  tarif  de  leur  licence,  de  faire 
des  efforts  pour  répartir  la  nouvelle  charge  sur  leurs 
clients  ;  mais  ils  n'y  réussiraient  pas  tous  et  les  petits  suc- 
comberaient  nécessairement  dans  une  lutte  inégale.  » 

Le  rapportem*,  après  de  pareilles  restrictions,  n'en  ter- 
mine pas  moins  celte  partie  par  les  phrases  suivantes  : 

c  On  a  quelquefois  considéré  comme  démocratique  la 
dispersion  de  certaines  industries  en  un  grand  nombre  de 
mains;  c'est  une  erreur,  car  il  n'y  a  de  véritablement  dé- 
mocratique que  ce  qui  est  utile  à  la  démocratie.  » 

Et  quelques  lignes  plus  loin  : 

«  L'alcoolisme  est  une  maladie  qui  peut  faire  obstacle 
3Q  dévdoppeoient  politique  de  la  démocratie  puisqu'il  tend 
à  dindnuer  Taptitude  d^  masses  à  comprendre  les  idées 
générales  et  à  les  appliquer,  c'est-à-dire  qu'il  les  rend 
moins  aptes  à  gouverner.  » 

Ce  n'est  plus  là  le  langage  viril  du  Sénat  ;  le  Parlement, 


—  311 

Imiuisli'ation  générale  et  ( 
lettre  ou  à  faire  à  demi  les 

les  mesures  ou  les  appli 
es  une  consultation  si  nett< 
le. 

jC  rapporteui-,  après  avoi 
ont  pris  les  sociétés  de  tem] 
.vent  à  l'aide  de  moyens 
lirait  peut-être  favoriser  e 
iélés,  mais  sans  surexciter 
1  aborde  ensuite  l'examen  ( 
nanière  de  les  reconnaître, 
aploi  de  la  méthode  Rose, 
je  service  des  contribution 
s  les  établissements  de  rei 
.  seront  soumis  à  l'analy 
distingueront  les  alcools 
remenl,  d'avec  les  alcools 
iné  qu'une  des  trois  destii 
:e  et  l'épuration,  la  déna 
it  employés  en  France  à  d( 
'talion. 

Tout  alcool  dans  lequel  1 
lillièmes  d'impuretés  sera 

surveillance  à  l'exportât! 
mes  conditions. 
jCS  flegmes  obtenus  dans  1 
it  exclus  directement  de  la 
e  repassés  et  épurés, 
ja  commission  reconnaît  qt 

alcools  de  vin  et  de  fruits 
n  obligaloire,  quoiqu'ils  r 
es;  elle  fait  observer  qu'il 
•es  aujourd'hui,  et  elle  dem 
llance  à  la  vente  pour  a 
;iques,  comme  le  genièvre 
ation  défavorable  qu'aurait 
}  apéritifs  nouveaux  et  su 
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recherche,  pour  les  produits  de  cette  espèce,  de  basse  qua- 
lité, Talcool  chargé  naturellement  de  principes  odorants, 
parce  qu'il  diminué  la  proportion  de  ceux  qu'il  faut  ajou- 
ter pour  obtenir  ces  liqueurs  fortes  ;  j'ai  même  constaté, 
dans  une  expertise,  qu'on  fabriquait  de  l'absinthe  avec 
lalcool  infect,  dénaturé  par  la  Régie. 

Elle  réclame  enfin  une  modification  de  la  loi  du  5  mai 
1855  pour  qif  il  soit  possible  aux  magistrats  d'étendre  aux 
boissons  nuisibles  à  la  santé  publique  les  dispositions  de 
cette  loi  sur  les  falsifications  et  les  mélanges,  dispositions 
qui  entraînent  des  peines  correctionnelles. 

Le  rapport  se  termine  par  des  conclusions  qui  sont, 
outre  les  deux  précédentes,  ainsi  conçues  : 

Exiger  des  déclarations  préalables  de  tous  les  distilla- 
teurs industriels,  agricoles  ou  autres  ; 

Abolir  le  privilège  des  bouilleurs  de  crû  en  ce  qui  con- 
cerne la  surveillance  et  ne  leur  accorder  de  franchise 
dïmpôt,  s'il  y  a  lieu,  que  sur  une  quantité  d'alcool  de 
10  litres  au  plus; 

Surveiller  la  fabrication,  la  vente  et  l'emploi  des  alam- 
bics et  autres  appareils  propres  à  la  distillation  ; 

Asseoir  l'impôt  sur  les  vins  d'après  la  force  alcoolique 
en  les  taxant  proporXionnellement  au  degré  ; 

Permettre  le  vinage  jusqu'à  concurrence  de  3  p.  100  et 
jusqu'à  la  limite  de  IS""  au  taux  de  la  taxe  du  degré  alcoo- 
lique dans  le  vin(1}; 


{I)  Sv  11  qoeslioD  da  vinage,  la  commission  a  sagement  agi  en  fixant  à  15", 
et  non  pas  fc  12*,  la  limite  de  l'alcoolisation  da  Tin,  parce  que  plusieurs  vins 
français  dépassant  12"  k  Tétai  naturel,  d*une  part  notre  commerce  d'exporta- 
tion i-n  aurait  souffert,  et,  d'autre  part,  le  propriétaire  aurait  été  tenté  de  le 
nioaiUer  pour  ne  pas  payer  de  surtaxe. 

Enin,  la  commission  a  en  raison  de  proposer  d*établir  le  droit  proportion - 
aellement  au  degré  d'alcool.  Le  vin,  acquittant  le  même  droit  de  con som- 
mation, d'octroi,  quel  que  soit  son   degré,  loraqu'il   n^atteint  pas  15*,9|    on 
\m  les  Tins  au  lieu  de  production,  et,   après  les  avoir  introduit  en  France 
on  éans  la  ville,  on  les  ramène  k  9  ou  10*,  en  y  ajoutant,   au  besoin,  dn 
TeitTiit.  Cette  cause,  si  commune  de   falsifications,  n'aurait  plus   de  raison 
i'hn  en  présence  d'un  droit  proportionnel,  si  le  vin  h  1 1"*,  par  exemple,  su\^ 
l«mit  nn  droit  double  du  Tin  ii  7  degrés. 
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r  et  rendu  véritab 
ccroit  depuis  dix  ai 
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FORMl] 


a  Ponnéi  (1). 
Aeid«  ttticjlique.  . 
AcéMle  d'slDniinc. 
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Alcoolé  d'Eucalyptus  globulus 100 

—  de  verveine .  .  .  •  100 

*-     de  lavande iOO 

—  de  benjoin 100 

Acide  acétiqne 100 


Gérât  à  la  TaBelina  (1). 

Vaseline  blanche 500  grammes. 

Huile  d'amandes  douces. .  .  50      — 

Cire  blanche «  50      — -  ^ 

Faite  fondre  ce  mélange  k  une  douce  chaleur;  incorporez,  k  l'aide  du  pilon, 
dans  un  mortier  chauffé  au  préalable,  et,  par  addition  successive,  50  grammes 
d'eau  de  rose.  Pour  le  eold-cream,  on  remplace  la  cire  par  du  blanc  de  ba- 
leine el  on  parfume  ad  libitum» 

Le  eérai  qu'on  obtient  ainsi  est  très  onctueux,  très  homogène,  d'une  blan- 
cheur immaculée  ;  puis,  la  vaseline,  qui  est  un  bon  excipient  de  la  plupart  des 
pommades  n*est  pas  déplacée  dans  le  céraL 


liniment  de  chloroforme  perfeotionné  ;  par  Jf.  I^un  Boa  (â),  — 
L'auteor  propose  la  formule  suivante  : 

Camphre.  • 1  once. 

Chloroforme 5  onces  fluides. 

Paraffine  molle Q<  S. 

Dissolvez  le  camphre  dans  le  chloroforme  et  ajoutez  assez  de  .paxaffina 
moUe  pour  compléter  iO  onoes  fluides. 

En  angmeutant  ou  en  diminuant  les  proportions  de  paraffine,  on  obtient  un 
liniment  plus  ou  moins  épais  et  qu'on  peut  employer  sans  tacher  les  vête- 
ments comme  cela  a  lieu  avec  le  liniment  chloroformé  k  Thuile  d'olives  qui 
manque  de  eonsietanee.  A.  P. 


(I)  BuU.  gén.  de  Ihérap. 

(i)  PkarmaeeuHcal  Journal^  9  février  1889. 


.     CONCOURS  D'. 

LES  ECOLES  SLTÉP 
(Su 


lires  an  sort,  des  [««  ou*  *] 
ont  été  les  suliuiU  : 
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Det  phénols,  a  ili  ai 


UemUit  de  vapeur,  le 
:  Action  chimique  dci  i 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Essai  des  opiums  à  fumer  de  la  régie;  par  M.  Lalande, 
pharmacien  de  !'•  classe,  expert  de  la  régie. 

L'opium  de  l'Inde  est  choisi  de  préférence  pour  la  pré- 
paration de  Topium  des  fumeurs  onCkaudoo.  Il  se  présente 
en  pains  sphériques  de  1  kilogramme  800  en  moyenne  et 
se  distingue  de  celui  de  Smyme  par  sa  pauvreté  en 
morphine  et  sa  richesse  en  eau  (24  p.  100]  et  6  p.  100  de 
morphine. 

Sa  transformation  en  chaudoo  réclame  une  préparation 
particulière  qui  n'a  rien  de  commun  avec  celle  de  notre 
extrait  des  pharmaciens.  L'opium  doit  passer  par  une 
série  d'opérations  assez  complexes  comprenant  plusieurs 
décoctions  prolongées  et  même  une  sorte  de  torréfaction, 
qui  ont  pour  effet  de  modifier  les  caractères  physiques, 
organoleptiques  et  chimiques  de  la  matière  première. 

L'extrait  d'opium  des  fumeurs  se  présente  alors  sous  la 
forme  d'un  extrait  très  fluide,  33  à  34  p.  100  d'eau,  très 
coloré,  à  odeur  aromatique,  agréahle,  d'arachide  grillée 
et,  contrairement  à  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  présent,  sa 
richesse  en  morphine  est  plus  grande  que  dans  l'opium 
brut.  Elle  varie  entre  7,5  et  8  p.  100,  alors  que  chez  ce 
dernier  elle  dépasse  rarement  6  p.  100,  bien  que  la  pro- 
portion d'eau  soit  moindre. 

Le  fait  que  je  tiens  principalement  à  signaler,  c'est 
que,  dans  cet  état,  les  procédés  de  dosage  les  plus  recom- 
mandés pour  le  titrage  des  opiums  bruts  sont  tous  défec- 
tueux, si  on  les  suit  à  la  lettre. 

Le  procédé  Guilliermond,  plus  ou  moins  modifié,  ne 
nous  semble  applicable  ni  à  l'opium  de  l'Inde  ni  au  chau- 

J«ni.  4t  Ham,  et  de  Chm.^  5<  sbrie,  t.  XIX.  (1»  avril  1889.)  21 
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doo.  Voici  en  effet  ce  que  je  lis  dans  la  thèse  d'un  de  nos 
confrères^  encore  expert  chimiste  à  Saigon  (i). 

«  On  lie  trouve  dans  la  plupart  des  o'piums  de  Tlnde  que  â  et  3  p.  100  de 
morphine,  assez  souvent  1  p.  100;  des  échantillons  peu  nombreux  fournissent 
9  et  10.  L*analyse  de  plusieurs  échantillons  d*opiuni  achetés  par  la  régie  en 
1882,  a  donné  une  moyenne  de  2,6  de  morphine. 

Le  0*^  O'Shanghnessy's,  inspecteur  du  gouvernement  anglais,  a  trouvé  dans 
l'opium  de  Behar  1,75  à  3,5  p.  100.  Dans  celui  d'Uazarebo,  4,5  p.  100,  etc.  » 

Quant  aux  analyses  de  ch^udoo,  toutes  celles  inscrites 
sur  le  registre  du  laboratoire  de  la  maison  de  Saïgon, 
varient  entre  1,50  et  3,5  au  plus  de  morphine  pour  100. 
J'attribue  la  faiblesse  de  ces' chiffres  à  l'emploi  de  la  mé- 
thode sus  indiquée. 

Les  procédés  de  Petit,  de  Langlois  et  Portes,  d'Yvon, 
convenables  pour  les  opiums  bruts,  demandent  à  être  mo- 
diûés  pour  leur  application  au  dosage  du  chaudoo. 

Le  procédé  de  M.  Petit,  a  ]a  fois  si  simple,  si.  précis  et 
si  rapide,  perd  ici  toutes  ses  qualités.  Ainsi,  la  flltration 
de  55**  de  soluté  aqueux  réclame  douze  heures  et  le  li- 
quide dépose  des  crasses  pendant  ce  temps.  L'addition 
d'alcool  transforme  ce  liquide  en  une  sorte  de  précipité 
gélatiniforme  qu'il  faut  filtrer  de  nouveau.  L'agitation 
prolongée  avec  une  baguette  ne  produit  aucune  précipita- 
tion immédiate  ;  il  faut  au  moins  trois  jours  pour  que 
loute  précipitation  cesse  et,  si  on  n'a  pas  pris  la  précau* 
lion  de  conserver  le  liquide  alcalin  dans  un  flacon  bouché 
et  presque  plein,  il  se  dépose  en  même  temps  que  les  alca- 
loïdes, des  crasses  noires  de  nature  complexe.  On  obtient 
ainsi  5  p.  100  au  plus  de  morphine  impure.  Ce  procédé 
peut  donner  un  chiffre  plus  élevé  en  opérant  ainsi  qu'il 
suit  : 

Traiter  10  grammes  de  chaudoo  par  de  Talcool  à  30*  et  compléter  h  lOO***, 
Altrer  (il  faut  3  heures),  recueillir  70^  (soit  7c  do  chaudoo),  opérer  la  préci* 
pitkUon  avec  S**  d'ammomiaque  (h  0,9i5)  dans  un  flacon  fermé  de  10  ceoti- 
litres.  Attendre  quatre  jours  après  avoir  vigoureusement  agité  le  liquide  k 


(1)  Synthèse  sur  Topium  des  fumeurs   présentée    en  juillet    1883,   par 
M.  F.  Bereoguier,  pharmacien  de  1'*  classe. 
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l'aide  d'une  kMignctte,  filtrer  le  liquide  sur  un  filtre  sans  plis,  détacher  la 
morphine  des  parois,  la  jeter  sur  le  filtre,  la  laver  avec  20'^'  d'alcool  à  30«  et, 
après  dessiccation,  avec  20''  de  chloroforme,  sécher,  détacher  du  filtre  la 
morphine,  la  peser  à  part  en  ajoutant  un  centig.  pour  les  traces  restées 
sor  le  filtre. 

Sans  agitalion,  on  trouve  plus  de  6  p.  100  d'une  mor- 
phine encore  très  colorée,  mais  acceptable. 

A?ec  agitation,  on  trouve  souvent  au  delà  de  8  p.  100, 
mais  la  morphine  est  couleur  chocolat,  fort  impure.  Dans 
les  deux  cas,  les  filtrations  et  les  lavages  sont  très  longs 
[i  à  5  heures)  et  les  filtres  sont  comme  goudronnés,  tant 
ils  restent  imprégnés  de  matière  colorante. 

En  opérant  sur  le  même  échantillon  par  le  procédé  sui- 
vant que  j'ai  définitivement  adopté,  on  obtient  8,12  p.  100 
d'une  morphine  à  peine  teintée  en  gris  et  titrant  94  p.  100 
d'alcaloïde  pur  au  polarimètre  en  la  comparant  à  de  la  mor- 
phine pure.  Je  donnerai  donc  ce  procédé,  qui  est  d'ailleurs 
calqué  entièrement  sur  celui  de  MM.  Langlois  et  Portes 
recommandé  par  le  Codex,  et,  à  la  suite,  je  décrirai  som- 
mairement les  dosages  des  autres  éléments  réclamés  par 
la  régie  pour  le  contrôle  des  opiums  saisis. 

Ihsage  de  la  morphine,  —  Oo  pèse  dix  grammes  de  chaudoo,  quatre 
innaies  de  chaux  éteinte  et  on  les  mélange  intimement  atec  cent  centimètres 
culfts  d*eatt  distillée.  On  remue  de  temps  en  temps  le  mélange  et  on  filtre  an 
boot  A*une  heure.  Dans  un  flacon  rond  h  large  ouverture  et  à  émeri,  on  re- 
cueille 61**  de  la  liqueur  filtrée  qu'on  mélange  à  un  gramme  de  sel  ammoniac 
leolemeat  et  à  dix  centimètres  cubes  d*éther  lavé.  On  bouche  le  flacon,  on 
(lit  dissoudre  par  une  agitation  ménagée  le  sel  et  les  alcaloïdes  pré.cipités  au 
début,  «afin  on  abandonne  le  tout  pendant  quatre  jours  au  repos. 

L'étber  est  alors  décanté,  renouvelé,  décanté  de  nouveau  avec  un  appareil 
de  Rohiqaet,  et  le  liquide  est  filtré  sur  un  filtre  sans  pli  taré.  Les  cristaux  dé- 
Hchés  avec  soin  des  parois  du  flacon  sont  triturés  avec  W  d'eau  qui  serrent 
an  lavage  du  filtre,  puis  avee  90*<  d*alcool  à  30"  qui  permettent  de  lea  réunir 
daas  le  filtre.  On  fait  sécher,  on  lave  avec  90^  de  cUoraforoM  en  qiatre  fois 
et  00  pèse  après  dessiccation  h  100*. 

On  a  ainsi  la  morphine  de  6  grammes  de  chavdoo* 

Les  modifications  principales  sont  : 

1*  La  dimlDution  de  la  dose  de  sel  ammooiac  ; 

2*  La  réaction  en  flacon  fermé  ; 

3*  Ua  repos  de  quatre  jours  ; 


—  324  — 
■i"  Les  lavages  à  l'eau,  à  l'alcool,  a 
Quand  les  échantilloDS  présentent 
dans  la  proportion  d'eau,  il  est  nécesa 
l'erreur  pouvant  être  occasionnée  par 
des  matières  estractives  modifiant 
du  volume  fractionné  choisi.  II  suf 
connue  la  teneur  en  eau  du  chaudoo 
tité  correspondant  exactement  à  6<',! 
jouter  la  chaux  et  de  compléter  le  v 
cent  centimètres  cubes.  On  opère  alors 
liqueur  filtrée  au  lieu  de  64.  J'ai  véi 
respondaient  à  4  grammes  de  chaudo 


Dosage  de  la  r. 

agir  «UT  le  chlorofamie  ajml  «erri  au  lavage  il 
suivre  le  procédé  suivani  : 

!12>'  cbaudoo.  1  „ 
*••  chiiax.  ,  ! 
10"  «u.  .  .  I 

Le  metlre  dans  on  Bacon  bouchant  bien  avec 
laisser  reposer  li  heures.  Prélever  10"  de  chlore 
avec  une  pipette,  l'évaparer,  reprendre  le  résidu 
cipiter  lantrcotine  par  six  grammes  d'acétale  de 
|[r  l'alcaloïde  impur  sur  un  filtre,  le  laver  avec  u 
de  soude,  l'eisorer  dans  un  linge,  puis,  entre  ili 
le  sécher  ï  100°.  Reprendre  le  filtre  par  de  l'étb 
flacon  et  sbanilonncr  k  l'évaporalion  les  liqueurs 

Lauarcoline  n'est  pas  encore  pure,  mais  elle  e 
lisée.  On  trouve  1,S0  k  3  p.  100  de  cet  alcalol 
régie. 

Dosage  des  cendres.  —  Ce  dosage  pent  se  fi 
l'opération  du  dosage  de  l'huraiilit^.  5  Krammes  » 
chauffe,  leur  poids  varie  de  3,8''  par  exemple  h 
la  régie  de  faire  des  cendres  snlfuriques  comme  ^ 
■ont  plus  bisnches  et  invariables  de  poids.  On 
4,30  p.  100  de  cendres  snlfuriques. 

Dosage  de  Veau.  —  On  opère  sur  S  grammes  i 
tuvage  i  100°  auffisent.  En  général  lei  prodnlU  de 
33k3tp.  tOO  d'eau. 

Dosage  du  glucose.  —  11  est  utile  de 
tivement  la  quantité  de  sucre  conteni 
la  régie;  les  Chinois  ayant,  en  efTet, 
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tudc  de  les  frauder  avec  de  la  mélasse,  on  pourra  par  ce 
moyen  établir  la  quantité  ajoutée.  Malheureusement  ce 
dosage  dans  le  chaudoo  n'est  pas  susceptible  d'une  bien 
grande  précision,  les  erreurs  peuvent  atteindre  0,5  à  i 
p.  100  à  cause  de  la  difficulté  qu'on  a  à  décolorer  les  li- 
queurs. 

Après  interiersion  avec  un  acide,  si  on  soupçonne  la  présence  du  sucre  sac- 
charose, ou  arec  Topium  directement,  on  fait  un  premier  essai  alcoolique 
poar  se  débarrasser  des  dextrines  et  autres  substances  étrangères.  On  re- 
prend par  l'eau,  on  traite  par  du  sous>acétate  de  plomb,  on  filtre  ;  sur  un  vo- 
loffle  fractionné  de  la  liqueur  on  précipite  le  plomb  par  du  carbonate  de  soude 
ea  conplétant  à  un  volume  connu.  On  titre  avec  le  liquide  filtré  à  l'aide  des 
liqaenrs  enpropotassiques.  On  trouve  1  k  4  p.  100. 

Dosage  des  substances  insolubles  dans  l'eau.  —  Les  bons 
chaudoos  ne  renferment  pas  plus  de  1,50  à  2  p.  100  de  ces 
substances. 

Sur  un  filtre  taré,  on  jette  le  soluté  aqueux  d'opium  en 
opérant  sur  dix  grammes  et  200  grammes  d'eau,  et  on  lave 
avec  trois  litres  d'eau  en  se  servant  d'un  flacon  laveur  au- 
tomatique, on  sèche  et  on  pèse. 

Dosage  des  substances  insolubles  dans  F  alcool.  —  L'alcool 
fort  précipite  7  à  12  p.  100  de  matériaux  insolubles  dans 
un  chaudoo  bien  préparé,  tandis  que  cette  proportion  peut 
atteindre  20  et  25  p.  100  dans  les  opiums  fraudés  ou  mal 
préparés. 

L'opération  du  dosage  se  fait  comme  la  précédente. 

Ces  deux  derniers  dosages  que  j'ai  également  proposés  à 
rÂdminislralion,  me  paraissent  devoir  fournir  des  rensei- 
gnements très  précieux  dans  les  cas  de  fraude. 

L'administration  des  douanes  agirait  sagement  en  pré* 
cisant  les  méthodes  auxquelles  les  chimistes  devraient 
avoir  recours  dans  les  expertises.  Quelle  confiance  peut-on 
accorder  à  des  procédés  qui  donnent  des  différences  con- 
sidérables et  qui  obligent  l'arbitre  à  rester  dans  une  ré« 
serve  telle,  que  les  tribunaux  sont  désarmés? 
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Nouveau  procédé  pour  reconnaître  la  présence  des  colorants 
étrangeî's  dans  le  vin;  par  M.  A.  Pagnoul,  directeur  de 
la  station  agronomique  du  Pas-de-Calais. 

Ce  procédé  est  fondé  sur  la  propriété  que  possède  une 
dissolution  savonneuse  de  détruire  la  matière  colorante 
naturelle  des  vins,  sans  lui  communiquer  la  teinte  verte 
que  lui  donnent  les  autres  liqueurs  alcalines,  et  sans  alté- 
rer les  colorants  étrangers. 

On  peut  opérer  de  la  manière  suivante  : 

5  centimètres  cubes  de  liqueur  hydrolimétrique  sont 
introduits  dans  un  petit  tube  d'essai  avec  un  égal  volume 
d'eau  distillée;  on  ajoute  10  à  20  gouttes  du  vin  à  essayer 
et  on  renverse  le  tube  pour  opérer  le  mélange. 

La  liqueur  reste  incolore  avec  un  vin  naturel;  elle  se 
colore  si  le  vin  contient  un  colorant  étranger. 

La  couleur  qui  se  manifeste  varie  avec  la  nature  du 
colorant  artificiel  et  elle  est  en  général  très  nette,  ne  se 
confondant  plus  avec  la  couleur  du  vin  lui-même  qui  a 
disparu. 

Il  est  facile  de  constater  ainsi  la  présence  d'un  co- 
lorant ajouté  dans  la  proportion  d'un  centigramme  par 
litre. 

Avec  la  fuchsine,  2  à  3  milligrammes  par  litre  donnent 
encore  une  coloration  appréciable  en  opérant  avec  deux 
tubes,  dont  l'un  contient  un  vin  naturel  et  l'autre  le  vin 
fuchsine.  Dans  la  proportion  de  1  centigramme  par  litre, 
on  obtient  une  coloration  rose  très  accentuée  avec  10  à  12 
gouttes  de  vin. 

Il  convient  d'introduire  le  vin  goutte  à  goutte  dans  la 
liqueur  savonneuse  avec  un  petit  tube  effilé  et  de  le  ren- 
verser, pour  opérer  le  mélange,  après  avoir  introduit 
5  gouttes,  puis  10,  puis  15  et  enfin  20  gouttes,  en  observant 
chaque  fois  la  nuance  obtenue  et  l'intensité  de  la  teinte. 

Il  est  préférable  de  ne  pas  dépasser  20  gouttes  afin  que  la 
liqueur  savonneuse  reste  en  excès  et  que  le  mélange  con- 
serve sa  limpidité. 
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En  versant  4O  à  50  gouttes,  robservation  devient  moins 
nette  parce  que  la  couleur  du  vin  reparait  un  peu  et  que 
le  liquide  se  trouble,  mai$  on  peut  cependant  recourir 
encore  à  cette  seconde  observation  pour  confirmer  le  ré- 
sultat obtenu  par  la  première.  Les  tubes,  vus  par  ré- 
flexion, présentent  alors  en  effet,  un  aspect  opalin,  dont 
les  nuances  assez  accentuées  peuvent  donner  quelques 
indications  sur  la  nature  du  colorant. 

Ainsi  le  vin  naturel  donne  alors  une  très  légère  teinte 
gris^rosée  et  la  nuance  rose  s'accentue  à  mesure  qu'on 
augmente  la  proportion  du  vin,  dont  la  matière  colorante 
cesse  de  disparaître  lorsqu'elle  se  trouve  en  excès  par 
rapport  à  la  dissolution  savonneuse.  Quelques  gouttes 
d'aoïnioniaque  donneraient  ensuite  la  coloration  verte 
ordinaire. 

La  fuchsine  donne  une  belle  coloration  rose. 

La  cochenille  une  coloration  rose  tirant  sur  le  violet. 

L'orcéine,  une  coloration  violette. 

Le  violet  d'aniline,  un  bleu  violet. 

Le  bleu  d'aniline,  le  carmin  d'indigo,  etc.,  conservent 
également  leur  couleur,  et  il  paraît  en  être  de  même  de 
tous  les  colorants  végétaux  ou  dérivés  de  l'aniline. 

L'éosine,  par  exemple,  conserve  sa  fluorescence  rose- 
vert  bien  apparente,  avec  une  dizaine  de  gouttes  d'un  vin 
qui  en  renferme  un  centigramme  par  litre;  avec  40  gout- 
tes, la  liqueur  devient  trouble,  perd  sa  fluorescence  et 
prend  une  nuance  rose  jaunâtre. 


Notes  de  pharmacie  pratique;  par  M.  A.  Peimt. 

Borates'  d'alcaloïdes.  «*  L'acide  borique  forme  des 
combinaisons  définies  avec  la  plupart  des  alcaloïdes.  Nous 
reviendrons  plus  tard  sur  l'étude  de  ces  composés,  mais 
nous  insisterons  dès  à  présent  sur  un«  de  leurs  propriétés, 
qui  nous  parait  intéressante  au  point  de  vue  de  leurs  ap- 
plications à  Toculistique. 
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On  sait  que  la  moindre  acidité  irrite  Toeil,  aussi  s'alla- 
che-t-on  pour  les  collyres  à  obtenir  des  sels  absolument 
neutres.  Quelques-uns  étant  nettement  acides,  comme  le 
nitrate  de  pilocarpine,  on  rend  leiu*s  solutions  faiblemenl 
alcalines  par  addition  d'un  excès  de  base.  Cette  addilion 
est  facile  pour  la  pilocarpine  qui  est  très  soluble  dans 
l'eau. 

Bien  que  peu  solubles,  Tésérine,  Vatropine,  Thyoscia- 
mine,  la  duboisine,  Iriturées  dans  Teau,  lui  communi- 
quent une  alcalinité  très  nette  et  qui  permet  de  re- 
médier, dans  une  certaine  mesure,  à  rinconvénient  si- 
gnalé. 

Il  nous  a  semblé  que  l'emploi  des  borates  serait  un 
meilleur  moyen. 

Les  biborates  sont  encore  nettement  alcalins  et  la  faible 
quantité  d'alcaloïde  détruite  par  dédoublement,  comme 
c'est  le  cas  pour  l'atropine  et  ses  isomères,  ainsi  que  pour 
la  cocaïne,  met  en  liberté  une  très  faible  quantité  d'acide 
borique  qui  sera  toujours  saturée  par  l'excédant  de  Talca- 
Unité  due  à  l'alcaloïde. 

Dans  le  cas  môme  où  de  l'acide  borique  deviendi*ail 
libre,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  s'il  y  a  décomposition 
d'une  notable  partie  de  Falcaloïde  du  collyre,  ou  si  l*on 
ajoute  assez  d'acide  borique  pour  que  la  saturation  de 
l'alcalinité  soit  presque  complète,  la  faible  proportion 
d'acide  borique  libre  n'aurait  pas  l'action  irritante  des 
acides  chlorhydrique,  nitrique  ou  sulfurique  qui,  dans 
les  mêmes  conditions,  existeraient  dans  les  collyres  ac- 
tuellement en  usage. 

Comme  dans  l'espèce  il  ne  s'agit  pas  de  composés  défi- 
nis, nous  proposons  d'opérer  de  la  manière  suivante  : 

L'alcaloïde  (ésérine,  pilocarpine,  atropine,  hyoscia- 
mine,  cocaïne)  est  dissous  dans  une  faible  quantité  d'al- 
cool ;  d'autre  part,  on  dissout  également  dans  le  même 
véhicule  deux  fois  le  poids  en  acide  borique  de  l'alcaloïde 
employé,  on  mélange  les  deux  liqueurs  et  on  évapore  à 
siccité. 

Les  produits  ainsi  obtenus  renferment  un  tiers  d'aica- 
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loTde,  sont  très  solubles  dans  Peau  et  ont  une  réaction 
alcaline  suffisante  pour  que  les  collyres  dont  ils  forment 
la  base  ne  deviennent  jamais  irritants. 

Phénate  de  caféine.  —  Quand  on  mélange  à  équivalents 
égaux  le  phénol  pur  et  la  caféine  cristallisée,  il  se  forme 
une  véritable  combinaison  cristalline  très  soluble  dans 
Twiu. 

La  solution,  même  très  concentrée,  ne  produit  aucune 
irritation  sur  les  muqueuses.  Ce  serait  donc  un  excellent 
moyen  de  dissoudre  ces  deux  composés  et  de  les  adminis- 
trer sous  une  forme  peu  irritante. 

On  pourrait  essayer  pour  les  injections  hypodermiques 
une  solution  contenant  1/10  d'acide  phénique  dissous  dans 
une  quantité  suffisante  de  caféine. 


MEDECINE 


Des  infections  secondaires;  par  M.  Oharrin 

(Saite  et  fin.)  (1). 

A  la  surface  de  la  peau  sont  répandus  une  foule  de 
végétaux,  dont  quelques-uns  sont  plus  élevés  dans  l'échelle 
que  les  microbes.  A  Tétat  sain,  le  revêtement  épider- 
mique,  aussi  bien  que  les  revêtements  internes  des  mu- 
queuses, ne  se  laissent  guère  pénétrer,  au  delà  des 
glandes,  par  les  microbes.  Toutefois,  des  fissures  peu- 
vent se  produire.  Sans  parler  des  infections  qui  rentrent 
P^r  les  tiuneurs  ulcérées,  puisque  la  nature  de  ces  tumeurs 
est  à  l'heure  présente  en  discussion,  on  sait  qu'il  survient, 
sous  l'influence  d'une  maladie  générale  ou  même  d'une 
maladie  locale  microbienne,  des  lésions  vésiculeuses,  bul- 
beuses, etc.,  qui  détermineront  des  solutions  de  continuité 
paf  où  pénétreront  les  germes  épars  sur  les  téguments.  Au 
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pemphigas  fébrile  pourra  faire  suite  l'érysipéle,  et  Téry- 
sipèle  évoluera  avec  ou  sans  suppuration  ;  car  il  semble 
encore  qu'il  faille  en  rabattre  de  cette  opinion,  soutenue 
naguère  par  M.  I>enucé,  opinion  qui  veut  que  le  pus, 
comme  la  plupart  des  accidents  de  l'érysipéle,  soit 
constamment  attribuable  à  des  infections  secondaires.  Le 
streptocoque  de  l'érysipéle  peut,  suivant  ses  états,  donner 
ou  non  naissance  à  la  purulence.  Du  reste,  quand,  dans  ce 
cas  particulier,  on  examine  un  abcès  tout  à  fait  à  son  ori- 
gine, on  n'y  rencontre  guère  que  le  streptocoque;  ce  n'est 
que  plus  tard  qu'apparaîtront  d'autres  microbes. 

La  variole,  la  vaccine,  sont  capables,  elles  aussi,  d'ouvrir 
les  voies  à  l'infection.  A  côté  du  virus  vaccin  se  greffent, 
surtout  au  contact  de  l'air,  des  germes  de  septico- 
pyohémie.  Si  une  main  tout  au  moins  imprudente  va 
puiser  dans  ces  foyei-s  ce  virus  vaccin  pour  l'inoculer  à  de 
nouveaux  enfants,  on  verra  chez  ces  derniers  survenir  les 
accidents  parfois  les  plus  terribles,  témoin  l'épidémie 
d'Asprières. 

A  un  degré  moindre,  l'impétigo,  affection  contagieuse 
et  par  conséquent  bien  vraisemblablement  microbienne, 
se  juxtaposera  au  vaccin.  Il  se  pourrait  même,  d'a- 
près les  observations  de  M.  Pourquier,  que  cette  infection, 
qui  peut  se  développer  secondairement  chez  la  génisse, 
altérât  le  liquide  vaccinal  et  détruisit  ses  propriétés  pré-* 
servatrices.  C'est  là  un  exemple,  ei  nous  reviendrons 
sur  ce  point,  d'une  infection  combattant  une  infection. 

Le  virus  syphilitique  n'est  pas  générateur  de  pus.  Aussi 
trouve-t-on  presque  constamment  des  microbes  de  la 
suppuration  soit  dans  les  ganglions  syphilitiques  qui  par 
aventure  se  mettent  à  suppurer,  soit  dans  les  ostéites  syphi- 
litiques superficielles,  comme  celles  du  crâne,  ostéites 
qui  suppurent  quelquefois,  tandis  que  les  ostéites  syphi- 
litiques profondes  sont  en  général  indemnes  de  toute  pu- 
rulence. Ce  sont  encore  là  des  faits  d'infection  secondaire 
qui  viennent  changer  la  physionomie  de  l'infection  pri- 
mitive^- 

A  ce  dernier  titre,  n'est-il  pas  légitime  de  considérer  le 
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chancre  mixte  comme  le  résultat  d'une  infection  secon- 
daire? Bien  que  le  plus  souvent  les  deux  virus  soient 
inoculés  en  même  temps  et  qu'il  s'agisse  là  d'infections 
simultanées,  M.  RoUet  a  soutenu  que,  dans  quelques  cas, 
une  des  infections  était  secondaire  ;  or,  sur  ce  domaine,  le 
témoignage  de  M.  RoUet  dispense  d'une  autre  preuve. 

Ne  sortons  pas  des  affections  à  manifestations  exté- 
rieures principalement  cutanées.  —  Hlava  a  émis  l'opi- 
nion que  les  accidents  purpuriques  qui  se  développent  au 
cours  des  maladies  infectieuses  primitives  sont  attribua- 
bles  à  un  microcoque  spécial,  différent  des  germes  patho- 
gènes de  l'infection  première.  Pour  notre  part,  nous  n'ac- 
ceptons qu'avec  réserve  cette  opinion  de  Hlava.  Avant  de 
considérer  ces  accidents  comme  des  infections  secon- 
daires, nous  rappellerons  que  des  microbes  qui  ne  sont 
pas  habituellement  hémorrhagipares  peuvent  le  devenir 
dans  certaines  conditions,  suivant  les  doses,  les  virulences 
et  las  terrains. 

Nous  n'en  avons  certes  pas  âni  avec  la  liste  inépuisable 
des  infections  secondaires,  et  cependant  il  nous  tarde  de  re- 
chercher les  conditions  générales  qui  font  qu'une  infection 
primitive  prépare  la  voie  à  une  maladie  de  même  ordre. 

Pour  qu'une  maladie  infectieuse  prenne  naissance,  il 
faut  un  microbe  et  un  terrain  sur  lequel  ce  microbe  puisse 
9e  développer  librement.  Si  ce  microbe  est  par  lui-même 
très  spécifique,  il  s'installera  victorieusement  dans  l'or- 
ganisme, alors  même  que  cet  organisme  n'aura  été  anté- 
rieurement ni  modifié,  ni  débilité  ;  c'est  le  cas,  dans  une 
certaine  mesure,  du  virus  syphilitique. 

Si,  au  coniraire,  od  se  trouve  en  présence  d'un  microbe 
doué  d'une  spécificité  médiocre,  il  faudra  en  quelque  sorte 
hd  venir  en  aide.  Quand  on  injecte  des  agents  figurés 
delà  suppuriatioa  lom  la  peau  d'un  animal,  bien  souvent 
<m  n'obtient  que  des  résultats  négatifs.  Mais  lorsqu'on 
dilicère  le  tiaaii  cellulaire  par  une  injection  de  liquide 
assez  considéraUe,  lorsqu'on  affaiblit  les  cellules,  soit 
niécaniquement,  aoit  en  diluant  leurs  matériaux  nutritifs, 
les  teatati^ea  ont  eliance  de  réussir.  Elles  auront]  aussi 
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chance  de  réussir,  si,  au  lieu  d'inoculer  quelques  microbes, 
on  inocule  de  grandes  quantités  de  culture,  puisque,  d'a- 
près les  expériences  de  MM.  Chauveau  et  Watson  Cheyne, 
le  nombre  importe. 

Or,  précisément,  nous  lavons  remarqué  au  début,  la 
plupart  des  microbes  des  infections  secondaires  ne  possè- 
dent à  l'état  naturel  qu'une  faible  spécificité.  Ils  ont  besoin 
d'être  soutenus  dans  leur  lutte  :  c'est  ce  soutien  que  leur 
prête,  pour  ainsi  dire,  l'infection  primitive.  Par  quels 
procédés  ?  C'est  ce  qu'il  faut  voir. 

L'infection  primitive  modifie  la  chimie  de  l'organisme, 
et  cela  pour  deux  raisons  principales  ;  d'abord,  parce  que 
les  ferments  figurés  parasitaires  fabriquent  des  produits 
solubles  qui  se  mélangent  aux  humeurs  normales  ;  secon- 
dement, parce  que  les  cellules  de  l'organisme  lui-même, 
au  cours  de  la  maladie,  n'élaborent  plus  physiologique- 
ment  la  matière. Les  recherches  de  M.  Bouchard  ont  en 
eff'et  établi  que  ces  produits  solubles  nouveaux  s'éliminaient 
par  les  urines,  fait  qui  implique  leur  existence  nécessaire 
dans  l'intérieur  du  corps.  D'autre  part,  si  on  étudie  aux 
émonctoires,  en  particulier  dans  l'urine,  l'état  des  déchets 
de  la  nutrition,  on  ti*ouveau  point  de  vue  des  matières  ex» 
tractives,  de  l'urée,  de  l'acide  urique,  des  albumines,  etc., 
des  modifications  qui  mettent  en  évidence  les  troubles  ap- 
portés dans  la  vie  des  cellules  elles-mêmes.  Dès  lors,  il  se 
pourra  faire  que  ces  transformations  chimiques  modifient 
le  bouillon  de  culture  d'une  façon  heureuse  pour  le  bacille 
à  venir. 

De  plus,  l'infection  primitive  débilite  les  cellules  de 
l'organisme;  il  suffit,  pour  eu  avoir  une  preuve  grossière, 
de  considérer,  en  dehors  des  altérations  viscérales,  ce  qui 
se  passe  du  côté  des  ongles,  des  poils,  des  cheveux,  dans 
la  fièvre  typhoïde  ;  du  côté  de  l'épiderme,  à  la  suite  de  la 
scaiiatine,  etc.  Rien  ne  nous  empêche  d'admettre  qu'une 
débilitation  analogue  frappe  celles  de  nos  cellules  qui, 
suivant  la  théorie  de  M.  Metchnikoif,  sont  plus  spéciale- 
ment chargées  de  la  lutte  contre  les  microbes  envahis- 
seurs. D'ailleurs,  l'hématologie  ne  nous  montre*t-elle  pas 
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des  altérations  fréquentes  de  qualité  et  de  quantité 
portant  sur  les  globules  et  les  leucocytes?  En  outre, 
les  éléments  nerveux,  éléments  qui  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  la  nutrition,  ne  subissent-ils  pas  l'atteinte 
dépressive  de  Tinfection  première.  On  conçoit  par  là 
de  combien  de  façons  le  terrain  de  culture  pourra  être 
préparé,  et  quels  faibles  adversaires  rencontreront 
devant  eux  les  microbes  venus  secondairement.  —  Ajou- 
tons, car  les  exemples  en  sont  nombreux ,  ajoutons  que  la 
maladie  première  facilitera  ou  réalisera  la  chute  des  bar* 
rières  protectrices.  Par  ces  brèches  passeront  les  nom- 
breux bataillons  qui  sont  à  demeure  dans  nos  cavités 
digestive,  respiratoire,  génito-urinaire,  ou  à  la  surface 
de  nos  téguments,  ennemis  prêts  à  nous  surprendre,  dès 
que  notre  résistance  faiblit. 

Nous  l'avons  dit  en  commençant,  et  nous  tenons  à  y  re- 
venir, il  existe  une  grande  ressemblance  entre  les  pro- 
cédés employés  par  Tinfection  pirimitive  et  les  moyens 
ntilisés  par  des  maladies  d'un  autre  ordre  pour  favoriser 
rentrée  en  scène  des  infections  secondaires. 

La  cellule  du  diabétique  ne  travaille-t-elle  pas  à  Taccu- 
mulation  dans  les  tissus  d'une  substance  chimique  spé- 
ciale, le  sucre?  La  cellule  du  diabétique  n'élabore-t-elle 
pas  souvent  la  matière  d'une  façon  anormale,  comme  le 
prouvent  Tazolurie,  la  phosphaturie,  l'albuminurie,  com<> 
pagnes  si  fréquentes  de  la  glycosurie?  Et,  en  définitive, 
les  recherches  de  M.  Gautier  ne  nous  ont-elles  pas  appris 
qu'il  n'existait  pas  une  distance  immense  entre  les  pro- 
duits de  sécrétion  des  cellules  de  l'organisme  et  les  pro- 
duits de  sécrétion  que  M.  Bouchard  nous  a  montrés  comme 
venant  des  cellules  végétales?  Les  unes,  parmi  ces  cel- 
lules, ne  peuvent-elles  pas  engendrer  des  substances  py- 
rogènes  conune  dans  la  goutte,  et  les  autres,  ainsi  que  le 
déoiontre  l'expérience,  ne  donnent-elles  pas  naissance 
également  à  des  corps  élevant  la  température.  Toutes  ces 
cellules,  en  un  mot,  ne  possèdent-elles  pas  les  propriétés 
capables  de  modifier  la  constitution  chimique  des  mi- 
lieux intérieurs,  et  partant  des  bouillons  de  culture  ? 
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Nous  nous  refusons,  quant  à  nous,  au  nom  de  la  patho- 
logie générale,  à  établir  des  différences  radicales,  fonda- 
mentales entre  les  voies  et  moyens  qui  préparent  les  in- 
fections secondaires,  au  cours  des  maladies  de  divers  or- 
dres. Il  suffît  d'ailleurs,  pour  se  convaincre,  d'en  appeler 
à  la  clinique.  Elle  nous  enseigne  que  les  infections  secon- 
daires suivent  les  affections  traumatiques,  les  affections 
nerveuses,  les  affections  de  nutrition,  comme  aussi  les 
maladies  infectieuses  elles-mêmes. 

On  ne  saurait  d'ailleurs  oublier,  qu'avant  la  découverte 
des  microbes,  nous  connaissions  déjà  des  parasites  végé- 
taux plus  élevés  :  le  pitryasis  versicolore,  l'oïdiimi  albi- 
cans,  etc.  Or,  la  clinique  nous  apprend  justement  que 
larthritisme,  trouble  de  nutrition,  appelle  ce  pityriasis 
aussi  bien  que  la  tuberculose,  maladie  d'infection.  De 
même  le  muguet  se  développe  à  la  suite  des  infectioDS 
prolongées  et  à  la  suite  d'autres  maladies  qui  n  ont  rien 
de  nettement  infectieux.  Au  cours  de  ces  maladies  pre- 
mières, il  suffit  d'affaiblir  le  terrain  pour  faire  pousser 
le  champignon  venu  secondairement.  Et  où  fructifient  ces 
champignons  relativement  supérieurs?  C'est  sur  la  peau, 
c*est  dans  le  tube  digestif,  c'est  dans  le  poumon,  c'est-à- 
dire  précisément  dans  les  points  où  tout  à  l'heure  nous 
avons  trouvé  les  germes,  causes  habituelles  des  infec- 
tions secondaires. 

Il  y  a  plus,  les  maladies  de  nutrition  influencent  ordi- 
nairement la  physionomie  des  infections  qui  viennent  se 
greffer  sui"  elle.  La  pneumonie  du  diabétique  n'évolue  pas 
le  plus  habituellement  à  l'instar  de  la  pneumonie  lobaîre 
classique.  De  même  les  infections  primitives  changent  la 
symptomatologie  des  infections  secondaires,  et  récipro* 
quement.  Ainsi  l'actinomycose,  à  l'état  de  pureté,  fait 
naître  des  néoplasmes  ;  il  ne  donne  naissance  à  la  sup* 
puration  que  dans  les  cas  où  des  microbes,  les  staphylo  • 
coques,  ajoutent  leur  action  ;  c'est  du  moins  l'avis  d'Uhl- 
mann. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  décrire  en  détail  tous  les 
signes  de  ces  maladies  combinées,  ce  serait  ouvrir  un  trop 
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grand  nombre  de  chapitres  de  pathologie.  Remarquons  du 
reste  que  ces  infections  secondaires,  pour  la  plupart,  ne 
constituent  pas,  en  définitive,  une  classe  complètement  iso- 
lée. La  pneumonie,  à  n'en  citer  qu'un  exemple,  peut  être 
une  infection  primitive,  nous  Tavons  vu;  elle  peut  être  à 
son  tour  une  infection  secondaire;  nous  en  avons  égale- 
ment fourni  la  preuve. 

Toutefois,  d'une  manière  générale,  on  peut  dire,  en  con- 
sidérant les  symptômes  dans  leur  ensemble,  que  les  in- 
fections secondaires,  qui  se  développent  dans  la  période 
d'état  des  infections  primitives,  sont  souvent  masquées 
par  ces  infections  primitives  elles-mêmes.  Elles  demaur 
dent  à  être  recherchées,  à  moins  qu'elles  ne  siègent  en 
quelque  sorte  à  Textérieur,  comme  les  phlegmons  ou  les 
gangrènes;  la  santé  générale  afTaiblie  réagit  peu.  Telle 
se  comporte  une  diphtérie  survenant  au  sixième  ou  septième 
jour  d'une  scarlatine. 

Si  cependant  on  les  examine  de  près,  on  voit  que 
quelquefois  les  lésions  peuvent  être  modifiées  jusque  dans 
leurs  moindres  détails.  Par  exemple,  les  fausses  mem- 
branes des  diphtéries  secondaires  dont  nous  venons  de 
parler  se  rapprocheraient,  d'après  M.  Grancher,  des  ex- 
sudats  simplement  inflammatoires,  à  ce  ^point  qu'on  est 
obligé  de  recourir  à  d'autres  signes  pour  établir  le  dia- 
gnostic. Par  réciprocité,  la  maladie  secondaire  peut 
amener  des  changements  dansles  symptômes  de  la  maladie 
première.  On  n'ignore  pas  que  la  fièvre  d'une  bron- 
cho-pneumonie peut  suspendre  les  quintes  de  la  coque- 
luche et  nous  avons  déjà  cité  Tbistoire  de  Tactinomy- 
cose. 

Lorsque  la  maladie  seconde  apparaît  dans  le  cours  de 
la  convalescence,  elle  passe  moins  inaperçue,  la  fièvre  se 
raUmne,  et  l'on  est  souvent  appelé  à  se  demander,  pour 
certaines  maladies,  s'il  s'agit  d'une  rechute  ou  d  une  infec- 
tion nouvelle. 

Est-il  besoin  da  dire,  après  ce  que  nous  avons  pu  voir^ 
qu'une  infection  secondaire  aggrave  le  pronostic?  L'or- 
ganisme débilité  sait  mal  se  défendre  contre  un  nouvel 


.t,  et,  dans  les  hdpilaux  d'enfauts  en  particulier,  on 
a  maladie  première,  la  rougeole,  par  exemple,  guérit-  ; 
[uefois  même  la  maladie  secoode,  la  scarlatine,  gué- 
sou  lour;  enfin  la  mort  survient,  quand  se  sur- 
i  une  troisième  inFection,  la  diphtérie.  C'est  surtout, 
Tet,  chez  les  enfante  qu'on  observe  ces  associations 
>biennes  en  nombre  multiple, 
inaissons- nous  des  faits  nous  eiipliquant  comment 
isociations  multiples  s'aident  entre  elles?  De  récentes 
iences  de  M.  Roger  nous  font  entrevoir  un  des  côtés 
écauisme  qui  fait  qu'une  infection  esalte  une  iofec- 
it  en  assombrit  dès  lors  le  pronostic.  Ces  expériences 
apprennent  qu'on  peut  rendre  actif  le  virus  atténué 
larbon  bactérien  en  lui  donnant  pour  compagnon  le 
Siosus,  microbe  qui,  par  lui-même,  n'est  pas  patbo- 
Ce  prodigiosus  agit  A  l'aid'-  des  substances  chimiques 
■elles  il  donne  naissance,  substances  qui  lèsent  les 
es  de  l'organisme  animal,  les  affaiblissent  dans  leur 
contre  le  charbov  bactérien.  C'est  ainsi,  du  reste, 
18  MM.  Roux  et  Nocard,  que  procède  l'acide  lactique, 
1,  dans  l'expérience  de  M.  Arloing,  il  reviviôe  ce 
i  charbon  bactérien.  On  voit  encore,  par  ce  dé- 
ju'il  n'y  a  pas  de  différence  appréciable  entre  la 
qu'emploie,  pour  favoriser  l'infection  secondaire, 
jbstance  sécrétée  par  des  microbes,  et  une  substance 
[Uée  sans  leur  concours. 

irait  aisé  d'appuyer  sur  des  données  sans  nombre  ce 
DUS  soutenons  touchant  les  signes,  la  marche  et  la 
ose.  Le  pneumocoque  au  cours  de  la  tuberculose  peut 
]uer,  comme  Ziegler  l'a  établi,  des  poussées  aiguës.  La 
ia,  que  nous  englobons  par  habitude  dans  les  ma- 
microbiennes,  bien  que  le  parasite  de  Laveran  soit 
evé  dans  l'échelle  et  appartienne  au  règne  animal, 
laria,  contrairement  à  l'ancienne  opinion,  peut  ré- 
r  pne  tuberculose  somnolente,  etc.  De  là  de  nouvelles 
LcatioQS  dans  la  symptomatologie,  de  là  des  aggra- 
8  de  pronostic,  modifications  ou  aggravations  rele- 
ie  l'infection  secondaire.  —  Ajoutons  que  le  génie 
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épidémique,  ce  je  ne  sais  quoi  sur  la  nalure  duquel 
nous  ne  possédons  que  des  éléments  d'insuffisante  pré« 
dsion,  influence  le  nombre  et  la  gravité  des  infections 
secondaires.  Ajoutons  enfin  qiie  dans  une  maladie  infec- 
tieuse primitive,  dans  la  rougeole  si  Ton  veut,  une  in* 
fection  secondaire  donnée,  la  broncho-pneumonie,  sera 
plus  sérieuse,  plus  fréquente  que  toute  autre,  que  la 
pneumonie  lobaire,  par  exemple. 

Il  se  peut  faire  pourtant  que  lïnfection  surajoutée  soit 
de  trop  faible  importance  pour  changer  notablement  soit 
les  symptômes,  soit  le  pronostic.  Tel  un  simple  abcès, 
tel  un  simple  furoncle. 

Il  existe  même  des  infections  surajoutées  qui  paraissent 
combattre  les  infections  premières.  Noiis  avons  dit  qu'il 
fallait  se  tenir  en  garde  contre  un  bon  nombre  d'antago- 
nismes autrefois  admis.  Néanmoins  personne  ne  peut  nier 
que  la  vaccine  jennérienne,  infection  primitive,  n'empê- 
che ou  n'atténue  la  variole^  infection  secondaire,  et  cela  à 
courte  échéance.  Les  recherches  d'Emmerich,  de  Pav- 
lowsky,  de  mon  maître  M.  Bouchard,  prouvent  que  le 
charbon  bactéridien  peut  être  combattu  par  l'inoculation 
ultérieure  du  streptocoque  de  l'érysipèle,  du  pneumo- 
coque, du  bacille  pyocyanique.  —  Nous  croyons  avoir 
reconnu,  M.  Guignard  et  moi,  en  étudiant  m  vitro  la 
concurrence  vitale  de  la  bactéridie  charbonneuse  et  du 
bacille  pyocyanique,  que  c'était  en  partie  au  moyen  des 
substances  solubles  auxquelles  il  donne  naissance  que 
ce  bacille  pyocyanique  empêchait  le  libre  développement 
du  germe  charbonneux. 

Dans  cette  catégorie  d'infections  surajoutées  combattant 
une  infection,  nous  nous  bornerons  à  mentionner  les  tenta- 
tives douteuses  entireprises  pour  guérir  la  tuberculose  par 
l'emploi  d'inhalations  du  bactérium  termo.  Nous  note- 
rons, au  passage,  cette  opinion  de  M.  SoUes  qui  pré- 
tend que  l'érysipèle  chez  le  cobaye  ralentit  le  développe- 
ment de  la  tuberculose;  nous  rappellerons  aussi  les  vertus 
dites  curatrices  du  môme  érysipèle  sur  certaines  infections 
locales  de  la  peau. 

.  iê  Pkêrm.  tt  ie  Cftiw.,  5*  série,  t.  XIX  ;1»'  avril  18S9.)  22 
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Il  y  a  donc  des  infections  indifférentes  les  unes  aux 
autres,  des  infections  qui  se  combattent,  et  surtout  des  in- 
fections qui  se  favorisent.  Dans  Torganisme,  si  la  sub- 
stance chimique  sécrétée  par  le  microbe  primitif  est  plus 
toxique  pour  les  cellules  que  pour  le  microbe  surajouté,  la 
virulence  de  ce  dernier  microbe  surajouté  paraîtra  exaltée. 
Elle  paraîtra,  au  contraire,  affaiblie  dans  le  cas  où  cette 
substance  chimique  serait  plus  nocive  pour  lui  que  poul- 
ies éléments  anatomiques  eux-mêmes.  De  même,  m  viiro^ 
on  voit  des  microbes  différents  pousser  aisément  cote  à 
côte,  tandis  que  d'autres  influencent  leur  développement 
réciproque. 

Malgré  les  quelques  faits  de  bactériothérapie  que  nous 
avons  pu  citer,  on  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  point, 
c'est  que  l'infection  secondaire  est  une  chose  grave,  qui 
doit  solliciter  toute  attention.  Il  semble,  toutefois,  que  les 
espérances  que  fait  naître  de  nos  jours  la  prophylaxie  ap- 
pliquée aux  maladies  infectieuses  primitives  puissent  être 
invoquées,  quand  il  s'agit  des  infections  secondaires. 
N'est-ce  pas  grâce  à  l'antisepsie,  c'est-à-dire  grâce  à  une 
sorte  de  thérapeutique  prophylactique  que  le  chirurgien 
et  l'accoucheur  tendent  à  supprimer,  dans  leur  domaine 
respectif,  les  infections  secondaires? 

Assurément  en  donnant  des  soins  à  l'infection  primi- 
tive, en  diminuant  dans  la  mesure  du  possible  l'accumu- 
lation des  produits  solubles,  en  favorisant  leur  destruction 
par  le  foie,  leur  élimination  par  le  rein,  on  fera  que  le 
terrain  sera  moins  propice  aux  infections  secondaires. 
Mais  il  y  a  autre  chose  à  tenter. 

Nous  l'avons  vu,  les  infections  secondaires  médicales 
ont,  le  plus  souvent,  leur  point  de  départ  sur  des  surfaces 
qui  ne  sont  pas  en  dehors  de  notre  portée.  L'antisepsie  de 
la  peau,  l'antisepsie  de  la  cavité  buccale,  sont-elles  donc  si 
difficiles  à  réaliser?  L'antisepsie  intestinale  elle-même  ne 
peut-elle  pas  se  faire,  suivant  l'enseignement  de  M.  Bou- 
chard, à  l'aide  de  substances  insolubles,  c'est-à-dire  en 
accumulant  dans  le  tube  digestif  des  corps  qui  n'en  sorti- 
ront que  par  l'extrémité  inférieure,  ne  passeront  pas  dans 
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le  sang  et  nuiront  pas  aLlérer  les  cellules  de  Torganisme  ? 
Pour  notre  part,  nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  ne 
voir,  dans  l'explication  que  nous  a  fourni  des  infections 
secondaires  la  science  de  l'heure  présente,  qu'une  simple 
satisfaction  de  l'esprit,  satisfaction  qui  pourtant  est  déjà 
un  bien  des  plus  précieux.  De  tout  temps,  le  clinicien  a  rc-* 
douté  ces  infections  surajoutées  qui  venaient  lui  arracher 
ane  guérison  première,  conquise  au  prix  des  plus  péni- 
bles efforts  ;  de  tout  temps,  il  a  craint  ces  complications 
qui  d'un  typhique  faisaient  un  pyohémique.  Aujourd'hui, 
ayant  pénétré  le  mécanisme  de  ces  maladies  secondes,  ce 
même  clinicien  sera  mieux  armé  pour  les  prévoir  et  It^s 
empêcher.  Et,  ce  faisant,  il  montrera  que  le  progrès  en 
thérapeutique  médicale  n'est  pas  un  vain  mot,  que  ce 
progrès  sait  prendre  sa  source  dans  l'observation  éclai- 
rée par  les  données  de  cette  science  microbienne,  dont 
nous  n'en  sommes  plus  à  compter  les  bienfaits. 
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HoiiTeUes  recherches  démontrant  que  la  toxicité  de 
l'air  expiré  ne  dépend  pas  de  l'acide  carbonique  ;  par 

MM.  Brown-Séquard  et  d'^A.rsonval  (1).  —  Les  auteurs 
ont  (2j  montré  d'abord  les  relations  qui  existent  entre  la 
tuberculose  pulmonaire  et  l'air  sortant  des  poumons  de 
rbomme  et  des  mammifères  domestiques,  ensuite  la  puis- 
sance toxique  d'une  ou  de  plusieurs  substances  provenant 
des  poumons.  Des  recherches  nouvelles,  faites  surtout  au 
commencement  de  l'année  dernière,  leur  ont  montré  que 
le  poison  unique  ou  multiple,  qui  s'échappe  avec  l'air 
ttpiré,  peut  tuer,  à  faible  dose,  même  sans  être  injecté  di- 
KCtement  dans  le  sang  artériel  ou  veineux.  Injecté  sous  la 

(t)  ^e.  d.  «c.,  108,267,  1889. 

>^hurM.  de  Pharrn.  et  Ch.,  [5J,  Wlir;  stOS,  1888. 


VSS>-^X:. 


—  340  — 

peau,  le  liquide  contenant  ce  poison  a  causé  la  mort  chez 
dix-sept  lapins  sur  dix-huit  qui  en  avaient  reçu  par  cette 
voie  de  16"  à  44".  Chez  les  deux  tiers  de  ces  animaux,  la 
mort  a  eu  lieu  de  douze  à  vingt-quatre  heures  après  Tin- 
jection.  La  plupart  de  ces  animaux  avaient  reçu  moins  de 
32"  du  liquide  toxique.  Le  plus  petit  de  ces  lapins  pesait 
1750«';  le  plus  gros,  2350«'. 

Même  injecté  dans  le  rectum  et  dans  l'estomac,  ce  li- 
quide peut  tuer;  on  n'a  vu  mourir  que  deux  lapins  sur 
sept  ayant  reçu  de  24«''  à  36«^  de  ce  liquide  dans  restomac. 

Cl.  Bernard  et  Bert  ont  montré  que  Ton  peut  injecter 
impunément  de  Teau,  même  en  très  grande  quantité,  dans 
les  poumons  des  mammifères.  L'injection  même  d'une 
quantité  minime  (de  8"  à  12")  d'eau  provenant  de  la  con- 
densation des  vapeurs  sortant  avec  l'air  expiré  détermine 
la  mort,  en  grande  partie  par  suite  d'un  travail  inflamma- 
toire produit  dans  les  poumons.  C'est  là,  comme  on  le 
verra  tout  à  l'heure,  un  des  effets  de  la  respiration  d'air 
confiné. 

Ce  n'est  pas  à  la  présence  de  microbes  dans  le  liquide 
pulmonaire  qu'est  due  sa  toxicité,  car  il  est  tout  aussi 
meurtrier  après  qu'on  l'a  soumis  à  une  température  de  100* 
en  vase  clos  que  lorsqu'on  l'emploie  sans  l'avoir  préalable- 
ment chauEfé  à  celte  température.. 

Les  auteurs  ont  employé  pour  ces  nouvelles  études  un 
appareil  qui  se  compose  d'une  série  de  vases  métalliques 
dont  la  cavité  est  complètement  isolée  de  l'air  ambiant  par 
des  fermetures  hydrauliques.  Une  trompe  aspirante,  reliée 
à  un  compteur  à  gaz,  fait  passer  un  courant  d'air  continu 
à  travers  la  série  de  ces  vases  ou  étuves,  qui  sont  reliés 
l'un  à  l'autre,  de  telle  sorte  que  ce  courant  d'air  les  par- 
court successivement.  Il  en  résulte  qu'un  animal  placé 
dans  l'étuve  par  laquelle  enti'e  l'air  extérieur  respire  de 
l'air  pur,  alors  que  tous  les  autres  animaux,  soumis  à  l'ex- 
périence dans  les  autres  étuves,  respirent  de  l'air  de  plus 
en  plus  vicié.  Il  va  sans  dire  que  le  dernier  animal,  c'est- 
à-dire  celui  dont  l'étuve  avoisine  le  plus  la  trompe  aspi- 
rante, respire  Tair  ayant  passé  par  les  précédentes  étuves 
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et  que  celui  de  la  deuxième  étuve  ne  respire  que  Taip  de 
la  première. 

Les  étuves  sont  faites  de  telle  sorte  que  les  excréments, 
tant  solides  que  liquides,  expulsés  par  les  animaux,  ne 
peuvent  y  séjourner.  L'étuve  se  compose  d'un  cylindre 
vertical  en  tôle  galvanisée,  assez  large  et  assez  haut  pour 
donner  ample  place  à  un  très  gros  lapin,  qui  s'y  tient  sur 
un  treillis  en  111  métallique.  Le  cylindre  se  termine  à  sa 
partie  inférieure,  au  niveau  de  ce  treillis,  par  un  cône 
muni  d'une  large  tubulure  formant  entonnoir.  Cette  tubu- 
lure pénètre  dans  de  l'eau  contenue  dans  un  vase  en  verre 
qui  reçoit  les  déjections  de  Tanimal  et  les  débris  des  ali- 
ments qui  ont  été  mis  dans  l'étuve.  L'eau  ferme  herméti- 
quement l'ouverture  de  la  tubulure  qui  y  plonge.  La  par- 
tie supérieure  de  l'étuve  porte  une  rainure  circulaire 
pleine  d'eau,  dans  laquelle  plonge  le  couvercle  formé  d'un 
disque  de  verre  enchâssé  dans  un  cercle  métallique.  Là 
aussi  y  comme  à  sa  partie  inférieure,  Tétuve  est  herméti- 
quement close. 

De  jeunes  lapins  de  cinq  à  sept  semaines,  mis  dans  huit 
vases  de  cette  sorte,  y  sont  morts  très  rapidement,  excepté 
ceux  qui  étaient  dans  le  premier  et  le  second,  en  appelant 
fnremter  le  vase  par  lequel  l'air  entre  dans  l'appareil.  La 
mort  a  eu  lieu  quelquefois  pour  le  lapin  des  deux  derniers 
vases,  et  même  pour  celui  du  sixième,  au  bout  de  deux  ou 
trois  jours.  Quelques  lapins  ont  cependant  résisté  quatre, 
cinq  ou  six  jours  dans  les  deux  dernières  étuves.  Bien 
qu'un  peu  plus  tardive,  en  général,  la  mort  a  eu  lieu  en 
une  semaine  dans  le  quatrième  vase,  et  à  peine  quelques 
jours  plus  tard  dans  le  troisième.  Les  lapins  des  cages  1  et 
2  ont  survécu  très  longtemps  et  ne  sont  morts  que  par 
mte  d'un  accident,  le  second  animal  montrant  cependant 
que  sa  santé  était  alors  très  altérée. 

Lorsqu'on  retirait  un  lapin  mourant  de  l'une  des  cages 
3, 4,  5,  6, 7  ou  8,  il  revenait,  en  général,  à  la  vie  et  même  à 
la  santé,  mais  après  un  temps  assez  long  (de  cinq  à  dix  ou 
douze  jours). 

La  quantité  d'acide  carbonique,  qui  était  très  inférieure 
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à  1  p.  100  dans  la  cage  2,  n'a  guère  été  au-dessus  de  2  ou 
3  p«  100,  en  général,  dans  les  étuves  de  6  à  8.  Avec  une 
plus  grande  vitesse  du  courant  d'air,  il  y  .a  eu  parfois  en- 
core moins  d'acide  carbonique  dans  les  dernières  cages. 

Dans  de  très  nombreuses  expériences,  les  auteurs  se 
sont  assurés  que  l'acide  carbonique  pur  peut  être  inhalé  en 
proportion  nolable  dans  l'air  atmosphérique  par  l'homme, 
le  chien,  le  lapin  et  d'autres  mammifères.  Ils  ont  eux-mêmes 
pu  respirer  pendant  plus  d'une  ou  de  deux  heures  de 
l'air  contenant  20  p.  100  de  GO*  sans  en  être  incommodés 
d'une  façon  marquée,  et  surtout  sans  effet  durable.  Ils  en 
concluent  que  l'acide  carbonique,  à  la  dose  où  il  se  trouve 
dans  les  dernières  étuves,  ne  peut  pas  participer  à  la  dé- 
termination de  la  mort.  Mais  il  fallait  pour  cela  des 
preuves  plus  acceptables  par  tout  le  monde. 

Il  n'est  pas  possible  de  faire  absorber  Tacide  carbonique 
par  un  alcali,  parce  qu'il  absorbe  le  poison  pulmonaire  et 
purifie  l'air  qui  passe  à  travers  la  solution.  Les  auteurs  ont 
ajouté  à  l'appareil  deux  autres  étuves  semblables  aux  pré- 
cédentes, mais  séparées  des  six  premières  par  un  large 
cylindre  en  verre  rempli  de  perles  en  verre  imprégnées 
d'acide  sulfurique  concentré.  L'air  sortant  de  la  cage  6 
passe  dans  l'intérieur  de  ce  cylindre  et,  après  avoir  été 
soumis  à  l'influence  de  Tacide  sulfurique,  se  rend  dans 
l'une  des  cages  additionnelles  et  de  là  dans  l'autre,  d'où 
il  sort  attiré  par  la  trompe  aspirante.  Or,  l'acide  sulfurique 
s'empare  du  poison  pulmonaire  et  des  substances  organi- 
ques (quelles  qu'elles  soient)  qui  proviennent  des  six  pre- 
mières cages,  tandis  que  l'acide  carbonique  passe  libre- 
ment. L'air  arrivant  dans  les  deux  nouvelles  étuves  est 
donc  de  l'air  privé  du  poison  pulmonaire,  mais  chargé 
d'acide  carbonique.  Or,  cet  air  ne  tue  pas,  ce  qui  donne 
une  preuve  nouvelle  de  l'innocuité  de  l'acide  carbonique 
et  de  la  toxicité  du  poison  pulmonaire. 

La  mort,  dans  ces  expériences,  a  lieu  comme  dans  les 
cas  d'injection  de  liquide  pulmonaire  dans  le  sang  ou  sous 
la  peau.  Les  symptômes  qu'on  observe  sont  les  suivants  : 
la  respiration  est  ralentie;  le  cœur  est  activé;  la  tempéra- 
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ture  s'abaisse  lentement,  mais,  à  la  fin,  considérablement; 
de  la  diarrhée  survient  très  vite  et  dure  tant  que  vit  Tani* 
mal.  La  mort  a  lieu  sans  agonie  ou  tout  au  moins  sans 
convulsions.  L'attitude  du  cadavre  montre  qu'il  n'y  a  pas 
ea  de  lutte;  il  repose  sur  ses  pattes  repliées  et  sur  son 
ventre  et  son  thorax,  comme  dans  le  sommeil.  Il  y  a  du 
sang  rougeàtre,  au  lieu  du  sang  noir  qu'on  trouve  dans  les 
morts  ordinaires,  dans  le  ventricule  droit;  le  sang,  plus 
abondant  que  dans  ces  derniers  cas  dans  le  ventricule 
gauche,  y  est  rosé.  L'aorte  et  la  veine  cave  contiennent 
bien  plus  de  sang  qu'à  l'ordinaire  et  la  couleur  de  ce  li- 
quide est  d'un  rouge  beaucoup  moins  noirâtre  que  dans  la 
mort  après  agonie.  La  vessie  et  le  rectum  ne  se  sont  pas 
vidés.  Les  poumons  sont  d'un  rouge  plus  ou  moins  tendre 
Us  contiennent  des  ecchymoses  et  des  foyers  d'inflamma- 
tion, comme  chez  les  animaux  tués  par  une  injection  de 
liquide  pulmonaire  dans  les  bronches.  Us  sont  aussi  em- 
physémateux. Le  foie,  les  reins  et  les  autres  viscères  abdo- 
minaux sont  congestionnés.  Il  y  a  assez  souvent  des  hé- 
morragies dans  l'intestin,  et  quelquefois  dans  le  péricarde. 


Extraction  du  chlore  et  du  sodium  par  électrolyse 
da  sel  marin  (I).  —  M.  Beketof  a  communiqué  à  la  Société 
technique  de  Saint-Pétersbourg  le  résultat  d'expériences 
de  laboratoire  effectuées  pour  substituer  Télecti^olyse  au 
procédé  Leblanc  ou  au  procédé  à  l'ammoniaque  dans  l'ex- 
traction  de  la  soude  du  sel  marin. 

Ce  savant  a  opéré  sur  le  sel  fondu  à  une  température 
voisine  de  son  point  de  fusion,  vers  500*».  Avec  une  force 
électromotrice  de  5  volts,  qui  suffit  à  la  décomposition,  et 
16,000  ampères,  on  peut  décomposer  800  kilogrammes  de 
sel  par  vingt-quatre  heures  et  obtenir  320  kilogrammes 
de  métal  et  480  kilogrammes  de  chlore. 

La  fusion  et  l'électrolyse  du  sel  peuvent  se  faire  dans 
des  cylindres  en  fonte  ou  en  poterie  à  trois  tubulures  :  par 

-~~ — ^ ■      ~  r- 

(1)  ¥£me  scieniifique. 
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ilroduit  de  temps  eu  temps  du  sel  préalablement 
ir  les  deux  autres  passent  les  électrodes.  L'anode 
iD  charbon,  la  cathode  en  fer.  Celle-ci  peut  être 
Q  canal  donnant  passage  au  sodium  au  fur  et  à 
sa  réduction.  Pour  éviter  la  recombinaison  des 
'.es  électrodes  doivent  être  placées  à  l'intérieur 
1  terre  ou  en  porcelaine. 

ition  des  machines  dynamos  à  ce  procédé  n'ofTre 
fQcuIté,  celle  à  grand  débit  et  faible  tension 
plus  simples  à  établir.  Ainsi  que  le  fait  remar- 
nière  électrique,  it  faut  autant  que  possible  évi- 
i-produits  :  le  sodium  doit  être  utilisé  sur  place, 
30ur  la  produclioti  de  la  soude,  en  partie  pour 
I  de  l'aluminium.  Le  chlore  peut  également  sér- 
ia production  du  chlorure  de  chaux,  soit  à  la 
1   du    chlorure   d'aluminium  par   le  procédû 


Lion  des  métaux  par  l'électrolyse ;  par  M.  C. 
—  Jusqu'ici  on  a  employé  le  courant  électrique 
[inage  des  métaux,  principalement  du  cuivre, 
■propose  (brevet  allemand  n"  41061)  d'employer 
I  pour  ta  préparation  des  métaux  en  partant  de 
rais.  Le  principe  consiste  à  faire  agir  le  chlore 
ïgagé  par  l'électrolyse  du  chlorure  de  sodium 
;r)  sur  ces  minerais.  Le  chlorure  métallique 
lu  par  lixiviation  est  soumis  â  1  electrolyse  dans 
ppareil.  Le  métal  mis  en  liberté  vient  se  dépo- 
cathode  en  cuivre,  tandis  que  le  chlore  sert  à 
une  nouvelle   quantité  de  minerais  qui  sert 

dé  [i]  n'est  guère  praticable  que  si  on  a  à  sa  dis- 

m   de  Paris.  IBS8. 

<!«  ililes  DilureMes  cl  gralulUi  caillent  uxKïnl  fort  cber,  grâce 
is  d'iDiUlItlion  des  machiiiei,  cnIrcUen  âts  dyaimos,  etc.  I.e 
ulBur  De  panti  guirc  ■[qiUcablc,  »ree  profil,  qu'aux  niDertii 
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position  des  forces  naturelles  dans  des  localités  où  le  char 
boD  est  rare  et  d'un  prix  élevé. 


saa 


REVUE  SPECIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE  A  L'ÉTRANGER 


Sur  la  décomposition  par  la  chaleur  du  chlorate  et  du 
perchlorate  de  potassium;  par  MM.  P. -F.  Fbankland  et 
J.  DiNGWALL  (1).  —  M.  Teed  a  annoncé  que  le  chlorate 
de  potassium,  au  lieu  de  se  décomposer  par  la  chaleur 
dans  le  premier  temps  de  la  réaction  suivant  Téquation 
classique, 

2KC10»=:KC10*  +  KCl  +  0% 

se  décompose  en  formant  relativement  plus  de  perchlo- 
rate, suivant  Téquation  : 

10KClO»  =  6KClO^+iKCl  +  3O», 

L  auteur  a  repris  cette  étude  en  s'altachant  à  chauffer  le 
chlorate  d'une  manière  bien  uniforme  dans  toute  la  masse; 
il  mesurait,  dans  chaque  expérience,  l'oxygène  dégagé,  et 
dosait  le  chlorate  non  décomposé,  ainsi  que  le  chlorure 
engendré. 

IjC  chlorate  était  chauffé  soit  à  feu  nu,  soit  dans  une 
élave  à  vapeur  de  soufre;  dans  ce  dernier  cas  (440''),  il 
restait  toujours  du  chlorate  non  décomposé,  quelle  que 
fût  la  durée  de  Texpérience. 

Les  résultats  ont  été  essentiellement  variables  d'une 
expérience  à  l'autre  ;  l'équation  générale  qui  rend  compte 
des  phénomènes  est  celle  qu'on  obtiendrait  en  ajoutant 
membre  à  membre  les  deux  équations  : 

2KC10»=KC10*  +  KCl  +  .0« 
KC1  +  20«  =  KC10* 

après  avoir  multiplié  les  deux  membres  de  la  pren^ère 

(1)  Bull.  Soc.  chim.,  février  ISH9. 


^ 
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par  un  facteur  variable  d'un  essai  à  l'autre.  Taotôt  la  dé- 
composition a  eu  lieu  suivant  Téquation  de  M.  Teed;  tanr- 
tôt  on  a  observé  la  réaction 

8KC10»=5K010*+3KCl  +  2  0*; 

enfin,  dans  des  expériences  où  le  chlorate  était  mélangé 
de  verre  pulvérisé,  on  avait  sensiblement  la  réaction  clas- 
sique. 

M.  Teed,  en  mesurant  l'oxygène  dégagé  par  la  calcina- 
tion  du  perchlorale  de  potassium,  a  admis  que  ce  sel  re- 
tourne en  partie  à  l'état  de  chlorate,  en  sorte  que  la 
décomposition  du  chlorate  serait  une  réaction  limitée. 
L'auteur  prouve  ce  fait  directement  en  calcinant  du  per- 
chlorate  pur  et  dosant  le  chlorate  engendré  par  la  méthode 
de  M.  Thorpe  (couple  zinc-cuivre);  il  démontre  aussi  la 
formation  du  chlorate  en  extrayant  ce  sel  et  le  caracté- 
risant qualitativement.  La  proportion  de  ce  sel  est  variable 
d'une  expérience  à  l'autre;  il  s'en  est  formé  jusqu'à  25 
p.  100  du  perchlorate.  En  présence  du  bioxyde  de  man- 
ganèse, il  ne  peut  se  former  de  chlorate  et  la  décomposi- 
tion est  complète. 


Sur  quelques  petits  appareils  de  laboratoire;  par 
M.  C.  LiEBERMANN  (I).  —  L  Appareil  pour  les  fusions  à  la 
potasse,  —  L'opération  se  fait  dans  une  capsule  en  nickel 
chauffée  dans  un  bain  de  vapeur  de  napthaline,  anthra- 
cène,  anthraquinone,  etc.  Les  vapeurs  de  naphtaline  ou 
d'anthracène  suffisent  pour  la  saponification  de  presque 
tous  les  acides  sulfonés. 

IL  Dessiccateur  pour  les  substances  sensibles  à  faction  de  la 
lumière,  —  Il  sufiit  d'employer  des  cloches  en  verre  photo- 
graphique jaune  brun.  On  peut  se  servir  aussi  pour  les 
préparations  de  capsules,  entonnoirs,  plaques,  fabriqués 
avec  le  même  verre. 

ly.  Installation  de  trompes,  —  L'auteur  emploie  dans  sou 


(1)  Bult,  Soc.  chim.  de  Paris,  féTrier  1889. 
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laboratoire  de  petites  trompes  en  métal  nickelé  qui  s'ins- 
tallent sous  le  rebord  des  tables.  Le  jet  d'eau  s'écoule  au 
dehors  par  un  tube  de  plomb,  et  un  clapet  en  caoutchouc 
empêche  l'accès  de  Teau  dans  le  tube  d'aspiration. 


Sur  nne  nouvelle  ptomalne;  et  sur  une  méthode  d'ana- 
lyse des  alcaloïdes;  par  M.  A.  Deliêzinier  (i).  —  L'au- 
teur a  réussi  à  obtenir,  en  quantité  relativement  grande, 
Talcalolde,  signalé  en  1879  par  M.  Brouardel,  comme  don- 
nant les  réactions  chimiques  et  physiologiques  de  la  véra- 
trine.  Cet  alcaloïde  ne  présente  cette  analogie  de  réactions 
qu'au  contact  de  Tair. 

Quelle  que  soit  la  méthode  d'extraction  employée,  tou- 
tes les  opérations  doivent  s'effectuer  dans  un  gaz  inerte,  à 
partir  aumoins  du  moment  où  le  liquide  contiendra,  d'une 
manière  approximative,  1  centigramme  d'alcaloïde  par 
litre.  Les  réactifs  seront  préparés  et  conservés  à  l'abri  de 
l'air. 

Ce  corps  a  donné  les  chiffres  suivants  : 

C 89,41 

H 7,3 

Az 3,03 

99,74 

pour  100.  En  calculant  pour  un  atome  d'azote,  on  obtient 
la  formule  €••  H"  Az,  qui  présente  cette  remarquable  par- 
ticularité de  ne  différer  de  la  cévadine  C"H**AzO*  que 
pardereau9H»0. 

Cet  alcaloïde  est  un  liquide  huileux,  presque  incolore, 
d'une  odeur  rappelant  celle  de  l'aubépine  ;  très  peu  solu- 
ble  dans  l'eau,  il  l'est  en  toute  proportion  dans  l'alcooU 
Télher,  le  toluène  et  la  benzine.  Doué  d'une  extrême  oxy- 
dabilité,  il  forme  des  sels  bien  définis,  mais  d'une  extra- 
ordinaire déliquescence.  Ce  corps  semble  être  une  aminé 


(t)  RuU.  Soc.  chim.,  février  1889. 
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iri  de  l'oxydation,  donnent  des  spectres  d'absorption 
ërents  de  ceux  que  fournissent,  dans  les  mêmes  condi> 
is,  les  sels  de  cévadine. 


nr  an  noaTel  acide  de  l'étain;  par  M.  W.  Sprimg  (Ij.— 
.  combinaisons  oxygénées  de  l'étain  connues  jusqu'à 
sent  sont  au|  nombre  de  deux  seulement  :  l'oxyde  stan- 
X,  SnO,  et  l'oxyde  ou  l'anhydride  stannique,  SnO'. 
hydrates,  ou  acides,  plus  ou  moins  riches  en  eau, 
respondent  à  ces  corps.  11  est  inutile  de  les  men- 
ner  ici. 

es  combinaisons  ont  îaH  considérer  l'étain  comme  un 
nent  tctravalent;  le  système  périodique  des  élémeolB 
même  rangé  dans  la  famille  du  carbone.  Cependant, 
ioit  en  convenir,  l'analogie  de  l'étaiu  avec  le  carbone 
ie  montre  guère  que  dans  ses  combinaisons  avec  cer- 
is  métalloïdes.  Il  est  plus  probable  que  l'élain  est  un 
nent  de  transition  dont  le  caractère  chimique  se  mo- 
3  avec  la  nature  et  avec  la  proportion  des  autres  corps 
quels  il  se  trouve  combiné. 

e  qui  parait-  fournir  un  appui  à  cette  opinion,  c'est 
îstence  d'une  combinaison,  non  encore  signalée,  ré- 
dant  à  la  formule  H'Sn'O^;  elle  est  du  type  de  l'acide 
ilfurique.H'S'O',  ou  de  l'acide  dichromique,  H'Cr'O', 
ille  rapproche,  par  conséquent,  l'étain  du  soufre  et  de 
analogues. 

oici  comment  se  forme  cette  combinaison  nouvelle, 
ne  solution  saturée  de  chlorure  stanneux  (SnCl*)  dans 
l'eau  contenant  assez  d'acide  chlorhyrique  pour  era- 
ler  la  décomposition  du  sel,  est  traitée,  à  la  tempéra- 
!  ordinaire,  par  un  excès  de  bioxydc  de  baryum  pur 
0',6H'0)  obtenu  par  précipitation  de  l'eau  oxygénée 
de  l'eau  de  baryte. 

Butl.  Soc.  chim,  de  Paris,  timer  188». 
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On  obtient  un  liquide  trouble  qui  ne  devient  limpide  ni 
par  le  repos,  ni  par  la  filtration  ;  le  composé  d'étain  s'y 
trouve  à  Tétat  colloïdal.  On  élimine  le  chlorure  de  baryum 
formé  par  la  dialyse.  Lorsqu'on;  ne  peut  plus  constater  le 
I^assage  de  chlorure  de  baryum,  par  la  membrane  du  dia- 
lyseur,  à  Taîde  de  Tacide  sulfurique  et  de  l'azotate  d'ar- 
gent (1),  on  évapore  le  contenu  du  dialyseur  au  bain- 
marie. 

Le  liquide  se  prend  en  gelée  blanche,  trouble,  quand 
Tévaporation  est  assez  avancée  et  Ton  obtient  finalement 
une  masse  blanche.  C'est  l'acide  en  question.  En  effet, 
l'analyse  conduit  aux  résultats  que  voici  : 

CalcuM 
Trouvé.  pour  flSSnSOî. 

Sd 67,33  «7,40 

H«0  .  . 5,40  5,14 

0 27,16  S7,46 

9{>,89  100,00 

l  Le  dosage  de  l'eau  et  de  l'oxygène  à  été  fait  directement, 
et  Don  par  différence,  c'est-à-dire  par  la  calcination  de  la 
matière  à  analyser.  Pour  cela,  on  a  traité  une  première 
prise  d'essai  par  un  courant  d'air  sec  dans  une  nacelle  en 
porcelaine  que  l'on  pouvait  chauffer  au  rouge  dans. un 
tube  en  verre.  La  vapeur  d'eau  dégagée  était  recueillie 
dans  un  tube  à  chlorure  de  calcium  pesé.  Une  autre  prise 
d'essai  a  été  traitée  dans  les  mêmes  conditions,  par  un 
courant  d'hydrogène  pur,  dépouillé  de  toute  trace  d'oxy- 
gène par  son  passage  par  un  tube  rougi  renfermant  de  la 
mousse  de  platine  et  desséché  ensuite.  Le  poids  de  l'eau 
recueillie  cette  fois  est  le  poids  de  l'eau  fournie  par  la 
substance  augmenté  de  celle  qui  provenait  de  la  réduc- 
tion. Un  calcul  facile  permet  de  conclure  alors  à  la  pro- 
portion d'oxygène.  Comme  contrôle,  on  a  dans  la  nacelle 
le  poids  de  Tetain  réduit. 

(1)  Le  rétuIUt  a  été  atteint  au  bout  d*enTiron  trois  mois,  pour  près  de 
te  gnaiiDM  de  matières,  en  remplaçai! t,  chaqae  jour,  l'eau  dans  laquelle  la 
<ïMoii  t'opérait* 


^ 
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On  doit  donc  regarder  comme  démontrée  Texistence 
d*un  dérivé  oxygéné  de  Tétain,  répondant  à  la  formule 
SnO',  qui  jouit  de  la  propriété  de  rester  combiné  à  100«, 
avec  de  Teau  dans  la  proportion  voulue  par  la  formule 

2SnO»,H«OouH*8n«0\ 

La  réaction  du  chlorure  stanneux  et  du-  bioxyde  de  ba- 
ryum se  passe  probablement  en  deux  phases  :  la  première' 
conduisant  à  un  oxychlorure  selon  : 

8nCl«  +  BaO«=-OSnCl«  +  î^aO, 

et  la  seconde,  à  Tanhydride  hyperstannique  SnO* 

OSnCl«  +  BaO«  =  SnO»  +  BaCl'. 


GauetU  chimica  italiana,  188H,  XVUI,  57  à  3ii.  —  Recherches  >ui 
Tapiol,  par  MM.  Ciamician  et  P.  Siiber.  —  Sur  la  formation  de  ramldoD  d:tn» 
les  grains  do  chlorophylle,  par  M.  G.  Bcllucci.  —  De  Taction  de  la  chaleur 
sur  Tacide  tartrique  en  solution  aqueuse  k  150°  eu  tube  scellé,  par  M.  Martin 
Wedard.  —  Recherches  sur  rélectrolisation  dtt  yin,  par  M.  F.  Mengarini.  — 
Recherches  sur  la  constitution  de  la  quassinC)  par  M.  V.  OIÎTeri.  —  Sur  la 
syringiiie^  glucoside  du  Syringa  vulgaris,  par  M.  G.  Koerner.  —  Tableau  iU*.< 
tensions  de  vapeur  de  solutions  aqueuses  d*hydrate  de  potasse,  par  M.  G. 
Errera.  —  Séparation  et  dosage  du  rhlore,  du  brome,  de  Tiode  et  du  cyanogène, 
par  M.  G.  Errera.  —  Oxydation  de  la  pyrocatéchîne  dans  Torganisme,  i^r 
MM.  G.  Colasanti  et  R.  Moscatelli.  —  Nitrobromocymène  et  nitrochlorocymèttf . 
par  MM.  Fileti  et  F.  Crosa.  Em.  B. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  15  mars  t889. 

Présidence  de  M.  F.  Vuiier,  Vice-Président. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  et  demie. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  J  6  février  est  mis  au; 
voix  et  adopté. 

Conformément  à  la  décision  prise  dans  la  séance  du 
6  février,  la  valeur  des  jetons  de  présence  sera  portée  à 


"W-g- 
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2  fi*.  50  c,  à  partir  du  deuxième  semestre  de  Tannée  cou- 
rante. 

H.  le  président  annonce  que  M.  Schlagdenhauffen,  di- 
recteimr  de  TÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy,  as- 
siste k  la  séance. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspon- 
dance manuscrite  et  imprimée. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Gay  et  une  lettre  de  M.  Bernoux  ;  ces 
confrères  remercient  la  Société  de  ce  qu'elle  a  bien  voulu 
les  admettre  parmi  ses  membres  correspondants. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

!•  Une  note  de  M.  Gay  :  Sur  Fessai  et  !e  mode  de  conser- 
cation  du  chloroforme  anesthésique. 

2*  Plusieurs  brochures  de  M.  Bernoux  '.Recherches  sur 
la  betterave  en  Algérie;  Étude  de  Vécorcede  sapot illier;  Puri^ 
fication  des  eaux  magnésiennes  et  séléniteuses.  Note  sur  la  puri^ 
ftcûtion  des  eaux  magnésiennes  et  séléniteuses  (réponse  h 
M.  Nicklès)  ;  Cas  d^ empoisonnement  par  les  semences  de  sta~ 
phisaigre;  Procédé  pour  rendre  potables  les  eaux  magnésiennes 
tt  séléniteuses;  L'alcool  neutre  au  point  de  vue  hygiénique; 
Baux  sulfatées  à  base  de  chaux  et  de  magnésie;  Culture  de  la 
betterave, 

3*  Le  chloroforme  au  point  de  vue  pharmaceutique^  thèse 
présentée  à  TÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Montpel- 
lier, par  M.  Jules  Robert. 

4^  Les  Aniuiles  de  médecine  thermale,  février  1889.  —  La 

Revue  médico-pharmaceutique^  février  188d.  —  Le  Journal 

dt pharmacie  de  Lorraine ^  janvier  1889.  —  \j  Union  pharma^ 

etuttque,  février  1889.  —  Le  Bulletin  commercial,  février 

f.^-Le  Bulletin  de  pharmacie  de  Zyon,  janvier-février 
—  Le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  du  Sud- 
^)ws/,  janvier-février  1889.  *-  Les  comptes  rendus  de  FAsso- 
cuuion  française  pour  P avancement  des  sciences,  IV  session. 
Congrès  d'Oran,  1888.  —  The  pharmaceutical  Journal^  février- 
mars  1889. 

M.  Champigny  ofn*e  à  la  Société  deux  échantillons  de 
matière  médicale  :  TOrthosyphon  stamineus  de  Java  et 
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la  Massaïa  aromalica.  Il  met  sous  les  yeux  de  la  Société 
une  écorce  de  quinquina  dans  laquelle  se  trouvent  en- 
châssés des  insectes  :  cantharides  ou  insectes  apparte- 
nant à  la  famille  des  cantharides. 

M.  Planchon  présente  la  photographie  d'un  champignon 
envoyée  par  M.  Guichard  ;  ce  champignon  aurait  une  lon- 
gueur de  75  centimètres  et  aurait  poussé  sur  un  tuyau  de 
métal. 

M.  Bourquelot  fait  des  réserves  à  ce  sujet;  les  champi- 
gnons ne  poussent  que  sur  du  bois. 

M.  Prud'homme  présente  un  paquet  renfermant  xin 
mélange  de  salicylate  de  soude  et  d'antipyrine,  le  papier 
est  devenu  huileux.  Il  signale  le  fait  sans  donner  d'expli- 
cation. 

M.  Bourquelot  fait  une  communication  sur  les  matières 
sucrées  de  quelques  espèces  de  champignons. 

Il  rappelle  que  M.  Mûntz  a  publié  sur  ce  sujet  un  travail 
assez  étendu,  en  1876.  En  se  servant  du  mémoire  de  Mtintz 
et  des  notes  publiées  dans  différents  recueils  sur  la  même 
question,  on  constate  que  36  espèces  seulement  de  cham- 
pignons ont  été  étudiées  au  point  de  vue  des  sucres  qu'elles 
renferment.  Encore  ce  chiffre  doit-il  être  diminué  si  Ton 
ne  veut  tenir  compte  que  des  espèces  dont  la  détermina- 
tion ne  laisse  aucun  doute. 

Laplupai*tdes  auteurs,  en  effet,  ont  négligé  de  joindre  ao 
nom  spécifique  adopté  par  eux  le  nom:du  mycologue  qui  a 
créé  Tespèce,  et,  en  raison  de  la  synonymie  compliquée 
qui  existe  dans  la  mycologie,  il  devient  impossible  de  dé- 
cider à  quelle  espèce  ils  ont  eu  affaire. 

Dans  les  recherches  dont  il  entretient  la  Société, 
M.  Bourquelot  s'est  surtout  occupé  des  Lactaires.  Il  a  eo 
recours  à  deux  méthodes  de  traitement.  Dans  l'une,  I^ 
champignons  ont  été  desséchés  à  l'air  libre,  puis  traités 
par  l'alcool  à  SO"»  bouillant.  Les  liquides  alcooliques  re- 
froidis ont  été  filtrés  et  distillés  pour  retirer  l'alcool.  La 
solution  aqueuse  qui  reste  a  été  évaporée  à  consistance 
sirupeuse. 

Des  cristaux  se  sont  formés  au  bout  de  quelques  jouri. 
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Ces  cristaux  ont  été  séparés  et  purifiés.  Ils  présentaient 
les  caractères  de  la  mannite. 

Le  rendement,  en  mannite,  rapporté  au  poids  du  cham- 
[lignon  sec,  était  le  suivant  : 

Uctarins  Tellereus  (Pries)  7,70  «/''  en  1886;  2,14  •/•  en  1888. 

»  piperatus  (Scop)  1,9  •/•  «n  l^^* 

—  pyrogalus  (Bull)  15  •/•  en  1888. 

—  controTersus  (Pers)  5  •/.  en  1888. 

—  turpis  (Velnm)  12  «/•  en  1888. 

—  subdolcis  (Bnll)  6,6  «/•  «n  ^888. 

—  pallidas  (Pers)  10,5  "/•  en  1888. 

Dans  le  deuxième  traitement,  les  champignons  ont  élé 
traités  immédiatement  par  Teau  bouillante.  Les  liqueurs 
a^euses  ont  été  concentrées,  le  sucre  gui  a  cristallisé 
dans  ces  conditions  présentait  les  caractères  du  tréhalose. 

Le  laclarius  piperatus  a  ainsi  donné  un  rendement  en 
tréhalose  de  30  grammes  pour  700  grammes  de  champi- 
gnons secs. 

Ce  tréhalose  était  accompagné  d'un  peu  de  mannite. 

Le  même  phénomène  s'est  présenté  arec  le  boledus  au- 
rantiacus.  Desséché,  il  a  fourni  7s%i  p.  100  de  mannite. 
Traité  par  Teau  bouillante,  il  a  donné  20  grammes  de  tré- 
halose pour  260  grammes  de  champignon  sec. 

Il  faut  donc  admettre  que  la  dessiccation  à  l'air  libre, 
dessiccation  lente,  permet  encore  les  manifestations  vitales 
du  champignon.  Dans  certains  cas,  ces  manifestations 
sont  suffisantes  pour  faire  disparaître  le  tréhalose  présent 
primitivement  dans  les  champignons. 

M.  Léger  fait  remarquer  que,  d'après  certains  physiolo- 
gistes, le  salol  jouirait  de  la  curieuse  propriété  de  traverser 
1  estomac  sans  être  altéré;  ce  ne  serait  que  dans  l'intestin 
que  se  ferait  la  décomposition  en  acide  salicylique  et  phé- 
nol. C'est  en  se  basant  sur  ces  idées  qu'on  a  proposé  l'em- 
ploi da  salol  en  médecine. 

M.  Léger  annonce  que  certains  chirurgiens  emploient 
aujourd'hui,  le  salol  comme  antiseptique  pour  remplacer 
Tiodoforme;  on  se  sert  d'un  mélange  de  camphre  et  de 
^lol.  Le  produit  obtenu  en  chauffant  ce  mélange  est  un 
liquide  qui  a  la  consistance  de  la  glycérine.  Un  de  ses  in- 

I.  ë$  Htm,  $t  ée  Ckim,,  5«  série,  t.  XIX  (1"  avril  1889).  ^3 
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ternes,  M.  Br^illon,  a  observé  que,  par  le  froid,  cette  solu- 
tion laissait  déposer  de  volumineux  cristaux.  Ces  cristaux 
soBl-ils  formel' j)ar  une  combinaison  de  salol  et  de  cam** 
phre  ou  ne  sont-ils  que  du  salol?  C'est  cette  question  que 
M.  Léger  a  cherché  à  élucider. 

Tout  d'abord,  il  faut  remarquer  que  le  salol,  qui  a  dans 
le  commerce  l'aspect  d'une  poudre  blanche,  cristallise 
dans  l'alcool  en  lamelles  rhomboïdales.  Or  les  cristaux  si- 
gnalés plus  haut  n'ont  pas  celte  apparence;  il  pouvait  donc 
y  avoir  doute  sur  leur  identité  avec  le  salol.  Ces  cristaux 
présentent  les  propriétés  suivantes  : 

1®  Dissous  dans  l'alcool,  ils  se  déposent  avec  la  forme 
ordinaire  du  salol  ; 

2*»  Ils  fondent  à  43*;  le  salol  fond  à  42M3«; 

3^  Leur  forme  primitive  est  la  même  que  celle  du  salol  ; 
mais  cette  forme  est  rare  dans  les  cristaux  observés» 
Ceux-ci  ont  subi  diverses  modifications.  Une  entre  autres 
a  porté  sur  les  angles  aigus  du  rhombe  primitif,  ce  qui 
conduit  à  la  forme  pseudo-hexagonale. 

M.  Léger  montre  un  cristal  ayant  la  forme  d'un  prisme 
pseudo-hexagonal  oblique  et  un  autre  possédant  celle  du 
prisme  rhomboïdal  oblique  primitif. 

D'autre  part,  la  solution  sirupeuse  employée  sous  le 
nom  de  salol  camphré,  abandonnée  à  l'air  ou  chauffée  avec 
de  Teau,  perd  tout  son  camphre  et  régénère  le  salol.  Ce 
qu'il  faut  retenir  de  ces  faits,  c'est  que  le  liquide  nonuné 
salol  camphré  n'est  qu'une  simple  solution,  un  simple 
mélange  de  deux  corps. 

Le  naphtol  ^  donne,  avec  le  camphre,  une  solution  sem  • 
blable  qui  abandonne  par  le  froid  de  grands  cristaux  que 
M.  Léger  se  propose  d'examiner. 

M.  Patein  î^ii  observer  que  Ton  retrouve  cette  propriété 
chez  tous  les  phénols.  L'acide  phénique  et  le  camphre 
donnent  un  mélange  liquide,  non  caustique. 

M.  Patein  offre  à  la  Société  un  travail  qu'il  a  fait 
en  collaboration  avec  M.  Périer,  chirurgien  de  Thôpit^ 
Lariboisière  ;  ce  travail  sur  le  salol  a  été  fait  dans  Iç  but 
de  remplacer  en  chiruiigie  l'iodoforme  par  le  saloL 


—  3:^5  — 

D'après  ce  fravail,  la  décomposition  du  salol  ne  serait 
|)asdue  au  suc  pancréatique,  mais  se  ferait  dans  le  sang 
ea  présence  des  alcalis;  il  y  aurait  là  une  espèce  de  sapo- 
nification. 

M.  Raymond  fait  obsei^ver  que  le  salol  diminue  Todeur 
de  riodoforme. 

M.  ViUiers  fait  remarquer  que  Tiodoforme  pur  n'a  pres- 
que pas  d'odeur. 

M.  Ferrand  rappelle  que  Nenki  a  proposé,  pour  remplar 
cer  riodoforme,  les  salicylates  de  crésol;  ils  n'ont  pas  d'ac- 
tion toxique  sur  l'économie. 

M.  P.  Vigier  rappelle  les  travaux  qu'il  a  faits  à  propos 
des  injections  hypodeimiques  de  lactate  de  quinine. 

Lelactate  de  quinine  du  commeroe  est  insoluble  ;  le  lac- 
late  de  quinine  préparé  par  M.  P.  Vigier  est  un  sel  neutre, 
soIiiUe  dans  quatre  fois  son  poids  d'eau.  Il  l'obtient  de  la 
manière  suivante. 

Prenez  : 

Sulfate  de  quinine Sl'%65 

EaadiftUUéc 400 

Acide  sulfurique  dilué  au  10" 25 

Dissolvez  et  précipitez,  par  un  excès  d*ammoniaque, 
environ  20  grammes.  Filtrez. 

On  lave  le  précipité  avec  de  l'eau  distillée  et  on  l'intro- 
duit dans  une  capsule  tarée  avec  5  grammes  d'acide  lac- 
tique. 

.  Ajoutez  100  grammes  d'eau  distillée  chaude  (à  SO""  envi- 
ron) afin  d'obtenir  la  transparence  du  liquide  et  arriver  a 
sa  neutralisation.  Evaporer  au  bain-marie  jusqu'à  réduc- 
tion à  100  grammes.  Laisser  refroidir.  Filtrer  et  conserver 
dans  un  flacon  fermé  avec  un  bouchon  à  Témeri  paraf- 
finé. 

3  grammes  de  cette  solution  contiennent  1  gramme  de 
laclate  de  quinine  calculé  d'après  les  équivalents  chi- 
miques. 

Chaque  seringue  contient  donc  0«',20  ^de  sel  quinique 
nontfe.; 
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M.  Bocquillon  fait  observer  que  le  sulfovinate  de  qui- 
nine est  aussi  parfaitement  soluble  dans  Teau,  dans  la 
proportion  de  1  partie  de  sel  pour  4  parties  d'eau;  de 
même  que  le  lactate  de  quinine  du  commerce,  le  sulfovinate 
est  aussi  insoluble. 

M.  Marty  demande  si  la  solution  de  lactate  de  quinine 
se  conserve  bien.  M.  Vigier  répond  affirmativement. 

M.  Léger  demande  si  M.  Vigier  a  préparé  le  lactate  de 
quinine  à  l'état  cristallisé. 

M.  Vigier  dit  que,  par  évaporation,  on  obtient  des  cris- 
taux, mais  ces  cristaux  ne  sont  solubles  que  dans  10  par- 
ties d'eau. 

D'après  M.  Léger,  il  peut  y  avoir  dissociation  et  forma- 
tion d'un  sel  peu  soluble.  Si  Ton  met  dans  une  soucoupe 
une  solution  sirupeuse  de  lactate  de  quinine  e(  si  Ton 
place  cette  soucoupe  sur  l'acide  sulfurique,  il  se  produit 
des  cristaux  en  aiguilles  soyeuses  et  solubles;  mais  M.  Lé- 
ger ne  dit  pas  si  ces  cristaux  sont  solubles  à  1  p.  4.  Si  l'on 
chauffe,  la  liqueur  prend  une  couleur  brune,  et  il  n'y  a 
plus  moyen  de  la  décolorer. 

La  séance  est  levée  à  3  heures  et  demie. 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 

Séfance  du  27  féTrier  1889. 


Sur  remploi  du  naphtol  camphi*é,  —  M.  Pernet  a  em- 
ployé le  naphtol  camphré  au  traitement  des  ulcérations 
tuberculeuses  de  la  langue.  Dans  un  cas,  dont  il  donue 
l'histoire,  des  applications  répétées  de  cette  substance 
ont  amené  très  rapidement  la  disparition  de  la  tubercu- 
lose locale  :  il  y  a  donc  lieu  d'espérer  que,  dans  les  cas  si 
nombreux  où  la  tuberculose  débute  en  un  point  limité  de 
l'organisme,  la  cure  radicale  de  l'accident  primitif  obtenue 
de  cette  façon,  permettra  d'enrayer  l'infection  générale. 
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M.  Fernet  a  fait  usage  du  liquide  obtenu  par  le  simple 
mélange  de  1  partie  de  napbtolpour  2  parties  de  camphre  ; 
on  obtient  des  liquides  analogues  et  jouissant  probable- 
ment des  mêmes  propriétés,  pat  le  mélange  du  camphre 
avec  Tiodol,  le  salol,  le  phénol,  etc.;  toutefois,  les  pro- 
portions du  mélange  varieni  avec  chaque  corps. 

M.  BucQUOY  fait  remarquer  qu'il  obtient  depuis  plu- 
sieurs années,  dans  son  service,  la  guérison  des  tubercu- 
loses locales  et  bien  délimitées,  par  Temploi  d'une  solution 
d'acide  phénique  dans  la  glycérine  à  1  p.  100,  en  badigeon- 
nage. 

M.  GuELLETY  recommande,  d'après  M.  Besnier,  Tusage 
de  l'acide  lactique,  tout  en  reconnaissant  que,  sur  les  sur- 
faces étendues,  son  application  est  excessivement  doulou- 
reuse. 

Sur  le  traitement  de  la  coqueluche  par  Vantipyrine.  — 
M.  Delaborderie  a  traité,  par  ce  médicament,  94  cas  de 
coqueluche  plus  ou  moins  graves,  le  nombre  des  quintes 
atteignant,  dans  la  plupart  des  cas,  les  chiffres  de  30  à  45 
par  24  heures.  L'auteur  est  parti  de  ce  principe  que  la 
coqueluche,  suivant  la  définition  de  Trousseau,  est  un 
catarrhe  pulmonaire  spécifique  avec  névrose.  Or,  Tanti- 
pyrine  s'est  montrée,  dans  les  expériences  physiologiques, 
également  efficace  contre  ces  trois  éléments  :  catarrhe, 
irritabilité  réflexe  et  spécificité. 

En  tait,  les  résultats  du  traitement  ont  été  presque  tou- 
jours excellents.  Dans  la  plupart  des  cas,  il  a  suffi  de  quinze 
joui-spour  amener  le  rétablissement  complet  des  malades 
le  plus  gravement  atteints.  On  n'a  eu  à  déplorer  que 
i  morts  par  broncho-pneumonie,  chez  des  enfants  de  10  mois 
déjà  atteints  de  cette  complication  à  l'époque  où  le  traite*- 
ment  fut  institué;  chez  deux  enfants  de  1 1  à  13  ans  et  chez 
une  femme,  on  observa  une  éruption  scarlatiniforme  lé- 
gère et  fugace;  dans  un  cas,  il  y  eut  cyanose;  dans  quel- 
ques cas  seulement,  il  y  eut  inefficacité  absolue  du  médi- 
cament, sans  aggravation,  ni  amélioration.  Il  importe,  avant 
U)ut,  de  s'assurer  de  la  pureté  de  Tantipyrine,  qui  n'a  pas 

toujours  été  trouvée  idenlique  à  elle-même  selon  la  prove- 
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nancè.  En  outre,  il  ne  faut  pas  craindre  de  prescrire  des 
doses  relativement  élevées  du  médicament,  même  dès  le 
<lébut,  les  enfants  supportant  en  général  très  bien  l'an- 
tipyrine,  surtout  quand  ils  n'ont  pas  de  fièvre  :  il  faut 
donner  de  0«%30  à  1  gramme  et  au  delà;  Fauteur  formulait 
ainsi  : 

Anlipypinc 0«»  30  k  !«'. 

Sirop  de  groseille 20  — 

Eau  de  Vichv .  ,  80  — 

A  prendre  par-euillerées  dans  les  tA  heures. 

Sur  le  traitement  térébenthine.  —  M.  Bri^mond  expose  la 
suite  de  ses  recherches  relatives  à  l'influence  du  traite- 
ment térébenthine  sur  la  richesse  du  sang  en  oxy  hémoglo- 
bine et  sur  l'activité  de  sa  réduction  chez  les  anémiques. 
Dans  quatre  cas,  dont  il  donne  l'histoire  détaillée  et  dont 
l'un  portait  sur  une  femme  de  78  ans,  le  relèvement  de 
l'activité  de  réduction  de  l'oxyhémoglobine  a  été  très  ra- 
pide ;  les  forces  ont  reparu  et  la  guérison  de  l'anémie  a 
été  obtenue,  malgré  l'origine  variable  de  cette  anémie,  qui 
provenait,  dans  un  cas,  d'épuisement  cérébral  par  excès 
de  travail,  et,  dans  un  autre,  de  tuberculose  au  début. 


Séance  du  13  mars  1K89. 

•  Sur  la  recherche  et  le  dosage  de  l'acide  chlorhydrîque 
libre  dans  le  suc  gastrique.  —  M.  Ki)GLKn  fait  une  énu- 
mération  critique  des  divers  procédés  proposés  dans  ce 
but  :  depuis  Bird,  qui  se  livra  le  premier  à  cette  recherche 
en  1842,  Trousseau,  Bidder,  Schmidt,  Van  der  Velden, 
Malz  et  beaucoup  d'autres  ont  cherché  à  baser  sur  la  pré- 
sence ou  l'absence  de  quantités  déterminées  d'acide 
chlorhydrique  dans  le  suc  gastrique,  le  diagnostic  des 
affections  de  l'estomac.  On  a  proposé  successivement 
comme  réactifs  :  le  vert  de  méthyle,  qui  donne,  en  so- 
lution diluée,  une  couleur  bleu  de  ciel  avec  Tacide  chlor- 
hydrique libre,  —  la  tropéoline,  qui  donne,  en  solution 
alcoolique  concentrée,  par  l'évaporalion  avec  HCl,  une  co- 
loration qui  va  du  violet  au  rouge  lilas, — le  réactif  de  Moier 
(mélange  de  2*^  d'une  solution  de  sulfocyanùre  de  potas- 
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sium  à  10  p.  100  et  de  1/2*^  d'une  solution  neutre  d'acétate 
ferrique,  le  tout  ramené  à  lO"')  dont  la  couleur  rouge  corin- 
don de?ient  d'un  brun  foncé  par  HCl,  —  le  réactif  de  Gûns» 
jourg,  solution  jaune  rougei\tre  de  2  grammes  de  phloro- 
glucioe  et  de  1  gfamme  de  vanilline  dans  30  grammes 
d'alcool,  qui  se  colore  en  rouge  vif  en  présence  d'une  trace 
d'acide  minéral,  les  acides  organiques  restant  sans  action 
sur  elle,  —  le  réactif  d'Uffèlmann,  obtenu  en  traitant  le  suc 
frais  des  baies  de  myrtille  par  l'alcool  amylique  qui 
«n  relire  une  couleur  bleu  rougeâtre  tournant  au  rouge 
libs  par  HCl  libre  ;  un  papier  à  filtre  trempé  dans  celle 
couleur  devient  d'un  gris  bleuâtre  pour  passer  au  rose  vif 
avecHCl, — le  vert  malachite, qai, en  solution  à 0,025  p.  100, 
passe  avec  HCl  du  bleu  verdâtre  au  vert  émeraude, — le  vert 
meraude,  en  solution  aqueuse,  passant  avec  HCl,  même 
très  dilué,  du  bleu  de  mer  au  vert  vif,  —  le  Rouge  de  Congo 
qui  vire  au  bleu  par  HCl,  —  le  réactif  du  D' Boas,  qui  con* 
sisle  en  une  solution  de  5  grammes  de  résorcine  et  3  gram- 
mes de  sucre  de  canne  dans  100  grammes  d'alcool  à  60^; 
quelques  gouttes  de  ce  réactif  donnent,  avec  HCl  libre, 
après  évaporation,  une  couleur  qui  va  du  rose  au  rouge 
cinabre.  Pour  éviter  l'extraction  du  suc  gastrique,  opéra- 
tion toujours  délicate,  Sprrtle  propose  d'imbiber  avec  du 
rouge  Congo  de  petites  boulettes  de  moelle  de  sureau  atta^ 
chées  au  bout  d'un  fil,  que  l'on  fait  avaler  au  malade,  pour 
les  retirer  au  bout  d'une  minute,  afin  de  juger  de  l'inten- 
sité de  la  coloration. 

Pour  doser  l'acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique,  il 
existe  plusieurs  méthodes  basées  sur  le  principe  des  échel- 
les Golorimétriques ,  mis  en  pratique  par  M.  Bardet. 
<!.  Sjoquit,  à  Stockholm,  a  proposé  une  méthode  d'une 
grande  sensibilité  :  il  fait  évaporer  le  suc  gastrique  avec  du 
carbonate  de  baryum,  ce  qui  transforme  les  acides  libres 
«n  sels  bary tiques.  Lorsque  l'on  calcine  ensuite,  le  chlo- 
^re  de  baryum  reste  intact,  tandis  que  les  sels  organi- 
ques de  baryum -qui  ont  pu  se  former,  se  transforment 
^n  carbonates  ;  le  chlorure  de  baryum  est  alors  retiré  par 
l'eau  et  dosé  par  le  bichromate  de  potasse. 
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Sia*  les  Strophanlhus  du  Gabon. —  M.  R.  Blondel  préseuta 
h  la  Société  plusieurs  échantillons  d'Apocynées  du  Gabon  ^ 
dont  trois  viennent  de  lui  être  envoyées  sous  le  nom  de 
Strophanthus  par  M.  Ballay.  En  réalité,  deux  de  ces  der- 
nières appartiennent  à  des  genres  différents,  voisins  pro- 
bablement des  Holarrhena:  l'une  de  ces  espèces  a  desfruiisy 
immenses,  dépassant  un  mètre  de  long,  et  renfermant  des 
graines  allongées,  cylindriques,  glabres,  grises,  plissées 
longitudinalement,  et  surmontées  d'une  aigrette  posée  direc- 
tement sur  la  graine  sans  Tinlermédiaire  d'une  hampe  ;  il 
n'existe  point  de  seconde  aigrette  à  l'extrémité  inférieure. 
Le  premier  tégument  séminal,  qui  est  si  caractéristique 
chez  les  Strophanlhus,  et  peut,  selon  Tauleur,  fournir  d'ex- 
cellents éléments  de  diagnose  chez  toutes  les  graines  d'A- 
pocynées,  est  ici  formé  de  cellules  papilleuses,  unies  daxi& 
une  faible  étendue  à  leur  base,  avec  un  renflement  a%i 
niveau  de  la  bifui*cation  de  la  paroi  commune,  couvertes,  k 
la  face  interne  de  leur  paroi  libre,  d'un  riche  réliculum 
d'épaississements  cellulosiques.  La  seconde  espèce  se  com- 
posait de  fruits  très  courts,  de  12  à  15  cent,  de  long,  remplis- 
de  graines  à  une  seule  aigrette  sessilc,  comme  précédem- 
ment; ces  graines  étaient  d'un  brun  cachou,  larges,  apla- 
ties,  rugueuses  à  leur  surface  et  couvertes  de  facette» 
duesàla  compression  des  graines  voisines,  ce  qui  leur  don- 
nait, en  très  petit,  Taspect  des  hachettes  préhistoriques 
de  silex  taillé  ;  le  premier  tégument  se  composait  de  poils 
accolés  et  de  taille  inégale,  finement  striés  à  Tintérieur  et 
surmontant  une  seconde  couche  séminale,  riche  en  cristaux 
cubiques  d'oxalate  de  chaux.  Ces  deux  sortes  de  graines 
sont  insipides  au  goût,  ce  qui  ne  préjuge  pas  en  faveur  de 
la  présence  d^un  principe  immédiat  très  actif:  les  cotylé- 
dons sont  plissés  longitudinalement.  La  seule  espèce  véi*i- 
table  de  Strophanlhus  envoyée  à  Tauteur  par  M.  Ballay,  es4 
le  Strophanthus  glabre  du  Gaêon^  déjà  décrit  par  M.  Blondel 
depuis  plus  d'un  an  et  auquel  il  a  donné  ce  nom  provi- 
soire en  l'absence  de  renseignements  botaniques  suffisants 
pour  déterminer  l'espèce.  C'est  elle  qui  porte  principale- 
ment au  Gabon  le  nom  à'Onaye,  C'est  elle  encore  qui,  iu- 
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troduite  la  première  en  France,  il  y  a  vingt  ans,  fut  dé- 
nommée inexactement  5^ro/]AattMt<5  At5/»2V/«s,  étudiée  comme 
telle  par  Polaillon  et  Carville,  puis  par  Gallois  et  Hardy, 
qui  en  obtinrent  la  première  Strophanthine  connue,  identi- 
fiée récemment  par  M.  Aiiiaud  avec  Vouabaîne  de  VAeo^ 
ranthera  Ouabaio, 

Le  Stropkanlhm  hhpidus  véritable  en  diffère  par  tous  set» 
cardctères  :  structure  des  tégments  séminaux,  couleur, 
pubescence,  longueur  de  l'aigrette,  structure  du  fruit.  Cette 
espèce  existe  aussi  au  Gabon  comme  dans  toute  la  région 
ouest-nord-ouest  de  TAfrigue,  depuis  le  Sénégal  jusqu'aux 
lacs  Nyanza,  où  elle  se  confond  avec  le  Slropkanthus 
Kombe,  que  l'auteur  a  démontré  n'être  qu'une  simple  va- 
riété du  S,  htspidus.  A  part  la  couleur  et  la  taille  des 
graines,  caractères  qui  suffisent  encore  à  justifier  la  dis- 
tinction commerciale  des  deux  sortes,  à  part  l'aspect  de  la 
couche  parenchymateuse  du  fruit,^  qui  est  grossièrement 
striée  et  non  finement  piquetée,  tous  les  caractères  de  ces 
deux  espèces  sont  identiques  ou  reliés  les  uns  aux  autres 
parune  chaîne  ininteri*ompue  de  formes  de  transition  :  c'est 
ce  qui  arrive  en  particulier  pour  la  longueur  dos  sépales, 
dont  Oliver,  le  créateur  du  S.  kombe^  avait  voulu  faire  le 
principal  caractère  dîfférenciel  de  celte  espèce.  Une  troi- 
sième espèce  de  Strophanthus  existe  au  Gabon,  indéter- 
minée encore,  faute  de  fleurs  :  M.  Blondel  en  présente 
le  fruit,  qu'il  doit  à  l'obligeance  de  M.  Werwaest,  et  dont 
il  a  vu  le  semblable  à  Londres,  à  la  Pharmaceutical 
Society  et  au  British  Muséum,  mais  toujours  sans  fleur. 

Toutes  ces  espèces  paraissent  être  également  employées 
par  les  Pahouins  pour  empoisonner  leurs  flèches,  ce  qui 
se  produit  encore  chez  les  quelques  tribus  trop  pauvres 
pour  s'acheter  des  fusils  à  pierre.  Cependant  un  nègre 
questionné  au  Gabon  pair  M.  Schlûssel,  qui  a  rapporté  le 
propos  à  l'auteur,  aurait  fini  par  avouer  que  les  blancs 
avaient  jusque-là  été  trompés  et  qu'ils  n'avaient  pas 
encore  entre  les  mains  le  véritable  onaye.  Peut-être  n*y 
a-t-il  là  qu'une  vantardise  de  sauvage  :  d'ailleurs,  il  im- 
porte peu  à  la  thérapeutique.  D'après  M.  Ballay,  les  de- 
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mandes  trop  nombreuses  et  mal  concertées  des  négociante 
français  qui  se  sont  adressés  au  Gabon  pour  obtenir  des 
strophanthus,  ont  amené  une  hausse  considérable  sur  ce 
produit,  jusque-là  sans  valeur,  et  en  ont  rendu  Texploita- 
tion  à  peu  prés  impossible,  les  nègres  s'étant  mis  à  abattre 
les  arbres  pour  recueillir  plus  aisément  les  fruits,  lesquels, 
une  fois  à  terre,  se  sont  trouvés  pour  la  plupart  encore 
verts.  Il  importe  de  les  dépouiller  de  leur  enveloppe  pa- 
renchymateuse,  qui  se  putréfie  aisément  et  entraine  la 
putréfaction  des  graines  de  Tintérieur;  les  fruits  qui 
arrivent  en  Europe  sont  donc  réduits  à  leur  coque  élas- 
tique et  quelquefois  même  portent,  sous  forme  de  brûlures, 
la  trace  d'un  rapide  séchage  au  feu.  Les  fruits  du  S.  kombe 
sont  dépouillés  de  même,  mais  non  ceux  du  S,  hîsptdus, 
à  l'exception  d'une  partie  de  ceux  qui  proviennent  de  la 
région  du  Niger. 


RAPPORTS 


Rapport  sur  rétamage  des  vases  de  ciuvre  et  autres  métaux  (Ij;- 

par  M.  Riche. 

Monsieur  le  Préfet, 

Vous  avez  demandé  au  Conseil  d'hygiène  et  de  salu- 
brité : 

!•  De  préciser  ce  qu'il  faut  entendre  par  étain  fin  du 
commerce  ; 

2*  De  déterminer  la  quantité  d'alliage  qui  peut  ôti-e 
tolérée  dans  l'étamage  des  vases  de  cuivre  et  autres 
métaux. 

Le  Conseil  a  nommé  une  commission  composée  de  MM. 
Peligot,  Pasteur,  Gautier,  Brouardel  et  Riche,  pour  pré- 


(1)  Conseil  d'hjgiène  publique  et  de  «^alubiMté  de  U  Seine. 
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• 

parer  la  réponse  à  ces  demandes,  et  j'ai  Thonneur  de  vous 
adresser  ce  rapport  au  nom  des  membres  de  la  com- 
mission. 

La  question  des  étamages,  des  soudures  métalliques,  des 
poteries  d'étain  s'est  déjà  présentée  plusieurs  fois  devant 
le  Conseil,  et  elle  y  revient  maintenant  dans  les  circons- 
tances suivantes  : 

Le  Laboratoire  municipal  exécute  d'après  vos  ordres, 
depuis  sa  création,  l'analyse  des  bains  d'étamage,  et  il 
opère,  conformément  à  vos  instructions,  en  prélevant  le 
métal  dans  le  bain  en  cours  de  travail. 

Celte  mesure  a  eu  d'excellents  résultats,  car  les  bains 
contenaient,  en  1879,  1880  et  1881,  10  p.  100  de  plonlb  au 
moins,  tandis  qu'il  est  devenu  rare  d'en  rencontrer 
5  p.  100. 

Dans  le  courant  de  l'année  1887,  le  service  a  prélevé 
chez  un  étameur  de  Paris  un  échantillon  de  métal  où  il  a 
trouvé  7,04  p.  100  de  plomb. 

Un  procès-verbal  a  été  dressé  pour  infraction  à  l'ordon- 
nance de  police  du  15  juin  1862,  qui  porte  (art.  25)  <c  que 
les  étamages  doivent  toujoui^s  être  faits  à  l'étain  fin  et 
constamment  entretenus  en  bon  état.  » 

L'industriel,  condamné  par  le  tribunal  de  simple  police 
à  1  franc  d*amende,  a  interjeté  appel  et  la  Cour  de  cassa- 
lion  a  annulé  ce  jugement  en  vertu  de  ce  fait  que  l'ordon- 
nance ne  précise  pas  ce  qu'il  faut  entendre  par  étain  fin  du 
commerce. 

En  présence  de  cet  arrêt,  le  chef  du  Laboratoire  vous  a 
prié  de  soumettre  la  question  au  Conseil  d'hygiène  publi- 
que et  de  salubrité,  en  lui  demandant  spécialement  de 
définir  ce  qu'il  faut  entendre  par  étain  fin  du  commerce  et 
de  fixer  la  dose  de  matières  étrangères  qu'il  y  a  lieu  de 
tolérer  dans  les  bains  d'étamage. 

Nous  allons  examiner  successivement  les  deux  questions 
posées  au  Conseil  ; 

i*  De  tous  les  métaux,  il  n'en  est  pas  qui  se  rencontre 
aussi  communément  pur  dans  le  commerce,  que  l'étain  ; 
ee^ui  s'explique  par  cette  circonstance  que  son  minerai, 
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la  cassitérite,  est  en  cristaux  purs  dans  la  nature,  et  qu'il 
est  très  rarement  souillé  par  de  minimes  proportions  de 
minerais  métalliques  étrangers.  D'ailleurs,  la  métallurgie 
de  rétain  et  son  rafiinage  sont  d'une  exécution  très  simple. 

\'otre  rapporteur  a  eu  l'occasion  d'analyser,  pour  le 
service  des  monnaies  de  bronze,  des  échantillons  d'étain 
commercial,  et  il  n'y  a  pas  trouvé  trois  millièmes  de  ma» 
tières  étrangères. 

Voici  les  résultais  d'essais  faits  en  1888  : 

Étain  Banka  :  traces  de  plomb  et  de  fer  ; 

Étain  Biliton  :  traces  de  plomb  et  de  fer  ; 

Etain  des  détroits  :  traces  de  fer; 

Etain  d'Australie  :  traces  de  fer; 

Étain  de  Cornouajjles  :  cuivre,  2  millièmes;  antimoine, 
1/2  millième  ;  traces  de  plomb  et  de  fer. 

Le  Laboratoire  municipal  donne  les  résultats  suivants  : 


Étain 

ÉTAIN 

DB  BANKA. 

ÉTAI> 

ANGLAIS. 

ÉTAIX 

DE  BOHÊME. 

99,961 
0,0t4 
0,014 
0,006 

>* 

>i 

M 

99,76 
traces 

» 
0,240 

» 

99,9  . 

M 
W 

0,1 

■ 

Fer 

Plomb 

Cuivre 

Bismuth. 

ADtimoinc 

Arseoic . 

Rivot  et  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  métal  s'ac- 
cordent à  dire  que  Tétain  livré  au  commerce  est  générale- 
ment d'une  pureté  parfaite,  et  Ton  peut  affirmer  que  Tétala 
fin  ne  renferme  pas  trois  millièmes  de  corps  étrangers. 

Nous  avons  Thonneur  de  vous  proposer  de  définir  Tétaioi 
fin  commercial  : 

<c  Celui  qui  renferme,  au  plus,  5  millièmes  (un  demi 
pour  cent)  d'impuretés  métalliques,  c'est-à-dire  celui  qui 
contient  au  moins  995  millièmes  d'étain  pur.  » 
*   2^  L'étamage  des  vases  de  cuivre  se  fait  exclusivement  à. 
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Vintérieur  ;  les  ustensiles  sont  placés  directement  sur  un 
feu  vif  et  Tétain  est  fondu  peu  à  peu  dans  le  vase  lui- 
même.  Par  conséquent,  Tétain  ne  sert  qu'à  une  seule  opé^ 
ration. 

lln*en  est  pas  de  même  pour  Yétamage  et  pour  le  réta^ 
mage  des  objets  en  fer-blanc  et  en  fer  battu.  Les  ustensiles 
décapés  sont  immergés  dans  le  bain  d'étain,  et,  par  suite, 
le  métal  n'est  pas  entièrement  consommé. 

Les  étameurs  insistent  sur  ces  faits  que  les  vases  soumis 
à  Topération  présentent  fréquemment  des  soudures,  que 
ces  soudures  sont  plombeuses,  et  que  le  bain,  serait-il  de 
rétain  pur  au  début,  va  se  chargeant  successivement  et 
rapidement  du  métal  de  la  soudure,  c'est-à-dire  de  plomb 
surtout. 

Il  est  exact  que  les  soudures  employées  actuellement 
sont  des  alliages  d'étain  avec  des  qiianlités  de  plomb  très 
variables.  Votre  rapporteur  estime  que  la  présence  du 
plomb  n'est  pas  indispensable  dans  les  soudures;  il  a  fait 
exécuter  des  essais  par  des  ouvriers  de  deux  usines  im- 
portantes. Ces  ouvriers  n'étaient  pas  prévenus  de  la  nature 
de  la  soudure,  et  ils  ont  trouvé  d'un  usage  pratique  la 
soudure  à  Tétain  pur.  D'ailleurs  on  soude  aujourd'hui  à 
Tétain  fin  les  boites  de  sardines  lorsqu'on  opère  la  soudure 
à  rintérieur.  A  son  avis,  la  gi*osse  raison  de  l'emploi  des 
soudures  pIombifèi*es  est  la  routine  et  surtout  la  différence 
de  valeur  entre  le  plomb  et  l'étain. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  possibilité  d'exécuter  les  sou- 
dures à  Fétain  fin,  point  qui  n'est  pas  en  cause  actuelle- 
ment, le  fait  est  incontestable  :  il  y  a  du  plomb  dans  toutes 
les  soudures  aujourd'hui;  mais  les  étameurs  en  exagèrent 
singulièrement  les  effets  au  point  de  vue  de  l'altération 
des  bains. 

En  effet,  on  commence  par  décaper  les  pièces  à  chaud 
avant  de  les  immerger  dans  le  bain  d'étamage  ;  un  ouvrier 
attentif  verra  s'il  y  a  des  soudures  dans  l'objet  qu'il  étame 
et  il  pourra  facilement  gratter,  la  partie  de  soudure  qui 
déborde,  parce  qu'elle  se  trouve  ramollie  par  l'action,  du 
feu. 
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Le  poids  des  soudures  ne  représente  qu'une  fraction 
1res  minime  du  poids  du  bain  d'étain  et  le  poids  du  plomb 
contenu  dans  ces  soudures  n'est  lui-même  qu'une  fraotioa 
du  poids  de  ces  soudures. 

EnQn,  un  ouvrier  soigneux  peut  préparer  le  bain  de 
façon  à  en  employer  la  plus  grande  partie  dans  la  série 
d'étamages  qu'il  exécute  en  une  même  opération;  alors  le 
résidu  de  cette  opération  sera  très  faible  et  la  petite  quan« 
tité  de  plomb  empruntée  aux  soudures  deviendra  très  mi- 
nime dans  le  bain  suivant,  parce  quïl  se  composera 
surtout  de  Tétain  fin  ajouté  sm*  le  résidu  de  la  fonte  pré- 
cédente. 

On  a  objecté  que  l'étameur  était  incapable  de  constater 
Tétat  de  pureté  du  bain  qu'il  met  en  œuvre.  Cette  raison, 
qui  n'était  pas  sans  valeur  autrefois,  a  cessé  de  l'être  au- 
jourd'hui, car  le  Laboratoire  municipal  analyse  mpîde- 
ment  et  sans  frais  les  bains  d'étamage  qui  lui  sont 
apportés. 

Votre  commission  a  tenu  d'ailleurs  à  se  renseigner  sur 
les  résultats  actuels,  et  voici  ce  qu'elle  a  relevé  sur  les  re- 
gistres du  Laboratoire  municipal. 

Les  54  derniers  essais  exécutés  se  décomposent  de  la 
façon  suivante  : 

i'Z  étains  étaient  sensiblement  purs; 

13  étains  contenaient,  au  plus,  2  p.  100  de  plomb; 

.19  étains  renfermaient,  au  moins,  2  p.  100  de  plomb. 

Ces  résultats  sont  loin  d'être  parfaits,  mais  ils  indiquent 
une  très  forte  amélioration,  car  M.  Peligot  s'exprimait 
ainsi,*  dans  un  rapport  de  1881  sur  cette  question  : 

«  J'ai  été  chargé  par  le  Conseil  d'analyser  un  grand 
nombre  d'échantillons  d*étain  servant  à  l'étamage,  pré- 
levés par  les  commissaires  de  police  chez  les  étameurs  de 
Paris.  Ces  échantillons  contenaient,  pour  la  plupart,  une 
notable  proportion  de  plomb  qui  dépassait  quelquefois  la 
moitié  de  leur  poids. 

M.  Marty,  membre  de  l'Académie  de  médeçinei  direc-: 
teur  de  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaui^  militaires,  m*a 
déclaré  que  Tétamage  à  Tétain  fin  est  obligatoire  dans  les 
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hôpitaux  militaires  poiu*  les  ustensiles  de  pharmacie  et  d& 
cuisine.  A  l'hôpital  du  Gros-Caillou  et  au  Val-de-Grâce, 
rétamage  est  soigneusement  analysé  avant  et  après  Topé- 
ration,  et  il  a  toujours  été  trouvé  conforme  aux  prescrip- 
tions du  règlement  général  qui  est  le  suivant  : 

»  L'étamage  des  ustensiles  en  cuivre  et  en  fer  battu  doit 
(Mre  fait  à  Tétain  un.  On  ne  tolérera  que  5  décigrammes 
de  plomb  pour  100^  de  matière  d'étamage.  » 

En  Autriche,  l'étamage  de  tous  les  vases  de  cuisine  el 
de  table  doit  être  en  étain  pur. 

Une  loi  sur  le  commerce  des  objets  contenant  du  plomb 
ou  du  zinc  a  donné  lieu,  dans  l'empire  d'Allemagne,  à  un 
décret  en  date  du  9  mai  1887,  dont  l'article  premier  est 
ainsi  conçu  : 

«  Il  est  interdit  :  1®  de  fabriquer  la  vaisselle,  les  vases  à 
boire,  la  batterie  de  cuisine  et  les  mesures  pour  les  liqui- 
des, soit  entièrement,  soit  partiellement,  en  plomb  ou  eu 
un  alliage  contenant  plus  de  10  p.  100  de  plomb; 

«  2®  D'étamer  ces  objets  à  l'intérieur  avec  un  alliage 
contenant  plus  de  i  p.  100  de  plomb,  ou  de  les  souder  ii 
Imtérieur  avec  un  alliage  contenant  plus  de  10  p.  100  de 
plomb. 

«  Les  contrevenants  sont  punis  d'une  amende  pouvant 
s'élever  jusqu'à  150  marks  ou  même  de  l'emprisonne- 
ment. 1» 

Votre  commission  est  d'avis  de  ne  pas  tolérer  plus  de 
1  p.  100  de  métaux  étrangers  dans  les  bains  d'étamage  et 
de  rétamage. 

Les  analyses  des  étains  commerciaux  résumées  ci- 
dessus  n'ont  pas  fourni  de  traces  appréciables  d'arsenic 
ni  à  votre  rapporteur,  ni  aux  chimistes  du  Laboratoire 
municipal  de  Paris  d'après  leurs  analyses  déjà  publiées. 
Néanmoins,  il  parait  qu'on  en  a  rencontré  de  faibles  pro* 
portions  dans  certains  bains  d'étamage  ;  il  a  semblé  néces- 
saire à  votre  commission  de  prévoir  le  cas  où  ce  corps, 
plus  toxique  eiicore  que  le  plomb,  s'y,  trouverait,  et  elle  a 
l'honneur  de  vous  proposer  de  ne  tolérer  aucune  dose  pon- 
dérable d'arsenic  dans  les  bains  d'étamage. 


Coton  Ijoriqué  ot  cocaïne  contra  h 

Soiiiiion  de  eocalae  k  3  p.  tOO. 

Acide  borique 

Cljcérine 

Acide  pbéDjquc 

Colon  h;dropbil« 


CoUodion  pour  Im  donU  (3). 

AcéUle  de  morphine 

Essence  de  menthe 

Aeide  phllniqne  par 

CallodioD 
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(I)  Giorn.  di  Farm. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Recherches  sur  les  matières  sucrées  de  quelques  espèces 
de  champignons;  par  M.  Em.  Bourquelot. 

Les  recherches  effectuées  pour  déterminer  les  principes 
renfermés  dans  les  champignons,  et  en  particulier  celles 
de  M.  Muntz,  ont  établi  qu'on  pouvait  rencontrer  dans  ces 
végétaux  principalement  deux  sortes  de  matières  sucrées  : 
lamannite  Qt  la  tréhalose.  Elles  existeraient  fréquemment 
ensemble  dans  la  même  espèce  ;  certaines  espèces,  au  con- 
traire, renfermeraient  exclusivement  Tune  ou  l'autre  de 
ocs  deux  substances  (1). 

En  réalité,  les  espèces  de  champignons  sur  lesquelles 
ont  porté  les  investigations  sont  peu  nombreuses.  On  peut 
en  relever  tout  au  plus  une  trentaine  sur  plusieurs  mil- 
liers de  champignons  connus.  On  pouvait  donc  se  deman- 
der si  ces  deux  matières  sucrées  sont  les  seules  qui  soient 
contenues  dans  ces  végétaux,  ou  encore  s'il  n'existe  pas  à 
cet  égard  une  certaine  analogie  de  composition  chez  les 
espèces  de  ces  cryptogames  appartenant  au  même  groupe 
botanique.  Enfin,  il  n'était  pas  sans  intérêt  de  rechercher 
les  raisons  pour  lesquelles  un  champignon  a  donné  au 
même  observateur  tantôt  de  la  tréhalose,  tantôt  de  la 
mannite(2). 

Je  publie  aujourd'hui  les  résultats  auxquels  je  suis  par- 
venu en  étudiant  ces  différents  points  sur  huit  espèces  de 
champignons  appartenant  au  genre  Lactarius  de  Pries,  et 
sur  le  Boletus  aurantt'acus  de  Sowerbv. 

(*)  MuDtz,  Recherches  sur  les  fonctions  des  champignons  {Ann.  de 
''^'m.  et  de  p%<.,  5-  série,  l.  VIII,  p.  56,  1876). 

*]  Nitscbertich  rapporte,  dans  ses  Recherches  sur  Vergot  de  seigle,  qu'il 
*  ^n»é  nno  fois  da  mycose  (tréhalose]  cl  une  autre  fois  de  la  niannite  (J.  f, 
K<iA<.  chem.,  i.  LXXHI,  p.  65,  1858). 

Airt.  ée  nêrm.  et  de  Ckim,^  5»  série,  t.  XIX.  (15  avril  i889.)  24 


■ 
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Quelques-uns  de  ces  résultats  m'amènent  à  penser,  ainsi 
qu'on  le  verra  plus  loin,  que  la  dessiccation  des  champi- 
gnons à  basse  température  n'arrête  pas  les  phénomènes 
intimes  de  nutrition  chez  ces  végétaux,  et  que  la  composi- 
tion d'un  champignon  desséché  peut  être  différente,  en  ce 
qui  concerne  les  matières  sucrées,  de  celle  du  même 
champignon  frais. 

Les  champignons  sur  lesquels  j'ai  expérimenté  ont  tou- 
jours été  choisis  avec  soin.  Les  échantillons  jeunes  ou  en 
pleine  végétation  ont  été  seuls  employés.  J'ai  rejeté  tous 
ceux  qui  renfermaient  des  larves  ou  qui  présentaient  quel- 
que commencement  de  moisissures.  Mes  expériences  ont 
porté,  pour  chaque  espèce,  sur  des  quantités  qui  ont  varié, 
suivant  l'abondance  de  ces  espèces,  de  l'«  à  iO*"». 

Dans  une  première  série  d'opérations,  le  traitement  de 
ces  végétaux  peut  être  résumé  ainsi  qu'il  suit  : 

i*'  Dessiccation  à  Tair  libre,  puis  à  Tétuve,  à  50^-60^; 

2°  Épuisement  par  l'alcool  à  80°  bouillant; 

3°  Distillation  des  liqueurs  alcooliques  et  évaporalion 
au  bain-marie  du  liquide  restant  jusqu'à  consistance  demi- 
sirupeuse. 

La  matière,  portée  alors  dans  un  exsiccateur,  se  prend 
au  bout  de  quelques  jours  en  cristaux  qui  sont  délayés 
dans  l'alcool  à  80°  froid,  puis  essorés  à  la  trompe. 

Après  plusieurs  purifications  par  cristallisation  dans 
Talcool  à  80°,  les  cristaux  ont  été  examinés;  ils  présen- 
taient les  caractères  de  la  mannite.  Dans  aucune  des 
espèces  de  lactaire  ainsi  traitées,  je  n'ai  pu  isoler  de  tré- 
halose. 

Le  tableau  suivant  donne  le  rendement  en  mannite  de 
ces  champignons.  Ce  rendement  est  rapporté  au  champi- 
gnon desséché  à  100°  : 

AnmV  Mannite 

de  la  récolle.        pour  10C>. 

Lnclarius  veilneus  Fries 1886  7,77 

—  —  1888  ±M 

—  furpis  Wcinm >  9^ 

—  piper at us  Scop ■.  l,fH> 
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Année  Maunite 

de  la  récolle.        pour  100. 

Lartarius  pyt-ogalus  Bull 1888  15,00 

—  conlroversus  Pers.  ...          »  4,90 

—  torminosus  Schacff  ...          v  5,10 

—  subdulcis  Bull »  6,6i> 

—  palliduê  Pers »  10,50 

On  voit  que  les  proportions  de  maimite  varient  beau- 
coup d'une  espèce  à  l'autre  ;  elles  varient  même  pour  la 
même  espèce  d'une  année  à  l'autre,  ce  qui  pourrait  vrai- 
semblablement être  rapporté  à  des  causes  dépendant  des 
conditions  atmosphériques. 

Mais  Texpérience  suivante,  dans  laquelle  une  certaine 
quantité  de  Tun  des  champignons  ci-dessus  a  subi  un 
traitement  particulier,  m'a  paru  surtout  digne  d'intérêt. 

7*«  de  Zr.  pîperalus  ont  été  jetés  dans  Teau  bouillante 
quelques  heures  après  la  récolte,  et  épuisés  à  plu- 
sieurs reprises  par  ce  liquide.  Les  solutions  rassemblées 
ont  été  évaporées  au  baiu-marie  en  consistance  sirupeuse, 
el  le  sirop  épuisé  par  l'alcool  à  80*  bouillant.  Les  liqueurs 
alcooliques  ont  été  ensuite  traitées  comme  dans  les  opéra- 
tions précédentes. 

J'ai  obtenu  ainsi  un  produit  cristallisé  pesant  40»'  envi- 
ron après  dessiccation.  De  ce  produit  j'ai  pu  extraire  SO*^*" 
d'une  matière  sucrée  qui  se  sépare  en  beaux  cristaux  lors- 
qu'on la  dissout  dans  3  J  parties  d'alcool  à  75*  bouillant 
et  qu'on  laisse  refroidir. 

Ces  cristaux,  desséchés  à  l'air,  présentent  les  propriétés 
suivantes  : 

Point  de  fusion  100». 

Pouvoir  rotaioire  (p  =r  0«',5234;  i;  =  50",  15;  a  =  3%S2)  aD  =  +  183" ,00. 

Le  pouvoir  rotatoire  rapporté  à  la  matière  desséchée 
entre  125'>  et  130<»  devient  «D  =  +  198% 07.  (08% 5234  perdent 
0*',0398  pendant  cette  dessiccation.) 

Ce  sucre  ne  réduit  pas  la  liqueur  cupro -potassique  et 
ne  fermente  pas  en  présence  de  la  levure  de  bière.  Au- 
cun des  ferments  solubles  connus  ne  peut  le  dédoubler  ; 
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mais  Tacide  sulfurique  étendu  le  dédouble  en  glucose, 
ainsi  que  cela  ressort  des  expériences  suivantes  : 

1^  Une  portion  de  la  solution  dont  je  m'étais  servi  pour 
la  détermination  du  pouvoir  rotatoire  (0«',5234  pour 
50*^,15)  a  été  additionnée  d'un  égal  volume  d'eau  renfer- 
mant 4  p,  100  de  SOMIO  et  maintenue  en  vase  clos  à  la 
température  de  105*»- 106^  tant  que  la  rotation  de  la  solution 
s'est  abaissée.  Le  sucre  s'est  montré  très  résistant  à  l'ac- 
tion de  l'acide  sulfurique  étendu,  et  il  a  fallu  chauffer  pen- 
dant cinq  heures  pour  arriver  à  ce  résultat.  La  liqueur  est 
restée  incolore. 

La  rotation  était  alors  :  «  =  +  33'.  Rapporté  à  la  concen- 
tration primitive,  ce  chiffre  devient  «  =  +  66'  ou  1«,I0. 
Dans  la  supposition  que  la  matière  sucrée  C**H"*0"  s'est 
transformée  en  deux  molécules  de  glucose  ordinaire 
2C*"H"0"  à  pouvoir  rotatoire  «D  =  +  52«,8,  et  en  tenant 
compte  de  l'eau  renfermée  dans  les  0«%5234  de  sucre,  on 
aurait  dû  obtenir  «=+1^,07,  chiffre  qui  est  sensiblement 
égal  au  précédent. 

2^  Le  liquide  traité  par  l'acide  sulfurique  a  été  analysé 
à  la  liqueur  cupro-potassique.  Pour  décolorer  lO'^*'  de  li- 
queur cuivrique  correspondant  à  0«'',05  de  glucose,  il  a 
fallu  99"  de  la  solution  sucrée.  Or,  toujours  dans  la 
supposition  que  le  sucre  s'est  transformé  en  glucose  sui- 
vant l'équation  C"H"0"  +  H»0*=2C"H"0",  cette  quan- 
tité devait  renfermer  0«''.0503  de  glucose.  —  Les  deux  chif- 
fres 0,05  et  0,0503  sont  sensiblement  égaux. 

Cette  matière  sucrée  est  donc  bien  la  tréhalose  de 
M.  Berthelot,  que  M.  Muntz  a  déjà  signalée  dans  les 
champignons. 

Ainsi  une  même  espèce  de  champignons,  qui  renferme 
de  la  tréhalose  lorsqu'elle  vient  d'être  récoltée,  n'en  ren- 
ferme plus  après  dessiccation  lente. 

Le  même  fait  s'est  reproduit  avec  le  Boletus  aurantiacus 
Sow.,  qui,  après  dessiccation,  m'a  fourni  8«'  de  mannite 
pour  100,  alors  que  traité  par  l'eau  bouillante,  immédiate- 
ment après  la  récolte,  il  m*a  donné  19»'  de  tréhalose  près- 
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I        que  exemple  de  mannite,  pour  2^«%650  de  champignons 
frais. 

Dans  les  travaux  qui  ont  été  publiés  sur  les  sucres  des 
champignons,  on  trouve  malheureusement  très  rarement 
des  détails  précis  sur  le  mode  opératoire  suivi  par  leurs 
auteurs.  On  ne  s'est  pas  toujours  pi-éoccupé  de  l'âge  et  de 
1  état  de  ces  végétaux  et  on  parait  avoir  traité  indifférem- 
ment les  champignons  frais  où  desséchés  à  l'air  ou  à  Tétuve, 
de  sorte  ciu'il  est  difficile  de  tirer  de  ces  recherches  d'au- 
tres indications  relativement  aux  faits  que  je  viens  de  rap- 
porter. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouvera  dans  le  tableau  ci-dessous 
les  noms  des  sucres  qui  ont  été  signalés  dans  les  quelques 
espèces  des  genres  Lactarius  et  Boletus  qu'on  a  étudiées 
jusqu'ici  : 


\osis 

■innisparraufcur. 


NOM 

ACTUEL 


OBSERVATIONS 


Agarirus   pipe -^Lactarius  pipera-(Knop  et  Schno- 
ratus t    tus  (Scop).  .  ./    dermaim  (1).. 

LacUrius   pipe-) Lactarius  pipera- 
ratus '     tus  (Scop).  .  . 

Larlarius     viri -«Lactarius   viridis 
dis '     (Frics) 


Boictas  cdulis 

.;b«ii).  .  . 


iBoIrtus  cduli 
(     (Bull)  .... 


Biiletus   luridusiBoletus  luridus 
.S<haeff) .  .  .1     (Schaeff). .  .  . 

I 


Bolle>  (2).  .  .  . 
Muntz 


Boudier  (3).  .  . 


B.  Bochm  (4).  . 


DATE 


lSi4 


1853 


1873 


MATIERE 

SUCRÉE 


Mannite. 


Mannite. 


Tréhalose. 
f  Sucre  cristal- 
iftpA  Jlisable  en  gros 
'^'^  i cristaux  (tréha- 

(lose?). 

1885      Mannite. 


Ou  voit  qu'on  n'avait  trouvé  jusqu'à  présent  que  de  la 
mannite  dans  le  L,  ptperatus.  Il  est  très  probable  que  les 


Ij  Vef^r  tien  Mannii.  Joiirn.  f.  prakL  Ckemic,  XXXII,  p.  320. 

(i)  Beitrnge  zur  Kenntniss  der  vi  den  Schwâmmen  enthaltenen  Saùren, 
Ann  de  Ch.  und  Pharm,,  t.  XXX VI,  p.  44. 

,3)  Des  champignons  au  point  de  vue  de  leurs  caractères  usuels^  chi- 
miques et  toxicologiqueSj  Paris,  1866,  p.  75. 

(4)  Beitrâfje  zur  Kennt.  der  Hutpiize  in  chemischen  und  toxik.  Bezieh, 
Arrh.  f.  exp.  Path.  und  Pharm.^  XIX,  p.  60-86. 


—  374  — 

chimistes  qui  ont  analysé  cette  espèce,  ont  opéré  sur  des 
échantillons  âgés  ou  desséchés  lentement.  Dans  le  B,  edu- 
//s,  M.  Boudier  a  trouvé  un  sucre  qu'il  n'a  pas  caractérisé; 
mais  qui,  d'après  ce  qu'il  en  dit,  me  paraît  être  de  la  tré- 
halose.  Je  dois  ajouter  qu'il  a  traité  le  champignon  à  l'état 
frais  (communication  verbale).  En  résumé,  mes  observa- 
lions  démontrent  que  la  tréhalose  renfermée  dans  certains 
champignons  jeunçs  ou  en  pleine  végétation  disparait  pen- 
dant une  dessiccation  lente  à  basse  température. 

Cette  disparition  doit  être  considérée  comme  un  phéno- 
mène de  maturation.  On  sait  que  la  végétation  des  cham- 
pignons est  très  active  :  comme  les  fruits,  ils  continuent  à 
vivre  après  la  récolte,  tout  au  moins  durant  les  premiers 
temps  de  la  dessiccation.  C'est  pendant  ce  temps  sans  doute 
•jue  la  tréhalose  est  consommée. 


Arséniate  iVor;  par  M.  P.  Carles. 

J'ai  eu  l'occasion  d'analyser  des  échantillons  d'arsé- 
niate  d  or,  sel  nouveau  que  l'on  tente  en  ce  moment  d'in- 
troduire en  thérapeutique. 

En  examinant  ces  produits  à  la  loupe,  on  s'aperçoit  déjà 
(juils  sont  peu  homogènes;  en  en  projetant  quelques 
fragements  sur  une  soucoupe  recouverte  d'une  légère 
couche  d'eau,  on  remarque  que  tandis  que  certaines  par- 
ties sont  très  solubles,  les  autres  le  sont  beaucoup  moins. 

Le  nitrate  d'argent  montre  bien  que  dans  ce  sel  il  y  a 
un  arséniate;  mais  cet  arséniate  argentique  résiste  par- 
tiellement à  Taction  de  l'acide  azotique  bouillant  et  la  par- 
tie non  atteinte  est  isolément  soluble  dans  l'ammoniaque. 
Enfin  ce  soluté  ammoniacal  réacidulé  par  l'acide  nitrique 
donne  un  précipité  cailleboté  non  douteux  de  chlorure 
d'argent. 

Ces  arséniates  ne  sont  qu'un  grossier  mélange  de  chlo- 
rure d'or  et  d'arséniate  de  soude. 


i 


^.  375  — 


Note  sur  F  identité  de  Vanalgésine  et  de  Vantipyrine  ; 

par  M.  A.  Petit. 

On  s'est  demandé,  dans  ces  derniers  temps,  si  l'anal- 
gésine  était  identique  à  l'antipyrine. 

Les  deux  produits  sont  préparés  par  le  même  procédé. 
Combinaison  d'éther  acétacétique  pur,  ayant  un  point 
d'ébuUition  toujours  le  même,  avec  de  la  phénylhydrazine 
aussi  pure  que  possible.  Formation  d'éther  phénylhydra- 
ziue  acétacétique  qui  chauffé  au  bain-marie,  donne  la 
méthyloxyquinizine.  Ce  dernier  produit  est  obtenu  à 
l'état  cristallin,  fondant  exactement  à  127**.  (J'ai  vu  qu'on 
pouvait  méthyler  directement  Téther.)  L'oxyméthylqui- 
ûiziue  est  méthylée  sous  pression  et  donne,  par  des  purifi- 
cations successives,  un  corps  ayant  identiquement  les 
propriétés  de  l'antipyrine.  Même  point  de  fusion,  110**. 
Même  point  d'ébuUition,  270°,  sous  pression  réduite  de 
iO  millimètres  de  mercure;  même  solubilité,  mêmes  réac- 
lions  caractéristiques  avec  le  perchlorure  de  fer  et  l'acide 
nitrique  nitreux.  Ses  autres  réactions  sont  aussi  identi- 
ques. Y  a-t-il  un  corps  présentant  plus  de  garanties  de 
pureté  et  de  similitude?  Que  veut-on  d'ailleurs  qui  se 
produise  dans  une  réaction  aussi  nette  et  aussi  bien  étu- 
diée? 

Quant  aux  impuretés  un  produit  soluble  dans  son  poids 
d'eau  et  donnant  ainsi  une  solution  incolore,  ne  peut  con- 
tenir que  des  traces  des  dissolvants  qui  ont  servi  à  sa 
purification. 

On  se  rappelle  en  effet  les  réclamations  trop  fondées 
qu'avait  soulevées  l'antipyrine  qui,  dissoute  dans  l'eau, 
dégageait  une  forte  odeur  de  benzine. 

Ajoutons,  pour  terminer,  que  depuis  une  année  l'anal- 
gésine  est  employée  exclusivement,  au  lieu  et  place  du 
produit  désigné  sous  le  nom  d'autipyrine  dans  les  hôpi- 
taux de  Paris  ;  elle  est  employée  également  dans  les  hôpi- 
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taux  de  Lyon,  d'Angers,  de  Clermont,  elc...,  dans  les 
hôpitaux  militaires,  et  qu'elle  n'a  donné  lieu  à  aucune 
réclamation. 

L'analgésine  est  donc  identiquement  le  même  produit 
que  l'antipyrine. 


Sur  les  dangers  que  peuvent  présenter  les  couvercles  en  étai'n 
contenant  du  plomb;  par  M.  E.  Léger,  pharmacien  des 
hôpitaux  de  Paris. 

La  présence  du  plomb  dans  les  vases  d'étain  destinés  à 
renfermer  des  substances  alimentaires  ou  médicamen- 
teuses constitue  un  danger  universellement  reconnu.  Ce- 
pendant remploi  de  l'étain  pur  pour  la  confection  de  ces 
vases  est  presque  impossible  en  raison  de  sa  texture  cris- 
talline qui  le  rend  souvent  cassant;  aussi  les  fabricants 
ont-ils  coutume  d'ajouter  un  dixième  de  plomb  à  Tétaiu 
qu'ils  emploient.  Il  y  a  là  une  tolérance  qui  ne  saurait 
être  étendue  davantage  sans  qu'il  en  résultât  les  plus 
grands  inconvénients  poiu*  la  santé;  on  sait,  en  effet,  que 
les  alliages  riches  en  plomb  cèdent  facilement  une  frac- 
tion de  métal  aux  liquides  légèrement  acides  avec  lesquels 
ils  sont  en  contact. 

Les  vases  détaîn  sont  employés  surtout  pour  certaines 
opérations  de  courte  durée,  telles  que  les  infusions,  mais 
ils  ne  servent  guère  à  la  conservation  proprement  dite  des 
aliments  ou  des  médicaments.  On  leur  préfère  quelquefois 
pour  cet  usage  des  cruches  en  grès  bouchées  au  moyeu 
d'un  couvercle  s'ouvrant  à  charnière.  Les  liquides  n'ayant 
pas  le  contact  du  métal,  de  semblables  vases  paraissent, 
au  premier  abord,  d'un  usage  non  dangereux,  tout  en 
réunissant  certaines  conditions  de  propreté  et  de  commo- 
dité qui  ne  sont  pas  à  dédaigner. 

J'ai  eu  l'occasion  de  constater  que  lorsque  les  couvercles 
de  ces  vases  étaient  en  étain  trop  plombifère,  il  n'y  avait 
là  qu'une  sécurité  apparente  et  que  le  danger  résultant  de 
l'emploi  des  vases  en  étain  chargé  de  plomb  semblait  per- 
sister dans  son  entier. 


—  377  — 

En  examinant  la  face  interne  du  couvercle  d  une  cruche 
serrant  à  renfermer  du  vin  de  quinquina,  je  Tai  trouvée 
couverte  d'un  dépôt  non  adhéren  t  formé  de  petites  écailles 
d'un  blanc  grisâtre,  se  détachant  facilement  avec  Tongle. 
J'ai  pu  recueillir  ainsi  0«',365  de  ce  produit  et  je  l'ai  sou- 
mis à  l'analyse. 

Traité  par  Tacide  azotique  étendu,  une  partie  se  dissout 
avec  production  d'une  effervescence;  il  reste  au  fond  du 
vase  un  dépôt  gris  presque  noir;  si  alors  on  ajoute  un 
excès  d  acide  azotique,  le  dépôt  noir  est  attaqué  à  son  tour 
avec  production  de  vapeurs  nitreuses  et  formation  d'une 
poudre  blanche  insoluble.  Ce  simple  essai  nous  indique 
que  la  matière  examinée  se  compose  d'un  carbonate  (car- 
bonate de  plomb)  et  d'un  métal  (étain).  C'est  ce  que  la 
suite  de  l'analyse  a  démontré.  L'étain  a  été  dosé  à  l'état 
d'acide  stannique  et  le  plomb  à  l'état  de  sulfate.  Les 
0»',365  de  matière  ont  fourni  0*^3105  de  sulfate  de  plomb 
cl  0»^0898  d'acide  stannique  correspondant  à  0«'",273  de 
carbonate  de  plomb  anhydre  PbO  CO*  et  à0ïf'",0706  d'étain; 
ce  qui  donne  en  centièmes  : 

Carbonate  de  plomb  sec.     74,79  correspondant  à  57,98  de  plomb. 

Etain  métallique 19,34 

Eau  et  perte 5,87 

100,00 

J'ai    analysé,  d'autre  part,  Talliage  dont  le  couvercle 
était  formé  et  j'ai  trouvé  les  nombres  suivants  : 

Plomb 76,83 

Elain 2«,41 

Perte 0,76 

100,00 

8i  nous  cherchons  le  rapport  du  plomb  à  l'étain  dans 
le  métal  du  couvercle,  ainsi  que  dans  le  dépôt  recueilli  et 
analysé,  nous  trouvons  : 

i»  pour  le  métal 1-1-  s  3,428 

2i,41  ' 

57  98 
2'  pour  le  dépôt '—1—  =  2,998 
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:e  entre  3,128  et  2,998,  aoit  0,430,  est,  comme 
a  importante;  il  en  résulte  que,  dans  le  cas 
ge  composant    le   couvercle  a  été  attaqué 
lit  pu  l'être  par  un  acide  fort,  l'acide  azotique, 

a  cause  qui  a  pu  produire  une  attaque  aussi 
ars  que  le  métal  ne  touchait  pas  le  vin  ren- 
cruche?  Celte  cause  me  parait  fort  simple. 
des  vapeurs  alcooliques  qui  se  sont  couden- 
interne  du  couvercle.  Dans  les  gouttelettes 
is,  l'alcool,  oxydé  par  l'air,  s'est  transformé 
que,  lequel  a  attaqué  le  plomb  pour  douner 
le  l'acide  carbonique  de  l'air  a  finalement 
n  carbonate;  en  même  temps,  l'étaiu  désa- 
é  sous  forme  de  poudre  mélangé  à  la  céruse 
i  dû  se  passer,  en  un  mot,  ce  qui  se  passe 
;ation  de  la  céruse  par  le  procédé  hollandais 
comme  on  sait,  à  faire  agir,  en  présence  d'a- 
;ue,  les  vapeurs  dégagées  de  liquides  alcooli- 
ir  des  lames  de  plomb. 

I  je  crois  que  pour  la  fabrication  de  ces  cou- 
'usage,  bien  que  fort  ancien,  est  encore  très 
ievra  se  montrer  aussi  exigeant  que  pour  la 
es  vases  d'étain  et  ne  pas  supporter  que  la 
mise  pour  l'emploi  du  plomb  puisse  être  dé- 
bon  de  remarquer  que  le  choc  souveut  bru- 
nie au  moment  de  la  fermeture  de  ces  vases 
ite  d'une  partie  du  dépôt  qui,  ainsi  que  nous 
ît  peu  adhérent. 


é/mruli'vn  de  tjutlgues  nouveaux  emplùlres; 
par  M.  Louis  Cavailliîs. 

la  dernière  année  d'internat  (1887-88)  à  l'hô- 
3uis,  je  fus  chargé  de  reproduire  divers  em- 
njsés  par   te  docteur  Uuna,  de  Hambourg, 
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contre  certaines  afiPeclions  de  la  peau  :  lupus,  sporiasis, 
eczéma,  etc. 

Pour  avoir  un  sparadrap  qui  soit  bien  adhésif  et  com- 
plètement imperméable  à  Tair,  j'avais  d'abord  pensé  à 
remploi  de  la  toile  caoutchoutée,  mais  une  étoffe  fine  et 
légère  présente  de  nombreux  inconvénients  :  elle  est  trop 
flexible,  trop  élastique,  se  rétracte  et  ne  peut  supporter  la 
préparation.  Quant  au  tissu  enduit  d'huile  de  lin,  il  ne 
peut  servir  non  plus,  il  est  toujours  plus  ou  moins  gras, 
il  rancit  facilement  à  l'air,  répand  une  odeur  désagréable 
et  surtout  n'adhère  pas  à  la  couche  emplastique. 

Le  meilleur  moyen  est  de  fixer  de  la  gutta  sur  de  la 
mousseline  antiseptique,  et  c'est  sur  cette  toile  guttée  que 
je  lire  mon  sparadrap.  J'obtiens  ainsi  un  emplâtre  très  fin, 
très  souple,  adhésif  et  complètement  imperméable  à  l'air  ; 
la  couche  de  gutta  ne  devient  jamais  cassante,  elle  fait 
corps  avec  la  préparation,  et  de  cette  façon  la  masse  em- 
plastique ne  se  sépare  pas  de  la  toile  et  ne  reste  pas  adhé- 
rente à  la  partie  malade. 

Ayant  eu  à  préparer  des  emplâtres  à  base  d'acide  pyro- 
gallique,  de  chrysarobine  et  d'anthrarobine,  je  vis  qu'il 
était  impossible  d'obtenir  de  bonnes  formules  en  se  ser- 
vant du  savon  à  base  de  plomb. 

Comme  Ta  démontré  M.  Pouchet,  ces  corps,  ainsi  que 
Thuile  de  cade,  la  créosote,  la  résorcine,  etc.,  n'agissent 
dans  les  maladies  de  la  peau  qu'en  vertu  de  leurs  proprié- 
tés réductrices  en  présence  des  alcalis,  de  la  sueur  du 
corps,  par  exemple;  ils  sont  d'autant  plus  actifs  qu'ils  sont 
plus  réducteurs. 

Le  pyrogallol  a  une  très  grande  tendance  à  s'emparer 
de  l'oxygène  des  tissus  de  la  peau,  et  on  a  vu  de  graves 
accidents  se  produire  par  un  emploi  immodéré. 

L'acide  chrysophanique  se  retire  des  rhubarbes,  des 
sénés  et  du  lichen  des  murailles.  Il  se  trouve  rarement 
dans  le  commerce;  on  délivre  sous  ce  nom  une  substance 
jaunâtre  extraite  de  la  poudre  de  Goa  (Araroba,  légumi- 
neuse),  qui  n'est  autre  que  de  la  chrysarobine  C'^^H^'O'*; 
Tararoba  ne  contient  pas,  en  effet,  d'acide  chrysophani- 
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que,  ce  dernier  ne  se  forme  que  par  oxydation  de  la  cUry- 
sarobine 

C60HI6OU  ^  4  0«  =  2  (C"H**0»)  +  m'0\ 

C'est  un  produit  de  condensation  de  deux  molécules  d'a- 
cide chrysophanique  avec  élimination  d^oxygène  et  fixa- 
tion de  trois  molécules  d'eau,  il  sera  par  conséquent  plus 
réducteur  que  le  chrysophanol  et  agira  plus  énergique- 
ment.  Pour  distinguer  ces  deux  corps,  Libermann  a  indi- 
qué quelques  réactions,  telles  que  la  coloration  par  Tacide 
sulfurique  concentré  qui  dissout  la  chrysarobine  avec 
une  couleur  jaune  et  le  chrysophanol  avec  une  couleur 
rouge. 

L'anthrarobine  est  de  la  méthylanthrahydroquinone. 

On  trouve  dans  le  commerce,  sous  le  nom  d'anthraro- 
bine,  un  produit  de  réduction  de  Falizarine,  c'est  de  l'an- 
thrahydroquinone  ou  mieux  un  mélange  de  divers  dérivés 
hydrogénés  de  Tanthraquinone.  La  formule  de  l'alizarine 
étant  :  C"H*0*(H*0')*,  celle  de  ce  corps  serait  : 

Tous  ces  corps  précipitent  plus  ou  moins  les  sels  basi- 
ques de  plomb,  par  conséquent  si  l'on  se  sert  de  l'emplâtre 
simple  ou  du  diachylon  gommé,  il  y  a  une  décomposition 
plus  ou  moins  accentuée;  la  masse  se  sépare  en  deux  par- 
ties distinctes  et  on  ne  peut  plus  la  couler  au  sparadrapier. 

Cette  action  est  surtout  marquée  avec  Tacide  pyrogal- 
lique;  on  voit  apparaître  à  la  surface  une  croûte  jaune 
verdâtre  qui  se  sépare  complètement  de  la  préparation,  et 
l'on  n'a  plus  de  mélange  homogène. 

Avec  la  chrysarobine,  l'action  est  moins  marquée,  il  y 
a  pourtant  séparation  et  coloration  de  la  masse  emplas- 
tique. 

L'anthrarobine  agit  très  vivement  sur  l'emplâtre  simple. 

Il  est  donc  impossible  d'employer  pour  ces  préparations 
les  emplâtres  à  base  de  plomb. 

J'obtiens  de  bonnes  préparations  sans  avoir  recours  au 
savon  de  plomb,  avec  l'oléate  d'alumine  pour  les  emplâtres 
qui  ne  doivent  pas  être  irritants,  tels  que  ceux  à  l'oxyde 
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de  zinc,  à  Tacide  borique,  etc.,  et  avec  le  caoutchouc  en 
solution  dans  la  benzine  pour  les  emplâtres  à  l'acide  sali- 
cylique  et  à  la  créosote,  aux  acides  salicylique  et  pyrogal- 
lique,  à  la  chrysarobine,  à  Tanthrarobine,  etc. 

Lanoline 60  grammes. 

Solution  benzénique  de  caoutchouc. 30        — 

Anthrarobine 10        — 

Bien  porphyriser  Tanthrarobine  et  l'incorporer  à  la 
lanoline,  faire  fondre  à  une  douce  chaleur,  ajouter  enfin 
la  solution  de  caoutchouc  et  agiter  jusqu'à  évaporation 
complète  de  la  benzine. 

Cette  formule  est  applicable  à  d'autres  emplâtres  :  il 
suffit  de  diminuer  la  dose  de  lanoline  si  l'on  a  une  plus 
grande  quantité  de  substance  active  à  incorporer. 

Acide  pyrogalliqne 10  grammes. 

Acide  salicylique 5         — 

Masse  emplastique 85        — 


REVUE  SPECIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER 


Snr  le  snlfonal.  —  Cristaux  incolores,  prismatiques, 
stables  à  l'air,  inodores,  fondant  à  125*»,5,  brûlant  avecune 
flamme  éclairante,  volatil  sans  résidu,  mais  en  répandant 
une  odeur  de  soufre  brûlé. 

Le  sulfonal  se  dissout  dans  500  parties  d'eau  froide, 
dans  15  parties  d'eau  bouillante,  dans  65  parties  d'alcool 
froid,  dans  2  pai*ties  d'alcool  chaud,  et  136  parties  d'éther. 
Les  solutions  sont  neutres. 

Lorsqu'on  le  chauffe  avec  de  la  poudre  de  charbon  de 
bois,  il  se  produit  des  vapeurs  acides  à  odeur  pénétrante 
et  repoussante. 

La  solution  aqueuse  préparée  à  chaud  (1  p.  50)  est  ino- 
dore. Séparée,  après  refroidissement  des  cristaux  qui  se 
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sont  formés,  elle  ne  doit  précipiter  ni  par  le  nitrate  de 
baryte,  ni  par  le  nitrate  d'argent,  ni  par  le  sulfate  d'am- 
moniaque. Une  goutte  de  solution  normale  de  permanga- 
nate de  potasse  n'est  pas  décolorée  immédiatement  par 
lO*'*^  de  solution  froide.  Em.  B. 


Sur  le  sulfonal.  —  Nous  avons  donné  sur  ce  corps  (1) 
des  renseignements  au  point  de  vue  chimique  et  théra- 
peutique. M.  Egasse  vient  de  publier  (2)  un  long  et  inté- 
ressant travail  bibliographique  sur  l'action  thérapeutique 
du  sulfonal  dont  voici  les  conclusions. 

«  Si  nous  résumons  les  résultats  obtenus  tant  en  Allema- 
gne qu'en  Angleterre,  en  Amérique,  en  Italie,  en  France, 
nous  voyons  que  le  sulfonal  est  avant  tout  un  hypnotique 
et  non  un  analgésique,  qu'il  peut,   comme  Ta  dit  Kast, 
faire  dormir  quand  le  besoin  du  sommeil  est  enrayé  par 
une  alfection  nerveuse,   et,   faire  naître  parfaitement  le 
besoin  quand  il  n'existe  pas.  L'insomnie  des  différentes 
formes  de  l'aliénation  mentale  est   justiciable  au   plus 
haut  degré  du  sulfonal  qui  provoque  un  sommeil  paisible. 
se  prolongeant  de  cinq  à  huit  heures,  et  détermine  un 
calme  relatif  le  jour  qui  suit  son  administration.  C'est, 
dans  ce  cas,  un  succédané  heureux  des  hypnotiques  géné- 
ralement employés,  chloral,  paraldéhyde,  hydrate  d'amy- 
lène,  hvoscine  même,  et  il  réussit  souvent  là  où  ceux-ci 
ont  échoué,  en  présentant  sur  eux  l'avantage  considérable 
de  ne  point  avoir  d'effets  cumulatifs,  d'être  d'une  innocuité 
parfaite  aux  doses  thérapeutiques  de  1  à  4  grammes,  et 
d'avoir  une  action  plus  prolongée. 

«  Dans  les  maladies  aiguës,  il  échoue  la  plupart  du  temp:?. 
car  ce  n'est  pas  un  analgésique,  et  s'il  réussit  parfois, 
c'est  par  le  sommeil  qu'il  provoque  qu'il  fait  cesser  la 
perception  douloureuse. 

«  Chez  riiomme  en  sauté,  ses  effets  sont  très  variables, 


(1)  Journ.de  Vharm.  et  de  Chim.,  5  ,  XVIII,  257,  471,  1888. 
\;1)  Bulletin  de  thetap^utique,  15  mars  1889. 
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suivant  les  idiosyncrasies  et  on  ne  peut  compter  sur  lui 
d'une  façon  certaine. 

cr  Les  effets  secondaires  qui  surviennent  au  réveil,  l'as- 
soupissement prolongé,  l'hébétude,  le  vertige,  la  tituba- 
lion  même,  ne  peuvent  être  niés,  car  ils  ont  été  notés  par 
un  grand  nombre  d'observateurs,  dont  quelques-uns  expé- 
rimentaient sur  eux-mêmes.  Mais  leur  acuité  est  en  rap- 
port direct  avec  la  dose  employée,  et  il  est  rare  que  chez 
rhomme,  tout  au  moins,  ils  aient  une  importance  assez 
considérable  iiour  qu'on  n'emploie  pas  un  médicament 
dont  l'eflîcacité  peut  être  utilisée  dans  un  certain  nom- 
bre de  cas  où  les  autres  hypnotiques  échouent  générale- 
ment. 

aLesulfonal  étant  pratiquement  insoluble  dans  reau,on 
ladininislre  le  plus  généralement  sous  forme  de  cachets  en 
ayant  soin  de  le  réduire  en  poudre  aussi  fine  que  possible, 
carcomme  nous  l'avons  vu,  il  agit  d'autant  plus  rapidement 
qu'il  est  plus  divisé.  Les  expériences  de  Kast  ont  montré 
que  la  dissolution  dans  le  suc  gastrique  artificiel  n'est 
complète  qu'au  bout  de  deux  heures  environ  (5  p.  100)  et 
que  la  présence  des  peptoneset  des  matières  albuminoïdes 
maintient  pendant  longtemps  la  saturation  de  cette  solu- 
tion. 11  avait  recommandé  tout  d'abord  de  prendre  le  sul- 
fonal  après  les  repas  pour  éviter,  disait-il,  une  accumula- 
lion  pouvant  amener  des  effets  tardifs  et  peut-être  inat- 
tendus, et,  de  plus,  pour  favoriser  la  dissolution  du  sul- 
fonal  par  la  présence  d'une  certaine  quantité  de  peptone 
et  d  acide  sulfurique  libres.  Mais,  plus  tard,  ayant  reconnu 
que  la  cause  primitive  de  la  lenteur  d'absorption  tient  au 
peu  de  solubilité  du  sulfonal  et  à  sa  résistance  aux  agents 
chimiques,  il  admet  aujourd'hui  qu'il  vaut  mieux  le 
prendre  en  mangeant  ;  ce  procédé  sïndique  de  lui-même 
du  reste.  Quand  le  sulfonal  doit  être  pris  par  des  sujets 
alteinls  d'aliénation  mentale,  et  nous  avons  vu  que  ce  sont 
les  cas  dans  lesquels  il  agit  le  mieux,  car  cette  catégorie 
de  malades  est  toujours  sur  le  qui-vive  et  ne  prend  que 
difficilement  ce  qui  lui  parait  suspect,  il  suffit  de  saupou- 
drer de  la  dose  voulue  les  aliments  solides  auxquels,  vu 
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son  insipidité,  le  sulfonal  ne  communique  aucune  saveur 
appréciable. 

«  On  peut  ainsi  donner  le  sulfonal  dans  une  potion  forte- 
ment gommée  qui  le  tient  fort  bien  en  suspension  quand  on 
a  soin  d'agiter  le  liquide  au  moment  de  s'en  servir,  ou  bien 
si  Ton  s'adresse  à  des  malades  ordinaires,  dans  le  vin  ou  le 
lait. 

«  On  a  constaté  que  dans  un  liquide  chaud  le  sulfonal  a 
un  arrière-goût  amer.  Il  vaut  donc  mieux  le  donner  dans 
les  boissons  froides. 

a  Pour  les  enfants,  la  dose  est  de  15  à  25  centigrammes, 
deux  heures  avant  le  coucher.  Pour  les  femmes,  elle  est 
de  1  à  2  grammes,  et  pour  les  adultes,  elle  varie  suivant 
l'effet  cherché,  de  2  à  3,  4  et  même  5  grammes  par  jour, 
soit  par  doses  fractionnées,  soit,  ce  qui  paraît  préférable, 
par  dose  massive,  donnée  pendant  le  repas  et  deux  heures 
environ  avant  le]  moment  où  l'on  veut  provoquer  le  som- 
meil. » 


Du  sulfonal  (1).  —  Dans  le  Centralblatt  fur  Gesatrmit 
Thérapie^  d'octobre  dernier,  le  docteur  Julien  Schwalbe 
rapporte  les  résultats  obtenus  avec  cet  hypnotique  dans 
50  cas  d'affections  variées.  Dans  une  proportion  de  66  ma- 
lades pour  100,  le  sulfonal  a  déterminé  le  sommeil  trois 
heures  après  son  administration.  Dans  les  neuropathies, 
l'effet  a  même  été  plus  décisif  encore,  et  dans  90  p.  100 
des  cas,  les  indications  ont  pu  être  remplies  complètement. 
En  conséquence,  le  docteur  Schwalbe  représente  le  sulfo- 
nal comme  le  meilleur  hypnotique,  il  serait  particulière- 
ment indiqué  dans  l'insomnie  nerveuse  par  doses  de  15  à 
30  grains  (1  à  2  grammes). 

Mais  quand  l'insomnie  est  symptomatique  d'une  lésion 
organique  ou  d'une  affection  générale,  ses  effets  sont  des 
plus  inconstants.  En  raison  de  son  manque  de  goût  et 
d'odeur,  le  sulfonal  est  facile  à  prendre.  N'agissant  guère 
sur  le  cœur,  le  pouls  ou  la  température,  il  serait  préférable 


(I)  BulL  de  thérapeutique  ei  the  Therapeulic  Gazette,  déc.  1888. 
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à  rppium  et  à  la  morphine,  lorsque  Téconomie   est  dans 
UD  état  voisin  de  l'élat  physiologique. 

Cependant  où  il  y  a  faiblesse  de  cœur  et,  dans  tous 
les  cas,  de  maladie  fébrile,  il  est  bon  d'user  du  sulfonal 
•  avec  précaution. 

Dans  la  médecine  infantile,  le  sulfonal  serait  d'excellent 
emploi. 

De  son  côté,  le  docteur  Mathis,  de  la  clinique  de  Ziem- 
sen,  à  Munich,  a  fait  connaître,  dans  le  Centralblatt  fur 
Khnàche  Médian  {6  octobre  1888),  le  résultat  de  ses  re- 
cherches sur  27  maladies,  avec  tracés  sphygmographiques 
à  l'appui;  et  cet  auteur  confirme  les  conclusions  de  l'expé- 
rimentateur précédent. 

Il  considère,  lui  aussi,  le  sulfonal  comme  un  excellent 
hypnotique  très  recommandable,  mais  il  conseille  de  l'ad- 
ministrer au  moins  une  heure  avant  celle  où  on  veut  pro- 
voquer le  sommeil. 

Quand  l'insomnie  s'accompagne  de  doulem's  un  peu 
vives,  ou  de  secousses  de  toux,  le  sulfonal  est  infidèle 
dans  ses  résultats,  cependant  il  peut  aussi  parfaitement 
réussir.  Sur  les  tracés  sphygmographiques,  on  ne  note 
aucune  modification  de  la  courbe  même  après  l'adminis- 
tration de  60  et  de  70  grains  de  sulfonal.  Comme  on  voit, 
tous  les  témoignages  concordent  pour  faire  du  sulfonal 
un  bon  hypnotique,  mais  un  as^ez  médiocre  calmant. 


Élimination  de  l'acide  salicylique  suivant  les  diver3 
états  des  reins,  sa  transformation  dans  récoDomie  ;  par 
M"*  Georges  Chopin,  docteur  en  médecine  (1), — Les  con- 
clusions de  ce  travail  sont  les  suivantes  : 

!•  L'acide  salicylique  augmente  la  quantité  d'urine, 
quand  le  rein  est  sain  ou  atteint  d'une  lésion  chronique, 
tolérée.  Que  cette  quantité  est,  au  contraire,  diminuée  dans 
les  néphrites  aigués. 

2«  L'acide  salicylique  fait  augmenter  la  quantité  d'urée, 
d'acide  urique  et  d'acide  phosphorique. 

(I)  Bull,  de  thérnp, 

Jêvn.  4t  ?hârm.  et  de  CA/jh.,  5*  série,  t.  XIX.  ;15  avril  lS8f.)  25 
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3*  La  quantité  d'acide  salicylique  éliminée  à  l'état  sain 
est  d'environ  80  p.  100. 

i<»  L'élimination  de  l'acide  salicylique  subit,  quand  le 
rein  est  malade,  des  troubles  profonds  qui  peuvent  se  ré- 
sumer ainsi  : 

A.  Le  moment  précis  oii  l'acide  apparaît  dans  Turine 
est  retardé. 

B.  Le  temps  nécessaire,  pour  qu'il  en  disparaisse  en- 
tièrement, est  toujours  augmenté, 

C.  La  quantité  totale  retrouvée  dans  l'urine  est  infé- 
rieure de  10  à  30  p.  100  de  la  quantité  retrouvée  à  l'état 
sain. 

5<^  L'acide  salicylique  s'élimine,  la  plus  grande  partie, 
en  nature  ;  le  reste  se  transforme  en  : 

A.  Salicine. 

B.  Acide  salicylurique. 

Ce  dernier  acide  se  retrouve  toujours  dans  l'urine  ;  il 
se  forme  en  plus  grande  quantité,  quand  le  rein  est  ma- 
lade. 

6°  L'acide  salicylique  fait  toujours  augmenter  la  quan- 
tité d'albumine  contenue  dans  l'urine. 


Sur  la  kératine  et  les  pilules  kératinisées.  —  Plusieurs 
lecteurs  du  Journal  de  pharmacie  nous  ayant  demandé  des 
renseignements  sur  la  kératine  et  les  pilules  kératini- 
sées, nous  résumons  dans  ce  qui  suit  les  faits  les  plus  in- 
tf^ressants  relatifs  à  cette  question. 

On  désigne  sous  le  nom  de  kératine  les  produits  que  Ton 
obtient  lorsqu'on  épuise  les  dilférents  tissus  cornés  (poils, 
ongles,  corne,  plumes',  tissus  épidermiques),  successive- 
ment par  Téther,  Talcool,  l'eau  et  les  acides  dilués. 

Bien  que  ces  produits  présentent  entre  eux,  suivant 
leur  provenance,  des  différences  de  composition,  on  peut 
cependant  les  réunir  sous  une  môme  désignation  en  raison 
de  leurs  propriétés  chimiques  et  physiques  communes.  A 
l'état  sec,  ils  sont  tous  très  hygroscopiques  et  pourtant 
ne  se  gonflent  pas  sensiblement  dans  l'eau.  Si  on  les  sou- 
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met  sous  pression  à  Taction  de  Feau  à  150**,  ils  se  décom- 
posent en  donnant  naissance  à  de  l'hydrogène  sulfuré. 

La  kératine  se  gonfle  à  froid  et  se  dissout  à  chaud  dans 
l'acide  acétique  concentré.  Quand  on  la  traite  à  Tébullition 
par  l'acide  sulfurique  dilué,  elle  se  décompose  en  donnant 
de  la  leucine,  de  la  tyrosine  et  de  l'acide  asparagique.  La 
kératine  se  gonfle  dans  les  alcalis  et  se  dissout  quand  on 
chauffe.  La  solution  alcaline  à  laquelle  on  ajoute  un  acide 
dégage  de  l'hydrogène  sulfuré. 

La  composition  centésimale  des  produits  désignés  sous 
le  nom  de  kératine,  et  étudiés  jusqu'à  présent,  varie  dans 
les  limites  suivantes  : 

C50,3  — 52,5;  H6,  4  —  7,0;  Az  16,2  —  17,7,  020,7—25,0; 

8  0,7  —  5. 

On  voit  que  par  leur  composition  ces  produits  ont  des 
rapports  intimes  avec  les  matières  albuminoïdes. 

La  kératine  a  été  employée  et  recommandée  par  Unna 
elBeiersdorf  pour  la  confection  àes  pilules  kéralînisées,  dites 
pilules  de  Vintestin  grêle.  En  recouvrant  les  pilules  d'une 
couche  de  kératine,  celle-ci  étant  insoluble  dans  le  suc 
gastrique,  la  dissolution  du  produit  médicamenteux  n'a 
lieu  que  dans  l'intestin,  par  suite  de  l'action  de  la  bile 
alcaline  qui  dissout  la  kératine. 

Les  médicaments,  qu'il  est  avantageux  d'administrer 
sous  cette  forme,  sont  assez  nombreux.  Nous  citerons  : 

!•  Ceux  qui  peuvent  t'nnter  par  un  contact  prolongé  la  mu- 
queuse de  Vestomac  :  arsenic,  acide  salicylique,  créosote, 
chrysarobine,  composés  de  la  quinine,  baume  de  copahu, 
cubébes.  préparations  ferrugineuses  et  surtout  iodure  et 
perchlorure  de  fer,  opium,  préparations  hydrargiriques  et 
principalement  biiodure  et  bichlorure  de  mercure,  phos- 
phore, et  toutes  les  médications  taenifuges. 

2*  Ceux  qui  peuvent  nuire  à  la  digestion  stomacale  en  don- 
nant des  précipités  insolubles  avec  la  pepsine  et  les  peptones  : 
tannin,  alun,  acétate  de  plomb,  préparations  de  bismuth, 
nitrate  d'argent,  sublimé,  etc. 

3*  Ceux  qui  sont  rendus  inactifs  ou  décomposés  par  le  suc 


gastrique  :  alcali,  bile,  savon,  sulfure  ( 
de  fer,  pancréatine,  etc. 

■i"  Ceux  qui  duieeiU  an-iver  dans  /'iV 
plus  grand  étal  de  concentration  :  kousso, 
de  fougère  miite,  alcali. 

Pour  la  prépanition  d'une  solution  d 
l'enrobement  des  pilules,  on  a  proposé  d 
dans  lesquelles  se  trouve  toujours,  con 
de  l'acide  acétique,  soit  de  l'ammonia 
leurs  certains  médicaments  sont  modif 
les  uns  par  Tacide  acétique,  les  autres 
il  convient  de  choisir  entre  ces  deux 
suivant  les  circonstances.  Ainsi,  on  poi 
solution  acétique  pour  recouvrir  lespili 
des  sels  de  mercure,  d'or,  d'argent  et  ( 
de  la  créosote,  de  l'acide  salicylique, 
lun,  etc.  Au  contraire,  on  aura  recoi 
ammoniacale  pour  les  pilules  cooteui 
line,  de  la  trypsine,  de  la  bile,  des  aie 
fer,  etc. 

Pour  certains  médicaments  comme  I. 
indifférent  d'employer  l'une  ou  l'autre 

Pour  préparer  la  kératine,  Unna  ploE 
corne  dans  un  liquide  digestif  com 
1  gramme;  HCI,J  gramme;  eau,  11  gra 
rer  le  contact  tant  que  la  matière  a 
chose  au  dissolvant.  Il  fait  ensuite  d 
dans  l'ammoniaque  par  une  macérati 
sieurs  semaines)  ;  après  quoi,  la  sotutio 

Gissmann  soumet  des  tuyaux  de  plu 
coctionde  vin{;t-qualre  à  trente-six  hei 
acétique  cristaUisable,  dans  une  cornm 
gérant  à  reflux.  On  obtient  ainsi  un  I 
jaune,  qu'on  liltre  sur  du  colon  de  verr 
ensuite  an  baiu-marie  en  consistance 
linalement  on  fait  dessécher. 

Dieterich  emploie  le  procédé  de  Gis 
traite  par  l'acide  acétique  qu'après  avoi 
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mes,  d'abord  à  une  digestion  avec  Teau  de  dix  }ieures, 
puis  à  une  macération  de  huit  jours  dans  un  mélange  à 
poids  égaux  d'éther  et  d'alcool  pour  éliminer  les  matières 
grasses  et  la  cholestérine. 

La  kératine,  obtenue  par  l'un  des  procédés  précédents, 
est  dissoute  à  Taide  d'une  chaleur  modérée  soit  dans 
Tacide  acétique,  soit  dans  l'ammoniaque.  On  laisse  la 
solution  s'éclaircir  par  le  repos.  Fischer  conseille  d'em- 
ployer pour  7  parties  de  kératine,  soit  100  parties  d'acide 
acétique,  soit  un  mélange  de  50  parties  d'ammoniaque  et 
ôO  parties  d'alcool  dilué. 

Si  la  masse  pilulaire  renfermait  de  l'eau,  les  pilules  se 
ratatineraient  et  il  se  produirait  des  fissures  dans  l'enve- 
loppe de  kératine;  aussi  conseille-t-on  de  se  servir,  pour 
la  confection  de  ces  pilules,  d'un  mélange  de  graisse  :  cire 
jaune,  1  partie;  suif  ou  beurre  de  cacao,  10  parties. 

Il  faut  aussi  éviter  l'emploi  de  poudres  végétales  et,  à 
leur  place,  se  servir  de  kaolin,  de  charbon,  etc. 

Les  pilules  terminées,  on  les  trempe  encore  dans  le 
beurre  de  cacao,  on  les  roule  dans  de  la  poudre  de  char- 
bon et  on  les  kératinise. 

A  cet  effet,  les  pilules  placées  dans  une  capsule  de  por- 
celaine sont  arrosées  d'une  quantité  convenable  d'une  solu- 
tion de  kératine.  On  agile  d'une  façon  continue  jusqu'à 
évaporation  du  dissolvant.  L'arrosement  et  la  dessiccation 
doivent  être  répétés  plusieurs  fois  (jusqu'à  dix  fois)  avant 
que  la  couche  de  kératine  soit  suffisamment  épaisse. 

Le  procédé  employé  pour  la  gélatinisation  des  pilules, 
qui  consiste  à  plonger  dans  la  solution  la  pilule  préala- 
blement fixée  à  l'exlrémité  d'une  épingle,  ne  convient  pas 
ici,  car  il  reste  un  trou  dans  l'enveloppe  de  kératine, 
trou  qu'on  ne  peut  jamais  boucher  complètement. 

Pour  être  tout  à  fait  sur  que  la  kératine  dont  on  se  sert 
est  insoluble  dans  l'estomac,  Unna  conseille  d'en  faire  un 
essai  préalable.  A  cet  effet  on  prépare  des  pilules  kérati- 
nisées  renfermant  0«%05  de  sulfure  de  calcium,  et  on  avale 
lune  d'entre  elles.  Si  dans  le  cours  de  quelques  heures 
après  l'absorption,  il  se  produit  des  renvois  d'hydrogène 


"%»■ 
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sulfuré,  c'est  que  les  pilules  se  sont  dissoutes  dans  Testo- 
mac.  Quant  la  kératine  est  de  bonne  qualité,  il  ne  se  pro- 
duit rien  de  pareil. 

Enfin  on  peut  compléter  Tessai  en  plongeant  les  pilules 
dans  Teau;  elles  ne  doivent  ni  se  liquéfier  ni  crever. 

Em.  B. 


Pharmaceutische  Zeischrift  fur  Russland,  XXVlII,  1889,  1  à  160.  — 
Boroglycérine  et  glycéroborates,  par  M.  Hirschsohn.  —  Hecherches  chimiques 
sur  Teau  du  Dnieper  en  juin  et  août  1887,  par  M.  Melchior  Kubly.  —  Analyses 
des  eaux  des  sources  chaudes  de  Kujashwo  et  de  Jukari-Banja  près  Sofia  (Kul- 
garie),  par  M.  Alb.  Theegarten.  —  Sulfocyanurc  de  potassium,  par  M.  Kranz- 
feld.  —  Sur  la  gomme  de  cerisier  comme  succédané  de  la  gomme  arabiquo^ 
par  M.  Stokowctzki.  —  Liquides  stérilisés  pour  injections  sous-cutanées,  par 
M.  E.  Fridolin.  —  Sur  la  préparation  des  vins  de  fruits,  par  M.  E.  Fridolin. 
—  Sur  la  teinture  de  rhubarbe  composée  du  professeur  Inoscmzeff,  par  M.  N. 
Dehio  —  Essai  de  l'huile  de  foie  de  morue,  par  M.  Hugo  Andres.  —  Projet 
de  pharmacopée  russe  (teintures  diverses,  gomme  adragaote,  triméthjlamine, 
trochisques.  tubercules  de  jalap  et  de  saiep,  onguents  et  pommades,  véra- 
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M  Henry  Lafite  (Sonchus  olerarcus,  Poiusettia  prunifolia  gr.,  Escholtzia  Cali- 
fornica  Cham.,  Pedalium  Murex,  tribromure  d'allyie,  etc.). 


Archiv  der  Pharmacie,  [3],  XXVII,  1889,  49  à  240.  —  Des  recherches 
bactériologiques  dans  les  pharmacies,  par  M.  G.  Marpmann  —  Etude  chi- 
mique de  la  résine  de  Dammar,  par  M.  Rcrn.  Graf.  —  Essai  de  la  créosote, 
par  M.  W.  Brandes.  —  Inspection  du  marché  aux  champignons,  par  M.  Em. 
Pfeiffer  d'Iéna.  —  Sur  le  bromure  d'ammonium,  par  M.  E.  Bosetti.  —  Oxyde 
rouge  de  mercure,  par  M.  G.  Viclhabcr.  —  Strychnos  Ignatii,  par  M.  A.  FlQc- 
kiger. —  Séparation  de  la  strychnine  de  la  brucine,  par  M.  E.  Gerock  —  Sur 
un  appareil  à  déplacement  commode,  par  M.  A.  FlOckiger.  —  Nouvelles  recher- 
ches sur  la  présence  de  l'andromedotoxine  dans  la  famille  des  ericacées,  par 
le  D'  G.  Plugge.  —  Sur  la  préparation  du  salicylate  de  mercure,  par  M.  E. 
Pieszczek.  —  Sur  l'essence  do  myrte  et  le  myrtol,  par  M.  E.  Jahns.  —  Contri- 
bution k  l'étude  chimique  de  quelques  basidiomycètcs,  par  M.  Karl  Fritsch.  — 
Travaux  de  la  commission  (PharmakopOe-Kommission)  de  la  Société  des  phar- 
maciens allemands  (guaïacol,  iodol,  phénacétine,  sulfoual).  —  De  l'ozone 
contenu  dans  l'air  de  la  mer,  par  M.  E.  Schelenz.  —  Recherche  de  l'antifé- 
brinc  dans  la  phénacétine,  par  M.  J.  Schrôder.  —  Nouvelle  réaction  du  thymol, 
par  M.  L.  van  Itallie. 

Gaxelta  chimica  italiana.  1888,  XYIII,  345  h  456.  —  Observations  sur 
une  publication  du  D'  Goipi  intitulée  :  le  bacille  de  la  fermentation  du  Jequi- 
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ritj,  par  M.  G.  Spîca.  —  Sur  quelques  dérivés  sulfuriques  de  Tacide  salicy- 
liqoe,  par  M.  G.  Pisanello.  —  Sur  une  nouvelle  réaction  de  Tacide  sulfurique, 
par  M.  G.  Colasanti.  —  Recherches  sur  l'apiol,  3'  note,  par  MM.  Giamician  et 
P.  SiJber.  —  Sur  Técorce  de  china  morada,  par  MM.  Àrata  et  Canzoneri.  — 
Contribution  à  la  connaissance  chimique  du  lupin  blanc,  par  MxM.  G.  Campani 
et  S.  Grimaldi.  Em.  B. 


CHIMIE 


Séparation  dazinc  et  du  nickel;  par  M.  II.  Baubigny  (1). 
—  L'auteur  a  fait  voir  :  1«  que,  par  l'hydrogène  sulfuré, 
Ton  pouvait  précipiter  complètement  le  zinc  de  ses  dissolu- 
lions  salines  lorsqu'elles  étaient  étendues;  2^  que  si,  à  la 
solution  d'un  poids  donné  de  sulfate  de  ce  métal,  on  ajoute 
de  Tacide  sulfurique,  le  poids  d'acide  libre  nécessaire  pour 
annuler  Taclion  du  gaz  sulfhydrique  décroit  ou  augmente 
arec  le  volume  du  solvant. 

Puisque,  pour  une  liqueur  donnée  de  sulfate  de  zinc 
acide,  le  phénomène  varie  avec  le  degré  de  dilution,  il  a 
paru  utile  de  rechercher  si  Ton  ne  pouvait  obtenir  la  sépa- 
ration complète  du  métal,  en  ramenant  le  volume  liquide 
àcequ'il  devrait  être  pour  un  poids  de  sel  neutre  conte- 
nant un  poids  d'acide  égal  à  la  somme  de  ceux  de  Tacide 
libre  et  de  celui  en  combinaison.  L'expérience  a  confirmé 
l'exactitude  de  ce  principe. 

L'auteur  a  remarqué  toutefois  que,  si  le  fait  est  vrai, 
même  dans  le  cas  où  l'acide  libre  est  en  très  grand  excès,  son 
application  devient  cependant  difficile,  parce  que  la  préci- 
pitation totale  du  zinc  se  fait  d'autant  plus  lentement  que 
les  conditions  du  milieu  sont  plus  différentes  de  celles  ob- 
tenues en  partant  du  sel  neutre,  puisque  le  sulfure  formé 
intervient  dans  la  réaction  sur  le  sulfate  non  décomposé. 

Mais  si  le  poids  de  l'acide  libre  n'est  pas  supérieur  de 
cinq  à  six  fois  à  celui  en  combinaison  dans  le  sel,  la 
méthode  est  applicable.  Ainsi  0*^060  de  sulfate  neutre  dis- 

(!)i4c.  d.  fc,  108,  «6,  1889. 
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sous  dans  200"  d'eau  renfermant  0«',270  de  SO'  (soit  neuf 
fois  le  poids  de  Tacide  du  sel)  sont  presque  complètement 
décomposés  au  bout  de  huit  heures,  si  la  liqueur  a  été 
saturée  d'hydrogène  sulfuré  ;  les  eaux  ne  retenaient  plus 
que  0«',001o  de  ZnSO*. 

Quant  à  Tacide  acétique,  si  on  Tajoute  à  une  solution  de 
sel  de  zinc  neutre,  il  n'exerce  aucune  action  semblable. 
Tout  se  passe  comme  si  Ton  opérait  en  liqueur  neutre  ;  et 
même,  dans  le  cas  où  le  liquide  de  dissolution  renferme 
de  20  à  25  p.  100  d'acide  acétique  réel,  tout  le  zinc  du  sul- 
fate est  précipité  par  le  courant  d'hydrogène  sulfuré.  C'était 
à  prévoir,  puisque,  dans  de  l'acétate  de  zinc  de  concentra- 
tion quelconque,  le  métal  est  transformé  complètement  en 
sulfure.  La  seule  différence  est  que,  si  le  sulfure  se  pro- 
duit, dès  le  premier  contact  du  gaz  avec  la  solution  de  sul- 
fate neutre,  il  ne  se  forme,  dans  le  cas  où  elle  est  acidulée 
par  l'acide  acétique,  qu'au  bout  de  quelques  instants. 

D'après  ces  observations  et  ce  que  l'auteur  a  établi  pour 
le  cobalt  et  le  nickel,  on  a  des  conditions  qui  semblent  suf- 
lisantes  pour  permettre  la  séparation  du  zinc  d'avec  ces 
métaux  et  a  fortiori  avec  ceux  ne  donnant  pas  de  sulfure 
en  présence  de  Teau,  cas  de  l'aluminium  du  chrome,  etc., 
ou  moins  sulfurables,  comme  le  manganèse  et  le  fer  (I). 

On  est  donc  amené  à  opérer  sur  la  solution  acétique  des 
sulfates,  faite  à  raison  de  O^^S  du  mélange  des  sels  par 
100"  de  liquide,  pour  ne  rien  présupposer  sur  les  propor- 
tions des  éléments  en  présence,  puis  à  traiter  par  un  cou- 
rant de  gaz  sulfhydrique. 

L'auteur  considère  d'abord  le  cas  du  zinc  et  du  nickel. 
Pour  cette  recherche,  les  mélanges  synthétiques  ont  été 
dissous  dans  de  Teau  renfermant  100"  d'acide  crislallisable 
par  litre,  et  la  liqueur  traitée  à  la  température  ordinaire 
par  l'hydrogène  sulfuré  n'a  été  filtrée  du  sulfure  de  zinc 
qu'après  deux  ou  trois  heures  de  repos.  Le  dépôt  est  alors 
complet  et  parfaitement  blanc.  L'opération  se  temiine  eu 

(t)  Excepté  toutefois  le  cas  où  il  y  a  des  quantités  notables  de  fer,  à  Télat 
de  sel  ferrique,  cas  particulier  qui  sera  traité  à  part. 
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lavant  avec  de  Teau  acétique  à  10  p.  100  renfermant  du 
sulfure  d'hydrogène.  Quant  au  nickel,  on  le  précipite  de  la 
portion  filtrée  sous  la  forme  de  sulfure,  selon  la  méthode 
habituelle,  en  portant  la  température  à  70®-75*,  puis  en 
laissant  refroidir  en  présence  de  HS  en  vase  bouché. 
L'acide  libre  doit  alors  être  exclusivement  de  Tacide  acé- 
tique, ce  qui  se  réalise  par  l'addition  d'acétate  d'ammo- 
niaque à  la  liqueur.  Si  Ton  filtre,  quand  le  liquide  s'est 
éclairei  et  à  froid,  tout  le  nickel  est  séparé  à  l'état  de  sul- 
fure dense,  qu'on  lave  avec  de  l'eau  chargée  de  gaz  sulfhy- 
drique  et  acidulée  à  l  ou  2  p.  100  d'acide  acétique  (1).  Les 
sulfures  sont  ensuite  transformés  en  sulfates  que  l'on  pèse 
après  dessiccation  vers  400*  : 
Pi-cmier  essai  dans  200"  de  solvant  : 


ZnSO*. 
NiSO*. 


Deuxième  essai  dans  230"  : 


ZnSO*. 
NiSO^, 


Mélange 
synthétique. 

Trouvé. 

08'.298 

05%2975 

0»',222 

0»',22I5 

• 

Mélange 
synthétique. 

Trouvé. 

Oi',6545 

0«%654 

0«'.0i55 

0«%(«55 

La  méthode  est  donc  satisfaisante  pour  le  cas  du  zinc  et 
du  nickel. 

L'expérience  prouve  que,  si  le  mélange  des  sulfates  ren- 
ferme peu  de  nickel,  1/3  au  plus,  l'addition  d'acide  acétique 
est  même  inutile.  La  séparation  se  fait  en  opérant  sur  la 
solution  aqueuse  des  deux  sulfates  neutres.  L'acide  mis 
en  liberté  par  la  décomposition  du  sulfate  de  zinc  suffit 
^lors  pour  empêcher  celle  du  sel  de  nickel. 


('}  Us  sulfures  de  zinCi  cobalt,  nickel,  etc.,  ne  se  filtrent  bieu  qu'en  liqueur 
tcidulée;  $i  le  mUieu  est  neutre,  le  plus  souvent  le  liquide  passe  trouble,  sauf 
'^  Cts  ob  il  est  chargé  de  sels  alcalins. 
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Sur  la  séparation  du  zinc  et  du  cobalt  ;  par  M.  H.  Bai- 

BiGNY  (1).  —  Contrairement  aux  résultats  publiés  par 
l'auteur  (2)  pour  le  nickel  et  le  zinc,  le  cobalt  et  le  zinc, 
même  pris  à  Vétat  de  sulfate,  ne  peuvent  être  rigoureuse- 
mort  séparés  par  le  gaz  sulfhydrique  en  présence  d'un 
petit  excès  d'acide  sulfurique  libre,  que  si  la  quantité  de 
cobalt  est  relativement  faible.  La  séparation  est  encore 
suffisamment  approchée,  s'il  y  a  au  contraire  fort  peu  de 
zinc  ;  mais,  à  part  ces  conditions  limites,  si  l'on  ne  veut 
s'astreindre  à  augmenter  la  proportion  d'acide  libre,  et 
par  suite  le  volume  du  solvant,  le  mieux,  si  Ton  veut  un 
dosage  absolument  rigoureux,  est  de  soumettre  le  principe 
zincique  retransformé  en  sulfate  à  un  deuxième  traite- 
ment. 


Recherches  expérimentales  sur  le  degré  d'affinité  de 
divers  tissus  pour  le  soufre  ;  par  M.  J.  de  Rby-Pailha.de  (3). 
—  On  sait  que  certains  tissus,  broyés  avec  du  soufre,  dé- 
gagent de  l'hydrogène  sulfuré.  La  matière  chimique  qui 
produit  cette  réaction  est  très  instable  :  elle  a  été  appelée 
philothion.  Spallanzaui  et  Paul  Bert  ont  prouvé  que  des 
poids  égaux  de  divers  tissus  d'un  même  animal  consom- 
ment des  quantités  inégales  d'oxygène.  L'auteur  a  fait  une 
série  de  recherches  sur  les  quantités  relatives  d'hydrogène 
sulfuré  produites  par  les  tissus  vivants  traités  par  le  sou- 
fre, qui  lui  ont  démontré  l'existence  de  faits  analogues 
pour  le  soufre.  Il  en  conclut  : 

1°  Que  des  poids  égaux  de  divers  tissus  d'un  même  ani- 
mal transforment  en  hydrogène  sulfuré  des  quantités  iné- 
gales de  soufre  ; 

2°  Que  la  hiérarchie  descendante  des  tissus,  établie  par 
leur  affinité  pour  le  soufre,  est  la  même  que  la  hiérarchie 
descendante  établie  par  leur  affinité  pour  l'oxygène. 


(l)  Âc.  cl,  se,  108,  i50,  1889. 

(i)  Journ  de  Phatvn.  et  de  Chim.  Ce  numéro  391. 

(3)  Ac.  d.  se,  108,  356,  1889. 
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Cette  seconde  loi  amène  à  penser  que  la  matière  vivante 
iphilothion  vivant)  qui  se  combine  au  soufre  avec  dégage- 
ment de  H*S  doit  s'unir  à  Toxygène  avec  formation  de 
HK). 

Cette  propriété  du  philothion  vivant,  de  donner  H*S 
avec  le  soufre,  ne  serait  qu'une  action  accessoire,  tandis 
que  sa  véritable  mission  serait  de  produire  H'O  avec  Toxy- 
gène. 


Sur  Tacier  manganèse;  par  M.  R.  A.  Hadfield  (1).  — 
L^auteur,  après  un  court  historique  de  la  question,  rend 
compte  des  essais  qu'il  a  faits  dans  son  usine,  relative- 
ment à  l'influence  du  manganèse  sur  les  propriétés  de 
Tacier.  Ce  travail  entièrement  complet  et  très  soigné,  en- 
richi de  nombreux  tableaux  et  diagrammes,  n'est  guère 
susceptible  d'être  résumS  ici.  Bornons-nous  à  dire  que,  de 
2,5  à  7,5  p.  100  de  manganèse,  l'acier,  soit  fondu,  soit 
forgé,  est  extraordinairement  friable  et  cassant  à  froid, 
quoiqu'il  devienne  à  chaud  malléable  et  duclible;  les 
aciers  à  faible  teneur  en  manganèse  ne  peuvent  donc  être 
utilisés  industriellement.  Au  contraire,  au-dessus  de  7  1/2 
p.  100  de  manganèse,  on  a  des  aciers  offrant  de  précieuses 
qualités  de  dureté,  de  résistance  à  la  traction  et  à  l'écra- 
sement, etc.,  soit  qu'il  s'agisse  de  métal  fondu,  soit  de 
métal  forgé.  L'auteur  étudie  aussi  l'influence  de  la  trempe. 
L'acier  manganèse  fondu  convient  particulièrement  pour 
les  roues  de  wagons,  l'acier  forgé  et  trempé  pour  les  es- 
sieux de  celles-ci. 


Influence  du  silicium  sur  les  propriétés  du  fer  et  de 
l'acier;  par  M.  T.  Turner  (2).  —  Après  avoir  rappelé  les 
travaux  antérieurs  sur  ce  sujet,  travaux  qui  conduisent  à 
des  résultats  un  peu  contradictoires,  l'auteur  expose  ses 


(I)  Bull.  Soc.  chim.,  février  1889. 
(i)  BulL  Soc,  chim.,  février  1889. 
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propres  expériences.  Il  fondait 
d'uD  fourneau  Deville  des  mêla 
d'acier  Bessemer  en  diverses  pr 
chaque  échantilloa  diverses  pra 
mîque,  laminage,  martelage  à 
soudure  du  métal  sur  Iui-mém< 
élasticité,  allongement,  cassure 
dureté. 

Nous  ne  pouvons  ici  que  reuvi 
pour  les  nombreux  tableaux  q 
bornons  à  donner  les  conclusior 

Quelques  centièmes  de  silici 
le  métal  de  bouillonner  au  : 
tioii.  Le  silicium  rend  l'acier  m 
il  ne  parait  influer  ni  sur  la  fli 
soudure.  Il  accroît  la  limite  d'él 
la  rupture,  et  surtout  la  résistai 
poraire  ainsi  que  la  dureté. 


Sur  la  présence  normale  de 
vin;  par  M.  G.  Baumebt  (1). — 
moyen  de  la  réaction  du  curcur 
borique  non  seulement  dans  un 
mais  même  dans  toutes  les  parti 
diverses  provenances.  L'acide  b 
ractéristiquedes  vins  decertainei 
Californie)  ;  il  provient  du  sol, 
croire  que  cet  acide  aurait  été  aj 
septique.  Ces  résultats  sont  d'ace 
par  MM.  Soltsien  etRipper. 


Saccharine.  —  Dans  un  rapp 
laquelle  a  été  renvoyée  la  requ^ 
neurs  belges  de  sucre,  ayant  pi 

(1)  Bail,  de  la  Soc.  eliim.,  février  1869. 
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M.  Bruylants  énonce  ces  faits  qiii  sont  la  suite  de  ses 
recherches  antérieures  (1). 

La  saccharine  se  retrouve  dans  Turine,  mais  elle  ne 
passe  pas  complètement  dans  ce  produit  de  sécrétion. 

Les  pertes  éprouvées  à  l'analyse  des  urines  ne  provien- 
nent pas  de  ce  qu'une  portion  de  la  substance  est  éliminée 
avec  les  fèces. 

Il  a  constaté  qu'à  la  suite  d'une  absorption  de  50  centi- 
grammes et  de  1  gramme,  les  fèces  ne  renfermaient  pas 
de  saccharine,  tandis  qu'à  la  dose  de  1  1/2  et  de  2  grammes, 
il  s'en  trouve  quelques  traces. 

Or,  d'après  les  quantités  absorbées,  20,  18,  16  ou 
12  p.  100,  au  minimum,  ne  s'étaient  point  retrouvés  dans 
l'urine. 

J.  Schmitt  annonce,  d'autre  part,  que  chez  un  diabéti- 
que faisant  de  la  saccharine  un  usage  régulier,  1  haleine 
présentait  une  odeur  désagréable,  qui  disparaissait  lors- 
qu'on supprimait  la  saccharine,  pour  reparaître  aussitôt 
qu'on  en  rétablissait  l'emploi. 

Celte  observation  montre  que  la  saccharine  subit  une 
décomposition  partielle  dans  l'organisme,  ou  qu'elle  exerce 
une  influence  anormale  sur  les  échanges  nutritifs.  Quels 
sont  ces  produits  de  décomposition  et  quelle  est  leur  ac- 
tion? Ce  sont  là  des  questions  auxquelles  il  est  encore 
impossible  de  répondre. 

La  saccharine,  prise  en  doses  massives,  apparaît  parfois 
dans  d'autres  sécrétions  que  l'urine. 

M.  Bruylants  a  retrouvé  celte  substance  dans  le  lait 
d'une  brebis  à  laquelle  on  en  avait  administré  5  grammes 
à  la  fois. 

Il  a  voulu  examiner  si  ce  fait  se  confirme  chez  l'homme, 
et  il  a  pris  des  solutions  concentrées  de  saccharinate  sodi- 
que  renfermées  dans  des  capsules  closes  de  gélatine.  Le 
premier  et  le  second  jour  aux  doses  de  1  gramme  et  de  1  1/2 
gramme,  il  n'a  rien  ressenti  d'anormal;  le  troisième  jour, 
à  la  dose  de  2  granunes,  une  demi-heure  après  l'absorption, 


(i;  jQurn.  de  pharm.  et  de  chinu,  [5  ,  XVIIÏ,  292, 188t. 
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la  salive  avait  un  goût  sucré  ;  le  quatrième  jour,  à  la  dose  de 
3  grammes,  la  saveur  sucrée  était  beaucoup  plus  pronon- 
cée, et  il  a  pu,  de  67  grammes  de  salive,  retirer  des  traces 
de  substance  ayant  une  saveur  douce. 

Chez  une  autre  personne  qui  a  bien  voulu  faire  les 
mômes  essais,  la  saveur  sucrée  ne  s*est  produite  dans  la 
salive  qu'à  la  dose  de  3  grammes,  et  il  a  été  impossible  de 
retirer  de  cette  sécrétion  de  la  saccharine  en  nature. 

Étonné  de  cette  diversité  d'action,  il  a  repris  sa  pre- 
mière expérience  sur  une  autre  brebis. 

Il  lui  a  administré  à  la  fois  5  grammes  de  saccharine  à 
l'état  de  sel  sodique  en  dissolution  dans  le  lait,  puis  on  a 
recueilli  le  lait  des  vingt-quatre  heures  suivant  l'absorp- 
tion ;  la  quantité  s'en  élevait  à  935". 

Il  n'est  pas  parvenu  à  y  déceler  de  la  saccharine.  Ce 
composé  possède  donc  une  action  fort  différente  d'individu 
à  individu. 

Puisque  la  saccharine  s'élimine  surtout  par  l'urine,  la 
rapidité  de  cette  élimination  dépendra  certainement  du 
plus  ou  moins  de  perméabilité  des  reins,  et,  dans  cer- 
tains états  pathologiques  de  cet  organe,  cette  substance 
séjournera  plus  ou  moins  longtemps  dans  Torganisme  et 
pourra  causer  des  accidents  qui,  à  l'état  normal,  ne  sont 
pas  immédiatement  apparents. 

L'auteur  conclut  ainsi  : 

1^  La  saccharine  n'est  pas  un  aliment  et  ne  peut  par 
conséqtient  pas  servir  à  remplacer  dans  l'alimentation  pu- 
blique une  substance  vraiment  alimentaire,  telle  que  le 
sucre  ; 

2*  Elle  n'est  pas  toxique  ; 

3*»  Elle  n'est  pas  éliminée  complètement  de  l'organisme 
par  les  urines; 

4*  Elle  passe  parfois  dans  d'autres  sécrétions  :  salive  et 
lait; 

5«  Elle  est  diversement  tolérée  par  différents  individus. 
Elle  est  le  plus  souvent  bien  supportée,  quand  elle  est 
administrée  à  des  doses  modérées  et  que  la  digestion 
s'exerce  dans  des  conditions  normales;  tandis  qu'elle  peut 


—  399  — 

[provoquer  des  troubles  divers  chez  les  individus  qui  se 
Irouvent  en  dehors  de  l'état  physiologique  :  il  en  est  ainsi 
surtout  quand  Tactivité  de  la  fonction  digestive  ou  du  tra- 
vail éliminateur  des  reins  se  trouve  amoindrie; 

6*  Les  données  que  nous  possédons  jusqu'ici  sur  Tac- 
lion  de  la  saccharine  ne  permettent  pas  de  décider  la  ques- 
tion de  savoir  si  son  usage  prolongé,  même  à  doses  modé- 
rées, ne  pourrait  pas  entraîner  des  inconvénients  pour  les 
consommateurs; 

?•  Sa  préparation  très  complexe  laisse  le  champ  ouvert 
à  la  production  de  composés  dont  l'action  physiologique 
est  inconnue  et  pourrait  être  nuisible. 


Sur  rapparition  rapide  de  roxyhémoglobine  dans  la 
bile  et  sur  quelques  caractères  spectroscopiques  nor- 
maux de  ce  liquide;  par  MM.  E.  Wertheimer  et  E. 
Meyer  (1). —  Les  auteurs,  en  donnant  à  des  chiens  de  l'ani- 
line ou  de  la  toluidine,  substances  qui  détruisent  les  hé- 
maties, ont  constaté,  au  bout  de  quelques  heures,  la  pré- 
sence de  roxyhémoglobine  dans  la  bile  de  la  vésicule,  à  un 
moment  où  ni  Turine  ni  le  liquide  céphalo-rachidien  n'en 
renfermaient. 

Ils  cherchaient  à  reproduire  le  môme  phénomène  par 
d'autres  procédés,  quand,  le  malindu  18  janvier, on  trouva 
morts,  au  chenil,  sans  doute  de  froid,  deux  chiens,  un  co- 
baye, un  lapin.  La  bile  des  trois  permiers  montra  les  ban- 
des de  roxyhémoglobine;  celle  du  lapin,  les  bandes  delà 
méthémoglobine,  aussi  nettement  qu'aurait  pu  les  donner 
du  sang  dilué.  Il  était  donc  indiqué  de  soumettre  d'autres 
animaux  à  la  réfrigération,  et  11  fois  sur  12,  les  raies  de 
l'oxyhémoglobine  apparurent  dans  la  bile. 

Ils  annoncent  avoir  observé  :  !•  le  passage  rapide  de 
Roxyhémoglobine  dans  la  bile,  chez  des  animaux,  ou  in- 
toxiqués par  des  agents  destructeurs  des  hématies,  ou 

(>)  -4f.  d,  se,  108,  357.  1889. 
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morts  de  froid,  ou  artificiellement  refroidis  ;  2*  la  formation 
dans  ce  liquide,  chez  les  mêmes  animaux,  d'un  dérivé  de 
l'hémoglobine,  dont  les  propriétés  optiques  sont  celles  de 
la  méthémoglobine,  mais  qui  diffère  de  celle-ci  par  la  façon 
dont  il  se  comporte  à  l'égard  des  réactifs  ;  3°  la  présence  de 
ce  même  corps  (cholométhémoglobine)  dans  la  bile  nor- 
male des  jeunes  chiens;  4°  la  présence,  dans  la  bile  dea 
chiens  de  tout  âge,  de  bandes  dont  les  caractères  sont  ceux 
des  bandes  de  bilicyanine. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  3  avril  1889. 

Présidence  de  M.  Bouchardat,  Président, 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  du  13  mars  est  mis  aux 
voix  et  adopté. 

M.  le  président  annonce  à  la  Société  qu'il  y  a  lieu  de 
procéder  à  la  nomination  de  trois  membres  résidants:  il 
désigne  MM.  Ferrand,  Marty  et  Grimbert  pour  former  la 
commission  chargée  d'examiner  les  titres  des  candi- 
dats. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspon- 
dance imprimée,  qui  comprend  : 

Les  Annales  de  médecine  thermale^  mars  1889.  —  Le 
Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  du  Sud-Ouest,  mars 
1889.  —  Le  Journal  de  pharmacie  de  Lorraine,  février  188l>. 
—  là'Union  pharmaceutique,  mars  1889.  —  Le  Bulletin 
commercial,  mars  1889.  —  The  pharmaceutical  jownal,  mars 
1889,  3  numéros.  —  American  Journal  of  Pharmacy,  mars 
1889,  2  numéros.  —  Guide-annuaire  des  étrangers  aux  eaux- 
de  Vichy.  —  La  France  militaire,  1  numéro. 
M.  Patein  offre  la  thèse  qu'il  a  présentée  au  concours 
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d*agrégation  :  elle  est  intitulée  :  Des  densités  de  vapeurs; 
tentas  variations. 

M.  Crinoa  lit  une  note  de  M.  Benoit,  de  Joigny,  sur  des 
modifications  que  M,  Benoit  propose  d'apporter  aux  for- 
mules de  préparation  des  vins  médicinaux;  il  demande,  à 
la  fin  de  sa  note,  si  la  Société  de  pharmacie  ne  croirait  pas 
utile  de  reprendre  et  continuer  les  travaux  entrepris  par 
elle  pour  la  dernière  re vision  du  Codex,  en  portant  spé- 
cialement son  attention  sur  les  médicaments  nouveaux. 

MM.  Planchon,  Leconte,  Portes,  P.  Vigier  présentent 
quelques  observations  à  ce  sujet. 

M.  Portes  promet  de  rendre  compte,  dans  la  prochaine 
séance,  d'un  ouvrage  :  le  Fotnnulaire  national  des  Etats^ 
Unis, 

Ce  compte  rendu  répondra  à  la  demande  formulée  par 
M.  Benoit. 

M.  le  président  croit  qu'il  serait  bon,  avant  de  prendre 
une  détermination,  d'attendre  la  communication  promise 
par  M.  Portes. 

M.  Leconte  lit  un  mémoire  sur  le  Oakyle  maritime, 
plante  de  la  famille  des  Crucifères,  qui  croît  sur  les  pla- 
ges sablonneuses  de  Berck ,  etc. 

La  saveur  de  cette  plante  rappelle,  à  un  point  très  pro- 
noncé, à  la  fois,  la  saveur  et  du  cochlearia,  et  du  cresson, 
et  du  raifort.  Elle  figurait  autrefois  dans  la  matière  médi- 
cale; on  Ta  délaissée;  et  elle  mériterait,  d'après  M.  Le- 
conte, d'en  faire  partie,  d'après  les  résultats  obtenus  par 
le  D'  Cazin,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  de  Berck. 

Les  préparations  obtenues  au  moyen  du  cakyle  pour- 
raient remplacer  l'huile  de  foie  de  morue,  le  sirop  anti- 
scorbutique; ce  serait  un  antiscorbutique  puissant. 

La  plante  entière  peut  être  utilisée,  et  on  doit  s'en  servir 
à  Tétat  frais. 

Le  suc  exprimé  de  la  planta  a  un  goût  très  prononcé, 
amer,  désagréable. 

M.  Leconte  a  fait  l'analyse  de  la  plante.  Elle  contient: 

Eta 85  p.  iOO 

Résida  séché 15      -* 
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Ce  résidu  incinéré  a  laissé  :  cendres,  7  p.  100. 

Par  différence:  matières  volatiles,  combustibles,  8  p,  100. 

L'analyse  des  cendres  a  donné  : 

Potasse i6i',00 

Soude 2â  ,70 

Chaux 14  ,00 

Ma<^iiésic 7  ^00 

Acide  phosphorique 33  ,25 

Silice 6  ,00 

Chlore 5  ,00 

Acide  sulfurique * â  ,00 

Acide  carbonique 3  ,85 

Soude 0  ^20  (?) 

I00«',00 

M.  Leconte  n'a  pas  dosé  Tiode;  le  chiffre  de  0^%20  est 
un  chiffre  supposé. 

La  plante  contient  donc  des  carbonates,  des  silicates, 
des  sulfates,  des  chlorures,  et  surtout  des  phosphates  en 
proportion  notable. 

M.  Leconte  fait  observer  que,  pendant  l'incinération, 
des  principes  de  la  plante  ont  disparu,  car  elle  doit  conte- 
nir du  soufre  comme  les  crucifères. 

L'analyse  par  voie  humide  a  donné  les  résultats  sui- 
vants. 

Epuisé  par  l'alcool  faible,  le  cakyle  donne  12K^30  p.  100 
d'extrait  qui,  repris  par  l'alcool  fort,  a  donné  : 

Matière  suluhlc  dans  Talcool  fort.  .....••        6k%25 

Matière  insoluble  ~^         6  ,05 

La  matière  soluble  dans  Talcool  se  compose  de  : 

Matières  résineuses 4«',75 

Sels  nHn(!^raux 1   ,15 

Matières  organiques  sulfurées  et  perte 0  ,35 

La  matière  insoluble  se  compose  de  : 

Matières  pectiques M'^OO 

—        gommcuses 2  ,00 

i—        grasses 0  ,05 

6»%05 
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Eq  distillant  le  liquide  provenant  de  la  macération  dans 
l'alcool  faible,  on  obtient  une  petite  quantité  d'une  huile 
essentielle  sulfurée. 

Comme  préparations,  M.  Leconte  propose  le  sirop  de 
cakyle  préparé  en  prenant  comme  point  de  départ  la  for- 
mule du  sirop  anliscorbutique,  et  substituant  aux  plantes 
fraîches  le  cakyle,  sans  tenir  compte  des  autres  substances 
de  la  formule. 

On  verse  12  litres  d'alcool  à  10  p.  100  sur  9  kilos  de 
cakyle  coupé  et  contusé.  Distiller  et  retirer  3  litres  d'al- 
coolat pesant  31,5  à  l'alcoomètre  centésimal.  D'autre  part, 
presser  le  résidu  contenu  dans  le  bain-marie;  concentrer 
la  colature  et  la  mêler  au  produit  de  la  distillation.  M.  Le- 
conte présente  une  préparation  ainsi  obtenue  à  employer 
à  la  dose  de  125  grammes  pour  1000  grammes  de  sirop. 

M.  Léger  demande  si  M.  Leconte  a  pu  obtenir  une  quan- 
tité assez  forte  de  l'essence  sulfurée  dont  il  fait  mention 
dans  son  mémoire. 

M.  Leconte  répond  qu'il  n'avait  pas  assez  de  matière  et 
se  réserve  de  continuer  les  recherches  à  ce  sujet. 

M.  Léger  fait  remarquer  que  toutes  les  essences  sulfu- 
rées ne  se  ressemblent  pas  et  dit  qu'il  serait  intéressant  de 
savoir  si  ce  n'est  pas  un  sulfocyanate  différent  de  ceux  que 
l'on  rencontre  d'ordinaire  dans  les  plantes  antiscorbu- 
liques. 

M.  P.  Vigier  a  reçu  une  prescription  ainsi  conçue  : 

Vaseline 30  grammes. 

Oxyde  de  zinc 4       — 

Glycérine 5        — 

Gomme  adragante. 5       — 

Teinture  de  benjoin XX  gouttes. 

Evidemment  le  médecin  désire  que  le  médicament 
^hère  à  la  peau  à  la  faveur  du  mucilage  à  l'instar  des 
«niplâtres.  Il  est  indispensable  d'y  ajouter  de  l'eau.  Seu- 
lement l'addition  de  cette  eau  exige  certaines  précau- 
tions sans  lesquelles  le  mélange  n'a  aucune  homogé- 
néité. 

Voici,  d'après  M.  P.  Vigier,  le  meilleur  mode  opéra- 


.»  « 


*• 
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toire  :  on  fait  un  mucilage  avec  5  grammes  de  gomme 
adragante  en  poudre  et  10  grammes  d'eau;  on  y  ajoute  la 
glycérine,  puis  le  mélange  d'oxyde  de  zinc  et  de  vaseline 
fait  à  part  dans  un  autre  mortier. 

M.  Morellet  fait  une  communication  sur  l'action  de 
la  glycérine  sur  le  caoutchouc  vulcanisé. 

En  plongeant  du  caoutchouc  vulcanisé  dans  la  glycérine 
bouillante,  on  obtient  un  corps  qui  présente  tous  les  ca- 
ractères du  caoutchouc  naturel  non  vulcanisé,  c'est-à-dire 
qu'il  est  susceptible  de  se  souder  à  lui-même,  de  se  dis- 
soudre dans  la  benzine. 

Pour  réussir  la  réaction,  il  est  nécessaire  de  plonger  le 
caoutchouc  vulcanisé  dans  la  glycérine  bouillante;  il  ne 
faut  pas  chauffer  lentement,  sinon  on  arriverait  à  des  ré- 
sultats négatifs;  on  produirait  le  plus  souvent  du  caout- 
chouc durci.  Voici,  selon  M.  Morellet,  le  motif  :  le  caout- 
chouc se  combine  au  soufre  à  des  températures  relative- 
ment assez  basses  ;  à  la  température  ordinaire,  la  réaction 
marche  très  lentement,  mais,  de  ilO^'à  120**  C,  elle  mar- 
che très  vite.  L'action,  que  signale  M.  Morellet,  de  la  gly- 
cérine sur  le  caoutchouc  vulcanisé  ne  se  produit  qu'à  une 
température  très  voisine  de  celle  de  l'ébuUition  de  la  gly- 
cérine. Or,  le  caoutchouc  vulcanisé  du  commerce  ren- 
ferme toujours  un  excès  de  soufre;  en  plongeant  le  caout- 
chouc vulcanisé  dans  la  glycérine  à  la  température  ordi- 
naire et  en  chauffant  lentement,  quand  on  arrive  aux  tem- 
pératures de  100<»  à  120^,  l'excès  de  soufre  non  combiné 
renfermé  dans  le  caoutchouc  se  combine  alors  au  caout- 
chouc et  tend  à  former  le  résultat  extrême  de  la  combi- 
naison du  soufre  et  du  caoutchouc,  c'est-à-dire  le  caout- 
chouc durci. 

Il  faut  donc  si  l'on  veut  réussir  l'expérience,  brusquer 
la  réaction  et  éviter  les  actions  secondaires  que  nous  ve- 
nons de  signaler. 

M.  Morellet  n'a  pu  réussir  dans  un  grand  nombre 
d'expériences  tentées  sur  les  caoutchoucs  vulcanisés  pro- 
venant de  caoutchoucs  purs  combinés  au  soufre  sans  grand 
excès  de  soufre. 
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11  n'a  pas  pu  réussir  avec  un  grand  nombre  d'échantil- 
lons industriels  qui  sont  le  plus  souvent  des  mélanges  dans 
lesquels  le  caoutchouc  n'entre  que  pour  une  proportion 
infime,  tandis  que  les  oxydes  de  zinc,  de  plomb,  de  carbo- 
nate de  chaux,  les  huiles  vulcanisées  au  moyen  du  soufre 
ou  du  chlorure  de  soufre,  l'ozokérite,  les  corps  gras,  enfin 
le  soufre  sublimé  y  entrent  dans  une  proportion  qui  atteint 
quelquefois  70  p.  100  de  mélange. 

Dans  ces  mélanges,  il  serait  inutile  d'essayer  de  dé- 
truire, au  moyen  de  la  glycérine,  la  combinaison  du  sou- 
fre et  du  caoutchouc,  le  soufre  y  existant  en  proportion 
beaucoup  trop  grande. 

M.  Bouchardat  se  demande  s'il  y  a  réellement  combi- 
naison du  soufre  et  du  caoutchouc  ou  s'il  n'y  a  pas  plutôt 
simple  mélange.  Il  croit  qu'il  y  a  surtout  simple  mé- 
lange. M.  Morellet  est  d'avis  qu'il  y  a  mélange;  mais, 
d'après  lui,  il  y  a  aussi  combinaison. 

M.  Bouchardat  pense  que  le  mode  opératoire  employé 
par  M.  Morellet,  doit  surtout  son  efficacité  à  la  température 
à  laquelle  il  a  opéré  et  à  la  facilité  qu'a  le  dissolvant  de  pé- 
nétrer une  masse  mince  ;  à  200<>  on  obtient  déjà  des  pro- 
duits liquides  qui  dissolvent  très  bien  le  caoutchouc  et 
lui  communiquent  la  propriété  de  se  souder  à  lui-même. 
M.  Boymond  a  observé  souvent  l'altération  des  bou- 
chons sous  l'influence  d'une  haute  température  et  de  la 
glycérine. 
La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 


SOCIÉTÉ   DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  26  mars  1889. 


Sur  le  pouls  lent  avec  attaques  épileptiformes,  —  M.  Hu- 
CHARD  comunique  à  la  Société  plusieurs  observations  de 
cette  intéressante  affection.  Pour  lui,  ce  syndrome  est 
corrélatif  d'un  changement  de  pression  dans  le  réseau  vas- 
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révèle  nettement  l'auscuUation,  beaucoup 
eut  ijue  toua  les  sphygmomanomètres;  ce 
rattache,  selon  lui,  à  une  sclérose  artérielle. 
i  en  particulier  et  surtout  à  la  sclérose  des  ar- 
■es.  Il  propose  de  lui  donner  le  nom  de  mala- 

et  Adams,  en  souvenir  des  observateurs  qui 
liers  et  le  mieux  décrit.  Le  traitement  ne  sau- 
palllatif  des  symptômes,  sans  espoir  d'écarter 
n  fatale  inévitable.  M.  Huchard,  après  s'être 
3ure  de  potassium,  qu'il  regarde  comme  trop 
1  caféine,  etc.,  s'est  arrêté  à  la  trinitrine,  qu'il 
otioDS,  à  doses  de  3,  i  ou  5  gouttes  par  jour. 
1  alcoolique  au  100'  au  moins  en  injections 


Icoolique  (ga  100*)  de  IHoltrlne.        XL  gouttrs. 
Je  cette  solution  représente  4  gouttes  de  trioi- 
ient  donc  d'eu  injecter  1/4,  1/3  ou  3/4  de  sc- 
ies cas. 

n'est  pas  partisan  de  la  création  d'un  nouveau 
ilé  des  auteurs  indiqués  étant  d'ailleurs  dis- 
proche en  outre  à  M.  Huchard  de  rattacher  à 
;  univoque  des  faits  cliniques  dont  l'origine 
iltiple.  Le  pouls  lent  avec  attaques  épilepli- 
nt  s'observer  dans  bien  d'autres  cas  que  l'ar- 
coronaire,  tels  que  la  pachyméningitc,  cer- 
ismes,  divers  troubles  bulbaires  ou  péribul- 
rtout  plusieurs  intoxications  par  le  tabac  en 
'ourquoi  dès  lors  un  même  nom,  pour  ces 
e  si  variable?  Pourquoi  surtout  un  même 

JTiN  Paul  rappelle  que  les  accidents  finaux 
et  convulsifs  de  la  plupart  des  cardiaques 
les  de  l'anémie,  y  compris  môme  la  mort  su- 

jbserve  souvent  dans  ces  cas, 
D  répond  que  dans  tous  les  cas  cités,  on  n'ob- 
'œdème  des  membres  inférieurs,  qu'il  consi- 
caractérisLîque  du  pouls  lent. 
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Sur  le  sulfonal.  —  M.  Moutard  Martin  déclare  que  le 
sulfonal  ne  lui  a  pas  rendu,  expérimenté  sur  lui-même, 
les  services  qu'il  en  attendait.  Avec  un  gramme  pris  le 
soir,  avant  Theure  habituelle  du  sommeil,  il  n'a  obtenu 
qu'un  somme  assez  court,  suivi,  au  réveil,  de  malaise,  de 
nausées  et  d'étourdissements  qui  se  sont  poursuivis  dans  la 
journée.  11  lui  préfère  de  beaucoup  une  préparation  très 
employée  aujourd'hui,  sous  le  nom  de  bromîdia^  et  dont  la 
composition  est  bien  connue  :  elle  consiste,  pour  5  gram- 
mes du  médicament,  en  1  gramme  de  chloral,  i  gramme 
de  bromure  de  potassium,  1  centigramme  d'extrait  de  jus- 
quiame  et  1  centigramme  d'extrait  de  chanvre  indien.  Le 
sommeil  arrive  aisément  au  bout  d'un  quart  d'heure,  très 
profond,  s'interrompant  facilement  pour  les  besoins  noc- 
turnes, reprenant  ensuite  avec  la  même  aisance,  et  ne 
laissant  au  réveil  ni  dégoût,  ni  malaise. 

M.  Constantin  Paul  reconnaît  que  le  sulfonal  n'est 
d'aucun  secours  pour  les  asthmatiques  et  les  phtisiques. 
Sa  véritable  indication  est  l'insomnie  nerveuse. 

M.  Blache  appuie  les  observations  de  M.  Moutard  Mar- 
tin au  sujet  de  l'inconvénient  et  de  l'insuffisance  du  sul- 
fonal. 

Sur  Cexalgine,  —  M.  Bardet  présente  à  la  Société  des 
échantillons  de  produits  qu'il  a  étudiés  avec  M.  Dujardin- 
Beaumetz  et  auquel  il  a  donné  ce  nom  :  c'est  Vorthomé- 
thylacétaniltde,  voisine,  mais  différente,  de  ïorthométht/l- 
(oluidine.  Celle-ci  fond  à  107«  et  l'exalgine  à  101*.  Sa 
formule  représente  une  chaîne  latérale  greffée  sur  l'hexa- 
gone de  la  benzine  par  la  substitution  d'un  groupe 
mélhyle  à  un  H.  Ce  produit  est  nettement  supérieur  à 
Tantipyrine  comme  analgésique,  puisqu'il  agit  à  doses 
moitié  plus  faibles;  de  plus,  en  raison  même  de  sa 
constitution  moléculaire,  l'analgésie  apparaît  avant  Tan- 
tithermie,  ce  qui  permet  de  n'employer  que  des  doses 
faibles  avec  lesquelles  le  cyanure,  le  rash  et  les  autres 
inconvénients  des  doses  élevées  de  ce  produit  et  des 
doses  ordinaires  de  Tantipyrine  ne  sont  pas  à  craindre. 

R.  Blondbl. 
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RAPPORTS 


Projet  de  loi  sur  Texercice  de  la  pharmacie.  —  Le  jour- 
nal a  publié  le  texte  des  diverses  lois  proposées  (1).  Nous 
donnons  ci-dessous  le  texte  d'un  nouveau  projet  de  loi  du 
à  une  commission  de  la  Chambre  des  députés. 

PROJET   DE   LOI 

Article  premier.  —  Nul  français  ou  étranger  ne  peut 
exercer  la  profession  de  pharmacien  s*il  n'est  pourvu  d'un 
diplôme  de  pharmacien  obtenu  en  France  ou  dans  une  des 
colonies  françaises  ayant  une  école  de  médecine  ou  de 
pharmacie,  et  s'il  n'a  rempli  les  formalités  prescrites  par 
la  loi. 

.  Art.  2.  —  Désormais  il  ne  sera  plus  délivré  qtfun  seul 
diplôme  de  pharmacien.  Toutefois,  le  diplôme  de  pharma- 
cien de  seconde  classe  sera  encore  délivré  aux  élèves  qui 
auront  pris  une  ou  plusieurs  inscriptions  de  stage  ou  de 
scolarité  avant  la  promulgation  de  la  présente  loi,  mais 
dans  un  délai  qui  ne  pourra  pas  excéder  huit  années  à  par- 
tir de  cette  promulgation. 

Art.  3.  —  Tout  pharmacien,  avant  de  prendre  possession 
d'une  officine  déjà  établie  ou  d'en  établir  une  nouvelle, 
devra  en  faire  la  déclaration  ou  produire  son  diplôme  au 
préfet  du  département  ou  au  sous-préfet  de  l'arrondisse- 
ment. 

Art.  4.  —  Aucun  pharmacien  ne  peut  tenir  plus  d'une 
officine;  il  ne  peut  faire  dans  son  officine  aucun  autre 
commerce  que  celui  des  drogues  ou  des  médicaments,  et, 
en  général,  de  tous  objets  se  rattachant  à  l'art  de  guérir. 
Il  doit  avoir  son  nom  inscrit  sur  ses  étiquettes  et  sur  ses 

(i)  Projet  Naquet,  t.  VIII,  p.  169.  —  Projet  Duval,  t.  XIII,  p.  45.  —  Projet 
d  u  comité  consultatif  d'hygiène^  t.  XV,  p.  49. 
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factures;  il  doit  en  outre,  indiquer,  par  une  étiquette  spé- 
ciale, les  médicaments  destinés  à  Tusage  externe. 

Art.  5.  —  Toute  association  entre  pharmaciens  et  non 
pharmaciens  est  licite  sous  condition  que  Tofficine  sera 
f:érée  par  un  pharmacien  diplômé  dont  la  présence  sera 
constante. 

Art.  6.  —  Toute  association  entre  un  pharmacien  et  un 
médecin  ou  un  vétérinaire,  dans  le  but  d'exploiter  une  offi- 
cine ou  de  vendre  un  médicament  quelconque,  toute  con- 
vention par  laquelle  un  médecin  ou  un  vétérinaire  retire- 
rait quelque  gain  ou  profit  sur  le  prix  des  médicaments 
vendus  par  le  pharmacien,  toute  entente  entre  lesdites 
personnes  sont  formellement  prohibées. 

Est  également  prohibé  l'exercice  simultané  de  la  méde- 
cine et  de  la  pharmacie,  même  aux  personnes  qui  seraient 
pourvues  du  double  diplôme,  sauf  l'exception  prévue  à  Tar- 
licle  suivant. 

Art.  7.  —  Les  médecins  pourront  ea^cas  d'urgence  four- 
nir sur  place  des  médicaments  aux  malades  auprès  des- 
quels ils  seront  appelés  et  dont  la  résidence  sera  éloignée 
(le  cinq  kilomètres  au  moins  de  toute  pharmacie. 

Les  médecins  résidant  dans  des  localités  éloignées  d'au 
moins  dix  kilomètres  de  toute  pharmacie  pourront  déli- 
vrer chez  eux  des  médicaments. 

Les  médecins  qui  fourniront  des  médicaments  à  leurs 
malades  seront  soumis  à  toutes  les  obligations  résultant 
pour  les  pharmaciens  des  lois  et  règlements  en  vigueur, 
à  l'exception  de  la  patente. 

Les  vétérinaires  diplômés  pourront  distribuer  librement 
les  médicaments  destinés  aux  animaux. 

Art.  8.  —  Toute  substance  constituant  un  médicament 
simple  ou  composé,  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  peut, 
ï^auf  l'exception  prévue  par  l'article  suivant,  être  libre- 
ment délivrée  par  le  pharmacien  avec  son  étiquette  et 
sur  la  demande  expresse  de  l'acheteur,  et  ce,  sanç  qu'il 
puisse  être  dérogé  aux  lois  sur  l'exercice  illégal  de  la  mé- 
decine. 

Le  médicament  ainsi  vendu  devra  porter  sur  l'étiquette 
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om  de  la  substance  ou  des  substances  actives  qui  en 

lent  la  base. 

obligation  relative  à  celle  indication  ne  s'applique  pas 

médicaments  préparés  pour  un  cas  particulier  sur  ht 

cription  d'un  médecin,  rédigée   de  manière  à  pouvoir 

exécutée  dans  toute  les  pharmacies. 

le  ne  s'applique  pas  non  plus  à  ceux  qui  sont  inscrit? 

I  le  Codex,  à  la  condition  qu'ils  soient  vendus  sous  la 

le  dénomination  que  celle  du  Codes. 

:t.  9.  —  Sont  exceptés  des  dispositions  de  l'article  prê- 

nt  les  substances  simples  toxiques  et  les  médicaments 

posés,  doués  de  propriétés  vénéneuses,  qui  sont  nomi- 

cernent  désignés  dans  le  décret  du  Sjuillet  18.'>fl,  ou 

le  seront,  soit  dans  le  règlement  d'administration  pu- 

le  prévu  à  ['arliclc  17  do  la  présente  loi,  soit  dans  des 

cts  ultérieurs. 

:s  substances  ne  pourront  être  délivrées  parlesphar- 

iens  que  sur  la  prescription  qui  en  sera  faite  par  les 

îcins  ou  ceux  qui  ont  le  droit  de  siguer  une  ordon- 

le.  Si  les  pharmaciens  conservent  l'ordonnance  médi- 

le,  ils  devront  en  délivrer,  s'ils  en  sont  requis,  une 

i  certifiée  conforme. 

t.  10.  —  Peuvent  être  librement  vendus  et  distribués 

les  médicaments  destinés  à  l'homme  ou  aux  animaux, 

usage  courant  et  d'une  administration  sans  danger, 

la  nomenclature  sera  insérée  au  Codex. 
ius   autres  médicaments  ne  pourront  être  vendus  el 
ibués  au  détail  que  par  les  pharmaciens  ou  par  les 
junes  dûment  autorisées  par  la  présente  loi. 
t,  11.  — La  fabrication  et  le  commerce  en  gros  des 
ues  simples  et  des  produits  chimiques  destinés  à  l"u- 

dc  la  médecine,  sont  libres.  Mais  il  est  interdit  à 
•.s  les  personnes  faisant  ce  commerce  ou  se  livrant  à 
:  fabrication,  de  débiter  el  de  livrer  directement  aux 
ommateurs  aucune  drogue  ou  préjiaralion  pharmaceu- 
;  autre  que  celles  dont  il  est  ^jarté  à  l'article  10. 
t.  12.  —  A  l'avenir  il  ne  sera  plus  délivré  de  certificat 
rboriste. 


-•—  f 
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Celles  des  plantes  médicinales  fraîches  ou  sèches,  dont 
la  vente  libre  sera  reconnue  sans  danger,  seront  comprises 
dans  la  nomenclature  qui  doit  être  dressée  en  conformité 
de  l'article  10  de  la  présente  loi. 

Art.  13.  —  Les  établissements  publics,  hôpitaux  et  hos- 
pices, les  communautés  laïques  ou  religieuses,  les  sociétés 
de  secours  mutuels,  les  sociétés  commerciales  et  indus- 
trielles, les  sociétés  coopératives,  et  généralement  toutes 
les  associations,  pourront  avoir  une  pharmacie  pour  leur 
usage  particulier,  sous  la  condition  expresse  de  la  faire 
gérer  par  un  pharmacien  diplômé,  qui  en  aura  la  direc- 
tion effective  et  exclusive,  ou  par  un  médecin  dans  les 
conditions  déterminées  par  l'article  7  de  la  présente  loi. 

Art.  14.  —  Il  sera  publié  tous  les  dix  ans  une  édition 
d'un  formulaire  officiel  du  Codex,  rédigé  en  langue  fran- 
çaise et  en  langue  latine. 

Le  Codex  renfermera  : 

1'  Les  formules  et  le  mode  de  préparation  des  médica- 
ments  composés  les  plus  employés  dans  la  médecine 
humaine  et  dans  la  médecine  vétérinaire,  dont  la  vente 
bénéficiera  de  l'exception  prévue  au  paragraphe  4  de  l'ar- 
ticle 8  : 

2*  La  liste  des  substances  toxiques  désignées  dans  le 
décret  du  8  juillet  1850  ou  qui  le  seront  dans  le  règlement 
prévu  par  Tarticle  17  de  la  présente  loi  et  dans  les  décrets 
qui  pourraient  intervenir  par  la  suite  ; 

3'  La  liste  des  plantes  et  préparations  désignées  à  Tar- 
ticle  10  dont  la  vente  sera  libre. 

Une  commission  permanente  instituée  près  des  ministres 
de  l'Instruction  publique  et  du  Commerce,  sera  chargée 
de  la  rédaction  du  Codex,  et,  s'il  y  a  lieu,  de  la  publica- 
tion des  fascicules  annuels.  Elle  établira  aussi  les  deux 
listes  ci-dessus  mentionnées  qui  doivent  être  annexées  au 
Codex, 

Cette  commission  sera  composée,  en  nombre  égal,  de 

professeurs  des  Facultés  de  médecine,  de  professeurs  des 
Ecoles  supérieures  de  pharmacie  et  de  pharmaciens  te- 


l  une  officine.  Deux  vétérinaires  en  feront  égaicmem 

ie. 

3ut  pharmacien  devra  être  pourvu  de  la  plus  récente 

ion  du  Codex  et  de  ses  suppléments. 

ae  nouvelle  édition  du  Codex  sera  publiée  dans  une 

ode  d'un  an  à  partir  de  la  promulgation  de  la  présente 

rt.  15,  —  Après  le  décès  d'un  pharmacien,  sa  veuve  ou 
léritiers  pourront,  pendant  un  temps  qui  ne  devra  pas 
der  une  année,  à  partir  du  jour  du  décès,  maintenir 
officine  ouverte,  en  la  faisant  gé.rer  soit  par  un  phar- 
ien,  soit  par  un  élève  ayant  fini  son  stage  légal,  ou 
lé  par  l'Ecole  de  la  circonscription  où  se  trouve  la 
rmacie. 

rt.  16.  —  Toute  infraction  aux  dispositions  de  la  pré- 
e  loi  sera  punie  d'une  amende  de  16  fr.  à  3,000  francs, 
i,  sans  préjudice  des  pénalités  de  droit  commun  en  cas 
rime  ou  de  délit.  ^ 

article  463  du  Code  pénal  sera  applicable  dans  tous  les 

rt.  17.  —  Dans  les  six  mois  qui  suivront  la  promulga- 

de  la  présente  loi,  il  sera  rendu  un  règlement  d'admi- 
ration publique  portant  revision  de  l'ordonnance  du 
ctobre  1846  et  du  décret  du  8  juillet  1850. 
rt.  18.  —  La  présente  loi  est  applicable  à  l'Algérie  et 
colonies. 

rt.  19.  —  Sont  et  demeurent  abrogés,  en  ce  qu'ils  ont 
lontraire  à  la  présente  loi  : 

■  L'arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  23  juillet  1718  et 
1  les  arrêts,  édits,  déclarations  et  règlements  qui  y  sont 
lelés  ; 

La  déclaration  du  roi  du  ?7  avril  1777; 

La  loi  du  14  avril  1791; 
'  La  loi  du  21  germinal  an  XI; 

L'arrêté  du  25  thermidor  an  XI; 

La  loi  du  29  pluviôse  an  XIII  ; 

Le  décret  du 25  prairial  an  XIII; 

Le  décret  du  18  août  1810; 
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9*  L'ordonnance  du  8  août  1816; 

10«  La  loi  du  28  juillet  1838; 

II*  Les  articles  14  et  15,  et  tout  ce  qui,  dans  les  autres 
articles,  a  trait  aux  pharmaciens  de  deuxième  classe  et  aux 
herboristes,  du  décret  du  22  août  1854  ; 

12*  La  loi  du  5  décembre  1866. 

Dispositions  transitoires. 

Art.  20.  —  Les  pharmaciens  de  seconde  classe  pourront 
exercer  sur  tout  le  territoire  de  la  République. 


ALCOOLISME 


Appréciation  de  la  pureté  des  alcools  ;  par  M.  E.  Bar- 
bet (1).  —  L'auteur  déclare  que  son  procédé  est  usuel, 
rapide,  n'exige  pas  de  connaissances  chimiques,  et  qu'il 
permet  d'effectuer  un  contrôle*  permanent  et  rationnel- du 
travail  des  distilleries  (2). 

Il  repose  sur  l'emploi  du  permanganate  de  potasse,  et 
M.  Barbet  s'exprime  ainsi  : 

Je  fiis  une  dissolution  de  Os',iOO  de  permanganate  de  potasse  pur  cristallisé 
diBs  on  demi-litre  d*eau  distillée  bien  pure.  C'est  la  solution  type  pour  les 
ticools  rectifiés  marchands. 

D'autre  part  je  prends  un  flacon  cylindrique  en  Terre  bien  incolore,  de  forme 
an  peu  haute  et  à  large  goulot,  d*une  capacité  totale  d'environ  100  c.  c.  Un 
trait  circulaire  gravé  dans  le  verre  marque  le  niveau  qui  correspond  a  une 
eipiciié  de  50  c.  c. 

Je  mets  dans  le  flacon  l'alcool  k  éprouver  jusqu'à  ce  trait  de  50  c.  c.  ;  j'in  . 
troduis  un  petit  thermomètre  gravé  sur  verre,  et  je  m'arrange  pour  obtenir  la 
température  de  18*  centigrades.  D'autre  part  avec  une  pipette  sensible  mar- 
quant 2  c.  c.  seulemeut,  je  verse  rapidement  2  c.  c.  de  la  solution  de  per- 
manganate titrée  dans  l'alcool,  en  notant  au  même  moment  l'heure  exacte  sur 
ue  montre  h  secondes.  J'agite  ;  la  coloration  rose-violacée  disparatt  peu  k  peu 
pour  faire  place  h  une  nuance  saumon  bien  plus  pâle  ;  puis  la  couleur  pusse  k 
la  rouille  et  enfin  au  jaune  paille. 

(!)  Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [5],  XVIII,  273,  572,  1888;  XIX,  43,. 
«,  125,  178,  254,  305,  1889. 
[t)  La  distillerie  française. 


,1  le  ïirsge  à  la  liîntc  ssunion  que  j'obserfe;  les  aulres  ttiiilts,  aitc  .lei 
s  purs,  sont  trop  longues  &  se  produire. 

qualiléï  d'akool  élhylique  les  plus  pures  mellenl  jusqu'à  i5  mmules  1 
r  cette  décaloratioa  sannion  h  la  lempérilure  de  18°. 

qualités  commerelalcs  dik's  supérieures  mettent  de  18  à  30  minutes. 

quilitit  eitra-lines  meiWW  de  î  k  10  minutes. 

mt   au   3/6  fia  Surd,   il   met  aouvenl  moÏDS  d'une  minute,  et  en  parli- 

pour  le  type  ofiidel  d'ulcool  de  mélasse  de  la  hourse  de  Paris,  jo  n'ai 
I  que  IS  secondes  I 

ir  bien  observer  les  teintes,  it  fuul  que  les  flacons  soient  en  lerre  bien 
re  et  ds  dimensions  iJentiqucs  ;  on  les  pose  sur  une  fenille  de  papier 
,  non  loin  d'une  fenîlro.  Il  eat  bon  de  posséder  une  teinte  type  dans  un 

pour  avoir  la  rerlituds  de  s'arréler  toujours  au  mime  point, 
procédd  d'analpe  s'applique  également  bien  aui  alcools  impiKails  ou 
egines^la  méthode  est  U  même  mais  avec  les  quelques  niodificaiions 

liqueur  d'épreuïe  est  Taile  au  millième  (I  gramme  de  jiermsnganate  par 

D'aulrr  puri,  récliantilloo  impur  doil  t\rt  amené  ï  un  degré  «Icoolique 
1rs  le  mime,  afin  que  les  résultats  soient  comparables  entre  eux.  Le  degré 
'ai  choisi,  pour  des  raisons  quu  je  développerai  tout  II  l'heure,  est  de 

k  15*  ;  comme  pour  les  alcools  rectifiés,  il  faut  opérer  à  lu  lempiroturf 
'.  On  vtrrse,  dans  les  SO  c,  c  du  liquide  alcoolique,  i  r.  e.  de  la  solution 
rmanganale  au  millième,  et  l'on  noie  la  durée  de  la  décoloration, 
l'échantillon  était  asseï  impur  pour  amener  la  décoloration  inslanlané- 
.  on  recommencerait  en  versant  5  e.  c.  de  solutiou  Torle  di'  permenginite 
u  deâc.  c. 

peut  encore  employer  un  autre  mode  opératoire,  surtout  pour  les  irèt 
ais   produits.  On   met   dans  le  flacon  d'essai,   non   pas  l'alcool,   mais 

c.  de  permanganate  faible  (à  1/5000'),  ou  bien  3  c.  c.  de  permanganate 
ce  qui  revient  cxaeicmeot  au  m(me.  Ou  garnit  une  burelie  graduée  avec 
ol  i  essajer,  et  on  verse  rapidement  cvl  alcool  dans  le  permanganate  n 
U  sans  cesse.  Bienldl  la  nuance  change  et  vire  au  cuivre  rouge  puis  1 1> 
e.  On  s'un-fite  i  la  tcinle  cuivre  rouge. 

mode  opératoire  est  moins  rigoureui,  parce  qu'il  ne  tient  pas  compte  de 
npérature  et  psrce  que  les  résultais  peuvent  légèrement  varier  selon  que 
(erse  rapidemeni  ou  non;  mais  néanmoins  il  est  très  pratique  et  peut 
ment  se  mettre  entre  les  mains  d'un  surveillant  ou  d'un  ouvrier  disirlls' 

C'esl  à  re  lilre  qu'il  est  propre  i  rendre  de  grands  services  b  la  fahri- 

idii  que  If  degré  alcoolique  avait  une  influence  1res  importante  sur  les  re- 
ts. Aussi,  toutes  les  [ois  que  l'alcool  ii  examiner  n'est  pas  à  9(-9U*,  m-il 
pensable  de  le  couper  d'eau  pure  pour  te  ramener  k  l'autre  degré  élalon 
!°,S.  l^ue  fois  dilué  à  ti',i,  selon  la  pureté,  on  emploie  S  c.  c.  Je  per- 
;anate  faible,  ou  bien  ^  c.  c.  de  permanganate  fort, 
raison  de  ces  divers  modes  opératoires,  j'ai  donné 
nie  abréviative  i  chaque  mélliode,  afin  d'éviter  les  confusions. 
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J  appelle  méthode  A  la  première  méthode  décrite,  c'est-à-dire  analyse  directe 
sur  50  c.  c.  d'alcool  h  haut  degré  avec  3  c.  c.  de  permanganate  faible. 

Méthode  B,  50  c.  c.  d*alcool  h  haut  degré  avec  2  c.  c.  de  permanganate 
fort. 

Méthode  C,  50  c.  c.  d'alcool  ramené  à  iâ**,5  avec  â  c.  c.  de  permanganate 
faible. 

Méthode  D,  50  c.  c.  d'alcool  ramené  k  42*,5  avec  2  c.  c.  de  permanganate 
fort. 

Méthode  F,  50  c.  c.  d'alcool  ramené  k  42"* ,5  avec  5  c.  c.  de  permanganate 
fort. 

Enfin  méthode  G,  10  c.  c.  de  permanganate  faible  dans  lesquels  on  verse 
nec  une  burette  graduée  l'alcool,  soit  k  haut  degré,  soit  k  42*,5. 

Ce  sont  les  deux  méthodes  A  et  G  qui  servent  le  plus  souvent;  ce  sont  les 
plas  pratiques  et  les  plus  simples. 

U  température  de  18*,  nécessaire  pour  l'opération,  est  très  facile  k  obtenir 
tû  tout  temps.  En  particulier  si  Talcool  est  un  peu  froid,  il  suffit  de  tenir  un 
iastant  le  flacon  dans  la  main.  On  ne  verse  le  permanganate  que  lorsqu'on  est 
i  18*.  L'addition  du  permanganate  élève  généralement  la  température  d'un 
demi-degré  au  moins,  mais  comme  il  en  est  toujours  ainsi,  on  n'en  tient  pas 
compte.  Si  la  décoloration  dure  longtemps  et  que  la  température  ambiante  soit 
sensiblement  différente  de  18*,  il  faut  de  temps  en  temps  consulter  le  thermo- 
mètre et  refroidir  ou  réchauffer  suivant  les  besoins,  de  façon  k  éviter  un  écart 
d'an  degré.  L'influence  d'un  demi-degré  n*esl  pas  sensible. 

Un  moyen  assez  simple  de  refroidir  consiste  à  tremper  le  flacon  dans  de 
raleool  k  95*  et  k  le  remettre  en  place.  L'évaporation  de  l'alcool  enlève  facile- 
ment an  degré  si  le  verre  est  mince. 

Avec  un  peu  d'habitude  de  manipulation  on  arrive  très  vite  k  régler  les 
essais  k  18*.  —  Pour  verser  les  2  c.  c.  de  permanganate,  on  guette  le  moment 
oii  l'aiguille  des  secondes  d'une  montre  passe  k  l'un  des  quatre  points  cardi- 
nani  de  son  cadran.  A  ce  moment  on  souffle  vivement  le  contenu  de  sa  pipette 
et  OD  agite.  C'est  pour  cette  raison  que  j'ai  mentionné  que  les  pipettes  sont 
■  a  la  goutte  ».  Comme  certains  échantillons  décolorent  en  3  ou  4  secondes,  il 
serait  impossible  de  prendre  le  temps  de  faire  les  mesures  avec  une  pipette  k 
deui  traits. 

On  note  sur  le  cahier  d'analyse  les  secondes  et  les  minutes  du  moment  où 
Ton  a  soufflé.  C*e8t  de  même  par  les  secondes  que  l'on  commence  pour  noter 
le  moment  de  la  décoloration^  et  l'on  regarde  les  minutes  ensuite. 

Le  flacon  est  posé  sur  une  feuille  de  papier  blanc  près  d'une  fenêtre,  non 
loin  do  flacon  de  nuance  type.  On  distingue  très  nettement  la  variation  gra- 
doelle  de  la  teinte,  et  dès  que  la  nuance  est  identique  k  celle  du  type,  on  fait 
la  notation  de  l'heure.  En  faisant  la  différence  avec  la  notation  de  l'heure  ini- 
l^le,  on  a  la  durée.  On  doit  toujours  contrôler  la  température,  une  fois 
l'épreuve  finie;  d'ailleurs  le  thermomètre  reste  dans  le  flacon  pendant  toute  la 
dorée  de  l'essai,  c>st  donc  une  simple  lecture  k  faire. 

Poar  des  alcools  très  purs  qui  exigent  de  longues  décolorations,  on  peut 
former  un  bain  d'eau  k  18"  dans  un  cristallisoir,  que  l'on  pose  lui-même  sur 


» 
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une  feuille  de  papier  blanc,  on  est  encore  mieux  assuré  d'éviter  les  variations 
de  température. 

Je  n*indique  toutes  ces  précautions  que  pour  rendre  les  essais  bien  com- 
parables entre  eux,  ce  dont  on  a  quelquefois  besoin,  pour  contrôler  la  marche 
d*une  rectification,  par  exemple.  Autrement  il  n'y  a  pas  besoin  d'en  chercher 
si  long  si  Ton  désire  simplement  savoir  si  un  échantillon  décolore  en  une  mi- 
nute ou  en  cinq.  Mais  en  prenant  les  précautions  indiquées  ci-dessus,  od  b 
une  véritable  analyse  de  laboratoire  d'une  précision  incontestable. 

Voici  maintenant  comment  je  constitue  la  teinte  type,  d'une  façon  artificielle 
et  assez  durable. 

D'une  part  je  dissous  O'^lOO  de  fuchsine  dans  un  litre  d'eau  distillée.  Je 
prends  100  c.  c.  de  cette  solution  et  j'en  forme  k  nouveau  un  litre.  En  somme, 
c'est  une  solution  contenant  O^^Ol  de  fuchsine  par  litre. 

D'autre  part  je  dissous  Os'^,500  de  chromate  neutre  de  potasse  dans  un  litre 
d*eau  distillée. 

Je  prends  un  flacon  à  essai  ;  j'y  mets  quelques  centimètres  cubes  d'eau  dis- 
tillée, puis  j'y  mesure  bien  exactement  : 

i"y^  de  liquide  rouge  de  fuchsine, 
et  d'^fO  de  chromate  de  potasse. 

Je  complète  le  volume  jusqu'au  trait  50  c.  c.  La  nuance,  légèrement  trop 
rouge  sur  le  moment,  n'est  bonne  que  le  lendemain,  et  &  partir  de  cet  instant 
elle  reste  bonne  pendant  longtemps  si  Ton  a  soin  de  boucher  le  flacou. 

Pour  les  autres  méthodes  où  Ton  emploie  du  permanganate  fort,  il  faut  une 
teinte  beaucoup  plus  forte  ;  on  obtient  pratiquement  la  teinte  type  avec  les 
mêmes  liqueurs  en  mélangeant  30  c.  c.  de  chromate  et  12  c.  c.  de  fuchsine  et 
complétant  le  volume  de  30  c.  c.  avec  l'eau  distillée.  {À  suivre  ) 
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Gargariimo;  par  le  D'  H.  Roosuau. 

Borate  de  soade • )_ 

Chlorate  de  sonde r    *  «™°»"^«*- 

Hiel  rosat | 

Sirop  de  mAres jaa  15       — 

Infasion  de  roses  rouges ) 

Décoction  de  quinquina.  .  .  .  • j»  "5       — 

F.  S.  ▲•  Se  gargariser  tontes  les  denz  ^heures  aiee  une  gorgée  de  ce  li- 
quide. 

Ze  Gérant  :  Georges  MASSON. 
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TRAVAUX   ORIGINAUX 


Sur  la  fixation  de  T azote  dans  les  oxydations  lentes; 

par  M.  Berthelot. 

En  poursuivant  mes  expériences  sur  la  fixation  de  Tazote 
par  la  terre  et  les  végétauf ,  je  me  suis  demandé  si  cette 
lisation  ne  pourrait  pas  avoir  lieu  à  froid,  pendant  le  cours 
de  Toxydation  lente  de  certains  principes  immédiats,  et 
spécialement  de  ceux  qui  donnent  naissance  à  ces  oxydes 
intermédiaires,  doués  de  propriétés  mixtes,  à  la  fois  oxy- 
dants el  oxydables,  qui  fixent  l'oxygène  libre  d'une  ma- 
nière transitoire,  pour  le  transmettre  ensuite,  et  d'une 
fiicon  presque  indéfinie,  à  d'autres  corps  susceptibles  d'une 
oxydation  définitive.  Tels  sont  l'éther  ordinaire,  l'essence 
de  térébenthine  (1),  divers  carbures  aromatiques  (2),  l'a- 
cide oléique,  certains  aldéhydes,  etc.,  tous  corps  capables 
d'oxyder  l'indigo,  de  blanchir  les  matières  colorantes,  etc.; 
en  un  mot,  de  produire  ces  effets  que  Schœnbein,  qui  les 
avait  découverts,  attribuait  ci  Tozone. 

En  fait,  si  l'on  examine  un  échantillon  de  vieil  élher, 
conservé  dans  des  flacons  incomplètement  remplis  pendant 
plusieurs  mois  ou  plusieurs  années,  il  est  facile  de  consta- 
ter, —  le  fait  est  bien  connu,  —  que  cet  éther  possède  des 
propriétés  oxydantes,  à  l'égard  de  l'iodure  de  potassium, 
par  exemple.  Si  on  l'agile  avec  de  l'eau,  cette  eau  se 
charge  d'eau  oxygénée,  reconnaissable  ensuite  par  l'ac- 
tion d'une  trace  d'acide  chromique,  qui  développe  la  colo- 
ration bleue  de  l'acide  perchromique,  isolable  lui-même 
par  l'éther.  Mais  cette  eau  oxygénée  ne  préexiste  pas  dans 
l'éther  anhydre  ;  elle  dérive,  comme  je  l'ai  prouvé,  d'un 

[\)  Ànn.  de  chimie  eï  de  phys.,  3«  série.,  t.  LVIIÏ,  p.  426  el  U."),  1860. 
i  Même  recueil,  5- série,  t.  XU,  p.  154,  1867. 

/•■r».  ii  Pk&rm.  et  deCkim  ,  5«  séiiie,  t.  XIX  (!«'  mai  1889..  27 
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:  principe,  le  peroxyde  d'éthyle  (2C*H"0'+0'), coni- 
que j'ai  isolé,  après  l'avoir  préparé  par  l'actioD  directe 
médiate  de  l'ozone  (1  \  et  dont  j'ai  étudié  les  réacUoDs. 
'gène  ordinaire  l'engendre  également ,  mais  leotemeot. 

n'est  pas  le  seul  produit  que  l'on  puisse  dériver  de 
r  oxydé  sous  l'influence  de  l'air  et  de  la  lumière.  Ec 
si  l'on  agile  un  tel  éther  avec  une  petite  quanlilé 

de  chaux  obsohimeul  exempte  de  nitrates  (2),  et  si  Ion 
ire  à  sec  cette  eau  avec  précaution,  le  résidu,  repris 
uelques  gouttes  d'eau  et  évaporé  de  nouveau,  fournil 
te  avec  l'acide  sulfurique Concentré  et  mêlé  de  sul- 
erreux  la  coloration  rosée,  caractéristique  de  l'acide 
[ue.  On  obtient  aussi  la  coloration  bleue  de  la  diplté- 
[line;  mais  celle-ci  n'est  nullement  spécifique,  et  son 
)i  est  sujet  à  des  erreurs,  contre  lesquelles  les  phy- 
;istes  ne  sont  peut-être  pas  suffisamment  prémunis  : 
:  bleu  se  produit  aussi  avec   un  grand   nombre  de 

oxydants,  et  même  avec  l'eau  oxygénée  quoique  faî- 
mt.  On  l'obtient  d'ailleurs  avec  les  eaux  de  lavage  de 
r  oxydé,  après  l'évaporation  au  bain-marie,  avec  une 
intensité,  qu'on  ne  saurait  attribuer  celle-ci  unique- 
aux  traces  d'acide  azotique,  décelables  par  le  sulfate 
IX  ;  il  me  paraît  probable  qu'il  existe  dans  ces  eaux 
jisiôme  principe  oxydant,  autre  que  l'eau  oxygénée 
:ide  azotique;  mais  je  ne  possédais  pas  de  données 
antes  pour  m'y  attacher  davantage. 
i  répété  ces  essais  avec  de  l'éther  neuf,  bien  lavé  avec 
pure  et  l'eau  de  chaux,  puis  purillé  et  reciiûé;  bref, 

pur  que  j"ai  pu  le  préparer,  "25"  de  cet  éther  ont  été 
lonnés  dans  un  flacon  d'un  litre,  avec  25"  d'eau  pure, 

juillet  au  26  octobre  1888.  Au  bout  de  ce  temps,  ou 
ai-é  l'eau  de  l'éther.  Cette  eau,  additionnée  d'un  peu 

de  cbaux,  a  été  placée  dans  une  capsule,  sous  uue 

Inn.  de  cliiin.  et  de  /ihys.,  j"  série,  t.  XXVII,  p.  «9,  188i, 
}i)  obtieut  celte  eau  ea  liianl  un  grand  nombre  de  fois  par  décaalaliuD 
:haui  éuinle,  jusqu'à  ce  que  300"  il'eau  de  cbaux  lÏTaporée  k  lec,  eu., 
missent  anmine  trace  de  Ditrale,  sensible  i  la  diph6nf  lamiao  tl  au  set 
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petite  Soche,  au-dessous  de  2**'  d'une  liqueur  titrée  d'acide 
sulfurique  {2«%0  80'  au  litre),  afin  d'y  rechercher  Tammo- 
niaque  :  la  proportion  en  a  été  trouvée  absolument  nulle, 
à  Ve  de  milligramme  près.  Dans  la  môme  eau,  on  a  cher- 
ché ensuite  Tacide  azotique,  dont  on  a  trouvé  une  trace, 
telle  qu'un  dixième  de  milligramme;   dose  parfaitement 
sensible,  le  réactif  accusant  jusqu'à  ^^  de  milligramme. 
Enfin  on  a  fait  passer  les  vapeurs  de  Téther  précédent  à 
travers  une  colonne  de  chaux  sodée,  en  plaçant,  en  outre, 
quelques  fragments  de  cette  substance  dans  la  petite  cor- 
nue qui  contenait  l'éther  :  on  a  trouvé  0'"8'',06  d'ammonia- 
que, dose  qui  répond  à  peu  près  aux  limites  d'erreur 
(Cw^Oô).  Une  autre  expérience  semblable,  faite  avec  25'^^  du 
mèrae  éther,  conservée  en  présence  de  l'eau  de  chaux,  au 
lieu  d'eau  pure,  a  fourni  les  mêmes  résultats. 

J'ai  encore  opéré  d'une  autre  façon  :  j'ai  pris  50**=  d'éther 
pur  et  j'y  ai  fait  passer  bulle  à  l)uUe,  pendant  une  se- 
maine, 100  litres  d'air,  purifié  avec  le  plus  grand  soin  de 
loule  vapeur  acide  ou  alcaline.  Au  sortir  de  l'éther,  le  gaz 
traversait  de  l'eau  de  chaux  pure.  J'ai  obtenu  une  trace  de 
nitrate. 

Ainsi  l'éther,  en  s'oxydant  lentement,  détermine  l'oxy- 
dation d'une  trace  d'azote.  Le  phénomène  est  pareil  a 
loxydation  lente  du  phosphore  et  à  l'action  de  l'efiluve 
électrique  sur  l'air,  lesquelles  fournissent  à  la  fois  de 
lozone  et  un  peu  d'acide  nitrique  (ou  nitreux);  circon- 
stance qui  avait  donné  lieu  autrefois  à  une  erreur,  en  fai- 
sant supposer  que  l'ozone  pouvait  oxyder  l'azote  en  pré- 
sence des  alcalis  ;  or  Tozone  exempt  de  vapeurs  nitreuses 
n'oxyde  pas  l'azote  (1). 

Au  contraire,  l'oxydation  de  l'azote  a  lieu  réellement,  en 
même  temps  que  l'oxydation  du  phosphore  qui  produit 
l'oione,  ou  que  l'oxydation  de  l'éther,  qui  produit  le  pe- 
roxyde d'éthyle.  Mais  les  doses  d'acide  azotique  .ainsi  formé 
sont  extrêmement  faibles. 
J'ai  cherché  également  si  l'oxydation  de  l'essence  do 

;*;  Ann.de  Chim,  et  de  Phys,.  5»  série,  1.  Xlf,  p.  4i2,  1877. 
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enthine  (récemment  rectifiée)  détermine  la  Qxaliou 
^te.  Mais,  dans  ce  cas,  il  ne  m'a  pas  été  possible  de 
irir  aux  réactions  colorantes  caractéristiques  de  l'a- 
izotique,  parce  que  les  produits,  solubles  dans  l'eau 
)xydalion  de  l'essence  développent  au  contîict  de  l'u- 
sulfuriqne  concentré  une  coloration  jaune  intense, 
aasque  tout,  et  il  ne  s'est  pas  formé  d'ammoniaque 

Quant  à  l'azote  combiné,  la  dose  en  a  été  trouvée 
l'action  de  la  chaux  sodée  au  ronge,  avec  '35*'  d'es- 
),  voisine  de  0'°*',-2,  c'est-à-dire  douteuse;  l'essence 
Ice  récemment  en  fournissait  à  peu  prés  autant, 
mes  dilTicultés  avec  le  mésitylène,  l'essence  d'à- 
es  amères  (l|  et  l'acide  oléique;  en  tout  cas,  l'aeidc 
|ue,  s'il  se  forme  dans  l'oxydation  de  ces  substances, 
rpasserait  pas  la  dose  observée  avec  l'éther. 
ette  occasion,  j'ai  encore  soumis  à  un  nouvel  examen 
lation  lente  du  fer,  pour  vérifier  s'il  y  a  fixation  de 
s  sousforme  d'ammoniaque;  opinion  tour  à  tour  aiïïr- 
ît  réfutée  par  divers  observateurs.  2«',70  de  fil  de  cla- 

et  10"  d'eau  pure,  abandonnés  dans  un  flacon  lîe 
!3  hermétiquement  clos,  de  façon  à  se  mettre  à  l'abri 
az  atmosphériques,  du  19  mai  au  9  juillet,  ont  fourni 
le:  Azll'  =  0"'''%16. 

05  du  mâme  fil,  abandonnés  de  même  avec  50"  d'eau 
de  chlorure  de  sodium,  condition  où  l'oxydation  est 
active,  ont  fourni  :  AzH'^O^^'jG. 
uguant  que  ces  traces  ne  fussent  dues  à  quelque  im- 
é  superCcielle,  j'ai  change  l'eau  et  versé  encore,  sur 
i  restait  du  second  êcUantillon  de  fer,  50"  d'eau  el 
e  chlorure  de  sodium.  Cette  fois,  j'ai  oblenu  ; 
l.\zll*.  Ces  doses  sont  trop  minimes  pour  qu'il  soit 
is  d'en  conclare  qu'il  y  a  formation  d'amniouiaquc 
l'oxydation  du  fer  humide  :  le  doute  est  d'autant  plus 
is  que  le  fer  renferme  d'ordinaire  des  traces  d'aiolc 
iaé. 


lelle-ci  conlieat  àé'jk,  ti  VHii  noriutl,  quviques  dix-millitmi 
■«  l'acide  aléiqiie. 
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1a  panification  frauduleuse.  —  Sur  Temploi  du  sulfate  de 
cuiçre  et  de  Valun  dans  la  fabrication  du  pain;  par 
M.  Bruylants  (I). 

Id  grand  nombre  de  produits  chimiques  sont  employés 
(îans  la  panification  :  ce  sont  surtout  Teau  carbonatée,  le 
carbonate  et  le  bicarbonate  de  soude,  le  carbonate  de  ma- 
gnésie, le  savon,  l'eau  de  chaux,  le  sulfate  de  cuivre,  Falun 
et  le  sulfate  de  zinc. 

On  se  rend  facilement  compte  de  la  raison  pour  laquelle 
on  se  sert  d'eau  carbonatée.  Pendant  la  cuisson  du  pain, 
Tacide  carbonique  qui  s'y  trouvait  en  solution  se  dégage, 
soulève  la  pâte,  l'entraîne,  y  creuse  les  yeux  et  la  rend 
spongieuse. 

Le  carbonate  de  magnésie,  le  carbonate  et  le  bicarbonate 
de  sodium  sont  employés  surtout  avec  les  farines  aigries 
ou  dans  la  panification  au  levain.  Les  acides  dii  levain,  ou 
bien  ceux  qui  se  sont  produits  dans  la  farine  avariée,  réa- 
gissent sur  ces  carbonates,  se  combinent  avec  les  bases  et 
chassent  l'acide  carbonique  qui  agit  comme  nous  venons 
de  le  voir. 

L'eau  de  chaux,  recommandée  par  Liebig,  ne  s'emploie 
que  dans  la  panification  au  levain,  pour  neutraliser  l'excès 
d'acide.  Quant  à  l'introduction  des  savons  dans  la  pâte  à 
pain,  une  de  ces  choses  fréquentes,  d'ailleurs,  dont  tout  le 
monde  parle  et  que  peu  de  gens  ont  vue,  elle  ne  se  pra- 
tique que  très  rarement  et  sui:tout  dans  les  campagnes, 
lorsque  le  levain,  fait  exclusivement  de  pâte  aigrie,  a  une 
réaction  par  trop  acide. 

Il  faut  rattacher  à  ces  produits  la  poudre  fermentative 
ou  poudre  à  panifier,  composée  d'un  mélange  de  phosphate 
acide  de  calcium  et  de  bicarbonate  de  soude.  Pendant  la 
cuisson,  il  se  forme  du  phosphate  tricalcique,  du  phos- 
phate sodique  et  dé  l'acide  carbonique  qui  se  dégage. 
Citons  encore  le  carbonate  ammonique,  qui  sert  à  la 


J}  Elirait  du  Bulletin  de  VAcad,  roy.  de  méd.  de  Belgique^  année  188^. 
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rication  de  certaines  pâtisseries,  et  le  carboDate  de 
asse,  qui  donne  sa  coloration  au  pain  d'épice,  et  le  Tait 
Br,  grâce  à  l'acide  carbonique  qu'il  dégage  sous  l'in- 
ïnce  des  acides  organiques  du  miel. 
Jes  dilTérents  composés  servent  donc  à  modifier  la  réac- 
1  de  la  p<\te  à  pain,  ou  à  fournir  l'acide  carbonique  qui 
t  gonder  celle-ci. 

l  n'en  est  pas  de  même  du  sulfate  de  cuivre,  du  sulfate 
zinc  et  de  l'atun,  qui  ont  sur  la  paniQcation  une  action 
cifique  des  plus  iutéressantes  :  le  premier  produit  dans 
ïi\te  une  pousse  très  énergique  et  donne  un  pain  bien 
é,  poreux,  d'uE  grain  fin  et  dont  les  yeux  sont  très 
lux;  le  second  se  comporte  à  peu  près  de  la  même 
on,  tandis  que  l'alun  blanchit  surtout  la  mie  du  pain, 
it  en  produisant  une  action  analogue  à  celle  du  sulfate 
cuivre,  mais  moins  énergique. 

Mioa  du  siilffite  de  ruii-re.  —  J'ai  d'abord  redi«rchS,  dit  l'aolcnr,  lu 
iBtil«  de  sallbh'  de  cuivre  1i  plus  faioratile  i  la  ]>iDilioalion  ou  plulAI  k  la 
duclion  d'un  paia  de  bolle  ap|iareDcc. 

lans  ce.  bul  il  a  H6  fait  une  ^a^^n<S^  (romposfe  de  deu:i  lérica  île  dii  pains  : 
cun  ïonlcnail  cïaclcnienl  un  kilogl'amme  de  farine,  un  demi-lîtrc  d'can, 
grammes  de  sel  et  «ingl  Eramme*  de  levure  s*clie.  Us  pnias  correspoa- 

I  aui  numéros  1  des  deux  séries  onl  iM  ohlcnus  par  panirifaiion  ordiuiire; 

II  l'eau  sorranl  au  pétrissage  des  autres  pains  on  a  dîfsau»  les  quautiUt 
(unies  de  sulfate  de  cuiire  : 

N'"  2  de  chaque  série  =    I  penligr.  de  suKale  de  euivre. 


10  —  .-«       — 

Us  piles  ont  été  maintenues  sur  i'oucAk  jiendant  curirun  deui  heures  >  uaf 
uce  tcmpéraiare  l't  eurourn^es  en  groupant  les  paius  do  chaque  série,  c' 
>i);nBnt  les  deuï  s*ries  antre  elles,  pour  eoolr41er  les  dilTérenees  que  pear- 
iCiit  prodoirc  des  places  dilTérenlcs  au  four. 

Les  pains  ont  étt  ahandonnvs  pendant  tingl-qualre  heures  aprts  défaurat* 
int,  puis  e laminés. 
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Ob  constate  d'abord  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  entre  les  mt-mes  numéros 
Je  cbaque  série. 

Les  numéros  1  sont  bien  venus,  la  croûte  en  est  brune,  la  mie  blaucbfttre, 
les  veux  sont  b  peu  près  réguliers  ;  ils  ont  une  épaisseur  de  9  à  9  Vs  cen- 
Uinètres. 

Les  Donéros  2  ne  présentent  aucune  différence  avec  les  précédents  ;  les  nu- 
méros 3  ont  une  croûte  plus  crevassée,  la  mie  a  le  même  aspect  que  pour 
les  précédents,  le  grain  est  régulier,  les  yeux  d'égale  grandeur;  l'épaisseur 
atieint  de  10  à  10  Vi  centimètres. 

Les  numéros  I  ont  le  plus  bel  aspect;  la  croûte  est  fortement  crevassée 
annonçant  une  fermentation  énergique  ;  la  mie  est  spongieuse,  les  yeux  sont 
égaox,  le  grain  régulier,  mais  l'aspect  de  la  mie  n'est  pas  tout  à  fait  aussi 
bitnc  que  chez  les  précédents;  l'épaisseur  est  de  12  à  12  7s  centimètres. 

Les  numéros  5  ressemblent  aux  numéros  2,  et  les  numéros  6  aux  numéros  1, 
avec  celte  différence  que  la  pâte  est  moins  blancbe  et  parait  avoir  une  teinte 
Terdiirc. 

Les  naméros  7,  8  et  9  ont  l*air  de  pains  rassis  :  la  croûte  est  beaucoup 
plus  pâle,  ils  sont  lourds  en  main,  et  la  mie  a  des  yeux  d'inégale  grandeur,  la 
pâte  est  verdâtre. 

Pour  les  numéros  10^  on  dirait  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  fermentation  panairc, 
la  pâle  est  verdAtre  et  aqueuse  et  la  croûte  très  pâle. 

La  proportion  la  plus  favorable  paraît  donc  être  de  5  centigrammes  par  kilo- 
gramme de  farine. 

Le  sulfate  de  cuivre  passe  pour  retenir  une  plus  grande 
quantité  d'eau  dans  le  pain.  J'ai  vérifié  ce  fait  en  faisant 
une  cuisson  de  deux  séries  de  cinq  pains  contenant,  cha- 
cun, un  kilogramme  de  farine,  un  demi-litre  d'eau,  10  gr. 
de  sel  et  20  gr.  de  levure  sèche.  Dans  la  seconde  série, 
chaque  pain  contenait  5  centigr.  de  sulfate  de  cuivre. 

Ces  pains  ont  été  enfournés  en  même  temps,  après  une 
fermentation  panaire  de  deux  heures.  Ils  ont  été  pesés 
vingt-quatre  lieures  après  défournemenl. 


SÉRIE  .1. 

Panification 
ordinaire. 


SÉRIE  B. 

Panification 
au  sulfate  de  cuiyre. 


N*«  1 1,370  grammes. 

<6«     •     •      ■     •  l,Oii)  — ~ 

V.     .     .      •     •  l,UOt>  

4 1,350      — 

5 1,365      — 

Moyenne.  1,369  grammes. 


1 ,445  grammes. 
1,140      — 
1,445      — 
1 ,430       — 
1,435      — 


1,443  grammes,. 
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lé  sulfale  de  enivre  relient  donc  dans  le  pain  environ 
/,  kilogr.  d'eau  en  plus  par  100  kilogr.  de  fai-iue 
Lifiée. 

l  arrive  que  certaines  farines  ne  font  pas  une  fermeii- 
on  panaire  normale  :  la  pâle  péliie  et  conservée  sur 
che  avant  enfournement  s'étend  en  largeur,  coule,  e( 
nés  l'expression  reçue  pousse  jilat.  Le  sulfale  de  cuivre 
ïèchc  ce  phénomène,  et  c'est  à  cause  de  cette  propriété 
;  certains  boulangers  l'emploient  lorsqu'ils  ont  à  Ira- 
ller  des  farines  lâchanles. 

lien  que  ces  farines  se  rencontrent  surtout  en  été,  je 
s  cependant  parvenu  à  m'en  procurer  une  quantité  suffi- 
le  pour  vérifier  la  propriété  du  sulfale  de  cuivre  du 
sser  gros,  et  ponr  étudier  le  mécanisme  de  cette  action. 
Ine  cuisson  de  pains  faits  avec  cette  farine  m'a  fourni, 
bié  d'un  pain  très  plat,  lourd,  aqueux,  indigeste,  quatre 
QS  .d'un  très  bel  aspect,  ayant  une  épaisseur  de  12  cen- 
èlres  environ.  Chaque  pain  était  fait  avec  un  kilo- 
mme  de  farine,  un  demi-Iilre  d'eau,  10  gr.  de  sel  et 
gr.  de  levure  sèche.  Le  premier  avait  été  fabiiqu'j 
ime  tel;  les  quatre  autres  ont  été  additionnés  :  deu.\ 
3  cenligr.,  les  deux  autres  de  7  cenligr.  de  sulfate  àr 
vre. 

.'auteur,  après  avoir  décrit  et  discuté  les  antériorilé?. 
tinue  ainsi  : 

iDs  la  iiuniGcsIion  au  sulfale  de  cuiirr,  ce  n'en  |>as  sculeiiienl  le  ]iain  qui 
ilUure  apparence,  mais  c'i'SI  surtuul  lu  pùie  fur  eauclie  qui  live  niicni  tl 
rspldemcnl. 

rsqu'on  paailie  au  suiralc  de  cuivre  des  firims  lâchaiilcs,  na  reni>rqu( 
la  pile  iiiunli'  normal enieul,  alors  qu'une  pâle  faite  avec  la  infiiie  farine, 
sans  addilion  de  s«l  de  cuivre,  ne  se  diietoppe  pas. 
est  hors  de  doute  que  celle  augmentation  de  volume  est  duc  à  uo  dtga~ 
ml  de  gai  suscejitible  de  soulever  el  d'entraîner  la  pâle. 
,  en  faisant  une  pauilleatlou  art  ili  ciel  le,  avec  de  la  farine  Uchauli'  cl  dr 
carbouatée,  ou  bien,  mieux  encore,  en  pfirisaant  avec  un  demi-lllre  d'eau 
,ilo);ruinnie  de  celle  mfnic  farine,  i  laquelle  on  a  incorporé  S5  ^Timmet 
Dpcrphasphate  de  cliaut  du  commerce,  6  grammes  de  tiicartranate  de  soude 
I  quoi  dégai;cr  environ  nn  litre  et  demi  d'acide  carbonique —  on  oblienla» 
bieu  la>é,  dont  les  jrux  sont  égaux  el  le  grain  as^cz  lin,  mais  quii'»>  ^'' 
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Ost-k-dire  que  l'iutrodaction  directe  du  gaz  dans  cette  p&te  présente  un 
résultat  analogue  à  celui  que  Ton  obtient  par  la  panification  au  sulfate  de 
caiTre,  et  comme,  dans  cette  dernière,  les  gaz  sont  produits  par  la  fermen- 
tation, on  peut  dire  que  ce  sel  a  une  influence  sur  celle-ci. 

D'ailleurs,  les  expériences  suivantes  rendent  la  chose  plus  évidente  encore  : 

I*  On  a  préparé  une  pâte  liquide  (pâte  à  crêpes)  avec  â  kilogr.  de  farine  de 
première  qualité,  50  gr.  de  levure  sèche  et  de  Teau,  puis  on  Ta  divisée  en 
denx  parties  égales  mesurant  exactement  4  litres  cliacunc  et  dans  Tune  d'elles 
OD  I  introduit  8  centigr.  de  sulfate  de  cuivre.  Au  bout  de  deux  heui'es,  celle-ci 
occnpail  un  volume  de  6,100  c.  c^,  tandis  que  TaiUrè  s'était  élevée  à  peine  à 
4,100  r.  c.  A  Tanalyse,  faite  Immédiatementyili  première  a  fourni  %t  gr. 
d'ilcool,  tandis  que  celle  qui  ne  renfermait  pis  de  sulfate  de  cuivre  n'en  con« 
teaait  que  des  traces  ; 

2'  Deux  kilogrammes  de  farine  lâchante  ont  été  panifiés  Tun  à  la  méthode 
ordinaire,  l'autre  avec  addition  de  sulfate  de  cuivre.  Au  bout  de  deux  heures  de 
repos  à  une  température  de  20**,  j'y  al  dosé  Talcool.  Le  premier  n'en  contenait 
qae  des  traces,  le  second,  au  contraire,  a  fourni  environ  0,60  gr. 

11  est  donc  hors  de  doute,  me  semble-t-il,  que  le  sulfate 
de  cuivre  exerce  une  action  spécifique  sur  la  fermen- 
latioii.  [A  suivre.) 


Causticité  variable  de  tacide  phénique  selon  ses  dissolvants  ; 

Par  M.  P.  Carles. 

Si  à  30  grammes  de  glycérine  neutre  et  pure,  on  ajoute 
5,  10,  15,  20  et  môme  30  grammes  d'acide  phénique 
chimiquement  pur  lui-même,  on  obtient  un  mélange  que 
l'épiderme  de  la  main  supporte  bien  pendant  longtemps  et 
dont  s'accommodent  même  les  muqueuses  du  nez,  des 
oreilles  avec  les  faibles  doses.  Mais  si  la  glycérine  est  déjà 
aqueuse,  ou  si  on  dilue  avec  de  l'eau  ce  glycéré  de  phé- 
nol, le  mélange  devient  irritant,  caustique  et  d'un  con- 
tact intolérable. pour  les  muqueuse  et  même  la  peau. 

A  quoi  ce  phénomène  paradoxal  est-il  dii?Nous  ne  sau- 
rions le  dire  nettement.  Cependant  si  l'on  considère  que 
la  glycérine  est  un  alcool  et  le  phénol  un  corps  bien  voi- 
sin des  alcools  eux-mêmes,  on  est  porté  à  penser  que  de 
leur  réunion  résulte  une  combinaison  instable,  une  sorte 


■ T^H 
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lixte,  que  l'eau  saponifie  facilement,  c'est-à-diie 
avec  la  plus  grande  facilité,  eu  rendani  à  chacun 
composants  ses  qualités  particulières, 
suivant  semble  le  corroborer:  Lorsqu'on  prend 
mes  de  glycérine  pure  et  autant  de  phénol  pur 
sntemeQt  au  contact  de  l'humidité  et  qu'on  les 
intimement,  il  se  produit  aussitôt  une  élévation 
rature  qui  atteint  cinq  degrés  environ.  Cette cha- 
iurait  être  attribuée,  toutefois,  à  la  combinaison 
iérineavec  l'eau  d'hydratation  du  phénol,  car,  ai 

directement  à  celte  glycérine  pure  autant  d'eau 
lénol  liquida  en  a  apporté  tout  à  l'heure,  la  tem- 
ne  monte  guère  que  de  deux  à  trois  degrés. 
ite  de  ces  faits,  nous  avons  eu  la  curiosité  de 
^r  si  des  phénomènes  analogues  ne  se  produiraient 
le  type  des  alcools,  c'est-à-dire  avec  l'alcool  vini- 
s  ce  but,  nous  avons  versé,  à  froid,  sur  deux  por- 
1  même  flacon  de  phénol  quelques  grammes  d'al- 

l'un,  et  autant  d'eau  sur  l'autre.  On  sait  que, 
;onditions,  la  solubilité  du  phénol,  quoique  lente, 
lérable  .avec  l'alcool  et  relativement  faible,  au 
,  avec  l'eau.  Dans  tous  les  cas,  les  deux  dissol- 
ient  bien  saturés  ici,  vu  que  leur  couiact  avec  les 
le  phénol  avait  duré  vingt  heures  environ. 
rme,  nous  avons  plongé  une  baguette  de  verre 
quide  alcoolique  et  nous  avons  fait  des  taches  de 

centimètres  carrés  sur  le  dos  de  notre  main. 
isieurs  minutes,  aucune  sensation  désagréable  ne 
mifestée,  aucune  couleur  blanche  sous-jacente 
;iparue  et  la  sensibilité    locale   était  restée  la 

itre,  avec  la  solution  phénique  aqueuse,  il  s'est 

ement  produit,  dans  les   mêmes  conditions,  d'à- 

tache  blanche  avec  anesthésie  locale  très  accen- 

i  une  sensation  de  brûlure  telle,  que  nous  n'avons 

tr  au  besoin  de  mettre  la  main  sous  un  puissant 

froide. 

lit  inattendu,  dès  que  l'eau  a  mouillé  les  taches 
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alcooliques,  nous  avons  éprouvé  subitement  à  leur  place 
même  une  vive  cuisson,  à  laquelle  a  succédé  un  éry thème 
persistant. 

Notre  main  portait  les  traces  de  trois  brûlures  au  pre- 
mier degré  avec  tout  leur  cortège  habituel;  avec  cette  diffé- 
rence entre  elles  cependant,  c'est  que  tandis  que  les  traces 
des  brûlures  phéno-alcooliques  étaient  guéries  dès  le  qua- 
trième jour,  celle  qu'avait  produite  le  phénol  aqueux  res- 
tait constamment  très  douloureuse  et  n'était  pas  encore 
indolore  et  cicatrisée  après  dix  jours. 

Conclusions.  —  Lorsque  le  phénol  pur  est  en  dissolution 
dans  la  glycérine  pure  ou  l'alcool  concentré,  ses  propriétés 
caustiques  sont  considérablement  amoindries  ;  mais  cette 
causticité  réapparaît  aussitôt  si,  dans  ces  mélanges,  on 
fait  intervenir  l'eau,  môme  en  faibles  proportions. 

Aussi,  dans  les  cas  de  brûlure  par  l'acide  phénique  con- 
centré, sera-t-il  mieux  d'enlever  ce  caustique  avec  l'alcool 
fort  qu'avec  de  Teau. 


Sur  une  nouvelle  méthode  de  dosage  de  la  lithine  au  moyen 
des  fluoi'ures;  par  M.  A.  Carnot. 

La  présence  de  la  lithine  a  été  constatée  dans  un  assez 
grand  nombre  d'eaux  minérales,  principalement  dans  les 
eaux  riches  en  chlorures  ou  en  carbonates  alcalins.  Son 
dosage  présente  une  certaine  importance,  à  raison  des 
propriétés  thérapeutiques  qu'on  s'accorde  à  lui  attribuer. 
Mais  les  procédés  suivis  pour  opérer  ce  dosage  laissent 
encore  beaucoup  à  désirer,  les  uns  à  cause  de  leur  peu 
d'exactitude,  les  autres  à  cause  de  la  complication  et  de  la 
longueur  des  opérations  analytiques. 

Le  spectroscope  fournit  les  indications  les  plus  pré- 
cieuses pour  la  recherche  qualitative  de  la  lithine,  à  cause 
de  Textrême  sensibilité  de  la  réaction;  mais  la  comparai- 
son de  l'intensité  des  raies  spectrales  ne  peut  donner 
qu'une  approximation  douteuse  sur  la  proportion  du  mé- 
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t,al,  surtout  lorsque  cette  proportioi 
passe  quelques  milligrammes  par  1 

Quant  à  la  détermination  quant 
de  celte  note,  elle  s'obtient  jusqu 
par  voie  indirecte,  après  que  l'on  a 
jure  de  lithium  avec  uue  faible  par 
alcalins  par  l'emploi  de  l'alcool  et  d 

Le  dosage  direct  se  fait  eu  préci[ 
de  phosphate  tribasique  en  présen< 
caustique  à  l'ébullition  (Mayer);  i 
que  lavé  à  l'eau  ammoniacale,  retii 
tité  de  soude  (Rammelsbergj  et  ne  p 
des  opérations  longues  et  minuticut 

Le  dosage  indirect  s'obtient  en  I 
que  possible  le  poids  total  dés  cl 
celui  du  chlore  et  celui  du  potassiu 
les  proportions  de  lithium  et  de  so 
sont  longues  et  le  calcul  laisse  tou 
il  donne  des  résultats  erronés,  si  h 
chlorure  de  magnésium,  même  en  i 
cela  arrive  presque  toujours  dans  1 
uêrales, 

A  l'occasion  de  l'analyse  de  quf 
fraui^aises,  où  le  spectroscope  avait  i 
lithine  en  proportion  élevée,  j'ai 
méthode  de  dosage  qui  fût  plus  sûre 
précédentes.  Ju  me  suis  arrêté  à  ui 
les  propriétés  des  fluorures,  et  pi 
degré  différent  de  solubilité. 

Le  fluorure  de  potassium  est  ti 
ainsi  que  ceux  de  césium  et  de  rubi 
soluble  que  ceux-ci,  le  fluorure  d( 
que  25  parties  d'eau  froide  (Fremj 
fluorure  de  lithium  une  solubiliK 
1  partie  de  ce  sel  récemment  préci 
exige  environ  800  parties  d'eau  pun 
diuaire,  et  IttOO  parties  d'un  mêlai 
d'eau  et  d'ammoniaque.  L'addition 
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(1  iimmonium  diminue  encore  la  solubilité  '(sans  doute  en 
faisant  obstacle  à  la  dissociation  du  fluorure  alcalin,  que 
los  expériences  de  M.  Berthelot  ont  montrée  si  facile),  car 
rîle  se  réduit  alors  à  1/2 100*  dans  l'eau,  1/300*  dans  un 
iiiclangc  de  3/4  eau  et  1/4  ammoniaque  et  1/3500®  dans  un 
iiiêlauge  d'eau  et  d'ammoniaque,  à  volumes  égaux.  Or,  il 
faut  au  moins  70  parties  de  ce  dernier  liquide  pour  dissou- 
dre I  partie  de  fluorure  de  sodium. 

On  peut  profiter  de  cette  différence  de  solubilité  pour 
isoler  le  sel  de  lithium,  mais  à  la  condition  d'opérer  dans 
uae  quantité  de  liquide  assez  faible  pour  que  la  perte  de 
lithium  soit  à  peine  sensible,  et  en  présence  d'une  quantité 
<lo  sel  de  soude  qui  ne  soit  pas  trop  grande,  afin  d'éviter 
qu'il  se  fasse  aucun  dépôt  de  fluorure  de  sodium. 

Le  réactif  dont  je  me  suis  servi  est  le  fluorure  d'ammo- 
nium. Il  se  trouve  dans  le  commerce;  mais  il  est  indis- 
pensable de  le  puriûer,  parce  qu'il  renferme  du  fluosilicate 
eu  quantité  assez  grande.  On  dissout  quelques  grammes 
du  sel  dans  un  petit  volume  d'eau,  on  ajoute  un  volume 
d.juble  d'ammoniaque,  on  porte  à  Tébullition  pendant 
quelques  secondes,  puis  on  laisse  refroidir,  on  filtre  et  on 
lave  à  l'ammoniaque.  La  silice  se  trouve  ainsi  éliminée  et 
Von  a  le  fluorure  en  solution  ammoniacale  assez  concen- 
trée, que  l'on  conserve  soit  dans  un  creuset  de  platine  cou- 
vert, soit  dans  un  vase  fermé  en  verre,  où  il  peut  rester 
plusieurs  jours  sans  y  produire  aucune  altération. 

î5upposons  que  l'on  ait  en  solution  quelques  décigrammes 
au  i>lus  d'un  sel  de  lithine  avec  des  quantités  comparables 
d'autres  sels  alcalins  ou  du  moins  des  quantités  ne  dépas- 
sant pas  dix  ou  quinze  fois  celle  du  premier.  On  opérera 
delà  façon  suivante  : 

La  solution  est  réduite  à  quelques  centimètres  cubes 
dans  une  capsule  de  platine  tarée;  on  y  verse  le  fluorure 
d'ammonium  et  un  excès  d'ammoniaque,  jusqu'à  un  vo- 
lume de  15  à  20  centimètres  cubes,  proportionné  à  la  quan- 
lilé  de  sels.  On  mélange  bien  et  ou  laisse  reposer.  Il  se  fait 
un  précipité  blanc,  peu  visible,  assez  gélatineux,  de  fluorure 
de  Ulhium,  qui  adhère,  en  partie  du  moins,  au  fond  de  la 
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capsule.  Le  lendemain,  il  est  bien  complet;  ou  décante  la 
presque  totalité  du  liquide  sur  un  très  petit  filtre,  on  le 
remplace  par  quelques  centimètres  cubes  d'eau  ammonia- 
cale avec  fluorure  d'ammonium,  on  agite  avec  la  spatule 
de  platine  et  on  laisse  déposer.  Bientôt  après  on  peut  faire 
une  deuxième  et  une  troisième  décantation,  et  laver  le 
filtre  avec  quelques  gouttes  du  même  réactif.  On  enlève 
ainsi  tous  les  sels  alcalins  solubles  et  Ton  a,  partie  sur  le 
filtre,  partie  dans  la  capsule,  tout  le  sel  de  lithium  impré- 
gné seulement  d'ammoniaque  et  de  fluorure  d'ammo- 
nium. 

On  chasse  les  matières  volatiles  en  chauffant  très  légè- 
rement, on  brûle  le  filtre,  on  traite  les  cendres  par  quel- 
ques gouttes  d'acide  sulfurique  étendu  et  Ton  réunit  tout 
le  liquide  dans  la  capsule  tarée.  On  évapore  et  calcine  dou- 
cement jusqu'à  disparition  complète  des  vapeurs  d'acide 
sulfurique  et  l'on  pèse  le  sulfate  neutre  de  lithine. 

Pour  tenir  compte  de  la  solubilité  du  fluorure  de  lithium 
dans  le  liquide  ammoniacal,  on  mesure  le  volume  total  de 
liquide  filtré  (vaiiant  en  général  de  30  à  50").  D'après  les 
résultats  cités  plus  haut  et  en  remarquant  que  les  eaux  de 
lavage  sont  restées  peu  de  temps  en  contact  avec  le  préci- 
pité, on  peut  admettre  que  7  centimètres  cubes  du  liquide 
renferment  sensiblement  2  milligrammes  de  fluorure  de 
lithium,  correspondant  à  peu  près  à  4  milligrammes  de 
sulfate  ou  ta  1  milligramme  de  litliine.  On  ajoute  la  quan- 
tité ainsi  calculée  à  celle  qui  a  été  pesée  directement. 

Je  citerai  quelques  résultats  obtenus  dans  les  dernières 
expériences  synthétiques,  que  j'ai  faites  pour  préciser  les 
conditions  du  dosage. 

En  opérant  sur  un  mélange  de  08',100  de  carbonate  de 
lithine,  0«^300  de  carbonate  de  soude,  0»^300  de  nitrate 
de  potasse  et  formant  des  nitrates,  puis  des  fluorures,  j'ai 
trouvé  0«M48  de  sulfate  de  lithine  (calculé  :  0«^1486). 

Sur  0K^050  de  carbonate  de  lithine,  0«^350  de  carbonate 
de  soude,  0«%450  de  chlorure  de  potassium  et  formant  des 
chlorures,  j'ai  obtenu  O^^OTô  de  sulfate  de  lithine  (calculé: 
0»^0743). 
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0^^^030  (le  LiOCO*;  0^%  1 20  de  XaOGO^  0«^060  Je  KOAzO» 
ont  donné  0«s045  de  LiOSO»  (calculé  :  0«S0446). 

0<',100  de  LiOCO»;  0»%200  de  NaOCO*;  0'<',200  de  KCl 
ont  donné  0«',1475  de  LiOSO»  (calculé  :  0«^1486). 

Ces  résultats  sont  évidemment  très  satisfaisants;  les^ 
opérations  sont  assez  simples;  enfin  la  méthode  présente 
cet  avantage  accessoire  de  ne  laisser  que  des  sels  facile- 
ment volatils  avec  les  sels  de  potasse  et  de  soude,  en  sorte 
que  l'on  peut,  sans  difficulté,  continuer  la  séparation  des 
alcalis  sur  le  liquide  filtré. 


PHARMACIE,    HYGIÈNE 


Sur  les  principes  actifs  de  récorce  de  panama  ;  d'après 

MM.  BiELKiN  (1),  Robert  (2)  et  Pachorukoff  (3).  —  L'é- 

corcede  Panama  est  fournie  par  plusieurs  arbres  du  genre 

Quillaja,  genre  qui  appartient  à  la  famille  des  itosacées 

Iribu  des  Spiréacées). 

C'est  le  Quillaja  saponaria,  Mol.,  qui  fournit  la  plus 
grande  partie  de  l'écorce  commerciale  ;  mais  le  Q.  smegma- 
dermos,  D.  C.  et  le  Q.  Brasiliensis^  A.  St-llil.,  en  fournis- 
sent également. 

Ces  arbres  habitent  le  Pérou,  le  Chili  et  la  Bolivie. 
C'est  donc  à  tort  qu*on  a  donné  à  leur  écorce  le  nom  d'é- 
corce  de  Panama. 

L'écorce  de  Panama  a  été  jusqu'ici  employée  surtout 
dans  l'industrie,  en  particulier  dans  le  blanchissage  des 
mérinos  et  des  fins  lainages  blancs. 


(1)  W.Bielkin;  BeUrûge  zur  Kentnniss  der- Quillaja  liinde  in  phar^ 
inakognostlKher  Hinzicht,  Pharm.  Zeils,  f.  Russland,  XXVII,  1888, 
p.  753. 

(i)  Kobert.  Ueber  QuiUajasaûre,  Arch.  f,  exp,  PalhoL  m.  Pharm. ^ 
W»li  i887,  p.  233. 

(3)  Pachorukoff',  Ueber  Sapotoxcin.  ïnaug.  Dwi.,  1887. 
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Elle  doit  ses  propriétés  à  la  saponine^  dont  elle  reaferme 
environ  9  p.  100. 

On  rencontre  la  saponine  ou  des  corps  analogues  dans 
un  assez  grand  nombre  de  plantes  qui  n'ont  même  pas  de 
rapport  au  point  de  vue  systématique. 

Parmi  ces  plantes  nous  citerons,  chez  les  Liliacées,  les 
Smylax;  chez  les  Polygalées,  le  Polygala  senega^  L,;  chez 
les  Caryophyllées,  le  Gypsophila  Struthium^  L.  (saponaire 
d'Egypte)  et  le  Saponana  offianalis,  L.;  chez  les  Sapola- 
cées.  le  Chrysophyllum  glycyphlsswn  (écorce  de  moncsia). 

Il  n'est  pas  démontré  que  les  principes  qu'on  a  décou- 
verts dans  ces  plantes,  et  qui  présentent  les  propriétés  de 
la  saponine,  soient  identiques  entre  eux.  D'ailleurs  on  est 
loin  d'être  d'accord  sur  la  composition  et  les  propriétés 
de  l'espèce  chimique  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  sapo- 
nine. 

Kobert  a  publié  sur  ce  sujet  un  mémoire  important  que 
nous  résumons  ci-dessous. 

La  saponine  de  commerce  est  un  mélange  de  deux  sub- 
stances. L'une  d'elle  a  une  puissance  toxique  considérable. 
Kobert  lui  a  donné  le  nom  de  sapotoxine.  L'autre  est  iden- 
tique à  la  laciosine,  hydrate  de  carbone  que  A.  Meyera 
retiré  de  la  racine  du  Silène  vulgaris,  et  qu'il  a  rencontré 
dans  la  plupart  des  plantes  de  la  famille  des  Caryophyl- 
lées (1).  La  présence  de  la  lactose  dans  la  saponine  du 
commerce  s'explique  facilement.  La  préparation  de  la 
saponine  repose  sur  sa  solubilité  dans  l'alcool  absolu  chaud 
et  sur  son  insolubilité  dans  le  même  alcool  froid.  La  sapo- 
toxine et  la  lactosine  possédant  les  mêmes  propriétés  à  cet 
égard,  il  est  tout  naturel  qu'ils  se  retrouvent  toujours  en- 
semble dans  le  produit  final. 

D'autre  part,  comme  les  proportions  relatives  de  chacun 
de  ces  deux  corps  sont  variables  avec  la  matière  première, 
on  comprend  qu'il  n'y  ait  pas  de  concordance  entre  les 
différentes  analyses  élémentaires  de  saponine  qu'on  a  pu- 
bliées. 


(1)  Berichte  d.  d.  chem,  Gesells  ,  XVII,  1885,  p.  685. 
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L'écorce  de  Panama  renferme,  outre  la  sapotoxine,  un 
deuxième  corps  toxique  possédant  les  caractères  d'un  glu- 
coside.  Kobert  l'a  désigné  sous  le  nom  de  acide  quillajique. 
Cel  acide  est  facilement  soluble  dans  Talcool  absolu  et 
reste  en  solution  dans  les  liquides  alcooliques  lorsqu'on 
prépare  la  solution. 


Pour  séparer  ces  trois  corps  on  peut  opérer  ainsi  qu'il 
suil: 

On  épuise  l'écorce  de  Panama,  réduite  en  poudre  fine, 
par  de  l'eau  distillée  bouillante. 

Le  traitement  se  fait  à  feu  nu  et  doit  être  répété  un 
grand  nombre  de  fois  (12  fois). 

On  concentre  les  liquides  au  -^^  de  leur  volume,  et  ou 
laisse  reposer  le  produit  pendant  une  huitaine  de  jours.  Il 
se  fait  un  dépôt  et  Ton  peut  alors  décanter  et  filtrer  la 
liqueur. 

Cette  liqueur  est  traitée  par  l'acétate  neutre  de  plomb 
qui  détermine  la  formation  d'un  volumineux  précipité.  On 
sépare  celui-ci  par  fillration  ;  on  le  lave  soigneusement  avec 
de  J'eau  renfermant  une  petite  quantité  d'acétate  neutre  de 
p/omb,  d'abord  par  décantation,  puis  sur  un  filtre  jusqu'à  ce 
que  le  liquide  fi.ltré  ne  donne  plus  de  précipité  avec  le  sous- 
acétate  de  plomb  ammoniacal.  On  lave  ensuite  avec  de 
ralcool  qui  rend  le  précipité  pulvérulent.  On  décompose 
par  l'acide  sulfurique  dilué;  il  se  forme  du  sulfate  de 
plomb  qu'on  sépare,  et  un  liquide  qu'on  débarrasse  des 
dernières  traces^de  plomb  par  l'hydrogène  sulfuré.  Il  est 
bon  d'ajouter  un  peu  d'alcool  aux  liquides  afin  de  hâter  la 
fiUraliou. 

La  liqueur  filtrée  en  dernier  lieu  est  colorée  en  jaune; 

on  Tévapore  presque  à  sec  au  bain-marie  et  on  épuise  le 

résidu  par  l'alcool  absolu  bouillant.  La  solution  alcoolique, 

encore  chaude,  est  mélangée  avec  quatre  fois  son  volume 

âe  chloroforme  et  agitée  vivement.  Le  reste  des  matières 

•colorantes  se  précipite  et  la  liqueur,  après  filtration,  est 

lûcolore.  Cette  liqueur  est  additionnée  d'élher;  il  se  fait 

^volumineux  précipité  qui  n'est  pas  autre  chose  que  l'a- 

^n.  it  pàarw.  et  de  Ck'm.,  5'  série,  t.  XIX.  (i"  mai  1889.)  28 
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lajique.  On  le  sépare  et  on  le  fait  dessécher  sur 
ilfurique, 

lide  clair  dont  on  a  séparé  les  matières  précipi- 
r  l'acétate  neutre  de  plomb  est  d'abord  concentré 
larie,  puis  traité  par  une  forte  proportion  d'acétate 
de  plomb.  Au  bout  d'un  ccriain  temps  il  se  pro- 
irécipité  blanc,  abondant,  qui  est  une  combinai- 
ipotoxine  avec  le  plomb. 

n  extraire  la  sapotoxine,  Pachorukyff  lave  ce  pré- 
ibord  avec  de  l'alcool  faible,  puis  avec  de  l'alcool 
isqu'à  ce  que  le  liquide  de  lavage  ne  se  trouble 
l'acétate  de  plomb  ammoniacal.  Il  le  met  alors  en 
m  dans  l'eau  et  le  décompose  par  l'hydrogène 

eur  filtrée  est  évapon^e  en  consistance  sirupeuse, 
!,  à  plusieurs  reprises,  à  l'ébullition  par  un  mé- 
f  partie  d'alcool  absolu  et  de  4  parties  de  chloro- 
i  sapoloxine  entre  en  solution  et  se  précipite  lors- 
ule  ensuite  de  l'éther  aux  liquides. 
Hoxine  csl  finalement  desséchée  sur  l'acide  sul- 

i  la  lactosine,  elle  reste  dans  les  liqueurs  dont  on 
sapoloxine  à  l'aide  de  l'acétate  basique  de  plomb, 
cipite  à  laide  de  l'acétate  de  plomb  ammoniacal. 
iipose  le  précipité  par  l'hydrogène  sulfure,  os 
m  évapore  le  liquide  filtré  au  bain-marie.  Enfin 
le  résidu  par  l'alcool  bouillant;  la  laclosine  se 
V  refroidissement, 
iiuillajique  est  une  poudre  blanche,  amorphe, 
dans  l't'lher,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'eau, 
on  aqueuse  mousse  fortement  par  agitation  el 
,  en  suspension  différents  corps  en  poudre.  Elle 
pas  la  liqueur  de  Fehling;  mais  si  on  Taddi- 
icides  minéraux  dilués  el  si  on  fait  bouillir,  l'a- 
;double  en  deux  corps  :  l'un,  qui  doit  être  regardé 
lucose,  réduit  la  liqueur  cupro-potassique  et  dé- 
ite  le  plan  de  la  lumière  polarisée;  l'autre,  qui 
jue  à  la  sapogénine,  composé  qu'on  obtient  dans 
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les  mêmes  conditions  de  traitement  avec  la  saponine,  et 
qu'on  a  considéré  jusqu'ici  comme  un  produit  de  dédou- 
blement de  cette  dernière  substance.  Le  glucose  n'est  pas 
fermentescible. 

L'acide  quillajique  possède,  d'après  Pachorukoff,  la 
propriété  singulière  de  précipiter  l'albumine  de  l'urine 
quand  celle-ci  a  été  acidulée  très  légèrement  avec  l'acide 
acétique. 

Robert  donne,  pour  Tacide  quillajique,  la  formule 
C»H"0". 

La  sapotoxiue  est  une  poudre  blanche  amorphe  soluble 
dans  l'eau,  tout  à  fait  insoluble  dans  l'alcool  absolu  froid, 
dans  l'éther  et  l'alcool  méthylique. 

Ce  corps  possède  des  propriétés  très  analogues  à  celles 
de  l'acide  quillajique.  8a  solution  aqueuse  mousse  forte- 
ment par  agitation  et  ne  réduit  la  liqueur  de  Fehling  qu'a- 
près ébuUition  avec  un  acide  minéral  étendu.  La  sapo- 
toxine  serait  aussi  un  glucoside  pouvant  se  dédoubler  en 
un  glucose  et  en  sapogénine;  mais  elle  différerait  de  l'acide 
quillajique  en  ce  qu'elle  est  neutre  au  tournesol,  tandis 
que  l'acide  quillajique  est  acide.  Elle  ne  précipite  pas  l'al- 
bumine. Em.  B. 


Étude  physiologique  et  thérapeutique  de  TEschscholtzia 
californica  ;  par  M.  le  D'  Ter-Zakariant  (l).  —  Cette  plante, 
qui  appartient  à  la  famille  des  Papavéracées,  série  des 
Eschscholtziées,  est  originaire  de  l'Amérique  du  Nord  et 
se  trouve  surtout  en  Californie,  d'où  le  nom  spécifique  qui 
lui  a  été  donné  par  Chamisso. 

L'auteur  conclut  ainsi  : 

VEschscholtzia  californica  est  un  médicament  soporifique 
très  précieux  et  surtout  inoffensif.  C'est  un  analgésique 
très  utile  dans  certains  cas,  ne  présentant  pas  les  incon- 
vénients de  la  morphine,  et  son  administration  est  très 


(1)  D'après  MM.  Bardet  et  Adriau  cette  plaute  coaliondrait^  outre  une  petite 
9^\i\é  de  morphine,  une  autre  base  et  un  glucoside  non  déterminés* 
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e.  L'effet  du  médicamenl  persiste  assez  longtemps 
3  la  ressatioiidc  son  emploi.  Vu  latrès  petite  quantiié 
lorphine  que  contieut  V Esc/itchollzia  cal/'/ornica,  celte 
le  pourrait  avantageusement  remplacer  la  morphine, 
mt  chez  les  enfants. 

,  dose  administrée  est  de  2e',50  à  10  grammes  par  jour 
peul  la  donner  en  potion,  en  sirop  el  en  pilule. 


r  la Taccination contre  la  morve;  par  M.  1.  STHArsflj. 

1  morve  est  considérée  comme  une  des  maladies  vini- 
s  pour  lesquelles  il  n'existe  pas  d'immunité.  Les  eipé- 
;es  de  l'auteur  montrent  que  cette  manière  de  voir 
pas  conforme  à  la  réalité  des  faits. 
,  sait  que  le  chien  est  un  animal  à  faible  réceplivilé 
eusc.  Lorsque,  par  scarification  ou  par  incision,  ou 
e  des  produits  morveux  dans  la  peau  d'un  chien,  on 
mine  un  ulcère  local,  caractéristique,  qui  se  cicatrise 
,anément  au  bout  d'un  mois  à  six  semaines.  Ce  n'est 
ceptionnellement  que  l'on  a  pu  ainsi  produire  des  lé- 
morveuses  disséminées  et  la  mort. 
Straus  a  procédé  autrement;  il  a  introduit  directe- 
,  par  injection  iutra- veineuse,  dans  la  circulation  gé- 
e  du  chien,  des  cultures  pui-es,  virulentes,  du  bacille 
morve.  Dans  ces  espériences,  plusieurs  éventualités 
isentèrenl. 

fun  la  rukure  injeiri^c  ilans  U  veine  sik|iliiiie  ilsit  en  quantité  nolahle 
•r  (le  cultui'i' dans  du  bouilluii;,  rinîmal  prés«Qluit  uu  bout  de  qaelqncs 
ne  litirc  intense  Cl  un  a  mai  {(risse  ment  exli'ème  ;  la  peau  se  couirait  ir 
ii  siégeant  dans  l'^iiaissuiir  du  derme  et  qui  ne  lardaient  pas  ï  s'ul- 
en  dannsnt  IVcoulemviit  s ci'o- sanguinolent,  oldirormc,  propre  aui 
morrcai.  La  mort  survenait  dans  un  es|>ïec  de  temps  Tirianl  de  trots 
urs.  A  l'aulopsie,  le  toie,  la  rate,  plus  rarement  et  b  un  moindre  degré 
non  liaient  parsenid'S  de  Unes  granulations  morveuses.  Les  enscmence- 
Faits  a?ec  le  suc  de  ecs  granulations,  ainsi  qu'avec  le  sang  da  axai. 
■nt  des  cultures  pures  du  Imeille  de  la  morie.   Celte  première  sine 
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d'uoe  culture  virulente  do  morve,  on  détennine  cht  z  le  chien  une  morve  su- 
riiguë,  généralisée,  k  localisations  tégumentairos  et  viscérales,  mortelle. 

Si  l'on  injecte  dans  la  veine  la  môme  culture,  mais  à  dose  plus  falhUy  on 
«lélermine  un  état  général  moins  grave,  une  éruption  cutanée  morveuse  moins 
aecasée,  et  ranimai  récupère  plus  ou  moins  vile  la  santé.  C'est  là  un  nouveau 
et  bel  exemple  du  fait  mis  en  évidence  par  M.  Chauveau  :  la  proportionnalité 
qui  existe,  dans  certaines  maladies,  entre  la  dose  du  virus  et  les  effets  déve- 
loppés par  ce  virus. 

Chez  les  chiens  ayant  ainsi  subi  une  première  atteinte  de  morve  généralisée, 
oDpeat  ensuite,  plusieurs  semaines  et  plusieurs  mois  après  la  guérison,  réin- 
jecter dans  la  veine  des  cultures  virulentes,  k  des  doses  extrêmement  fortes  et 
qui  seraient  infailliblement  mortelles  pour  un  animal  non  préparé.  Souvent  on 
or  provoque  ainsi  aucun  phénomène,  local  ni  général  ;  parfois  surviennent  un 
mouvement  fébrile  passager,  plus  rarement  une  flouvclle  poussée,  très  dis- 
rrète,  d'éruption  morveuse.  De  semblables  injections  par  la  voie  veineuse  ont 
pa  être  pratiquées  trois,  quatre  fois  de  suite,  k  un  mois  d'intervalle  chaque 
fois,  avec  des  quantités  véritablement  formidables  de  culture  virulente,  .sans 
provoquer  aucun  accident  appréciable. 

Ces  faits  montrent  donc  qu'une  première  atteinte  de 
morve  aiguë,  supportée  par  le  chien  à  la  suite  de  l'injec- 
lion  intra-veineuse  d'une  culture  du  biicillc  de  la  morve, 
met  cet  animal  àTabri  d'une  réinfection  ultérieure. 


Les  microbes  des  moules  (1).  — Les  empoisonnements 
causés  par  les  moules  sont  fort  connus  ;  et  il  n'y  a  pas  en- 
core longtemps,  en  1885,  que  toute  la  population  ouvrière  de 
Wilhemshaven  fut  ainsi  empoisonnée  en  masse  par  ces 
mollusques.  C'est  à  propos  de  cette  épidémie  que  M.  Vir- 
chow  déclara  que  les  symptômes  de  cet  empoisonnement 
rentraient  dans  le  cadre  nosologique  de  l'entérite  ;  et 
M.Schimdtmann,  d'autre  part,  montra  que  ces  phénomènes 
morbides  étaient  dus  à  une  maladie  des  moules,  provoquée 
par  leur  séjour  dans  les  eaux  stagnantes  des  ports. 
M.  Brieger  put  même  réussir  à  extraire  des  moules  incri- 
minées une  ptomaïne  excessivement  toxique  à  laquelle  il 
adonné  le  nom  de  mytilotoxine,  ptomaïne  que  Ton  ne  re- 


«)  ««>.  scientif. 
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trouve  pas  dans  d'autres  mollusques,  même  quand  on  les 
laisse  se  putréfier. 

La  question  qui  se  posait  alors  était  de  savoir  si  celte 
maladie  des  moules  n'était  pas  bactérienne.  Déjà  M.  W. 
Grawitz  et  Wolf  avaient  fait  des  recherches  dans  ce  sens, 
mais  ils  n'avaient  réussi  à  isoler  des  moules  qu'un  mi- 
crobe dépourvu  de  qualités  pathogènes  ;  et  M.  Linder,  de 
son  côté,  avait  bien  constaté,  chez  les  moules  malades,  la 
présence  d'un  nombre  considérable  de  protozoaires,  sans 
apporter  toutefois  de  preuves  en  faveur  de  l'hypothèse  de 
la  nature  parasitaire  de  la  maladie. 

M.  Lustig  a  obtenu  un  résultat  plus  positif;  il  a 
trouvé  dans  le  foie  des  mollusques  qu'il  a  recueillis 
dans  l'eau  stagnante  des  ports  de  Gênes  et  de  Triesle  et 
qui  présentaient  tous  les  caractères  des  espèces  vénéneu- 
ses —  leur  ingestion  causait  la  mort  en  douze  à  vingl- 
quatre  heures  des  animaux  d'expériences — deux  microor- 
ganismes différents,  l'un  inoifensif,  l'autre  pathogène.  Ce 
sont  deux  bacilles  assez  comparables,  et  qui  se  cultivent 
dans  les  milieux  habituels;  mais  le  bacille  pathogène 
donne  seul  aux  cultures  une  odeur  nauséabonde. 

Ce  dernier  bacille,  inoculé  par  la  voie  sous-cutanée,  ou 
injecté  dans  les  veines,  se  montre  absolument  inoffensif; 
par  contre  introduit  par  la  voie  stomacale,  chez  des  lapins 
ou  des  cobayes,  il  provoque,  au  bout  de  douze  heures  à 
deux  jours,  la  mort  de  ces  animaux.  Le  principal  symp- 
tôme est  une  diarrhée  profuse  ;  à  l'autopsie,  on  retrouve  le 
bacille  dans  le  sang  du  cœur  et  dans  le  contenu  intestinal. 
Ces  microorganismes  perdent  d'ailleurs  rapidement  leur 
virulence,  et  les  cultures  vieilles  de  plus  de  six  jours  sont 
presque  inolTensives. 

Dans  les  moules  saines  recueillies  dans  les  eaux  pures 
et  non  stagnantes,  l'auteur  n'a  jamais  rencontré  le  microor- 
ganisme pathogène.  Il  conclut  donc  de  ses  recherches  que 
les  moules  vénéneuses  hébergent  régulièrement  un  mi- 
crobe dangereux  qui  produit  chez  les  animaux  auxquels  on 
l'inocule  tous  les  symptômes  d'une  entérite;  mais  il  est  plus 
réservé  sur  la  question  de  savoir  si  c'est  ce  même  bacille 
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qui  est  la  cause  de  rempoisonnement  observé  chez  les  in- 
dividus qui  ont  ingéré  les  moules  malades.  C'est  là  uu 
point  qui  ne  pourra  évidemment  être  décidé  que  lorsqu'on 
aura  roccasion  de  soumettre  à  un  examen  bactériologique 
le  sang  et  les  vomissements  des  personnes  atteintes.  Mais, 
comme  les  moules  sont  généralement  mangées  cuites,  il  y 
a  aussi  lieu  de  penser  que  les  accidents  ne  sont  pas  pro- 
duits par  le  développement  des  microbes  vivants,  mais  seu- 
lement par  l'absorption  des  produits  toxiques  élaborés  dans 
les  moules  par  les  parasites.  En  un  mot,  il  est  bien  proba- 
ble que  les  troubles  causés  par  les  moules  malades  consis- 
tent en  un  véritable  empoisonnement  par  des  ptomaïnes 
d'origine  microbienne,  plutôt  qu'en  une  maladie  infectieuse 
proprement  dite. 


Action  germicide  du  peroxyde  d'hydrogène  (1).  —  D'a- 
près M.  Giffor,  le  peroxyde  d'hydrogène  est  un  excellent 
germicide,  ainsi  qu'il  résulte  de  ses  expériences  faites  en 
vue decontrôler  celles  de  Kingzett,  Guttmann,  etc.  M.GifTord 
aemployé  la  solution  de  Marchand  et  a  opéré  tantôt  en  sou- 
mettant à  l'action  du  germicide  des  lils  imprégnés  de  ger- 
mes microbiens,  tantôt  en  agitant  dans  celui-ci  une  anso 
de  platine  préalablement  trempée  dans  un  liquide  infecté. 
Dans  les  deux  cas,  on  voit,  en  faisant  des  cultures  dans 
les  milieux  convenables,  dans  quelle  mesure  les  germes 
soumis  à  l'action  du  peroxyde  ont  résisté  à  son  influence. 
Les  bactéries  du  charbon  périssent  après  un  séjour  va- 
riant entre  une  et  deux  minutes  et  demie  dans  la  solution  ; 
pom-  les  spores,  il  faut  un  séjour  de  trois  ou  quatre  minu- 
tes. Les  microbes  du  pus  périssent  en  une  ou  deux  minu- 
tes. Diluée  dans  son  volume  d'eau,  la  solution  de  Marchand 
lue  ces  mêmes  microbes  en  trois  ou  quatre  minutes; 
diluée  dans  deux  fois  son  volume  d'eau,  elle  les  tue  en  dix 
minutes. 


(1)  Hev.  scientif. 
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Les  moaches  et  les  maladies  inE 

a  démontré,  il  y  a  cinq  ans  déjà,  qi 
vers  parasitiiires  se  rencoDlrent  da 
mouches,  et  c'est,  dans  les  pays  oi'i 
une  notion  accréditée  que  les  mou( 
hicule  de  la  fiève  jaune  et  de  la  \>m 
M.  O.  Alessi  a  voulu  voir  si  cci 
cueillir  les  microbes  de  la  lubercul 
disséminalion.  Ayant  pris  des  crat 
ayant  nourri  des  niouclies,  il  exai 
parles  méthodes  appropriées  les  i 
y  découvre  le  bacille  tuberculeux 
aussi  dans  les  excréments  de  ces 
sont  vivants  cl  actifs  :  inoculés,  ils 
les  lésions  ordinaires.  Les  microbe: 
typhoïde,  du  charbon,  etc.,  sont  é 
les  mouches  et  conservent,  après  1< 
de  celles-ci,  loutcleiir  vitalilé  et  lei 


Une  nouvelle  gomme  (2).  —  Le  j< 

mèdes  fait  connaître  que  MM.  Broke 
musée  de  la  Société  pharmaceutiqu 
tillon  de  gomme  arabique  origî; 
gomme  est  facilement  soluble  dans 
mucilage  ;  mais  elle  est  foncée  et  i 
gomme  arabique  ordinaire  pour  1« 
ques.  Elle  trouvera  certainement 
dans  l'industrie. 

Une  autre  gomme,  désignée  sou! 
obtenue  aux  Iiides,  de  VAgnneissus  i 
fesseur  Dymock,  elle  est  en  larme 
colorées,  translucides,  ayant  la  sav 
que,  facilement  solubles  dans  l'cii 


"•l- 
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elles donnent  un  bon  mucilage,  légèrement  odorant. 
M.  Elworthy,  dans  une  lecture  faite  à  Liverpool  devant  la 
Société  de  chimie  industrielle,  appelle  l'attention  sur  cette 
gomme,  moins  chère  que  la  gomme  arabique  et  propre  à 
remplacer  avantageusement  la  dextrine.  Additionnée  d'un 
peu  d'acide  chlorhydrique,  le  mucilage  perd  un  peu  de  ses 
propriétés  adhésives,  mais  peut  se  conserver  longtemps. 


Essais    de   l'extrait    de   noix  vomique;   par  M.  Van 

Italme  il).  —  On  prend  2  grammes  d'extrait  qu'on  délaie 
(Innsde  Teau  additionnée  de  quelques  gouttes  d'acide  sulfu- 
rique  (quantité  sutrisante  pour  faire  20").  On  laisse  macérer 
pendant  une  heure  et  on  ajoute  10"  de  solution  d'acétate 
de  plomb  à  I  p.  10.  On  filtre  20"  de  ce  liquide  auxquels 
on  ajoute  5"  d'acide  sulfurique  dilué  (1  p.  25).  Il  se  fait  un 
précipité  qu'on  laisse  déposer,  après  quoi  on  filtre  de  nou- 
veau. On  prélève  20"  du  liquide  filtré  qu'on  additionne 
dammoniaque  jusqu'à  réaction  alcaline.  On  agite  à  trois 
reprises  avec  un  égal  volume  de  chloroforme,  on  dis- 
tille les  liquides  chloroformiques  rassemblés  et  on  obtient 
•^onime  résidu  les  alcaloïdes  qui  se  présentent  sous  la 
forme  d'une  masse  jaunâtre. 

Cette  masse  est  dissoute  dans  15"  d'acide  normal  au 
tV  et  l'excès  d'acide  est  dosé  à  l'aide  d'une  solution  alcaline 
normale  au  ,-io.  La  différence  permet  de  calculer  facile- 
ment la  proportion  d'alcaloïde.  L'auteur  a  obtenu,  pour 
différents  extraits,  de  11,2  jusqu'à  19  p.  100  d'alcaloïdes  et 
il  en  conclut  qu'il  y  aurait  intérêt  à  établir  des  chiffres 
limites.  Em.  B. 


Essai  de  Tëxtrait  de  jusquiame;  par  M.  Van  Itallie  (2) 


,1'  Werlhestimmung  von  Extraie,  seminù  Slrtjchni.  Nederi.  Tijdschr. 
r.  PAarm.,  etc.,  1889,  p.  i,  par  Arch.  der  Pharm.,  [3],  XXVM,  1889, 
I»  iW.Voir  la  méthode  employée  par  Kordes  :  Journ.  de  pharm.  et  de  chim., 
»  XVIII,  p.  135,  1888. 

'i  Be$timmung  des  Alkaloidr/ehaltes  im  Extract.  Hffoscyami.  Nederi, 
Tijdicti.  V.  Pharm.,   1889,  p.  6,  par  Arch.  der  Pharm.,  [3.,  XXVÎU,  1889, 

p.  lay 


—  44-3  — 
rammes  d'cxtrail  additionnés  de  10  gouttes  d'acide 
.que  dilué"(1  p.  20)  sout  délayés  dans  l'eau  (quaQtilé 
nte  pour  50^').  On  laisse  macérer  pendant  une  à  deux 
i  et  on  ajoute  25"  de  solution  d'acétate  neutre  de 
.  Quand  le  précipité  s'est  déposé,  on  en  filtre  50" 
mélange  avec  10"  d'acide  sulfurique  dilué  (1  p.  20) 
dire  de  nouveau.  On  prend 50"  du  liquide  filtré  qu'on 
)nne  d'ammoniaque  jusqu'à  réaction  alc-aline.  On 
.  trois  reprises  avec  un  égal  volume  de  chloroforme, 
illc  les  liquides  chloroformiques,  on  dissout  le  résidu 
)"  d'alcool  faible  et  on  titre  avec  de  l'acide  normal 
.  Le  chiffre  donné  correspond,  d'après  l'auteur,  à 
d'extrait.  Cette  méthode  convient  également  pour 
raits  de  belladone,  d'aconit  et  de  ciguP,  1"  d'acide 
1  au  i-i-;  est  neutralisé  par  :  2°'*,89  d'atropine.  S""",»!) 
ciamine,  j'"<,33  d'aconitine  et  l'"",27  de  conicine. 

Em.   B. 

l'iodol.  —  Poudre  grisâtre  légère,  composée  de  pe- 
istaux,  sans  saveur  ui  odeur,  émettant  des  vapeurs 
^s  d'iode  quand  on  la  chauffe,  très  peu  soluble  dans 
îoluble  dans  1  partie  d'élher,  dans  Ci  parties  d'al- 
rt,  et  dans  14  parties  d'alcool  bouillant. 
loi  brûle  à  l'air  sans  résidu.  Agité  avec  de  l'eau,  il 
.  après  filtration  un  liquide  incolore,  dans  lequel  le 

d'argent  ne  doit  pas  donner  de  précipité.  Si  on 
1  gramme  d'iodol  à  10"  de  solution  de  chlorhydrate 
oniaque,  si  on  porte  à  l'ébullition  et  si  on  filtre 

on  doit  obtenir  un  liquide  qui  ne  donne  pas  de 
n  par  l'hydrogène  sulfuré, 
élre  conservé  à  l'abri  de  la  lumière. 


le  gaîacol  (1).   —  Liquide    oléagineux    incolore, 
fnngent,    odeur  aromatique  particulière.   Densité, 

Il  entre  en  ébuUition  à  201".  Il    se  dissout  dans 

Taux  île  lu  Sociéli}  Aux  pharmaciens  alIcmtiniU,  Ar-h.  d.  Phann., 
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200  parties  d'eau  et  se  mélange  à  Talcool,  Téther,  le  sul- 
fure de  carbone.  La  solution  alcoolique  se  colore  en  bleu 
lorsqu'on  l'additionne  d'une  petite  quantité  de  perchlorure 
de  fer,  et  en  vert  si  on  en  ajoute  davantage. 

Une  partie  en  volume  de  gaïacol  donne,  avec  deux  vo- 
lumes de  benzine  de  pétrole,  un  mélange  trouble,  qui 
s'éclaircit  lorsqu'on  ajoute  encore  six  volumes  de  benzine 
(température,  15**).  Le  gaïacol  doit  donner,  avec  le  double 
de  son  volume  de  lessive  de  soude,  un  mélange  limpide, 
qui  se  dissout  dans  dix  fois  son  poids  d'eau,  sans  qu'il  se 
produise  de  coloration.  Un  mélange  de  gaïacol  avec  le 
double  de  son  volume  de  lesssive  de  potasse  doit,  au  bout 
de  quelque  temps,  se  prendre  en  une  masse  cristalline 
blanche. 

Doit  être  conservé  à  l'abri  de  la  lumière. 


Sur  la  phénacétine.  —  Poudre  cristalline,  blanche, 
brillante,  sans  saveur  ni  odeur,  à  peine  soluble  dans  l'eau 
froide,  soluble  dans  80  parties  d'eau  chaude  environ,  dans 
9  parties  d'alcool  froid  et  2  parties  d'alcool  bouillant.  Les 
solutions  sont  neutres. 

Triturée  avec  l'acide  sulfurique,  elle  ne  se  colore  pas  ; 
avec  l'acide  azotique,  elle  produit  une  coloration  jaune. 
Si  on  chauffe  quelque  temps  à  l'ébullition  1  gramme  de 
phénacétine  avec  5"  d'acide  chlorhydrique ,  si  on  laisse 
refroidir  et  si  on  filtre,  on  obtient  un  liquide  qui,  étendu 
de  10  parties  d'eau,  se  colore  en  rouge  rubis  lorsqu'on 
l'additionne  d'une  goutte  de  solution  de  bichromate  de 
potasse. 

La  phénacétine  fond  à  135<>.  Enflammée,  elle  brûle  arec 
une  flamme  éclairante  et  ne  laisse  pas  de  résidu. 

Une  solution  de  1  gramme  de  phénacétine  dans  10" 
d'eau  chaude,  refroidie  et  filtrée,  ne  doit  pas  se  troubler 
lorsqu'on  l'additionne  d'eau  bromée  jusqu'à  coloration 
jaune. 


\ 
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Grenaille  de  porcelaine  (!).  —  £ 
que  à  Munich  de  petits  globules  de 
remplacer  la  grenaille  de  plomb 
bouteilles  de  vin  ou  des  flacons  di 
substitution,  on  évite  toute  contau 
le  plomb,  comme  cela  arrive  très 
qu'il  s'agit  de  la  grenaille  dans  le  1 
surface  rugueuse  de  la  grenaille  ■ 
avec  une  agitation  vigoureuse,  de  i 
les  vases  les  plus  sales  et  les  verres 
les  cas,  on  peut  sans  inconvénient 
et  des  alcalis  qui  sont  saos  action  s 
celaioe. 


CHIMIE 

Recherche  du  mercure  dans  let 

par  M.  le  professeur  Mebget  [2).  - 

par  l'auteur  comporte  trois  temps  d' 

i"  Traitement  des  matières  par  Ta 

3°  Précipitation  du  mej'Cure  par  It 

3°  Reconnaissance  du  métal  par  I 

peurs  sur  le  papier  sensible  à  l'a! 

niacal. 

Pour  le  premier  traitement,  on  v€ 
analyser  [salive,  urine,  lait,  matièrt 
mentaires  ou  viscères  coDvenablem 
azotique  de  concentration  moyenn 
pendant  quelques  minutes,  s'il  s'a, 
guide  telle  que  l'urine,  la  salive,  ou 
matière  est  solide  ou  se  concrète  pa 
Dans  ces  conditions,  le  mercure 
et  l'auteur,  à  l'aide  d'essais  compar 

(1)  Archiv.  de  pharm.,  d'après  Rund  fur  p 
;2j  Bull,  de  ta  Soc.  de  phai-m.  de  Bardeau. 
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les  proportions  solubilisées  sont  les  mêmes  que  si  on  avait 
détruit  la  matière  organique  par  l'acide  chlorhydrique  et  le 
chlorate  de  potasse. 

Avant  de  précipiter  par  le  cuivre  le  mercure  ainsi  dé- 
gagé, il  faut  examiner  le  degré  d'acidité  de  la  liqueur. 
Dans  une  faible  prise  d'essai,  on  n'a,  pour  cela,  qu'à  plon- 
ger un  fragment  de  cuivre.  Nul  dégagement  de  bulles  ga- 
zeuses ne  devra  se  produire.  Si  l'inverse  se  manifestait,  il 
y  aurait  lieu  d'amender  Tacidité  à  l'aide  du  carbonate 
d'ammoniaque. 

Cela  fait,  on  introduit  le  liquide  azotique  dans  un  flacon 
à  goulot  étroit,  et  on  plonge  dans  son  sein  une  lame  de 
cuivre,  obtenue  en  aplatissant,  au  marteau,  des  ûls  d'un 
millimètre  environ  de  diamètre.  Ces  fils  devront  être  déca- 
pés à  l'acide  nitrique,  lavés  à  grande  eau  et  mis  en  im- 
mersion immédiate. 

En  trente-six  heures  en  moyenne,  tout  le  mercure  est 
déposé. 

A  ce  terme,  le  ruban  de  cuivre  est  lavé  à  l'eau  pure, 
essuyé  prudemment  avec  du  papier  de  soie  et  mis  aussitôt 
en  action  sur  le  papier  sensible  à  l'azotate  d'argent  ammo- 
niacal. 

Ce  papier  a  dû  être  desséché  dans  l'obscurité.  On  le  plie 
en  deux  feuillets;  et,  pour  assurer  le  contact  des  deux  faces 
avec  le  cuivre  mercuriel,  on  le  soumet  à  une  compression 
modérée,  telle  que  celle  que  fournit  un  livre  de  volume 
moyen  que  Ton  ferme  sur  lui-même. 

Si  Tamalgamation  est  un  peu  forte,  la  réaction  est  ins- 
tantanée; elle  ne  se  produit,  au  contraire,  qu'au  bout  de 
quelques  minutes,  si  la  dose  de  mercure  est  minime.  Elle 
se  traduit,  sur  chacun  des  deux  feuillets  du  pli,  par  la  for- . 
mation  d'une  tache  de  plus  en  plus  teintée  qui  apparaît 
juste  en  regard  de  la  portion  amalgamée  du  fil  de  cuivre, 
et  qui  en  produit  une  sorte  d'empreinte  à  contours  es- 
tompés. 

On  peut  découvrir  ainsi  0,01  de  milligiramme  de  mer- 
cure en  dissolution  saline,  représentant  tm  volume  de 
100  centimètres  cubes. 
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Ces  empreintes  caractérisent  bien  le  mercure;  car,  dans 
la  série  des  traitements  indiqués,  l'arsenic  seul  est  suscep- 
tible de  se  précipiter  comme  le  mercure.  Mais  comme  il  est 
absolument  dépourvu  de  la  propriété  d'impressionner  le 
papier  d'azotate  d'argent  ammoniacal,  il  ne  peut  donner 
naissance  à  une  erreur. 

Ce  procédé  peut  tout  aussi  bien  être  appliqué  à  la  recher- 
che du  mercure,  dans  certains  médicaments.  Comme  il  est 
simple,  de  beaucoup  le  plus  pratique,  et  que  nul  ne  le  sur- 
passe en  sensibilité  et  exactitude,  nous  ne  saurions  trop  le 
recommander  aux  praticiens. 


Influence  de  l'alumine  sur  la  coloration  et  la  qualité 
du  verre;  par  M.  Henrivaux.  —  L'alumine  a  une  faible 
influence  par  elle-même  sur  la  coloration  du  verre,  mais 
elle  a  une  influence  considérable  en  présence  de  (races  de 
fer.  L'alumine  tend  à  maintenir  le  fer  au  minimum  d'oxy- 
dation, état  auquel  il  colore  trois  fois  plus  que  lorsqu'il 
est  au  maximum;  donc,  pour  faire  du  verre  blanc  il  faut 
proscrire  l'alumine  d'une  façon  absolue  et  choisir  les  ma- 
tières premières  aussi  exemptes  que  possible  de  ce  com- 
posé, le  creuset  lui  en  donnant,  malgré  tout,  une  certaine 
quantité. 

De  plus,  l'alumine  donne  du  verre  plus  sec,  plus  dm*, 
plus  difficile  à  recuire,  moins  malléable. 

On  fabrique  dans  la  Loire  des  verres  à  bouteilles  avec 
des  feldspaths  ou  des  kaolins,  mais  le  kaolin  pur  employé 
en  céramique  artistique  est  d'un  prix  assez  élevé  et  le 
feldspath  donne  des  verres  colorés. 

Les  verres  contenant  de  fortes  proportions  d'alumine 
ont  également  une  tendance  à  manquer  d'homogénéité  et 
sont  parfois  sirupeux  et  môme  feuilletés. 


Procédé  de  fabrication  du  cupro-fer  et  du  ferro-cui- 

vre  (i).  —  Les  alliages  de  cupro-fer  et  de  ferro-cuivre  ont 
pour  but  de  mettre  à  la  disposition  de  l'industrie  un  métal 


' 


^ 


< 


(i)  Hcv.  scienOf. 
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jouissant  de  propriétés  intermédiaires  entre  celles  du  1er 
et  du  cuivre.  Pour  obtenir  ces  alliages,  on  met  dans  un 
creuset, en  même  temps  que  dufer  et  du  cuivre,  0,25  p. 100 
de  manganèse  pour  faciliter  la  réduction  du  fer,  puis  on 
ajoute  dans  le  même  but  0, 1  de  charbon  de  bois  ;  on  brasse 
convenablement  le  mélange  pendant  la  fusion,  on  ajoute 
une  seconde  fois  du  manganèse  et  du  charbon,  on  brasse 
de  nouveau,  puis  on  additionne  le  bain  de  0^',25  d'alumi- 
nium  par  kilogramme  de  matière  contenue  dans  le  creuset. 
Le  bain  étant  bien  reposé,  on  coule  le  métal  dans  des 
moules. 

Préparation  des  chlorure  et  bromure  cuivreux,  à  Taide 
des  haloîdes  alcalins  et  du  sulfate  de  cuivre  ;  par  M.  De- 
NiGÈs(l).  —  ...Dans  le  cas  du  chlorure  cuivreux,  voici 
comment  il  convient  d'opérer.  On  introduit  dans  un 
ballon  : 

Parties. 

Sulfate  de  cuivre  cristallisé 1 

Tournure  de  cuivre t 

Chlorure  de  sodium :2 

Eau  distillée \0 

On  chauffe  pour  dissoudre  les  sels;  une  fois  Tébullition 
obtenue,  la  réaction  est  rapide  et  la  décoloration  à  peu 
près  complète  «lu  bout  de  quatre  à  cinq  minutes  environ. 
Cela  fait,  on  jette  sur  un  filtre  ou  l'on  décante  directement, 
en  recevant  la  liqueur  dans  15  à  20  parties  d'eau  aiguisée 
de  I  à2  p.  100  d'acide  acétique,  qui  donne  de  la  stabilité 
au  chlorure  cuivreux,  ainsi  que  l'a  signalé  Rosênfeld.  On 
lave  par  décantation  à  l'eau  aiguisée  d'acide  acétique. 

Si  Ton  recueille,  à  part  et  à  l'abri  de  Tair,  la  liqueur 
chaude  après  filtration,  elle  abandonne  par  refroidisse- 
ment de  très  beaux  tétraèdres  de  chlorure  cuivreux.  Cette 
même hqueur  absorbe  loxyde  de  carbone  et  Thydrogène 
phosphore,  comme  la  solution  chlorhydrique;  additionnée 
d'ammoniaque  jusqu'à  dissolution  du  précipité  qui  se 
forme,  elle  convient  parfaitement  pour  l'obtention  de  l'acé- 
tylure  cuivreux. 

(1)  Acad,  rf.  se,  108,  p.  367,  1889. 
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On  peut,  dans  la  préparation,  remplacer  le  sel  de  sodium 
par  un  même  poids  de  sel  de  potassium  et  surtout  d'am- 
monium. Ce  dernier,  dans  lequel  le  chlorure  cuivreux  est 
très  soluble,  se  prête  particulièrement,  après  refroidisse- 
ment de  la  solution,  à  l'absorption  de  Toxyde  de  carbone- 
et  du  phosphure  d'hydrogène. 

Dans  la  préparation  du  bromure  cuivreux,  il  faut  em- 
ployer une  dose  de  bromure  de  potassium  ou  de  sodium 
double  de  celle  qui  a  été  indiquée  pour  les  chlorures  al- 
calins... 


Note  sur  les  proportions  de  sulfates  contenues  dans 
les  vins  de  la  Gironde  ;  par  M.  U.  Gayon.  —  Les  analyses 
de  378  échantillons  vins  rouges  du  département  de  la  Gi- 
ronde, récolte  1887,  que  MM.  Gayon,  Dlarez  et  Dubourg 
ont  publiées  Tan  dernier,  ont  montré  que  la  proportion  de 
sulfates  calculée  en  sulfate  de  potasse,  contenue  dans  les 
vins  de  cette  région,  peu  après  le  décuvage  et  avant  le  pre- 
mier soutirage,  était  en  moyenne  de  0«'",243  par  litre  avec 
un  minimum  de  0»%  120  et  un  maximum  de  0»'',470  par 
litre. 

D'autre  part,  si  l'on  analyse  un  vin  vieux  authentique, 
on  trouve,  en  général,  des  doses  plus  élevées  de  sulfate  de 
potasse;  pour  rendre  compte  de  ces  différences,  M.  Gayon 
a  prié  un  de  ses  amis,  propriétaire  en  Médoc,  de  vouloir 
bien  lui  remettre  un  échantillon  de  ses  vins  de  1887,  pris 
toujours  à  la  même  barrique  avant  chaque  soutirage,  ainsi 
que  le  poids  de  mèche  soufrée  qu^il  devait  employer  dan» 
chaque  opération. 

Ayant  dosé  les  sulfates  à  Tétat  de  sulfate  de  potasse  dans 
ces  divers  échantillons,  M.  Gayon  a  trouvé  les  nombres  ci* 
dessous  : 

SulTatc  de  potaH«c 
par  litre. 

i»  Avant  le  l"  soutirage  du  2.j  janvier  1888.  0«',37 

2"        —      2«  —  I  mai  —  0  ,43 

3»        —      3-         —  5  juillet      —  »       » 

4«        —      4»  _  3  août         —  0  ,45 

50        _      5.         _  30  octobre    —  0  ,52 


ir 
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Le  poids  tolal  de  mèche  brûlée  à  la  suite  de  ces  cinq 
soutirages  a  été  seulement  de  13  à  14  grammes  par  barri- 
que, et  néanmoinsla  dose  de  sulfate  s'est  élevée  en  neuf 
mois  de 0«',15  par  litre;  nul  doute  que  si  Ion  avait  brûlé 
un  poids  plus  considérable  de  soufre,  on  eût  augmenté  la 
dose  de  sulfate,  pendant  le  même  temps,  dans  une  plus 
forle  proportion. 

L'expérience  sera  continuée  jusqu'à  la  mise  en  bouteilles 
elle  résultat  en  sera  ultérieurement  publié. 


Sur  l'action  physiologique  et  thérapeutique  de  Tortho- 
méthylacétaniiide  ;  par  MM.  Dujardin-Beaumetz  et  G. 
Bardet  (1).  —  Un  grand  nombre  de  corps  de  la  série  aro- 
malique  ont  été  apportés,  dans  le  courant  des  deux  derniè- 
res années,  au  laboratoire  de  thérapeutique  de  l'hôpital 
Cochin,  ce  qui  a  permis  aux  auteurs  d'entreprendre  un  tra- 
vail d  ensemble  sur  Faction  comparée  des  composés  de 
cette  série  et  la  recherche  d'une  loi  qui  établirait  cette 
action  en  fonction  de  leur  composition  chimique.  Ils  vien- 
nent d'étudier  un  dérivé  de  la  benzine  désigné  sous  le  nom 
à'exalgine  (de  âÇ,  hors;  et  SXyoç,  douleur)  par  le  chimiste  qui 
Va  préparé,  M.  Brigonnet;  ce  composé,  en  raison  des  pro- 
priétés physiologiques  très  nettes  qu'il  possède,  nous  a 
permis  de  faire  faire  un  pas  à  cette  étude  générale. 

L'exalgine  est  chimiquement  l'orlhométhylacétanilide  (2), 

(l)  Acad.  d.  se,  108,  p.  571,  1889. 

(i)  ËQ  proposant  &  la  thérapeutique  un  produit  nouveau  pour  elle,  M.  Bri- 

gonuet  a  jugé  indispensable  de  créer  le  mol  exalgine;  il  n'a  pas  douté  qu'il 

tenit  insupportable  pour  des  lèyres  et  des  oreilles  médicales  de  dire  et  d'en- 

lendrc  méihy!acéianuide.  C'est  peut-être  pour  justifier  mieux  cette  innovation 

<IQ*on  acru  devoir  allonger  Fhorrible  mot  chimique,  et  lui  adjoindre  une  pré- 

'xe  explicative  de  quelque  isomérie  de  position  tout  à  fait  rébarbative.  Le 

■Btlbeur  est  qu'avec  cette  adjonction  on  ne  sait  plus  k  quoi  s'applique  le  néo- 

logisme  choisi.  S'agit-U  du  mélhylacétalinide  ?  Je  le  crois  d'autant  plus  volon- 

^'<R  que,  d'après  M.  Hepp  (Berichte  der  deuUchen  ch.  Gesellschaft,  X, 

^•^^\  ce  corps  fond  k  lOl^-IOS^.  comme  l'exaigine;  mais  alors  que  vient 

*'reici  la  malheureuse  préfixe  ortho,  puisqu'il  n'existe  qu'une  seule  méihyla- 

""ffl«ct  qu'un  seul  amide  acétique  en  dérivant?  S'agirait-il  autrement  de 

«Oide  acéiique  de  l'uue  des  trois  toluldines,  les  toluidines  pouvant  être  con- 

■'•«ni.  é€  Pkarm,  et  de  CAiw.,  5»  série,  t.  XIX  (!«'  mai  1889.)  29 
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répondant  à  la  formule  C'H"AzO  :  o 
QÏlide  trois  dérivés  raélhylés,  occup; 
ortho  et  meta;  c'est  donc  le  dérivé  < 
fusion  est  IOI°C.  1!  se  présente  en  i 
tablettes  blanches,  suivant  qu'il  a  et 
sation  ou  qu'il  s'est  pris  en  masse  a| 
peu  soluble  dans  l'eau  froide,  pli 
chaude,  très  soluble  dans  l'eau  légèi 
Administré  à  un  animal,  ce  corpi 
sur  l'axe  cérébro-spinal  et  entraîne, 
la  mort  d'un  lapin,  à  la  dose  de  0*',^ 
poids  du  corps  :  il  se  produit  alors  ( 
pulsion,  du  tremblement  et  la  parai) 

«id^rées  connue  des  aaïlines  méthyli^ei  daas  te  < 
sihic,  l'amlde  acftiquc  de  l'orlhaloluidine  faadi 
ittàa  a  Kuhlberg  [Annale»  der  Chfmie,  CLVI,  ] 
auteurs,  l'exalgine  esl  donc  ramide  ie6liqae  d« 
Qu'il  me  soii  permis  k  ce  propos  de  formulrr 
ne  soil  pas  adopié.  D'abord  son  uiiliié  mmqu 
plus,  loule  appellaiion  de  ce  genre  peut  devuiiii 
entraîner  des  résultats  pratiques  contraires  aux 
pharmacie  en  France.  V.n  o.utre,  et  c'est  le  point 
ici,  il  est  temps  de  s'arrîler  sur  cette  pente  ob  i 
nous  entratuent  TCrs  la  confusion.  Sans  doute  i 
exnlj/ïne  contre  8  dans  mélhylacélaniiiiU,  ■ 
contre  6  duns  anilaiiiliile.  3  svllabes  dans  A, 
lop/iifiioiie.  mais,  en  dtpît  de  la  confusion  ai. 
s'ils  sont  longs  el  (larfuis  peu  euphonique! 
de  désigner  quelque  cboso  avec  précision.  On 
néologisnics  inidianui,  si  fli^ganls  qu'ils  puisseï 
aui  nomenclatures  ]irimîlives  des  alchimistes,  a 
l'emploi  des  qualificatifs,  c'est-â-dire  à  dc)  met 
depuis  cent  ans.  Des  stries  entières  de  ces  nouic 
des  formes  variées,  imc  seule  et  niSmc  propriété 
tiiitf  physiologique;  l'un  quelconque  des  noms  i 
lors  indifféremment,  aiec  autanldt' raison,  h  l'u 
du  même  groupe,  le  htsai'd  seul  ayant  présidé 
cation  un  tel  ststème  peut-il  fournir  b  l'espri 
faudra  user  d'un  répertoire  alphabétique,  indiqui 
l'un  des  innombrnblcs  synonymes  qu'une  Fantaisi 
les  anal gi'siqn O.S.  tous  les  autilhcriiiiqucs  ou  toi 
répertoire  devro-i-il  être   so  igné  use  nii'ui   tenu 
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ratoires.Adose  non  toxique,  la  sensibilité  à  la  douleur  dis- 
paraît, mais  la  sensibilité  tactile  persiste:  on  note  un 
abaissement  progressif  et  notable  de  la  température. 

Comparés  à  ceux  de  Tantipyrine,  les  effets  physiologi- 
ques et  toxiques  de  ce  corps  se  ressemblent  beaucoup;  mais 
cependant  TorthométhylacétaDilide,  ou  plus  simplement 
exalgine,  paraît  agir  plus  nettement  sur  la  sensibilité  et 
d'une  façon  moins  active  sur  les  centres  thermogènes. 

Au  point  de  vue  thérapeutique,  on  obtient  de  Torthomé- 
Ihylacétanilide  des  effets  analgésiques  à  la  dose  de  0^^25 
à  0«',40,  prise  en  une  seule  fois,  ou  de  Ok%40  à  0«',75  prise 
en  deux  fois  dans  les  vingt-quatre  heures.  Cette  action 
analgésique  est  très  marquée  et  paraît  supérieure  à  celle  de 
Tantipyrine,  et  cela  dans  toutes  les  formes  de  névralgies, 
y  comprises  les  névralgies  viscérales.  Jusqu'à  présent, 
on  n'a  pas  eu  à  constater,  dans  l'emploi  de  ce  médica- 
ment, l'irritation  gastro- intestinale,  le  rash  et  la  cyanose 
déjà  notés  dans  l'usage  de  Tantipyrine  ou  de  Tacétanilide, 
mais  une  seule  fois  un  léger  éry  thème. 

Uorthométhylacétanilide  s'élimine  par  les  urines,  elle 
modifie  la  sécrétion  urinaire  et  agit,  comme  les  antither- 
miques  du  même  groupe,  dans  la  polyurie  diabétique,  en 
diminuant  la  quantité  de  sucre  et  la  quantité  journalière 
des  urines.  • 

En  résumé,  Torthométhylacétanilide,  ou  exalgine,  est 

eipérimculateur  devenant  l'analgésique  de  tel  autre,  sauf  à  recevoir  un  nou- 
uta  nom  d'un  troisième  qui  lui  aura  reconnu  une  nouvelle  propriété. 

U  Domenclalurc  chimique  est,  personne  ne  le  conteste,  parfois  très  com- 
pliquée; elle  exige  pour  la  pratique  des  abréviations  d'ailleurs  faciles  à  ima- 
giner. Cet  inconvénient  a  frappé  tous  les  chimistes  sans  qu'ils  aient  réussi  k 
trooier  moins  mal  ;  on  leur  rendrait  un  véritable  service  en  leur  enseignant  k 
désigner  avec  précision  et  brièveté  des  millions  d'objets  que  la  nature  leur 
montre  chaque  jour  plus  nombreux,  plus  divers  et  plus  compliqués,  il  est 
permis  d'affirmer  cependant  que  la  voie  dans  laquelle  on  s'engage,  bien  loin 
df  conduire  h.  un  résultat  aussi  désirable,  ))roduira  la  confusion  dans  les 
esprits  et  causera  des  erreurs  funestes  dans  la  pratique  pharmaceutique. 

C'e&t  aux  expérimentateurs  les  plus  habiles  et  les  plus  actifs,  c'est  particu- 
lièrement à  notre  éminent  collègue,  M.  le  D''  Dujardin-Beaumetz,  qu'il  appar- 
tient de  nous  aider  à  résister  à  une  tendance  dont  les  f&cheux  effets  frappent 
anjourd'hui  tous  les  yeux.  E.  J. 
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un  puissant  analgésique,  qui  parait  supérieur,  à  ce  point 
de  vue  particulier,  à  l'antipyrine  ;  elle  est  de  beaucoup 
plus  active,  puisqu'elle  agit  à  doses  moitié  moindres.  Si 
l'on  compare  ce  nouveau  produit  aux  autres  antithermi- 
ques  analgésiques  tirés  de  la  série  aromatique,  on  coii«- 
state  que,  comme  ces  derniers,  Texalgine  est  à  la  fois  anti- 
septique, antithermique,  analgésique,  mais  que  c'est  cette 
dernière  propriété  qui  paraît  dominer  dans  ses  effets  thé- 
rapeutiques. 

De  ces  recherches,  les  auteurs  croient  pouvoir  conclure 
à  l'existence  d'une  loi  qui  permettrait  d'apprécier  a  priori 
la  dominante  des  trois  propriétés  physiologiques  qui  ca- 
ractérisent leur  action  :  effets  antiseptiques,  anlithermi- 
ques  et  analgésiques. 

Les  effets  antiseptiques  appartiendraient  surtout  aux  dé- 
rivés hydratés  alcooliques  (phénol,  naphtol,  etc.). 

Les  propriétés  antithermiques  seraient  surtout  domi- 
nantes dans  les  dérivés  amidogénés  (acétanilide,  kairîne, 
thalline,  etc.). 

Enfin  les  propriétés  analgésiques  seraient  au  maximum 
dans  les  corps  amidogénés  où  l'on  a  substitué  à  1'*  d'hydro- 
gène 1"*'  d'un  radical  gras,  et  particulièrement  de  mé- 
thyle  (antipyrine  ou  diméthyloxyquinizine,  acetphénéti- 
dines,  etc.). 

Note  rectificative,  concernant  l'action  de  l'acide  sulfu- 
reux sur  les  hyposulf i tes  alcalins  ;  par  M.  Â.  Villiers  (1). 
—  L'auleur  a  décrit  précédemment  comme  étant  le  sel  de 
soude  d'un  nouvel  acide  oxygéné  du  soufre,  un  sel  oblenu 
par  l'action  de  l'acide  sulfureux  sur  l'hyposulfîte  de  soude, 
et  auquel  il  avait  attribué  la  formule  S*0'Na.  Il  a  re- 
connu depuis  s'être  trompé  sur  la  composition  de  ce 
corps  et  qu'il  renferme  2**1  d'hydrogène  ;  de  sorte  que  sa 
formule  est  S*0«NaH*  =  S*0«Na,  2H0,  c'est-à-dire  celle 
d'un  hydrate  de  tétrathionate  de  soude. 

Cette  erreur  est  due  à  ce  que  les  deux  formules  corres- 


(1]  Ac.  d.  5C.,  108,  402,  1889. 
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poûd^Tii  à  des  proportions  de  soufre  et  de  sodium  assez 

Calculé  pour 


S. 
Nil 


•  • 


Trouvé. 

42,tl 

14,90 


S»08Xa. 

4â,38 
15,13 


S*0«NaHsi. 

'  41,83 
15,03 


€t  surtout  à  ce  fait  que  le  sel  ne  perd  pas  son  eau  d'hydra- 
tation dans  le  vide,  et  ne  la  perd  que  très  lentement  à  100*, 
ce  qui  lui  avait  fait  prendre  pour  un  sel  anhydre. 

Les  sels  qui  résultent  de  Tacide  sulfureux  sur  l'hyposul- 
file  de  soude,  à  la  température  ordinaire,  sont  donc  le  tri- 
Ihionate  et  le  tétrathionate  de  soude,  formés  d'après  l'é- 
quation 

2S*0'Na  +  3S0*  =  S*0«Na  +  S»0«Na, 
et  l'on  peut  les  séparer  par  cristallisation,  le  tétrathionate 
cristallisant  en  premier. 

L'auteur  a  vérifié,  en  opérant  avec  du  brome  pur  et 
exempt  de  chlore,  que  ce  sel  exige  bien  7**^  de  brome 
pour  se  transformer  en  sulfate. 

L'action  de  l'acide  sulfureux  sur  Thyposulfite  de  potasse 
donne  naissance  aux  mêmes  sels,  mais  c'est  le  trithionate 
qui  cristallise  en  premier,  et  c'est  là  un  procédé  de  prépa- 
ration très  facile  de  ce  sel.  Il  suffit  de  faire  passer  de  Ta- 
cide  sulfureux  dans  une  solution  très  concentrée  et  refroi- 
die d'hyposulflte  de  potasse.  Du  jour  au  lendemain,  la 
liqueur  laisse  déposer  des  cristaux  en  abondance.  Ces 
cristaux,  séparés  de  l'eau  mère  par  décantation,  sont 
redissous  dans  de  l'eau  chaude  ;  la  liqueur  est  filtrée  et 
^ditionnée  d'alcool  pendant  qu'elle  est  encore  chaude  :.  la 
presque  totalité  du  trithionate  cristallise  à  l'état  anhydre 
par  refroidissement.       

Sur  la  sorbite  et  sur  sa  présence  dans  divers  fruits  de 
Jafemille  des  Rosacées;  par  MM.  C.  Vincent  et  Dela- 
chasal  (1).  —  Polarisation,  —  Contrairement  à  ce  qui  a  été 


^V^c.  cf.jc,  100,  35t,  1889. 
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indiqué,  la  sorbite  est  active  sur  la  lumière  polarisée. 
On  a  opéré  avec  le  polarimètre  à  pénombre  de  Laurent, 
en  employant  un  tube  de  0'",50  de  longueur.  Le  pouvoir 
rotaloire  spécifique  de  la  sorbite  cristallisée  est  de  —  i*,73 
pour  la  raieD,  à  la  température  de  15**.  La  sorbite  est  donc 
ïévogyre  comme  la  mannite,  mais  elle  est  près  de  douze 
fois  plus'  active  qu'elle. 

La  déviation  est  changée  de  sens  et  beaucoup  augmentée 
par  le  borate  de  soude  alcalin.  Une  dissolution  renfermant, 
pour  100*'%408''  de  borax  cristallisé,  *60^'  de  lessive  de  soude 
caustique  à  36*  et  iO*'"  de  sorbite  cristallisée,  a  produit  à  15** 
une  déviation  de  +6'')^^'»  q^ii  conduit  à  un  pouvoir  rota- 
toire  spécifique  égal  à  +  12**,33. 

La  sorbite  a  donc,  comme  la  mannite,  des  carbones  asy- 
métriques. 

Oxydation.  —  Si  Ton  traite  à  froid  la  sorbite  en  dissolu- 
tion très  étendue  par  la  permanganate  de  potasse  en  quan- 
tité limitée,  elle  donne  un  mélange  d'acide  et  d'un  sucre 
réducteur. 

Ce  produit  donne  une  coloration  jaune  intense  par  l'ac- 
tion d'une  dissolution  chaude  de  potasse;  il  réduit  énergi- 
quement,  même  à  froid,  le  nitrate  d'argent  ammoniacal  et 
décolore  la  liqueur  de  Fehling. 

Action  de  V acide  azotique.  —  Si  Ton  dissout  à  froid  une 
partie  de  sorbite  cristallisée  dans  deux  parties  d'acide  azo- 
tique fumant,  et  si  l'on  verse  la  solution  peu  à  peu  dans 
un  mélange  refroidi  de  quatre  parties  d'acide  azotique  et  de 
dix  parties  d'acide  sulfurique,  aucune  vapeur  rouge  ne  se 
dégage,  et  il  se  sépare  une  huile  épaisse,  qui  monte  à  la 
surface. 

La  réaction  étant  finie,  on  verse  rapidement  tout  le  mé- 
lange dans  un  grand  volume  d'eau  ;  l'huile  se  précipite,  on 
la  sépare  et  on  la  dissout  dans  l'éther.  La  solution  éthérée 
est  agitée  avec  une  liqueur  de  carbonate  de  potasse,  puis 
avec  du  carbonate  de  potasse  sec;  enfin  l'éther  est  chassé 
par  évaporation  lente. 
L'huile  ainsi  obtenue  est  une  nitro-sorbite;  elle  doit  être 
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abandoDDée  pendant  longtemps  dans  le  vide,  pour  perdre 
toute  trace  d'eau  et  d'éther. 

Cette  matière  fuse  au  contact  d'un  corps  en  ignition  et 
elle  détone  avec  violence  sous  le  choc  du  marteau. 


Transformation  de  l'acide  oléique  en  acide  stéarique  ; 
par  MM.  P.  De  Wilde  et  A.  Reyghler  (1).  —  En  chauffant 
pendant  quelques  heures  à  270-280*  de  l'acide  oléique  avec 
une  mmime  quantilé  d'iode  (1  p.  100),  on  provoque  la  for- 
mation d'un  mélange  de  produits  gras,  qui  après  refroidis- 
sement se  prend  en  une  masse  solide,  fusible  vers  50-55*. 
Si  Ton  veut  éviter  des  pertes  en  acide  iodhydrique  et 
même  en  acides  gras,  cette  opération  doit  se  faire  en  tubes 
de  verre  scellés  à  la  lampe,  ou  en  un  autoclave  émaillé  (2). 

Un  traitement  quasi-industriel  :  fusion  de  la  masse  so- 
lidiftée  avec  une  proportion  calculée  de  savon  de  suif,  la- 
vages à  l'eau  bouillante  acidulée,  fusion  et  dessiccation 
des  acides  bruts,  distillation  dans  un  courant  de  vapeur 
surchauffée,  pressage  à  froid  et  à  chaud,  fournit  : 

1*  Des  eaux  de  lavage  renfermant  environ  le  tiers  de 
l'iode  employé  (HI),  et  des  eaux  de  distillation  très  pau- 
vres en  acide  iodhydrique; 

2""  Du  goudron  de  distillation  insoluble  dans  l'alcool; 

3'  Des  produits  gras  liquides,  généralement  assez  bleus, 
ne  se  prêtant  plus  à  la  solidification  par  l'iode,  et  ne  satu- 
rant au  titrage  acidimétrique  que  50  à  60  p.  100  de  la 
quantité  de  soude  normale  calculée  pour  acide  oléique 
pur; 

4*  Un  maximum  de  70  p.  100  d'acide  concret,  blanc,  à 
point  de  fusion  très  élevé.  Après  une  cristallisation  dans 
l'alcool,  ce  produit  présente  la  composition  chimique,  le 
point  de  fusion  et  tous  les  caractères  de  l'acide  stéarique. 

L'iode,  engagé  surtout  dans  le  résidu  goudronneux, 

(t)  Rev.  sdentif. 

(i)  Le  produit  de  la  réaction  est  généralement  de  couleur  assez  foncée.  L'ad 
tiitioD  d'uD  peu  de  colophane  au  mélange    d'acide  oléique  et  d^iodc  a  pour 
«ffei  d'ëclaircir  cette  teinte. 


;i*  •      -._ 
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étant  d'une  récupération  trop  difficile,  nous  avons  cherché 
si  le  brome  ne  pourrait  nous  rendre  le  même  service  que 
son  congénère  trop  coûteux.  Le  résultat  a  dépassé  notre 
attente  :  le  brome  opère  la  transformation  de  Tacide  oléi- 
que  presque  aussi  bien  que  Tiode.  Le  chlore  même  mani- 
feste nettement  son  action. 

Voici  quelques  résultats,  expériences  de  laboratoire  en 
tubes  fermés.  Chauffant  pendant  quatre  heures  à  275®  des 
mélanges  renfermant  : 

1°  Acide  oléique,  1  p.  100  de  brome  ; 

2*  Acide  oléique,  1  p.  100  de  brome,  5  p.  100  de  colo- 
phane ; 

3*»  Acide  oléique,  1,3  p.  100  de  chlore; 

4®  Acide  oléique,  1 ,3  p.  100  de  chlore,  5  0/0  de  colophane  ; 
on  a  obtenu  des  produits  solides,  pas  trop  noircis,  bien 
cristallins,  fusibles  respectivement  à  51*,5;  51°,5;  31^,5: 
30%5. 

Addition  d'iode  à  certaines  molécules  d'acide  gras  non 
saturé,  décomposition  de  ces  produits  iodés  avec  dégage- 
ment d'acide  iodhydrique,  hydrogénation  par  ce  dernier 
de  nouvelles  molécules  oléiques  et  régénération  de  l'iode  : 
telle  paraît  être  l'explication  théorique  la  plus  simple  des 
faits  observés.  Il  y  a  ici  déperdition  d'hydrogène  par  quel- 
ques molécules,  et  saturation  d'un  nombre  de  molécules 
beaucoup  plus  considérable,  grâce  à  l'intervention  d'une 
petite  quantité  d'iode  sans  cesse  régénérée.  L'addition  de 
colophane  facilement  attaquable  par  l'iode  et  le  brome, 
favorise  la  réaction. 

Cette  interprétation  est  très  admissible  pour  le  cas  de 
l'iode.  On  sait,  en  effet,  que  l'acide  iodhydrique  peut  trans- 
former l'acide  oléique  en  acide  stéarique,  par  addition 
moléculaire  suivie  de  substitution  inverse.  En  serait-il  de 
même  pour  l'acide  bromhydrique  ? 

La  solution  du  problème  industriel  a  été  essayé  avec  le 

concours  habile  de  M.  Edouard  De  Roubaix,  ingénieur  et 

directeur  technique  de  la  stéarinerie  de  MM.  De  Roubaix, 

Oudenkoven  et  C*,  à  Anvers. 

Le  rendement  en  acide  concret  réduit  à  70  p.-lOO,  la 
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faible  différence  qui  existe  actuellement  entre  les  prix  du 
beurre  de  palme  et  de  l'acide  oléique,  sont  des  conditions 
écoaomiques  excluant  notre  procédé  de  la  pratique  indus- 
trielle. 


ALCOOLISME 

PAR  M.    BARBET. 

(Suite.)  (1) 

Diosies  méthodes  G.  D.  F.  G.,  il  faut  employer  de  Teau  distillée  poui^Ies- 
foa|>ages  ï  4i",5.  Néanmoins  si  l'on  prend  soin  de  vérifier  son  eau  ordinaire 
es  coupant  comparativement  3  ou  4  échantillons  de  3/6,  les  uns  avec  de  Teau 
distillée,  les  antres  avec  de  Teau  ordinaire,  et  si  Texpérimentation  prouve  que 
les  dorées  de  décoloration  sont  les  mêmes,  il  n'y  a  aucun  inconvéïiieut  à  em- 
ployer l'eau  ordinaire  ;  c'est  la  généralité  des  cas,  ou  bien  il  faudrait  que  l'eau 
fût  biea  mauvaise. 

Lorsque  les  échantillons  pèsent  moins  de  43*>,5,  il  faut  les  enrichir  en  ajou- 
tant du  3/6  chimiquement  pur,  quUt<*  à  tenir  compte  ensuite  de  ce  3/6  ajouté. 
Supposons  que  l'échantillon  soit  à30'';  on  lui  ajoute  12<*,5  d'alcool  (sauf  la 
contraction  qui  est  négligeable)^  Les  impuretés  qui  étaient  diluées  dans  30" 
d'alcool,  sont  actuellement  réparties  dans  42<',5.  Si  l'impureté  de  ce  second 

42  5 

échantillon  est  P,  l'impureté  de  l'échantillon  primitif  est  égale  à  P  x  '-rj^-* 

On  bien  encore  on  peut  dire  que  si  la  décoloration  h  tô'^jS  a  eu  une  durée  D, 

30 
1»  durée  à  30*  eût  été  moindre  et  égale  il  D  x  -t-T' 

4â,5 

Je  dois  faire  une  observation  importante  sur  les  degrés  alcooliques  et  les 
eorreetions  de  température. 

Il  ne  faut  pas  se  servir  de  la  table  nouvelle  de  la  Régie.  On  sait,  en  effet, 
que  celle-ci,  pour  tenir  compte  do  la  variation  de  volume  en  même  temps  que 
dt  celle  de  la  densité,  ne  donne  qu'un  degré  fictif.  Il  faut  se  servir  de  l'autre 
Uble  de  Gay-Lussac,  qui  donne  la  vraie  composition  centésimale  du  liquide, 
cV$i-'aHiire  le  degré  que  marquerait  Talcoomètre  si  l'on  se  donnait  la  peine  de 
nueaer  effectivement  le  liquide  à  la  température  de  Hy*  avant  d'en  effectuer 
^  pesée.  Peu  importe  au  chimiste  la  variation  du  volume  :   c'est  le   degré 
»bjola  qu'il  lui  importe  d'apprécier.  L'observation  a  son  importance,  car  lors- 
qu'on rédoit  un  alcool  de  96"  à  4â'',5,  il  y  a  une  élévation  assez  notable  de 
fcaipérainrc,  de  5  k  6  degrés.  Pour  peu  que  l'alcool  fût  d'avance  h  20  degrés, 
'température  monte  à  26*;   il  en  résulte  une  correction  importante,  et  l'oiv 


Uourfi,  fif.  p/tat^t,  et  Ch.,  [5],  XVIII,  413,  1889. 
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itt  toul  un  itgcé  de  dllNr«nce  toM  les  deui  Uiblei.  Or  nu  degré  de 
Tait  varier  les  rfiullits  d'une  Taton  ippréclable. 
>Dtea  DOS  analyses  il  s'agit  loujours  du  degré  réel  absolu,  tel  qu'an 
irait  eD  ramenant  le  ilquii)e  k  15*  pour  en  effectuer  la  jitsie. 

I  enfin  remarquer  que  bien  qu'eu  principe  le.i  méthodei  A  et  B  ae 
appliquer  qu'aui  3/6  commerciaui,  c'esl-a-dira  au»  degris  les  plus 
91  b  96*,  cl  bien  qu'il  soit  indispensable  que  le  âegrt  ne  a'écane 

:oap  de  celle  base  pour  que  les  réaultels  »oieut  comparables  entre 
arriT«  souient,  par  extentioD,  d'appeler  métbode  A  ou  B  des  analpei 
iclemenl  sur  l'échantillon  quel  que  toit  son  degré,  fAl<il  mtme  1 
urellemenl  dans  ces  cas-lk  le  résultat  ne  doit  Cire  «eceplé  que  sods 
l'inTenlaire,  c'eit-à-dire  de  contrôle  par  l'une  des  mélbodes  k  tH^fi. 
imoinsi  comme  cet  essai  sur  le  liquide  tel  quel  est  tris  viie  fait,  it 
i  premiire  indiealion  qui  a  sa  laleur  dans  la  pratique  industrielle 
«;  car  tout  iodusiriet  sait  que,  dans  la  plupart  des  cas,  le  centre- 
irère  une  indictiîoa  Immédiate,  mi-elle  approxinatlTe,  k  une  laalite 
correcte  dont  te  résultai  ne  lui  serait  donnii  qu'au  bout  de  quelques 

nt  se  comportent  les  diverses  impuretés  lis-ï-iis  du  rfsctif  pcnaan- 

une  étude  qui.  ï  prcniière  vue,  semble  fondamentale  pour  asseoir  la 
procédé.  11  ne  faut  pourtant  pas  ;  attacher  une  importance  exagérée, 
lur  plusieurs  raisons  que  je  tais  résumer. 

mier  lieu,  nos  coiinaissaucei  sur  la  nature  dea  impuretés  les  plot 
s  de  l'alcool  sont  encore  extrêmement  bornées.  Je  sais  bien  que, 
letque  temps,  ou  a  pris  communément  l'habitude  de  sjmboliser  dam 
e  acétique  les  produits  de  tête,  et  dans  l'alcool  ainjlique  ou  huile  de 
produits  de  queue;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cea  corps  dé- 
lituenl  la  dominanle  de  chacun  de  leurs  gronpea. 
-ifié  directement  que,  dans  des  moTens  goûts  de  queue  de  rectifica- 
:ool  amjlique  représentait  II  peine  G  p.  100  de  la  lulalïté  d«s  pradnils 
e  l'alcool  éihyliqoe.  Qu'importe  donc  que  son  coefficient  d'ioflueact 
'manganate  aoit  peu  élevé,  s'il  est  prouvé  que  l'ensemble  des  produiu 
donne  une  réaction  bien  caractériaéeî  D'ailleurs  l'alcool  amjUqae 
ml  dit  n'a  pas  besoin  de  réactir,  k  cause  de  son  odeur  intolérable;  il 
a  millième  d'alcool  amjlique  dans  de  l'alcool  diimiquement  pur  ponr 

infect  et  inieodable. 

II  dotie  pas  contre  ce  produit  qu'il  Taui  donner  des  armes  au  com- 
iBis  contre  cette  légion  d'étberi  et  d'acétones  complètes,  mal  définis, 
eor  n'est  pas  désagréable,  mais  qui  ne  sont  pas  de  l'alcool,  et  qni 
igmaie  d'une  fabrication  défeclueuse  on  d'une  mauvaise  reclîGcation. 
aminé  pas  la  question  de  savoir  si  ces  parasites  sont  toxiques  on  non; 
n'en  sait  rien  ;  je  ne  venu  me  placer  qu'au  point  de  vue  de  la  pureté 

,  qui  est  mon  seul  objectif.  Or  j'ai  constaté  le  fait  suivant  :  en  faisaal 
limiqne  de  mauisis  goOts  de  queue,  j'ai  fractionné  en  très  notable 
n  on  produit  qui  bout  de  8Î  k  83";  l'odeur  nppclle  k  la  fois  le  chle- 
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MUijét  éthjliqne  pure 

—  ordin**  da  commerce. 

irétooe  porc 

—    ordinaire  du  commerce 

IKUrrt  :  Elher  chlorhydriqac 

Ethcr  nitrique 

Formiate  d'éthyle 

Acéutc  d'éthyle 

Batyrale  d'éthyle 

Yalérianate  d'élhvle 

Acétate  de  propylc 

Acétate  d'amyle 

Yalérianate  d'amyle 

AMcbfde  isovalérique  pure  (Valéral).  .  . 

..^    ,  •  ,.       (  l"écbant. 

Alcool  isopropylique  ]  ^ 

,.     ^      (  l»'échant. 

—  propylique.  .|^       _ 

—  isobutylique •  •  . 

»...  il  ^        i  i'^^échant. 

—  balylique.  •  • }  a,      

—  amylique 

—  caprylique 

Haile  de  faael,  anhydre,  n'ayant  subi  au< 

''QQ  traHcment  chimique 

Eisfinble  des  impuretés   d*uu    mauvais 

fottideqneoe 

Prodoits     bouillant    à 

82-83-  C 

l^oduits     bouillant     à 

ia5-106«  C 

Ensemble  des  produits  \   ^^ 
bouillants  de  80  à  100*(  °*°**- 
Ensemble  des  produits  \ 
boniUanUdelOOàtll»/ 
Produits  bouillant  de  82-83*  .  . 
—  de89-9f  .  . 
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0.25 
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1.30 
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^QfXk.  ->  Les  échaniillons  d'alcools  isopropylique,  propylique  et  butylique  ont  été 
icbetés  chez  le  même  marchand  de  produits  chimiques  k  quelques  mois  d'intervalle. 
^  voit  qu'ils  ne  se  ressemblaient  nullement. 


--  -^^1 
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reforme  et  le  camphre,  mais  sans  aucune  intensité  de  parfum.  J'ai  pu  mé- 
langer S  p.  100  {soit  20  millièmes)  de  cotte  impureté  à  de  l'alcool  pur,  sans 
que  celui-ci  cessât  d'être  un  bon  extra-fin. 

Eh  bien  !  il  est  désirable  de  trouver  un  réactif  pour  Tenir  à  notre  secours 
lorsque  la  dégustation  se  trouve  ainsi  manifestement  en  défaut. 

Une  seconde  considération  très  Importante  est  celle-ci  :  lorsqu'un  alcool 
industriel  n'est  pas  chimiquement  pur,  son  impureté  est  toujours  complexe. 
Il  n'y  a  qu'au  laboratoire  que  l'on  puisse  former  synthétiquement  des  éclian- 
tillons  où  l'alcool  n'est  souillé  que  de  l'impureté  unique  et  déterminée  qu'on  \ 
a  ajoutée.  Mais  dans  l'industrie,  l'impureté  d'un  alcool  est  pour  ainsi  dire  qb 
petit  résumé  des  innombrables  imperfections  du  flegme  dont  le  3/6  est  ori- 
ginaire. 

On  peut  arriver  à  rendre  l'impureté  infinitésimale;  mais  on  peut  tenir  pour 
certain  que  même  li  ce  degré  de  perfection,  si  nos  moyens  d'investigation 
nous  permettaient  de  faire  une  analyse  rigoureuse,  on  parviendrait  à  caracté- 
riser plusieurs  corps  différents  dans  la  constitution  de  cette  trace  d'impureté. 

Dès  lors,  qu'importe  que  certaines  des  impuretés  usuelles,  comme  les  alcools 
amylique  et  isobutylique,  aient  sur  le  réactif  permanganique  un  coefficient 
d'influence  beaucoup  moindre  que  les  aldéhydes  ou  certains  éthers,  s'il  est 
prouvé,  que  l'ensemble  des  produits  constituant  «  l'impureté  de  queue  •>  est 
facilement  caractérisé  par  le  i>crmanganate  ? 

C'est  là  le  véritable  point  de  vue  auquel  il  faut  se  placer  ;  il  faut  chercher 
un  réactif  susceptible  de  caractériser  l'ensemble  des  produits  de  tète  et  l'en- 
semble des  produits  de  queue.  Tandis  que  vouloir  trouver  un  réactif  simple  et 
usuel  qui  caractérise  de  la  même  façon  un  millième  d'aldéhyde,  un  millième 
d'acétone,  un  millième  d'éther  ou  un  millième  d'alcool  supérieur,  c'est  pure 
chimère,  en  raison  de  la  grande  diversité  de  constitution  chimique  de  toa^y 
ces  groupes  de  produi  ts. 

Le  précédent  tableau  donne  l'influence  spécifique  des  diverses  impuretés 
sur  le  permanganate.  J'ai  choisi  parmi  les  corps  dont  l'existence  a  été  révélée 
d'une  façon  à  peu  près  certaine  dans  les  alcools  de  commerce.  ^  Néanmoins 
je  ne  donne  pas  cett«  première  étude  comme  définitive,  parce  que  je  n'ai  pu 
m'assurer  de  la  pureté  de  bon  nombre  de  ces  produits  ;  il  y  aura  certaine- 
ment des  corrections  k  faire. 


VARIÉTÉS 


Fabrication  de  rammoniaque  et  du  chlore  au  moyen  da  chlorhy- 
drate d'ammoniaque  (!}.  —  M.  L.  Muud  a  indiqué  un  nouveau  procédé 


(i)  Hev,  scientif. 
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consistant  à  chauffer  le  chlorhydrate  d^ammoniaque  de  manière  k  le  Tolatiliser 
€l  ï  faire  passer  les  Tapeurs  obtenues  sur  de  Toxyde  de  nickel  chauffé  à  400° 
environ;  le  chlore  se  combine  au  nickel,  et  Tammoniaque  mise  en  liberté  est 
(oodensée  par  les  moyens  ordinaires.  On  peut  régénérer  l'oxyde  de  nickel  en 
faisant  arrÎTer  de  la  vapeur  d*eau  surchauffée  h  450°  sur  le  chlorure  de  nickel, 
et  Ton  élimine  le  chlore  sous  forme  diacide  chlorhydrique  qui  se  condense  sous 
l'action  de  la  vapeur  surchauffée. 

Plusieurs  oxydes  autres  que  celui  de  nickel  peuvent  être  employés  pour 
fette  décomposition  du  sel  ammoniac.  Si  dans  la  régénération  de  Toxyde  de 
Birkd  on  remplace  la  vapeur  d'eau  par  de  Tair  k  500",  on  obtient,  au  lieu 
d'icide  chlorhydrique,  du  chlore  qui  se  trouve  dans  la  proportion  de  5  k  7 
p.  100  dans  les  gaz  qui  sortent  de  l'appareil. 

M.  L  Mnnd  pense  que  ce  procédé  pourrait  s'appliquer  k  l'extraction  du  chlore 
des  nombreux  résidus  de  chlorure  de  calcium  rejetôs  par  les  usines,  et  même 
10  sel  marin,  pour  la  fabrication  de  la  soude  par  le  procédé  k  l'ammoniaque, 
ce  qui  serait  un  perfectionnement  important. 


Stttittiqne  des  falaires  en  France  (1).  -^  Les  tableaux  de  la  Statis- 
tique annuelle  de  la  France  font  connattre  la  marche  suivie  par  les  sa- 
laires depuis  l'année  1853.  Pour  la  petite  industrie,  ils  portent  sur  62  corps 
de  métiers  et  fournissent  pour  l'ensemble  des  villes  chefs-lieux,  Paris  excepté, 
les  résultats  suivants  : 

Moyenne  des  ouvriers  nourris. 


Salaire  ordinaire 

Maximum 

Minimum 

JS53 

1884 

0  fr.  96 

1  fr.  62 

1  fr.  23 

2  fr.  04 

0  fr.  74 

1  fr.  31 

Accroissement  absolu .  .  • 
—                  p.  100. 

0  fr.  66 
0  fr.  69 

0  fr.  81 
0  fr.  66 

0  fr.  57 
0  fr.  77 

Moyenne  des  i 

1833 

1884 

falaires  des  ouvriers  non  nourris, 

1  fr.  89               2  fr.  36 
3  fr.  17               2  fr.  91 

1  fr.  53 

2  fr    64 

Accroissement  absolu  .  .  . 
-                p.  100 

1  fr.  28 
0  fr.  68 

1  fr.  55 

0  fr.  66 

1  jr.  11 

0  fr.  72 

On  voit  par  la  qu'en  31  ans,  c'est-k  dire  dans  près  d'un  tiers  de  siècle,  le 
*«ix  do  salaire  s'est  accru  de  66  p.  100  ou  d'euTiron  les  deux  tiers.  Le  salaire 
dcï  femmes  qui  dépasse  à  peine  la  moitié  de  celui  des  hommes,  a  participé  k 
pcBprès  dans  la  même  proportion  k  cette  hausse  générale. 

A  Paris,  le  salaire  habituel  des  hommes  s'est  élevé,  dans  le  même  laps  de 
**nps,  de  3  fr.  81  a  5  fr.  84  c,  et  celui  des  femmes  de  2  fr.  12  k  2  fr.  90  c, 

où  résulte  un  taux  respectif  d'accroissement  de  53  et  de  37  p.  100.  On  peut 


(1)  Revue  scientifique,  1888. 
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;  que,  si  Im  laltins  sant  beaucoup  plus  £]si£s  k  Paria  qu'eu  pm- 
■uss*  J  t  été  seDsiblemenl  moins  rapide. 

irea  de  Is  grteile  industrie  n'ont  été  releifs  que  depuis  quatre  tus. 
porle  sur  33  industries,  dans  lesquelles  ne  flgurent  pas  les  indos- 
ctifei  et  mttallurgiquc).  Leur  progression  peut  tire  résumée  dans 
e[-desioul  ; 

nom  mes  Pemmea 


18St 


I88t 


i881 


ivi'ii'r.i  adultes  proprement  dïls;  mais  il  ron- 
les  manifestations  du  Iratail  din«  la  grande 
hiérarchie  des  emplois.  Les  résultats  obtenus 


TES 6  Fr.  9S 

19 5  fr.  M 

I  propremenl 

lusdcSIans.  S  fr.  11 

elSaJIans.  3  fr.  50 

a  fr.  67 

Garçons.  .  .  1  fr.  78 

Filles  ....  I  fr.  «3 

desnioleurs.  5  fr.  61 

S *  fr.  19 


nue  le  salaire  di 


4  fr.  U  (  fr.  ai 

3  fr.  .11  3  fr.  31 

2  fr.  33  a  fr.  H 
1  fr.  76  1  fr.  79 
1  fr.  31  l  fr.  33 

t  fr.  OS  1  (r.  09 

3  fr.  96  i  fr.  0* 

5  fr,  83  4  fr.  98 


qu'il  y  a  presque  ligatilj  entre  le  suli 
rs  chargés  de  la  marohe  des  moteurs 


chercherons,  à  partir  de  ce  jour,  à  tenir  nos  lec- 
1  courant  de  l'Exposition  chimique  el  pharmaceu- 
/oici  les  premiers  renseignements  sur  ta  section 

CLASSE  15  (Groupe  5i 

IITX    DBS    PRODtlITB   CHIMIQUBS    ST    PHABMACGUT1QUE3. 

asse  a  une  sapcrlii;ie  totale  de  1.667  mitres  dont  700  méirfs  ea\irvu 


J 
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Les  exposants^  au  nombre  total  de  338,  se  subdivisent  en  7  catégories  : 

t*  Produits  chimiques  proprement  dits,  8à. 

i*  Xftlières  colorantes,  27. 

S*  Produits  pharmaceutiques,  66. 

4*  Stéarinerie,  savons,  corps  gras,  48. 

5*  Cooleurs  et  Ternis,  93. 

6*  Encres  d*imprimerie,  7. 

7*  Caoutchouc,  industries  spéciales,  15. 

L'aménagement  de  cette  classe  se  compose  de  vitrines  hautes  au  pourtour, 
Titrines  isolées  idem,  de  vitrines  basses  dans  la  partie  centrale  et  d'un 
piTilion-salon  au  milieu. 

Tont  cet  aménagement  est  de  même  style,  en  bois  noir  rehaussé  d*or. 


FORMULAIRE 


Teigne  tondante;  par  le  D'  Hallopbau.  —  Epilatiou  partielle,  puis  onc- 
tions matin  et  soir  avec  : 

Vaseline •    100  grammes. 

loile  métallique •        1        — 

M.  S.  A.  

licipient  ponr  masses  pilulaires  (1).  —  La  formule  suivante  donne  un 
eicipieot  pouvant  convenir  à  presque  toutes  les.masses  pilulaires  :  ^ 

Poudre  de  gomme  adragante •      3  grammes. 

Glycérine 12  cent,  cubes. 

Eau 2  — 

On  mélange  au  mortier  jusqu*k  ce  qu'il  en  résulte  une  masse  gélatineuse  et 
bomogène.  Cet  excipient  rend  de  très  bons  services. 

Pvich  des  malades  : 

Thé / 10  grammes. 

Eau 250       — 

Alcool  ou  rhum 150       ^ 

Sirop  de  sucre • 150       — 

Soc  de  citron q-  s. 

F-  ^.  A.  Cette  préparation  s^administre,  dans  tous  les  cas  d'algidité  et  de 

rolapsus,  dans  certaines  phlegmasies  des  poumons,  pour  ranimer  les  forces  (1). 

^ota.  -.  Si,  comme  liqueur  de  table,  le  punch  devait  être  encore  utilisé  en 


(1)  Inion  mid,,  15  décembre  1888. 
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sou*  I«  roi'Di«  d«  sirop  que  lei  pharomcisDs  dctriieiii  le  d(li- 
■s  *okl  le  mode  de  priptraliou  que  dous  k'ur  proposoni  : 

I, 10  ftrimmes. 

i-TJe  de  Cognac S  liirFs. 

3  lilrts. 

de  dirons a*  S. 

aille  par  morceaux,  ptlez-lb  tTec  ua  pen  du  méUng«  d'eiu- 
ini  (SSOgrammes  entiron)  el  les  testes  des  citrons.  Faite)  mt- 

preuei  Ib6  noir  30  grammes  que  tous  faites  infuser  peadsDl 
:c  S  litres  d'eau  bouillante,  passeï  et  ajoutez  l'infusion  au  ai- 
fie  et  de  rhum  dans  lequel  vous  faites  dissoudre 

en  poudre  grossière 8  kilos. 

mélange  de  vanille  et  des  zestes  de  citrons,  faîti-s  dissoudre 
3  grammes  d'acide  citrique  que  tous  verserez  dans  l'infusioa 
:-*ie  et  de  rhum,  et  lorsque  le  sucre  sera  eatièrement  disioai, 

prépare  ensuite  en  mélangeant  ti  parties  égales  ce  sirop  aitc  di 


Sgation  du  Ecoles  lupirleu 


Jugei  liu  Concours 
un.  Planchon,  prétident. 
A.  Hilne-Edwardi. 
Bourgoin. 
lUrchiid. 

Vaignard. 
Bleicber. 

Juyei  auppléaiilt 
MM.  Boucbardai. 
Hoissan. 
Beau  regard. 
Cbasl^iLDg. 

Sécrétai rt  : 
M.  Nadoulé. 

Candidats  : 
HM.  Beliung. 
BourqnelDl. 

B«rail. 

BruDOtle. 


Le  Gérant  :  G.  MASSON. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Documents  relatifs  au  dosage  des  matières  sucrées; 
par  MM.  Bourquelot  et  Orimbert. 

Depuis  quelques  années,  le  dosage  des  matières  sucrées 
a  été  Tobjet,  tant  en  France  qu'en  Allemagne,  d'un  certain 
nombre  de  travaux  qui  ont  apporté  des  modifications  im- 
portantes dans  les  méthodes  suivies  jusqu'à  ce  jour.  Une 
connaissance  plus  précise  des  pouvoirs  rotatoires  de  ces 
substances  et  des  circonstances  variées  qui  influent  sur 
leur  détermination  ont  donné  à  la  méthode  optique  une 
précision  et  une  exactitude  qu'on  n'avait  pas  encore  at* 
teintes. 

Nous  pensons  rendre  service  à  nos  confrères  en  les 
mettant  au  courant  des  progrès  accomplis  et  en  réunissant 
dans  cette  étude  les  documents  les  plus  nouveaux  et  les 
plus  pratiques  concernant  l'analyse  des  sucres. 

Le  dosage  des  matières  sucrées  peut  s'effectuer  de  deux 
manières  :  1^  par  réduction;  .2^  par  examen  polarimé- 
Irique. 

D(mge  par  réduction.  —  Le  dosage  par  réduction  repo- 
sait dès  l'origine  sur  ce  fait  qu'on  a  cru  longtemps  exact, 
savoir,  que  1  équivalent  de  glucose  anhydre  (C"H"0** 
=180)  réduisait  exactement  10  équivalents  d'oxyde  de  cui- 
m  à  l'état  d'oxyde  cuivreux,  ou  pour  mieux  dii'e,  réduisait 
l'oxyde  de  cuivre  contenu  dans  10  équivalents  de  sulfate 
4e  cuivre  CuO,80*  +  5HO.  On  admettait  également  que 
tous  les  sucres  réducteurs  possédaient  le  môme  pouvoir 
réducteur,  et  que  la  durée  de  l'opération  ou  la  dilution 

des  liqueurs  n'avaient  aucune  influence  sur  cette  réduc- 
tion. 

Soihlet  (1),  dans  un  important  mémoire,  a  démontré 

(t)  Jouni.  fûrprak.  Chem,,  1880,  t.  XXi,  p.  «28,  et  Journ.  de  pftarm. 
^<'f«*im.,1880,l.  Il,  p.6T. 

^Mfi.  ii  PUm.  et  ie  C*te.,  V  siati,  t.  XIX.  («5  .mai  1889.)  30 


ÏÎ».V  ^ 


V 


V 
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quïln'en  était  pas  ainsi;  que  la  quantité  d'oxyde  de  cuivre 
réduit  varie  avec  la  nature  du  sucre,  avec  la  concentration 
delà  solution  sucrée  et  avec  la  dilution  de  la  liqueur cupro- 
potassique;  que,  pour  une  même  solution  sucrée,  la  quan- 
tité d^oaByde  de  cuivre  réduit  était  d'autant  plus  forte  que 
la  liqueur  cupro-potassique  était  plus  concentrée.  Il  a 
démontré,  en  outre,  que  la  durée  de  l'opération  avait  elle- 
même  une  influence.  Ainsi,  lorsqu'on  verse  peu  à  peu  la 
solution  sucrée  dans  la  liqueur  cuivrique,  la  quantité 
d'oxydé  réduit  est  plus  grande  que  lorsqu'on  ajoute  la 
même  quantité  en  une  seule  fois. 

Dans  la  pratique,  cette  légère  cause  d'erreur  peut  être 
négligée. 

Soxhlet  a  déterminé  les  pouvoirs  réducteurs  des  diffé- 
rents sucres,  c'est-à-dire  le  nombre  d'équivalents  de  cuivre 
réduits  par  un  équivalent  du  sucre  anhydre.  Il  a  donné 
ainsi  deux  séries  de  nombres  se  rapportant  à  deux  séries 
d'expériences  faites  :  1°  avec  une  liqueur  cuivrique  éten- 
due de  une  fois  son  volume  d'eau  ;  2**  avec  la  môme  liqueur 
étendue  de  quatre  fois  son  volume  d'eau. 

La   liqueur   cupro-sodique  employée    par  Soxhlet  se 
compose  de  deux  solutions  que  l'on  mélange,  à  parties  éga- 
les, au  moment  de  l'essai. 
La  première  contient  : 

Strifatetde  cuivre  cristallisé  (CuOSO»  +  5H0)=  34«%64  pour  500  c.  c. 

La  seconde  renferme  : 

Sel  de  Seignettc 175  gr. 

Lessive  de  soude  à  173  gr.  de  NaO  par  litre.  .    100  c.  c. 
Eau  distillée,  q.  s.  pour  un  total  de 500  c.  c. 

On  peut  faire  aussi  usage  d'une  liqueur  de  Fehling, 
préparée  d'avance,  et  renfermant  34«,64  grammes  de  sul- 
fate de  cuivre  par  litre. 

La  formule  suivante,  dite  de  Violette,  nous  a  toujours 
donné  de  bons  résultats  et  présente  l'avantage  de  se  con- 
server longtemps  sans  altération  : 

Sulfate  de  cuivre  cristallisé  (CuO  SO'  -f  5H0} .      34*^,64 
Tartrate  de  potasse  et  de  soude  i>ur SOO  gr. 
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Lessive  de  soude  k  î*> 600  c.  c. 

£iu  distillée,  q.  s,  pour , *  ï»^«- 

Les  conditions  à  remplir  pour  avoir  des  dosages  exacts 
el  comparables  sont  les  suivantes  : 

!•  Diluer  la  solution  sucrée  de  manière  à  ce  qu'elle  ne 
renferme  environ  que  1  p.  100  de  sucre; 

2«  Étendre  la  liqueur  cuivrique  de  une  fois  ou  de  quatre 
fois  son  volume  d'eau. 

Ces  conditions  étant  remplies,  nous  donnons,  dans  les 
deux  tableaux  suivants,  la  quantité  de  sucre  à  laquelle 
correspond  la  réduction  de  10  centimètres  cubes  de  la 
liqueur  cuivrique,  dont  nous  avons  donné  la  formule  ci- 
dessus. 

Premier  tableau,  —  10«  de  liqueur  cuivrique,  addition- 
nés de  1  volume  d'eau,  sont  exactement  réduits  par  : 

Sucre  intenrerU.  ...  * 0,0500 

Glucose  anhydre 0,0475 

Léfulose      id 0,0514 

Lactose        id 0,0647 

Galactose    id 0,0509 

Maltoae       id , 0,0793 

Deuxième  tableau.  —  10*^*^  de  liqueur  de  Fehling,  addi- 
tionnés de  quatre  volumes  d'eau,  sont  exactement  réduilf 
par: 

Sucre  intcnrerti 0.0521 

Glucose  anhydre ♦ 0,0500 

Léfulose  anhydre 0,0536 

Lactose         id.     0,0647 

Galactose      id 0,0536 

Maltose         id 0,0747 

Comme  on  peut  le  voir  par  ces  deux  tableaux,  le  pou- 
voir réducteur  de  la  lactose  anhydre  reste  le  même, 
quelle  que  soit  la  dilution  de  la  liqueur  de  Fehling. 

Le  pouvoir  réducteur  du  maltose  anhydre  est  moins 
ort  en  présence  de  liqueur  cuivrique  étendue  de  quatre 
dûmes  d'eau,  que  dans  le  cas  où  la  liqueur  n'est  étendue 
[ne  d'un  seul  volume,  contrairement  aux  autres  sucres. 
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Remarque,  —  La  réduction  par  le  sucre  de  lait  est  rela- 
tivement très  lente;  elle  n'est  complète  qu'après  six  mi- 
nutes d'ébuUition. 

Avec  le  maltose,  la  réduction  est  plus  rapide,  mais  ce- 
pendant plus  longue  qu'avec  les  autres  sucres. 

Dosage  par  examen  polarimétrique,  —  On  sait  que  cer- 
taines substances,  traversées  par  un  rayon  polarisé,  font 
tourner  le  plan  de  polarisation  de  ce  rayon  soit  à  droite, 
soit  à  gauche,  suivant  leur  nature.  On  connaît  des  sub- 
stances, comme  le  quartz  par  exemple,  qui  possèdent  cette 
propriété  à  Tétat  solide  et  d'autres,  au  contraire,  qui  ne  la 
possèdent  qu'en  dissolution;  tels  sont  les  sucres. 

On  sait,  d'autre  part  :  1^  que  cette  déviation  du  plan  de 
polarisation  est,  pour  un  corps  solide,  proportionnelle  à 
l'épaisseur  du  milieu  traversé  ;  2®  que  pour  une  solution, 
elle  est  proportionnelle  à  la  longueur  de  la  colonne  liquide 
et  à  la  richesse  de  la  solution  en  matière  active. 

Dans  l'ancien  saccharimètre  de  Soleil,  les  divisions  cor- 
respondent à  des  centièmes  de  millimètres  de  quartz.  Le 
nombre  de  degrés  mesure  l'épaisseur  de  la  lame  de  quartz 
nécessaire  pour  compenser  la  déviation  produite  parla 
solution  sucrée.  L'expérience  a  démontré,  en  effet,  que  la 
déviation  du  plan  de  polarisation  produite  par  une  lame 
de  quartz  de  1  millimètre  d'épaisseur  est  égale  à  celle  que 
produit  une  solution  de  1G«,20  de  sucre  de  canne  dans  100**^ 
d'eau  distillée,  observée  dans  un  tube  de  2  décimètres  de 
longueur;  par  suite,  chaque  centième  de  millimètre,  ou 
chaque  division  de  l'échelle,  correspondra  à  162  milli- 
grammes de  saccharose  par  100*%soit  1,62  par  litre. 

D'autre  part,  les  autres  sucres  ayant  des  pouvoirs  rota- 
toires  différents  de  celui  du  saccharose,  il  est  évident  que 
chaque  degré  saccharimétrique  représentera  une  valeur 
différente  pour  chaque  espèce  de  sucre. 

Le  polarimètre  à  pénombre  de  Laurent  possède  deux 
sortes  de  graduations  :  l'une  est  la  division  du  cercle  en 
degrés  d'arc;  l'autre  est  une  division  en  degrés  saccha- 
rimétriques  correspondant  aux  degrés  sacchari métri- 
ques   de  Soleil.   Cette    dernière  est   basée    sur  ce  fait 
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^^»V    ^^^^  ^®  quartz  de  1  millimètre  d'épaisseur  Tait 
vtoTtx^^  rayon  polarisé,  provenant  de  la  lumière  mono- 
^^T^^Uqxie  du  sodium,  de  +  21o,67.  C'est  cet  angle  qui 
es  uvv^s^  en  100  parties.  Un  degré  d'arc  correspondra  donc 
a  4,6  divisions  saccharimétriques . 
y^y  tous  les  sucres  ayant  sensiblement  le  même  pouvoir 
dispersîf  [1),  il  s'ensuit  que  dans  lanalyse  des  différents 
sucres  on  pourra  appliquer  aux  divisions  saccharimétri- 
ques du  polarimètre  Laurent,  les  mêmes  coefficients  que 
ceux  qui  sont  employés  avec  le  saccharimètre  de  Soleil. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  pouvoir  rotatoire  des  sucres 
n'est  pas  toujours  constant. 

En  général,  il  varie  avec  la  concentration  de  la  solu- 
tion, et  pour  quelques-uns  avec  la  température.  Pour  cer- 
tains, le  pouvoir  rotatoire  de  leur  solution  n'est  pas  le 
même  aussitôt  après  la  dissolution  que  quelques  heures 
plus  lard.  Tantôt  ce  pouvoir  subit  un  abaissement  (glu- 
cose, lévulose,  lactose);  tantôt,  au  contraire,  il  subit  une 
augmentation  (maltose). 

Pour  déterminer  le  poids  de  sucre  par  litre,  auquel  cor- 
respond un  degré  saccharimétrique,  nous  sommes  partis 
de  ce  fait  que  1  degré  d'arc  représente  4,6  divisions  sac- 
charimétriques. Appliquant  la  formule  :  Hd  =y-  dans  la- 
quelle [a]o  représente  le  pouvoir  rotatoire  pour  la  raie  D  : 
a  =  la  déviation  observée;  v  le  volume  exprimé  en  centi- 
mètres cubes  ;  /  la  longueur  en  décimètres  du  tube ,  et  p  le 
poids  du  sucre  contenu  dans  le  volume  v,  nous  avons 
tiré  la  valeur  de  p  poura  =  l  et  1  =  2,  La  simple  divi- 

sion  7^  nous  donnait  la  valeur  du  coefficient  par  lequel 

il  faut  multiplier  chaque  degré  saccharimétrique  pour 

avoir  la  teneur  en  sucre  par  litre  de  la  solution  observée. 

Voici  les  pouvoirs  rotatoires  des  différents  sucres  sur 


(I)  L.  Grimbcrt.  CcntdbuUon  a  Tétude  de  la  dispersion  rotatoire,  Journ. 
fiepkann.  et  de  Mm.,  ;.">],  t.  XVI,  p.  295. 
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lels  nous  nous  sommes  basés  pour  établir  le  coeffi- 

«l.iroM  (1). W.  =  +  8T,31 


__M:Mhïdre  (1). 
nlost  inhjdre  (3) . 

rc  iaterferti  (I).  ■ 
(ose  anhydre  (5).  . 
sctose  àohjdK  (6). 
lose  anhydre  (7). 


,„,=  +  5î',80+O,OI8'îMli  +  0,0005nf» 

lai,=  -  li)i*,38  — 0,S6(+O,IO8(/i-10) 

!aU=  —  ai",3î  — 0,î8i 

(«]„  =  +  53-,30  +  (ÎO-  0  0.035 

[alo  =  +  80*  ,1* 

[aj,  =  +  14O*,3li-0,O1837;)-0,095  ( 


ici  maintenant  les  coefficients  lires  de  ces  pouvoirs 
aires.  La  concentration  de  la  solution  est  supposée 
nise  entre  10  et  100  pour  1,000",  et  l'observation  faite 
.empérature  de  15*. 

efficient  par  lequel  il  faut  multiplier  les  degt-és  sac- 
métriques  pour  avoir  le  nombre  de  grammes  de  sucre 
nus  dans  uu  litre  de  solution  : 

Slpie  da 
Sucre  la  dé*i>lioa.  Cocnlclcnl. 

Sarcharose +  '■^**' 

GlucoB«  anhydre +  '^'^^ 

LéTUloae  anhydre —  1,13* 

Sucre  iDterïcrti  (8),  ...  —  .l.tes 

Lactose  anhydre +  'i^*" 

Galactose  anhydre .  ...  +  *'^^ 

Maltose  anhydre +  *."8"> 

au  lieu  de  la  division  saccharimétrique  on  veut  faire 
i  de  la  division  en  degrés  d'arc,  les  coefficients  chan- 
et  prennent  les  valeurs  exposées  dans  le  tableau  sui- 


1.  Girard  et  de  tuynes. 

Tallens.  Ber.  d.  deui.  chem,  Geiselseh,,  ISIS,  p.  MT  al  1531. 
ungfleisth  el  Grimbart,  Complu  ttndut,  1888,  t.  Vil,  p.  390. 
t  s'sgLl  ici  du  sucre  interverti  naturel  ou  de  celui  qui  résulta  de  l'ac- 
l'acide  tci!lique  sur  le  siccharose. 
kliniceger.  Ber.  d.  d.  chem.  Get.,  1S80,  p.  1915.  3130. 
lourquelul.  Jçura.  de  pkarm.  et  de  ckim.,  [5],  Xlll,  1886,  p.  53. 
leisst.  Journ.  f.  pi-ak.  Chem.,  (S)  XXV,  p.  U,  I88î. 
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I  Coefficient  par  lequel  il  faut  multiplier  les  degy^és  d'arc 

I         pour  avoir  le  nombre  de  grammes  de  sucre  contenu  dans 
un  litre  de  solution. 
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Signe  de 

Sucre. 

la  déviation. 

Coefficient. 

Saccharose 

+ 

7^30 

Glucose  anhydre 

+ 

9,500 

Lévulose  anhydre  .... 

— 

5,308 

Sucre  interverti  (1)  .  .  . 

— 

25,i57 

Lactose  anhvdre 

+ 

8,952 

Galactose  anhydre.  .  .  . 

+ 

6,487 

Alaltose  anhydre 

+ 

3»6dl 

Exemple  :  Supposons  une  urine  diabétique  donnant  une 
déviation  de  3%27'  à  droite,  ou  de  15,8  divisions  Baccharî- 
métriques. 

'  On  peut  indifféremment  employer  Tune  ou  l'autre 
graduation,  à  condition  de  se  reporter  au  tableau  corres- 
pondant à  cette  graduation. 

Soit  le  chiffre  3*,27'  exprimé  en  degrés  d'arc;  converliB- 
sons  les  27'  en  décimales,  ce  qui  nous  donne  :  â°,45.  Le 
coefficient  du  glucose  anhydre  est  de  9,5.  Le  poids  du 
glucose  contenu  dans  un  litre  d'urine  sera  donné  par  la 
simple  multiplication  : 

3v45x9,5  =  32^,77. 

Si  Ton  fait  usage  de  la  division  saccharimétrigne,  il 
suffira  également  de  multiplier  le  nombre  de  xlivisions 
lues  =  15,8  par  le  coefficient  correspondant  à  ces  sortes 
de  divisions,  soit  pour  le  glucose  2,065;  ce  qui  .nous 
donne  : 

15,8  X  2,065  =  32«,63. 

La  légère  différence  observée  dans  les  résultats  pro- 
vient, d'une  part,  de  ce  que  dans  la  détermination  .des 
coefficients  on  a  négligé  les  dernières  décimales,  et,  d'au- 
ti%  part,  de  ce  que  les  divisions  de  chaque  graduation  ne 
peuvent  concorder  exactement  entre  elles. 

(I)  Voir  la  note  (4)  de  la  page  470  . 
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Le  Sagou  à  Bornéo;  par  M.  Léon  Soubeiran. 

Le  Sagou  est  retiré  de  la  moelle  de  diverses  espèces  de 
Melroxylon;  mais  à  Bornéo,  qui  fournit  les  sept  huitièmes 
de  ce  qu'on  trouve  dans  le  commerce,  on  exploite  surtout 
le  Metroxylon  lœvis  (}f,  nie^^mis,  Roxb.),  désigné  dans  le 
pays  par  le  nom  de  sagou  femelle,  dont  le  produit  est  le 
plus  estimé,  et  le  Metroxylon  RumphUy  Willd,  qui  donne 
une  sorte  inférieure,  mais  qui  a  l'avantage  d'être  muni  de 
longues  épines,  qui  le  protègent  des  ravages  des  porcs  sau- 
vages, qui  en  sont  très  friands. 

Les  Metroxylon  se  trouvent  surtout  le  long  des  rivières 
et  dans  les  terrains  fangeux  :  ils  paraissent  cependant  ue 
pas  toujours  s'y  convenir.  C'est  cependant  dans  des  ter- 
rains assez  boueux  pour  qu'on  y  enfonce  jusqu'aux  genoux 
qu'on  établit  les  plantations,  qui  donnent  un  produit  supé- 
rieur à  celui  des  arbres  sauvages. 

La  récolte  qui  se  fait  vers  la  sixième  ou  huitième  année, 
au  moment  où  va  se  développer  l'inflorescence  (laquelle 
atteint  près  de  deux  mètres  de  longueur),  fournit,  par  pied, 
200  à  300  livres  et  plus  de  moelle.  On  abat  alors  le  stipe  et 
onledébileentronçonsqu'on  tend  pour  en  extraire  la  moelle 
au  moyen  de  houes  de  bambou  en  ne  laissant  qu'une  mince 
écorce,  laquelle  sert  à  faire  des  canots  pour  les  enfants. 
Cette  moelle  peut  se  conserver  sans  grande  altération  pen- 
dant un  mois,  ce  qui  permet  de  la  transporter  aux  lieux 
où  elle  doit  être  soumise  à  certaines  préparations.  Pour  eu 
extraire  la  fécule,  on  la  place  sur  des  nattes  au-dessus 
d'auges  et  on  verse  continuellement  de  Teau  dessus,  en 
même  temps  que  les  Indiens  piétinent  sur  la  moelle  pour 
la  détacher  du  ligneux.. La  fécule  tombe  dans  l'auge  et  est 
vendue  aux  Chinois  qui  lui  font  subir  plusieurs  lavages  et 
lui  donnent  un  aspect  perlé,  avant  de  l'expédier  à  Singa- 
pore.  Le  ligneux,  qui  n'a  pas  été  complètement  dépouillé 
de  fécules,  sert  à  la  nourriture  et  à  l'engraissement  des 
porcs. 
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QUtiQd  on  laisse  les  Metroxylon  fleurir  et  fructifier,  la 

iDOellese  desséche  et  le  pied  meurt;  mais  il  laisse  de  nom- 

i)reux  rejets  qui  sont  utilisés  pour  la  transplantation,  si 

bien,  gu'après  les  six  premières  années,  la  plantation  est 

ainsi  entretenue  presque  automatiquement. 

Le  sagou  forme  la  base  de  la  nourriture  des  Bornéens, 
qui  souvent  en  font  une  sorte  de  bouillie  ^oya,  qulls  man* 
gent  en  guise  de  riz.  La  culture  du  sagoutier  est  d'une 
grande  importance,  car  on  a  reconnu  que  trois  arbres 
fournissent  autant  de  matière  alimentaire  qu'un  acre 
(4,050«^)  de  blé,  ou  qu'un  demi  acre  (2,025"«)  de  pommes 
de  terre. 

D'après  M.  W.-M.  Orocker,  ancien  gouverneur  de  San- 
dakan,  une  plantation  de  500  acres  (2,050  hectares)  coûte 
d'installation  et  d'entretienjusqu'à  la  maturité  18,800  livres 
(470,000fr.),  y  compris  les  frais  d'achat,  de  culture,  l'inté- 
rêt pour  une  période  de  dix  ans;  après  quoi,  la  production 
annuelle  est  de  15,000  à 20,000  livres  (375,000  à  500,000  fr.}. 
En  1879,  on  a  exporté  de  Sarawak  seul,  6,695  tonnes  de 
sagou,  ayant  une  valeur  de  419,959  livres  (1 1,189,975  fr.). 
{Robert  Taylor  Pritchett,  Journ.  of  ihe  Society  of  arls, 
29  mars  1889). 


Action  du  camphre  sur  le  bélol;  par  M.  Bruelle. 

Bans  une  note  qui  a  paru  dans  plusieurs  journaux, 
M.  Audoucet  signale  l'action  du  camphre  sur  divers  phé- 
ï^ols  et  sur  le  salicylate  de  phényle. 

Bn  effet,  si  l'on  mélange  dans  certaines  proportions  du 

<^mphrc  avec  ou  du  phénol  ordinaire,  ou  du  naphtoU 

Ou  de  la  résorcine,  ou  du  pyrogallol,  ou  du  thymol  ou  du 

salol,  on  obtient  par  simple  trituration  des  solutions  que 

^<^ûpeul  facilement  incorporer  aux  corps  gras.  M.  Audou- 

f^'  pense  que  ce  serait  peut-être  là  un  caractère  distinctif 

^««  phénols. 

n  ne  faudrait  cependant  pas  attacher  une  trop  grande 
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importance  à  ce  caractère,  car  si  cette  action  du  camphre 
est  commune  à  plusieurs  phénols  et  à  leurs  composés,  elle 
ne  Test  pas  toujours  à  certains  d'entre  eux. 

J'ai  essayé  l'action  du  camphre  sur  un  corps  encore  peu 
employé,  le  bétol  0"H*(C**H«0«)  qui  est  une  sorte  d'éther 
parallèle  au  salol  (C"H*(0**H«0*)  résultant  du  naphtoip 
sur  Tacide  salicylique,  en  présence  d'un  déshydratant, 
tel  que  Toxychlorure  de  phosphore. 

J'ai  fait  plusieurs  mélanges  de  bétol  et  de  camphre,  en 
employant  différentes  proportions  ;  les  mélanges  ne  se  sodI 
nullement  liquéûés  ;  en  chauffant,  j'ai  obtenu  des  solu- 
tions, il  est  vrai,  mais  qut,  en  quelques  heures,  ont  repris 
Tétat  solide. 

Peut-il  y  avoir  combinaison  entre  les  carbonyles,  corps 
incomplets,  et  les  phénols  ou  leurs  composés,  -tels  que  le 
salol  ouïe  bétol  ou  salinaphlol?  C'est  une  question  à  la- 
quelle on  ne  saurait  encore  répondre  pour  le  moment. 
Les  propriétés  physiologiques  semblent  indiquer  que 
l'association  de  ces  corps  n'appartenant  pas  à  la  même 
classe,  donne  lieu  à  une  combinaison  ;  les  propriétés  chi* 
miques,  au  contraire,  tendent  à  prouver  que  Ton  ne  se 
trouve  qu'en  présence  de  simples  mélanges. 

En  1887,  j'ai  été  frappé  par  un  fait  assez  curieux  :  je  pré- 
parais personnellement,  à  Thôpital,  un  mélange  à  parties 
égales  de  phénol  ordinaire  cristallisé  et  de  camphre,  le- 
quel constituait  un  liquide  qui  n'était  nullement  caus- 
tique et  ne  donnait  lieu  à  aucun  phénomène  d'intoxica- 
tion :  les  urines  des  malades  ne  prenaient  pas  cette  colo- 
ration noire  caractéiîstique  que  produit  seul  l'acide  phé- 
nique. 

En  distillant  ce  mélange  antiseptique,  le  camphre  ne 
tardait  pas  à  se  dédoubler,  tandis  que  le  produit  distUié 
donnait  les  réactions  de  l'acide  phénique  et  reprenait  les 
propriétés  physiologiques  de  ce  dernier  ;  coloration  noire 
des  urines  et  surtout  causticité. 
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MEDECINE 


Valeur  antiseptique  de  tiodoforme;  par  M.  IcD'de  Beurmann, 
médecin  de  Fhôpital  de  Lourcine. 

I.  —  L'iodoforme  a  été  découvert  en  1822  par  SéruUas  (1) 
qui  le  désigna  sous  le  nom  d*hydriodure  de  carbone. 
Quelques  années  plus  tard,  Dumas  établit  la  formule  chi- 
mique de  ce  produit  et  Bouchardat  (2)  modifia  sa  prépara- 
tion et  étudia  ses  propriétés.  C'est  égfilement  Bouchardat 
qui  l'introduisit  dans  la  thérapeutique  en  1836.  «  La 
grande  proportion  d'iode  que  contient  Tiodoforme,  dit-il,  sa 
combinaison  avec  Thydrogène  et  le  carbone,  qiii  en  font 
un  composé  organique  d'une  assimilation  probablement 
facile,  sa  saveur  qui  est  douce  et  n'a  rien  de  corrosif, 
pouvait  faire  penser  que  ce  produit  deviendrait  un  médi- 
cament précieux  lorsqu'on  voudrait  administrer  l'iode 
à  rintérieuri....»  (3).  Les  essais  qu'il  entreprit  à  cette 
époque  confirmèrent  ses  idées  théoriques. 

Righini  d'Oleggio  (4),  le  premier,  en  1853,  fit  usage  de 
Tiodoforme  dans  les  pansements,  et  insista  sur  l'impor- 
tance de  ses  propriétés  analgésiantes,  antiputrides  et  cica- 
trisantes. Mais  malgré  un  certain  nombre  de  travaux  con- 
sacrés à  Tétudédeson  action  physiologique,  parmi  lesquels 
il  faut  citer  le  mémoire  présenté  à  T  Académie  de  médecine 
par  Humbert  et  Moretin  (5),  il  était  à  peu  près  délaissé 
dans  la  pratique. 

(l)  Ann.  de  chim,  et  de  phys.,  1823. 

W.Voyez  Gaibert.  Histoire  nat.  et  méd,  des  Nouveaux  MMcamentSy. 
BrauîUes,  1865. 

[3]  fiottchardat.  Manuel  de  mat.  méd.,  Paris,  1846,  p.  744. 
[^)  i.  Righini.  lodoformognosie  ou  monogr.  chim.,  phys.,  pharm.  et  thér. 
ienodofonne.  Mémoire  couronné  par  la  Soc.  des  sciences  méd.  et  nat.  de 
Bruxelles  en  1860,  in  Journ.  de  la  Soc.  des  se,  méd,  et  nat ,  BnixeUes,  1862. 
V.  35. 

(5)  Bumbert  et  Moretin.  Arch,  de  méd ^  la'iô.  —  Voyez  aussi  Maître.  T/*.,. 
Piri»,  1816.  —  Franchini.  Dis,  in  aug.,  Turin,  1858  et  Gaz,  hebd.,  Paris,. 
^«••»9.  -  Maillard.  TA.,  Paris,  1868.  -  Nietkoroski.  Th.,  Paris,  1869. 
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Eastlake  et  Greenhaigh,  de  Londres,  en  1866  (1),  puis 
Demarquay,  à  Paris,  (2)  se  louèrent  de  son  emploi  dans  le 
cancer  de  Tutérus.  En  1868,  Besnier,  Ferréol  (3),  Laillier  (4) 
s'en  servirent  avec  succès  dans  le  pansement  des  chancres 
mous,  des  bubons/des  syphilides  ulcéreuses,  des  fissures 
à  l'anus.  Cependant,  riodoforme  restait  réservé  à  des  cas 
particuliers,  quand  en  1880  une  sorte  de  révolution  le  fit 
passer  des  limites  de  la  petite  chirurgie  où  il  était  confiné 
jusqu'alors  dans  le  domaine  de  la  grande  pratique. 

Von  Mosetig-Moorhof  (5)  annonça  qu'il  venait  de  trouver 
dans  cet  agent  un  moyen  sur  de  combattre  les  récidives 
à  la  suite  des  opérations  pratiquées  pour  les  afTections 
tuberculeuses  ou  fongueuses  et  affirma  en  même  temps  que 
cette  action  spéciale  était  doublée  de  propriétés  antisep- 
tiques égales  à  celles  du  pansement  de  Lister.  Ses  tra- 
vaux (6)  furent  confirmés  par  les  observations  de  Miku- 
licz  (7),  de  Gussenbauer  (8),  de  F,  Kônig  (9),  de  v.  Langen- 
bec'c  (  1 0) ,  qui  ne  se  mon  trèrent  pas  moins  enthousiastes  que 
lui.  Von  Mosetig-Moorhof  le  considérait  comme  l'antisep- 
tique par  excellence  :   «  Ubi  wdoformium  non  sepsù  »  di- 


(1]  Société  obstétricale  de  Londres,  3  janv.  1866. 

(â)  Dcmarguay.  Bull.  gén.  de  thérap.^  t.  \UI,  1867,  p.  399. 

(3^  De  riodof.  comme  topique  pour  cicatriser  les  plaies  et  les  ulcères  non 
cancéreux.  Btdl.  de  thér/tp.,  1868.  —  Des  panscineots  a  Tiodof.,  Rev.  méd» 
chir.,  1871. 

(«)  France  méd,,  1877. 

(.'»}  lodof.  als  Verbandmitiel  nach  OperaL  wegen  fongôser  Processf, 
par  V.  Mosetig-Moorhof.  Wien  med.  Wochetwrhr.  ii"  43,  1880. 

(ij  Pour  les  autres  publications  de  Uosetig-Moorbof,  consultez  dans  Rev. 
d.  se.  méd.f  t.  XXI,  1883,  p.  238;  la  Hev.  gén.  de  P.  Berger  sur  le  panse- 
ment à  riodoforme. 

(7  Sitz.  d.  k.  k.  Gesellsch.  d,  Aerzte,  27  mai  1881  et  Wteit  méd.  Wo- 
chcnscfi,  n«23,  1881.  Consultez  aussi  Rev.  d.  ic.  méd.,  loc.  cit. 

(8)  Praga  méd.  Wochensch,  nr*  33-3.'»,  1881. 

(î);  Der  iodof.  aïs  antiseptischer  Verbandmittel ,  Centrablati  fàr  cAir., 
11*48,1881. 

(10)  Verhandi.  d.  deuischen  Gesellsch.  f.  chir.y  t88i.  Cenlrablatl  /. 
c/*/r.,  n«  29,  1882. 
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sait-il,  en  admettant  que  son  action  s'exerce  même  h  dis- 
tance et  que  ses  émanations  la  font  pénétrer  dans  la  pro- 
fondeur des  clapiers  et  des  trajets  fistuleux  que  le  chirur- 
gien ne  peut  atteindre  directement.  Kônig  ajoutait  :  a  Ce 
n'est  que  grâce  à  lui  que  la  méthode  antiseptique  pourra 

devenir  populaire sa  valeur  antiseptique  est  si  grande 

et  son  maniement  si  facile  qu'il  peut  être  confié,  même  à 
des  mains  inexpérimentées.  » 

A  partir  de  ce  moment  ses  progrès  ont  été  des  plus  rapi- 
des, il  a  été  adopté  par  le  plus  grand  nombre  des  chirur- 
giens et  employé  comme  agent  de  pansement  antiseptique 
sons  les  formes  les  plus  diverses.  En  France,  sa  valeur  et 
ses  indications  furent  mises  en  évidence  par  les  travaux  de 
HM.Marc  Sée  (1),  Trélat  et  Terrillon  et  bien  qu'on  en  ait 
fait  usage  avec  plus  de  réserve  qu'en  Allemagne,  on  est 
tombé  d'accord  pour  admettre  qu'il  donnait  les  meilleurs 
résultais  dans  le  traitement  des  ostéites,  des  caries,  des 
arthrites  fongueuses,  des  affections  tuberculeuses,  des 
synoviales,  des  ganglions,  des  os,  etc.  L'accroissement 
extraordinaire  de  sa  consommation  montre  combien  grand 
a  été  son  succès.  Tandis  que  la  Pharmacie  centrale  des 
hôpitaux  n'en  fournissait  que  250  grammes  en  1859, 
600  grammes  en  1866  et  20  kilos  en  1869,  nous  trouvons, 
à  partir  de  l'année  1876,  les  chiffres  suivants  :  En  1876, 
22  k.;  en  1877,  30  k.;  en  1878,34  k.;  en  1879,  37  k.;  en 
1880,  84  k.;  en  1881,  124  k.:  en  1882,  208  k.;  en  1883, 
174  k.;  en  1884,  289  k.,  et  en  1885,  353  k.  (2).  De  très 
nombreuses  publications  lui  ont  été  consacrées  et  il  sem- 
blait devoir  occuper  d'un  consentement  unanime  un  rang 
éminent  parmi  les  antiseptiques  usités  en  chirurgie  (3). 


(I;  D«  riodofonne  comme  moyen  de  pansement  de  toutes  les  plaies,  par 
M.  Sée.  BuU.  9oe.  de  chir.,  30  noT.  iSSl,  p.  858.  —  Discussion,  p.  860. 

ii)  La  thérap.  jugée  par  les  chiffres,  par  Bourgoin  et  de  Bearmann.  Bull, 
fén,  de  thérap.,  août  et  sept,  f  888. 

(3)  Voyez  la  Rev.  gin.  de  P.  Berger,  sur  le  pansement  k  Viodof.,  dans 
ïfr.d.  jc.  ifi^.,  t.  XXI,  1883,  p.  138  \  Jouira,  de  phcum.  et  de  chinu,  [5;, 
tVIll,  459,  «888. 
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L*iodoforme  triompha  même  des  objections  graves  que 
souleva  son  usage  à  la  suite  de  plusieurs  cas  d'intoxica- 
tion dont  quelques-uns  furent  suivis  de  mort.  Ces  acci- 
dents semblaient  d'autant  plus  redoutables  qu'ils  sur- 
venaient brusquement  chez  des  malades  soumis  depuis 
longtemps  déjà  à  ce  mode  de  pansement  sans  avoir  éprouvé 
jusque-là  aucun  malaise,  et  que  la  suppression  du  panse- 
ment iodoformé  ne  les  faisait  pas  disparaître.  Dans  la 
forme  légère,  ils  étaient  caractérisés  par  une  céphalalgie 
intense,  de  l'insomnie,  de  l'agitation,  du  délire.  Dans  la 
forme  grave,  le  délire  était  furieux,  il  s'accompagnait 
d'hallucinations  terrifiantes,  d'élévation  de  la  température 
et  les  malades  succombaient,  soit  au  summum  de  la  pé- 
riode d'excitation,  soit  dans  le  coma  (1).  Mais,  ces  faits 
malheureux,  très  rares  en  somme,  ne  se  sont  produits  que 
dans  des  circonstances  particulières  ;  quand  par  exemple, 
de  très  larges  surfaces  cruantées  ont  été  pansées  avec 
de  grandes  quantités  d'iodoforme  ou  bien  encore,  lorsque 
des  cavités  osseuses  ont  été  comblées  par  des  masses 
de  poudre,  pesant  jusqu'à  250  grammes.  Ils  n'avaient  pas 
plus  empêché  l'emploi  de  cette  substance  que  les  faits  d'in- 
toxication observés  quelquefois  après  l'usage  des  autres  an- 
tiseptiques. Voici,  en  effet,  les  conclusions  du  travail  que 
M.  Brun  a  consacré  à  l'élude  de  cette  question.  «  Faut-il, 
comme  l'a  proposé  Kocher  pour  Tiodoforme,  renoncer  défi- 
nitivement à  l'emploi  de  ces  substances  dans  la  crainte  de 
voir  se  produire  des  accidents  qui,  quelquefois  ont  été 
mortels.  Agir  ainsi,  ce  serait  oublier  que  dans  la  très 
grande  majorité  des  cas,  les  accidents  se  produisent  dans 
des  conditions  spéciales,  et  qu'à  part  quelques  exemples  de 
susceptibilité  impossible  à  expliquer  et  à  prévoir,  ce  n'est 
pas  la  subtance  antiseptique  elle-même,  mais  la  manière 
dont  elle  a  été  utilisée  quia  pu  être  incriminée.  »  (2). 

Rien  ne  semblait  donc  devoir  restreindre  le  domaine 


(1)  Voyez  Brun.  Des  accidents  imputables  k  remploi  chirurgical  des  anli- 
sepliques.  Th.  agrég,^  Paris,  1886  et  P.  Berger,  loc,  cit, 
(i;  Brun.  Loc.  cit.f  p.  198. 
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dans  lequel  ce  médicament  s'était  installé  et  les  objections 
anciennes,  tirées  de  son  odeur  désagréable,  de  son  prix 
élevé,  étaient  même  totalement  oubliées  lorsque  plusieurs 
notes  discordantes  se  produisirent  dans  le  concert  d'éloges 
dont  il  était  entouré. 

II.  —  Les  premières  expériences  de  laboratoire  desti- 
nées à  contrôler  la  valeur  antiseptique  de  Tiodoforme  en- 
treprises par  Mikulicz  (I),  par  Behring  (2),  par  Rummo  de 
Naples  (3)  n'avaient  pas  été  démonstratives.  Ces  auteurs 
avaient  vu  que  Tiodoforme  arrête  dans  une  certaine  me- 
sure la  putréfaction,  mais  ils  n'avaient  pas  trouvé  que  son 
action  fût  constante  et  ils  n'avaient  pas  étudié  son  influence 
sur  les  microbes  pathogènes.  Un  peu  plus  tard,  Baum- 
garten  et  Marchand  (4)  avait  observé  que  l'iodoforme  ne 
suffit  pas  pour  empêcher  la  suppuration  d'une  plaie. 

Lûbbert  (5)  avait  vu  le  Staphylococcus  aureus  se  cultiver 
sous  une  couche  d'iodoforme.  Johan  liolsen  (6]  avait  con- 
staté que  ni  l'Aspergillus  nigrescens,  ni  le  microcoque  de 
l'ostéomyélite  n'étaient  influencés  par  cette  substance. 

Ces  travaux  avaient  été  peu  remarqués  quand  parurent 
les  recherches  de  Heyn  et  Rovsing  (7)  qui  furent  le 
signal  d'une  véritable  campagne  contre  l'iodoforme.  Ces 
chirurgiens  qui  se  servaient  de  l'iodoforme  et  qui  croyaient 
à  son  pouvoir  antiseptique,  voulurent  se  rendre  compte 
de  son  mode  d'action  et  furent  tout  surpris  de  constater 
qu  il  n'en  avait  aucune.  Leurs  expériences,  très  complètes, 
faites  avec  des  moisissures,  avec  un  microcoque  tiré  d'un 


[\)  Ifilulicz  Langenbeck's  Archiv.,  t.  XXVII,  1881. 
(i)  Hehring.  Ueber  iodofarm  und  iodoformivirkung  deulsch  und  TVo- 
f^^mdirifht,  1882. 
l^'j  Kammo.  Centralhlatty  Klin,  méd.,  1883,  d»  50. 
[^)  Yirchowi'  s  ArchiVf  t.  XCIl,  1883,  d'après  Baumgarten  Jahresbericht 
\«W,  p.  18. 
^  Ubbeii  hiohgische  spaitpUzuntersuchungen,  Der  staphyloccoccus- 
«logewi  amens  und  der  osteomyciitiscoccus,  Wûrzburg,  1886,  Stahei. 
.6)  lolMAB  HoUen  cité  par  Heyn  et  RoTsing. 

"]  Chr.  Beyn  et  Tborkild  Rovsing.  Der  iodoform  els  antUepticum.  Forts- 
f^rilti  der  Mediein,  15  janvier  1887. 
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abcès,  avec  le  Staphylococcus  pyogenes  aureus,  avec  le 
pneumocoque  et  avec  le  bacillus  sublilis,  montrèrent  que 
ces  divers  microbes  ensemencés  à  la  surface  de  la  géla- 
tine, se  cultivent  aussi  facilement  sous  une  couche  d'io- 
doforme  qu'à  Tair  libre,  et  que  dans  un  bouillon,  mélangé 
d'iodoforme  en  poudre  âne,  les  cultures  réussissent  aussi 
bien  que  dans  le  bouillon  pur.  Dans  un  certain  nombre 
d*expériences  encore  plus  surprenantes,  l'infection  fut 
produite  par  de  la  poudre  d'iodoforme  mélangée  depuis 
longtemps  à  de  la  culture  pure  de  Staphylococcus  ou  même 
par  de  la  poudre  d'iodoforme  réputée  pure.  Heyn  et 
Rovsing  conclurent  que  Tiodoforme  est  incapable  de  dé- 
truire les  agents  pathogènes  ;qu*il  peut  leur  servir  de  véhi- 
cule S'il  n'a  pas  été  lui-même  préalablement  désinfecté,  et 
qu'il  ne  mérite  pa'r  conséquent  aucune  confiance  comme 
antiseptique. 

L'émotion  provoquée  par  ces  conclusions  inattendues 
suscita  un  grand  nombre  de  recherches  qui  donnèrent  des 
résultats  analogues.  Lùbbert(t},  Tilanus(2],  Kronacher  (3), 
Schnirer  (4),  Jeffries  (5),  Riedlin  (6),  Baumgarten  (7), 
Kunze  (8),  ont  soumis  à  l'action  de  Tiodoforme,  de  la  façon 


(I)  Lûbbert^  Ueber  das  Verhallen  von  lodoform  xum  Siaphylococcu^ 
pyogenes  aureus.  Fortschritle  der  medicin,  1"  juiu  1887. 

{±)  Tilanus.  ht  lodoform  ein  Aniisepticum,  JURnchener  med.  \Voch.^ 

1887,  n*  27. 

(3}  Kronachei\  Das  lodoform  und  sein  Veihalten  zu  paihogenen  Bad. 
Mfmch,  méd.  Woch.,  1887,  n»  îi9. 

(4)  Schnirer.  Ueber  die  antisepiische  Wirkung  des  lodoforms.  Wiener 
mediz.  Presse,  1887,  n**  36-38. 

(5)  Jeffries.  The  anti-bacterial  action  of  lodoform.  The  Americtm 
Journal  of  med.  Science,  janv.  1888,  p.  15  et  Rev.  des  Se.  méd.,  15  atril 

1888,  p.  483. 

((>)  Riedlin.  Versuche  nherdie  antineptische  Wirkung  des  lodoformSfCtc.. 
Archiv.  f.  Hygiène,  liv.  VII,  p.  309. 

(7)  Baumgarten.  Ueber  das  lodoform  als  antiparasiiicum,  Berlin. 
Klin.  Wochensch.,  1887,  n*  20  eiRev.  d.  Se.  méd.,  15  janv.  1888,  p.  63. 

(8)  Kunze.  Ueber  die  Wirkung  des  lodoforms  auf  Infections  organis- 
men.  Arbeiten  a.  d.  patholog»  Institut  zu  KÔnigsberg,  von  Neitmann  ». 
Baumgarten,  1887  cl  Rev.  d.  Se.  méd.,  15  janv.  1888.  p.  63. 
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la  plus  variée,  des  cultures  de  Staphylococcus  aureus  et 
albuSjde  Streptococauspyogenes  et  eiysipelatis,  de  bacté- 
ridies  du  charbon,  de  bacilles  de  la  morve,  de  la  septicémie 
du  lapin  et  de  la  souris  et  ont  constaté  qu'elles  n'étaient 
nullement  entravées  par  sa  présence. 

Albert  de  Vienne  (1)  avait  déjà  mis  en  doute  Faction  de 
cet  agent  contre  la  tuberculose;  Rovsing  (2)  et  Baum- 
garlen  (3)  ont  toujoura  obtenu  des  résultats  positifs  en  ino- 
culant sous  la  peau  des  cultures  de  bacilles  de  Koch,  mé- 
langées dlodoforme  et  leurs  expériences  semblent  d'au- 
tant plus  décisives  que  le  bacille  était  en  contact  beaucoup 
plus  intime  avec  l'iodcforme  qu'avec  les  tissus  sains  au 
milieu  desquels  il  était  introduit.  En  procédant  par  inocu- 
lation dans  la  chambre  antérieure  de  l'œil  chez  le  lapin, 
Rovsing  a  même  vu  que  le  développement  de  la  maladie 
était  plus  rapide  quand  la  matière  infectante  était  mélangée 
d'iodoforme,  comme  si  celui-ci,  en  exerçant  une  action 
irritante  sur  un  organe  aussi  délicat  que  l'iris,  le  prédis- 
posait à  devenir  un  milieu  plus  favorable  à  la  culture  du 
bacille  tuberculeux  (4).  Les  travaux  de  Tilanus,  de  Binz, 
de  Kunze  les  amenèrent  à  des  conclusions  analogues. 

L'iodoforme  se  trouvait  donc  dépouillé,  au  nom  de  l'ex- 
périmentation scientifique,  de  toutes  les  propriétés  anti- 
septiques qui  lui  avaient  été  attribuées  et  il  n'y  avait  plus, 
si  ces  recherches  étaient  exactes,  qu'à  l'abandonner  d'une 
manière  définitive.  Mais  en  réalité  la  question  n'était  pas 
résolue. 

En  eflfet,  à  côté  de  ces  faits  négatifs  des  observations 
favorables  ont  été  publiées.  Les  expériences  de  Sattler,  de 
Prague  (5),  sont  peut-être  discutables,  mais  Neisser,  de 


(I)  Albert.  Wiener  Kiinik,  188) 

(il  Th.  RoTsing.  Hat  das  lo  i»  "orm  eine  aniiluberkulose  Wîrkung, 
FwUchritle  der  Mediciriy  !•'  mai  ISrfT,  p.  AiT. 

(3)  Banmgarten.  Loc,  cit. 

{})  RoTsiog.  Loc.  cit. 

(5]  Stttler.  Veber  den  antiseptischen,  Wertk  des  lodoforms  und  lodoh. 
Forttchrilte  der  Medicm,  15  juin  1887. 

/Min.  é4  Bharm.  et  de  Ckim.,  S*  bérie,  t.  XIX.  (15  mai  1889.)  ^  1 


—  482  — 

Breslau  (1),  dans  un  travail  des  plus  étendus,  a  montréque 
si  riodoforme  n'exerce  aucune  action  sur  le  développe- 
ment des  micro-organismes  qui  se  trouvent  dans  les  plaies 
purulentes,  il  fait  périr  les  spirilles  du  choléra  asiatiqueel 
qu'il  ralentit  ou  arrête  le  développement  d'un  certain  nom- 
bre de  bactéries  qui  seraient,  grâce  à  lui,  mises  dansl'ini- 
possibilité  de  nuire.  Siinger  (2)  qui  a  confiimé  d'une  façon 
générale  les  expériences  de  Heyn  et  Rovsingn'en  déduit  pas 
les  mêmes  conclusions.  Il  a  vu  que  des  cultures  de  bacté- 
ridies  charbonneuses  mêlées  d'iodoforme  peuvent  être  ino- 
culées impunément,  alors  que  les  mêmes  cultures  pui*es 
causent  toujours  la  mort  de  l'animal  en  expérience.  D'a- 
près ces  faits,  il  serait  donc  déjà  exagéré  de  dire  que  l'iodo- 
forme  n'a  aucune  valeur  antiseptique  puisqu'il  nuit  au 
développement  de  certains  organismes  pathogènes,  de  l'a- 
veu même  des  observateurs  qui  ont  combattu  son  emploi 
en  chirurgie. 

Mais,  il  y  a  mieux  encore,  Miller  (3)  qui  a  publié  un  tra- 
vail très  complet  sur  les  microbes  de  la  carie  dentaire 
a  fixé  la  valeur  comparative  des  divers  antiseptiques  sur 
ces  organismes  et  il  a  trouvé  que  leur  action  est  arrêtée 
par  1  p.  10,000  d'iodoforme  et  abolie  par  1  p.  5,000  de  cette 
substance,  tandis  que  l'acide  salicylique  n'est  efficace 
qu'aux  doses  de  1  p.  125  et  1  p.  73  et  l'alcool  absolu  à  celles 
de  1  p.  25  et  1  p.  10. 

P.  Miquel  (4),  ayant  cherché  la  plus  petite  quantité  de 
substance  nécessaire  pour  empêcher  la  putréfaction  d'un 
litre  de  bouillon  de  bœuf  neutralisé  exposé  aux  germes  na- 
turels de  l'air,  a  trouvé  que  0»%70  d'iodoforme  suffisent  pour 
empêcher  ce  phénomène  de  se  produire.  Il  divise  les  sub- 
stances qu'il  a  essayées  en  six  catégories,  suivant  leiu' 

(I)  Ncisser.  Z&r  Kenntnisu  des  antiùerkteriellen  Wirkung  des lodofortHS. 
Virchow  '5  Archiv.  Bd.  CX,  i877. 

(4)  Senger.  Uàer  die  Einwirku?ig  des  lodoforms  atif  den  Wacksthum 
tind  die  VinUenz  der  Milzbrand  bacillen.  Deutsche  med,  Wochensch,^ 
1887,  n"  33  et  34,  et  Berlin  Kiin,  Woch.,  6  juin  1887,  p.  422. 

(3)  Gœhrungsmrgange  in  mesch,  Munde  in  W'ien  med,  Woschen,  1885. 

ii)  .Miquel.  Th.,  Paris,  1883.  Des  organismes  TWants  de  Tatmosphère,  et 
Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.^  [5],  IX,  506,  1883;  X,  58,  1864. 
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puissance  anlisepliqu6,  et  classe  riodoforme  dans  la 
deuxième  catégorie  parmi  les  agents  très  fortement  anti- 
septiques. 

MM.  Bouchard  et  Charrin  (1),  voulant  mesurer  l'action 
de  certains  antiseptiques  insolubles,  ont  choisi  comme  mi- 
crobe d'essai  le  microbe  du  pus  bleu;  ils  ont  constaté 
qu'il  suflBt  de  1«%62  dlodoforme  par  litre  de  bouillon  stéri- 
lisé pour  empêcher  tout  développement  de  ce  bacille  chro- 
mogèue. 

Enfin,  M.  Bouchard  (2)  a  pris  quatre  microbes  patho- 
gèoes  :  le  bacille  de  la  fièvre  typhoïde,  le  Staphylococcus 
pyogenes  aureus,  la  bactéridie  charbonneuse  et  le  pneu- 
mococcus  de  Friedlànder.   Il  a  ensemencé  avec  chacun 
d  eux  de  la  gélose  nutritive,  en  prenant  toutes  les  précau- 
tions requises,  et  il  a  déterminé  l'équivalent  antiseptique 
de  dix  substances  par   rapport  à  ces  quatre  microbes. 
Voici  les    résultats  qu'il   a  obtenus  pour  l'iodoforme: 
1*^,8  p.   1000  d'iodoforme  permet  la  culture  du   bacille 
typhique;2»',5  p.  1000  l'empêchent;  3»' p.  1000  permettent 
le  développement  du  Staphylococcus  pyogenes  aureus  ; 
3«',5  p.  1000  l'empêchent;  3«^5  p.  1000  permettent  le  déve- 
loppement de  la  bactéridie  charbonneuse;  4»'  p.  1000  l'em- 
pêchent. Enfin  3*' p.  1000  permettent  le  développement  du 
pneumocoque  de  Friedlànder;  3«',5  l'empêchent. 

D'après  ces  recherches,  dont  nous  n'avons  pas  besoin  de 
faire  ressortir  toute  la  valeur  scientifique,  l'iodoforme  est 
loin  d'être  dépourvu  d'action  contre  les  principaux  mi- 
crobes pathogènes,  ainsi  qu'on  l'avait  prétendu.  S'il  arrête 
moins  facilement  le  développement  des  cultures  que  d'autres 
agents  tels  que  le  salol,  le  sublimé,  le  deutoiodure  de  mer- 
cure, la  créosote,  etc.,  il  se  montre  cependant  fort  actif. 
Pour  le  Staphylococcus  aureus  qui  a  été  spécialement  visé 
par  les  expérimentateurs  qui  ont  conclu  contre  lui,  il  suffit, 
cour  empêcher  toute  culture,  de  3«',5  pour  1000  grammes 


{\)  Voyez  Legeudro.  Traité  pratique  d'aniiscptiCf  p.  (>3. 
(i)  BoDchard.  Thérap.  des  maladies  iufeclieuses.  antisepsie,  Paris,  1889, 
p.  214. 
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de  bouillon,  proportion  bien  inférieure  à  celle  où  il  se 
trouve  dans  les  pansements. 

Ces  résultats  remettent  tout  en  question,  et  il  n'est  plas 
permis  de  conclure,  comme  croyait  pouvoir  le  faire 
M.  Dubreuilh,  de  Bordeaux,  dans  une  intéressante  revue 
générale  (1).  «  A  l'égard  du  Staphylococcus  aureus,  tous 
les  auteurs  sont  à  peu  près  unanimes  et  presque  tous  Tont 
expérimenté.  » 

Nous  ne  pouvons,  en  présence  de  faits  en  apparence  si 
contradictoires,  que  tuspèndre  notre  jugement.  Peut-être 
s'il  nous  était  donné  de  connaître  les  conditions  exactes 

« 

des  différentes  recherches  que  nous  avons  citées,  aurions- 
nous  quelque  chance  d'expliquer,  pourquoi  leurs  au- 
teurs sont  arrivés  à  des  conclusions  si  différentes?  En 
tous  cas,  le  moins  que  nous  puissions  dire,  c'est  que,  mal- 
gré les  travaux  de  Heyn  et  Rovsing  et  de  leurs  successeurs, 
la  question  de  l'action  antiseptique  de  l'iodoforme  ne  peut 
être  considérée  comme  tranchée  au  point  de  vue  expéri- 
mental. 

(A  suivre,) 


PHARMACIE 


Administration    de   Thuile    de   foie    de   mome;   par 

M.  Seig  (2).  —  Pour  modifier  agréablement  l'odeur  et  la 
saveur  de  l'huile  de  foie  de  morue,  l'auteur  conseille  de 
lui  adjoindre  la  créosote  et  la  saccharine  dans  les  pro- 
portions suivantes  : 


(1)  Dubreuilh,  de  Bordeaux.  De  Taction  antisepti(]ue  de  riodoforiue.  Rev. 
géa,  in  Bull,  méd.,  4  nov.  I8K8,  p.  Iii3. 

(2)  Journ,  de  méd,  de  Paris^  d'après  Druggists  circular  and  chemical 
Gazette. 
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Huile  de  foie  do  morue 2000R' 

Créosote 2,50 

Stcebarine 0,16 

L^odeur  du  médicament  ressemble  à  celle  de  la  viande 
fumée. 


Incompatibilité  du  salicylate  de  soude  et  de  Tantipy- 
rine  en  nature;  par  M.  P.  Vigier  (l).  —  Dans  l'une  des 
dernières  séances  de  la  Société  de  .pharmacie,  M.  Preu- 
dhomme  a  présenté  un  paquet  contenant  50  grammes 
d^antipyrine  et  autant  de  salicylate  de  soude,  dont  le  pa- 
pier était  comme  imbibé  d'huile.  Il  y  avait  eu  évidem- 
mcDt  réaction  entre  les  deux  corps;  mais  M.  Preildhomme 
a  laissé  à  d'autres  le  soin  d'en  fournir  l'explication. 

M.  P.  Vigier  a  mélangé,  par  parties  égales,  une  solution 
d'anlipyrine  et  une  solution  de  salicylate  de  soude  et  il  ne 
s'est  rien  produit  d'apparent. 

La  solution  se  conserve  limpide  indéfiniment.  Voici  un 
fait  acquis  qui  permet  Tadministration  des  deux  produits 
ensemble.  Au  contraire,  quand  on  les  mélange  en  poudre, 
il  se  forme,  au  bout  de  quelques  heures,  un  corps  huileux 
qui  tache  le  papier  ou  les  cachets,  et  indique  clairement 
qu'il  faut  rejeter  cette  forme  de  prescription.  Que  l'on  em- 
ploie le  salicylate  cristallisé  ou  amorphe,  le  résultat  est  le 
même;  d'ailleura,  ces  sels  ont  tous  les  deux  la  même  réac- 
tion, légèrement  acide.  La  solution  d'antipyrine  est  un 
peu  alcaline.  Le  mélange  des  produits  en  nature  devient 
pâteux  et  alcalin,  tandis  que  leur  solution  ihaltérable, 
au  contraire,  reste  faiblement  acide. 

M.  Vigier  a  calculé,  qu'après  vingt-quatre  heures,  il 
s  était  séparé  10  p.  100  du  corps  huileux;  et  la  décomposi- 
tion allait  chaque  jour  en  augmentant. 

Il  est  donc  de  toute  nécessité  de  ne  jamais  prescrire  le 
mélange  de  salicylate  de  soude  et  d'antipyrine  en  poudre  ; 
par  contre,  on  pourra  la  formuler  ainsi  : 

0)  Bull,  comm» 


L 
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SalicyUte  de  soude  cristallisé.  .  •  .      iO grammes. 

Antipyrine  ou  analgésino 10        — 

Eau  distillée 300        — 

Dissolvez,  filtrez  et  conservez  dans  un  flacon  dont  le 
bouchon  à  Témeri  sera  paraffiné;  chaque  cuillerée  à  bou- 
che de  cette  solution  contient  50  centigrammes  des  deux 
corps. 


Coton  hydrophile  —  L'ouate  ou  coton  hydrophile,  em- 
ployé fréquemment  dans  les  pansements,  est  du  coton 
cardé,  débarrassé  des  matières  résineuses  et  grasses  qui 
entourent  ses  fibres. 

L'ouate  est  immergée  dans  de  Teau  bouillante  légèrement 
alcalinisée  par  de  la  potasse  ou  de  la  soude,  puis  on  ex- 
prime. On  la  plonge  ensuite  dans  une  dissolution  de  chlo- 
rure de  chaux  à  5  p.  100;  on  exprime,  on  rince  àl'eau 
pure,  puis  on  le  plonge  dans  de  Teau  acidulée  par  de  l'a- 
cide chlorhydrique.  On  rince  une  dernière  fois  à  l'eau 
pure  et  Ton  sèche  à  Tair. 

Ce  coton  absorbe  Teau  avec  la  plus  grande  facilité,  et 
sert  très  bien  comme  filtre,  pour  de  petites  quantités  de 
liquides. 


Recherche  des  nitrates  dans  les  eaux  potables  ;  par 

M.  8.  C.  HooKER.  —  L'auteur  met  à  profit.  la  propriété 
que  possède  une  solution  de  carbazôl  dans  l'aeide  sulfu- 
rique  concentré  de  passer  au  vert  foncé,  sous  l'influence 
de  petites  'quantités  d'un  agent  oxydant.  La  réaction  est 
sensible  pour  déceler  dans  l'eau  deux  millionièmes 
d'acide  nitrique. 

A  deux  centimètres  cubes  d'eau  à  analyser,  on  ajoute 
quatre  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  concentré; 
puis,  après  refroidissement,  une  petite  quantité,  de  carbazôl 
dissous  dans  l'acide  sulfurique. 

La  coloration  est  comparée  avec  celle  qui  résulte  du 
même  traitement  opéré  avec  des  quantités  variables  de 
nitrate  de  potasse. 
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CHIMIE 


Petites  notices  analytiques;  par  MM.  C.  de  La  Harpe 
et  Frédéric  Reverdin  (1).  —  I.  Recherche  de  V oxyde  de 
carbone  dans  Vair.  —  La  présence  de  Toxyde  de  carbone 
dans  l'air  peut  être  décelée  de  la  manière  suivante  :  on 
fait  passer  Tair  à  essayer,  préalablement  filtré  au  moyen 
de  laine  de  verre  ou  de  coton  sur  de  Tacide  iodique  pur  et 
sec,  chauffé  à  150*,  puis  dans  une  dissolution  d'amidon 
dans  Teau  distillée.  L'oxyde  de  carbone  passe  à  Tétat 
d'acide  carbonique,  une  quantité  correspondante  d'iode 
est  mise  en  liberté  et  la  solution  d'amidon  se  colore  en 
bleu. 

L'opération  se  fait  le  plus  commodément  en  plaçant 
Tacide  iodique  dans  un  petit  ballon  à  fractionner,  dont  on 
a  recourbé  le  tube  de  dégagement  pour  le  faire  plonger 
dans  un  petit  flacon  renfermant  la  solution  d'amidog  ;  le 
ballon  lui-même  est  placé  dans  un  bain  d'huile  ;  on  fait 
arriver  l'air  au  fond  de  l'appareil  en  un  courant  modéré. 
On  a  constaté  qu'en  faisant  passer  neuf  litres  d'air 
contenant  1  à  2/100000  d'oxyde  de  carbone  dans  l'espace 
de  vingt  minutes  environ,  on  obtient  déjà  une  coloration 
très  sensible,  et  il  est  probable  qu'avec  un  volume  d'air 
plus  considérable,  mais  encore  plus  pauvre  eii  oxyde  de 
carbone,  cette  réaction  pourrait  également  être  appliquée 
avec  succès. 

Il  va  sans  dire,  que  lorsqu'on  aurait  à  rechercher  Toxyde 
de  carbone  dans  de  l'air  pouvant  renfermer  d'autres  corps 
rédacteurs,  tels  que  l'hydrogène  sulfuré,  par  exemple,  il 
faudrait  au  préalable  l'en  débarrasser  par  les  moyens 
connus. 

II.  Modification  à  Vappareil  de  Bunsen  pour  le  dosage  du 


(*)  B««.  Sœ.  chîm.  de  Paris,  février  18S9; 
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manganèse  et  des  chromâtes,  —  Ainsi  que  chacun  a  pu  le 
remarquer,  il  arrive  souvent,  dans  les  dosages  de  man- 
ganèse ou  de  chromâtes,  que  la  boule  a  de  l'appareil  Bun- 
sen se  remplit  d'air  ou  de  gaz  inerte  (acide  carbonique, 
par  exemple,  lorsque  le  manganèse  renferme  des  carbo- 
nates) au  début  de  l'opération  ;  le  liquide  est  alors  refoulé 
dans  la  partie  b  où  il  s'échauffe  fortement  au  contact  du 
tube  qui  relie  l'appareil  au  ballon  dans  lequel  on  chauffe 
la  substance  à  doser.  Lorsqu'on  remplit  à  peu  près  com- 
plètement de  liquide  ce  ballon,  cet  inconvénient  se  pro- 


duit encore,  sans  compter  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  y  a 
facilement  projection  du  liquide  du  ballon  dans  le  tube  à 
boules. 

On  utilise,  pour  obvier  à  ces  inconvénients,  l'appareil 
de  Bunsen,  modifié  dans  le  sens  indiqué  par  la  figure 
ci-contre.  Le  tube  abducteur  d  du  ballon  est  muni  d'une 
boule  dans  laquelle  on  place  un  tampon  très  lâche  de  coton 
de  verre»  il  passe  de  là  dans  un  petit  réfrigérant  et  s'in- 
troduit comme  d'habitude  dans  l'appareil  à  boule,  qui 
porte  trois  ampoules  de  15  millimètres  de  diamètre  sur 
1  centimètre  de  hauteur,  disposées  comme  l'indique  la 
figure. 

Au  commencement  de  l'opération,  on  fait  sortir  les 
bulles  de  gaz  inerte,  renfermant  peu  de  chlore,  au-dessus 
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de  i'ampoule  n**  1,  de  telle  manière  que  le  gaz  soit  forcé 
de  circuler  d'une  ampoule  à  l'autre  jusqu'à  sa  sortie  de 
i'appareil  et  de  se  débarrasser  par  conséquent  du  chlore 
qu'il  a  entraîné.  Lorsqu'il  ne  se  dégage  plus  de  gaz  non 
absorbable,  on  fait  plonger  complètement  le  tube  dans 
l'appareil  à  boule  et  l'on  termine  l'opération  comme  de 
coutume. 

A  ce  propos,  ainsi  que  l'un  des  auteurs  Ta  déjà  in- 
diqué ailleurs,  il  est  bon,  dans  les  dosages  de  chro- 
mate,  d'ajouter  à  ce  dernier,  outre  l'acide  chlorhydriquCt 
du  chlorure  manganeux,  la  réduction  du  chromate  s'effec- 
tue dans  ces  conditions  beaucoup  plus  rapidement  avec 
formation  intermédiaire  de  chlorure  manganique. 


Honveanx  procédés  de  fabrication  de  ralaminium  et 
du  sodium  (1).  —  Depuis  la  découverte  de  l'aluminium, 
on  cherche  à  obtenir  ce  métal  à  bon  marché.  On  a  proposé, 
dansice  but,  beaucoup  de  procédés;  les  deux  méthodes 
suivantes  le  fournissent  à  un  prix  relativement  faible. 

Procédé  Netto.  —  Ce  procédé,  adopté  par  l'Alliance 
Aluminium  Company,  a  été  essayé  à  Essen,  et  les  résul- 
tats obtenus  ont  été  très  encourageants.  Celte  Compagnie 
offre  l'aluminium  à  66  francs  le  kilogramme.  Le  sodium 
préparé  par  ce  procédé  revient  à  environ  2  fr.  50  le  kilo- 
gramme. Dans  ce  procédé,  on  emploie  encore  le  sodium 
comme  réducteur;  le  prix  de  l'aluminium  dépend  donc  du 
prix  de  revient  de  ce  métal. 

Netto  le  prépare  de  la  façon  suivante  : 

On  fond  de  la  soude  caustique  pure  et  on  y  ajoute  du 
coke  pulvérisé;  on  introduit  alors  50  kilogrammes  de  ce 
mélange  dans  de  longues  cornues  plates  chauffées  dans  un 
fourneau.  Le  carbone  réduit  une  partie  de  la  soude,  le 
sodium  distille  et  on  le  recueille  dans  les  condenseurs 
spéciaux. 

Pour  préparer  l'aluminium,  on  mélange  de  la  cryolithe 

pulvérisée  avec  du  sel  marin  et  on  fond  le  mélange  dans 

\\)  R«».  icieniif. 
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un  four  à  réverbère.  Lorsque  la  masse  est  liquide,  on  la 
coule  dans  une  capsule  en  fer  et  on  y  introduit  des  mor- 
ceaux de  sodium  qu'on  maintient  dans  le  fond.  Le  sodium 
se  volatilise,  traverse  la  masse  et  déplace  une  partie  de 
Taluminium  de  la  cryolithe  fondue.  On  sépare  les  crasses 
qui  surnagent  et  on  verse  la  masse  dans  un  creuset  en  fer. 
Après  refroidissement,  on  trouve  au  fond  un  lingot  d'alu- 
minium. 

Procédé  Oastner(I).  — Ce  procédé  est  exploité  par  TAlu- 
minium  Company,  qui  vient  d'établir  une  usine  à  Oldburg, 
près  de  Birmingham.  Castner  prépare  le  sodium  au  moyen 
de  la  soude  caustique  et  d'un  carbure  de  fer.  Ce  pro- 
cédé est  applicable  à  la  préparation  du  potassium  ;  Téqua- 
tion  suivante  rend  compte  de  la  réaction  : 

6NaOH  +  FeC*  =  2Na«C0*  +  6H  +  Pe  +  2Na. 

Au  lieu  d'employer  le  composé  défini  de  fer  et  de  car- 
bone exprimé  par  la  formule  ci-dessus,  on  prépare  ui^  mé- 
lange de  la  façon  suivante  :  on  ajoute  du  fer  en  poudre 
fine,  en  proportion  déterminée,  à  une  quantité  donnée  de 
brai  fondu.  Le  mélange  est  refroidi,  broyé  et  chauffé  dans 
■de  grands  creusets  de  façon  à  donner  un  coke  métallique 
formé  de  carbone  et  de  fer.  Ce  coke  métallique  est  fine- 
ment broyé.  Le  fer  employé  pour  cette  opération  provient 
de  la  réduction  de  l'oxyde  de  fer  par  un  mélange  d'oxyde 
de  carbone  et  d'hydi*ogène  (gaz  des  générateurs  Siemens 
à  environ  500°). 

Pour  préparer  le  sodium,  on  mélange  ce  carbure  de  fer 
avec  de  la  soude  caustique.  La  réduction  se  fait  à  une 
température  relativement  basse,  à  800*;  dans  l'ancien  pro- 
cédé, il  fallait  atteindre  la  température  de  1,500*  environ. 
On  obtient  1  kilogramme  de  sodium  pour  6  kilogrammes 
de  soude  caustique  et  5  kilogrammes  de  fer  carburé.  Le  prix 
de  revient  du  sodium  par  ce  procédé  ne  serait  que  de  2  francs 
environ  le  kilogramme.  Par  l'ancien  procédé,  il  revenait  à 
15  francs  le  kilogramme. 


(I)  Joitrn.  de  Pharm,  et  de  Chim,,  [s;,  XVI,  74,  1887. 


—  491  — 

La  fabrication  de  raliiminium  comprend,  comme  dans 
le  procédé  classique,  quatre  opérations  : 

!•  La  fabrication  du  sodium  par  le  brevet  Castner,  décrit 
plus  haut  ; 

2*  La  production  du  chlore  nécessaire  par  le  procédé 
Weldon  ; 

3*  La  préparation  du  chlorure  d'aluminium  et  de  so- 
dium; 

4*  La  réduction  de  ce  chlorure  par  le  sodium. 

Pour  préparer  le  chlorure  double  d'aluminium  et  de  so- 
dium, on  fait  passer  un  courant  de  chlore  sur  un  mélange 
dalumine,  de  sel  marin  et  de  charbon,  placé  dans  de 
graudes  cornues  chauffées  à  une  haute  température.  Le 
chlorure  formé  distille  et  on  le  recueille  dans  des  conden- 
seurs spéciaux.  L'usine  d'Oldburg  est  installée  pour  fa- 
briquer journellement  3,000  kilogrammes  environ  de  chlo- 
rure double  contenant  12  p.  100  d'aluminium.  La  dernière 
opération,  l'extraction  de  l'aluminium,  se  fait  dans  des 
fours  qui  reçoivent  chacun  40  kilogrammes  de  chlorure 
double,  12*«,5  de  sodium  et  15  kilogrammes  de  cryolithe, 
qui  agit  comme  fondant.  On  chauffe  le  produit  pendant 
deux  heures  à  1,000*  environ.  On  obtient  ainsi  4  kilogram- 
mes d'aluminium  qui  ne  renferme  que  2  p.  100  d'impure- 
tés, La  Compagnie  espère  pouvoir  préparer,  par  jour, 
750  kilogrammes  de  sodium,  et  produire  ainsi  250  kilo- 
grammes d'aluminium.  Jusqu'ici  on  estimait  à  25  kilo- 
grammes la  production  totale  de  l'aluminium  par  jour. 

Le  prix  de  Faluminium,  qui  était  de  100  à  110  francs  le 
kilogramme,  est  tombé,  par  le  procédé  Castner,  à  environ 
3o  francs. 


Observations  sur  la  saccharifiçation  par  la  diastase  ; 
par  M.  LiNDET  (1).  —  Le  dédoublement  de  l'amidon  en 
niallose  et  en  dextrines  sous  l'influence  de  la  diastase  n'est 
?asle  seul  phénomène  dont  il  faille  tenir  compte  pendant 


(i)  An,  d.  9C.,  108,  453,  1839. 
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la  saccharification.  Ce  phénomène  est  toujours  accom- 
pagné, en  effet,  d'une  réaction  secondaire,  pendant  laquelle! 
la  diastase  attaque  les  dextrines  et  les  transforme  en  mal** 
tose.  Mais  cette  réaction  n'est  jamais  complète;  elle  s'ar- 
rête quand  il  y  a  dans  la  liqueur  une  proportion  déter- 
minée de  maltose,  qu'elle  ne  peut  dépasser,  comme  si  ce 
maltose  faisait  obstacle  à  toute  saccharification  ultérieure 
des  dextrines. 

Payen,  à  qui  Ton  doit  cette  remarque  (1)  a  montré  que 
cet  obstacle  n*est  que  passager,  et  que  si  Ton  fait  disparaî- 
tre le  maltose  par  la  fermentation  alcoolique,  on  voit,  au 
fur  et  à  mesure  de  cette  disparition,  la  diastase  devenant 
libre  pour  ainsi  dire,  produire  de  nouveau  du  maltose  aux 
dépens  des  dextrines. 

C'est  sur  ce  fait  que  l'industrie  de  l'alcool  de  grains  et 
de  pommes  de  terre^  qui  met  en  fermentation  des  moûts 
sacchariûés  par  le  malt,  contenant,  par  exemple  2/3  de 
maltose  et  1/3  de  dextrines,  se  base  pôui*  obtenir  à  l'état 
d'alcool  la  presque  totalité  de  l'amidon  que  la  graine  ou  le 
tubercule  renfermait. 

Cette  théorie  a  été  mise  en  doute  par  O'SuUivan  (2),  qui 
a  semblé  dire  que  la  saccharification  de  la  dextrine  est 
produite  par  l'action  simultanée  de  la  diastase  et  de  la 
levure  de  bière.  Elle  a  été  encore  contestée  par  Kjeldahl  (3), 
qui  a  prétendu  que  cet  action  tardive  de  la  diastase  pen- 
dant la  fermentation  n'est  pas  due  à  l'élimination  du  su- 
cre, et  que,  en  abandonnant  à  elle-même  une  trempe 
pendant  un  temps  suffisamment  long,  la  saccharification 
atteindrait  les  mêmes  limites  que  dans  le  cas  où  la  trempe 
serait  soumise  à  la  fermentation. 

Ces  contradictions  ont  engagé  l'auteur  à  chercher  dans 
l'emploi  de  la  phénylhydrazine,  comme  réactif  i>ermettant 


(1)  Atm.  de  phys.  et  de  chim.,  4*  série,  t.  IV,  p.  286. 
(i)  Soc.  cfiim.,  t.  XXXII,  p.  493. 

(3)  Kjeldahl.  Comptes  rendus  des  travaux  du  laboratoire  de  CarUbergy 
p.  148,  1879. 


—  493  — 


I  de  précipiter  le  maltose  à  Tétat  de  phénylmaltosazone  iaso- 
lablCjUnc  nouvelle  confirmation  de  la  théorie  dePayen.  Le 
maltose  une  fois  disparu,  la  diastase  reprend  son  activité 
et  saccharifie  lesdextrînes. 

Ses  essais  l'amènent  à  conclure,  avec  Payen,  que  Taccu- 
mulation  du  maltose  dans  un  moût  cause  Tarrét  de  la 
saccharification  même.  Que  le  maIU)se  disparaisse  à  l'état 
d'alcool  ou  d'acide  carbonique  ou  qu'il  disparaisse  à  Tétat 
de  composé  phénylhydraziné  insoluble,  la  diastase  repren- 
dra son  action  saccharifiante  vis-à-vis  des  dextrines. 


Combinaison  de  la  mannite  avec  les  aldéhydes  de  la 
série  grasse.  Acétal  éthylique  ;  par  M.  J.  Meunier  (1).  — 
La  mannite  en  solution  acide  se  combine  à  l'aldéhyde 
beDzoîque  pour  donner  un  acétal,  produit  cristallisé  bien 
défini.  Après  avoir  observé  cette  réaction  avec  une  aldé- 
hyde de  la  série  aromatique^  il  était  intéressant  de  l'étendre 
aui  aldéhydes  de  la  série  grasse, 

ï.  L'acétal  éthylique  de  la  mannite  se  prépare  avec  la 
plus  grande  facilité  des  deux  manières  : 

!•  On  fait  arriver  l'aldéhyde  éthylique  sous  forme  ga- 
zeuse dans  une  dissolution  chlorhydrique  ou  sulfurique 
de  mannite.  L'aldéhyde  est  absorbée  intégralement  par  la 
solution  niannitique,  alors  même  qu'elle  se  trouve  mélan- 
gée à  une  certaine  quantité  de  gaz  étrangers.  Peut-être  y 
aurait-il  là  le  principe  d'un  dosage  de  cet  aldéhyde? 

2«  La  combinaison  a  lieu  non  seulement  avec  l'aldéhyde 
proprement  dite,  mais  elle  s'obtient  aussi  bien  avec  l'aldé- 
hyde polymérisée,  la  paraldéhyde.  On  agite  la  solution 
<icide  de  la  mannite  dans  laquelle  on  a  versé  de  la  paral- 
déhyde et  en  peu  d'instants  la  liqueur  se  prend  en 
une  masse  solide  blanche  et  formée  de  petites  aiguilles 
soyeuses. 

II.  Le  composé  obtenu  par  ces  deux  procédés  est  exnctc- 

(1)  Ac.  d.  se,,  iOa,  408, 1889. 
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ment  le  même.  11  possède  des  propriétés  physiques  remar- 
quables. Quand  il  a  été  débarrassé  de  l'acide  ayant  servi 
à  sa  préparation,  il  se  présente  sous  la  forme  d'une  masse 
parfaitement  blanche,  avec  un  reflet  légèrement  bleuté. 
Cette  masse  est  composée  de  unes  aiguilles  fondant  à  174% 
quand  on  les  chauffe  rapidement,  mais  qui  se  subliment 
d'une  manière  très  sensible  quand  on  les  maintient  à  une 
température  supérieure  à  80*.  Entre  100**  et  110*,  la  subli- 
mation est  rapide,  et  la  matière  se  condense  sous  la  forme 
de  longues  aiguilles  flexibles.  Une  très  faible  partie  est 
décomposée  dans  cette  opération.  Ce  composé  est  insoluble 
dans  Teau  froide,  mais  assez  soluble  dans  l'eau  chaude 
qui,  vers  95<>  en  dissoudrait  j^-^  environ;  il  se  dépose  par 
refroidissement  de  sa  solution  aqueuse  sous  forme  d'ai- 
guilles. 11  est  peu  soluble  dans  Talcool  froid,  mais  très 
soluble  dans  Talcool  bouillant  ;  la  dissolution  alcoolique, 
abandonnée  à  elle-même,  laisse  déposer  après  quelque 
temps  d'assez  beaux  cristaux. 

III.  Si  on  le  maintient  en  suspension  dans  de  Teau 
contenant  ^  d'acide  sulfurique,  et  dans  laquelle  on  fait 
arriver  un  courant  de  vapeur,  il  est  décomposé  et  de  la 
mannite  est  régénérée. 

Quand  on  le  chauffe  avec  de  Teau  contenant  une  plus 
forte  proportion  d'acide,  la  décomposition  a  lieu  avant  que 
la  température  d'ébullition  soit  atteinte,  de  la  mannite  est 
régénérée  en  proportion  d'autant  plus  grande  que  la  dé- 
composition s'est  effectuée  à  la  température  plus  basse  et 
avec  une  solution  moins  acide;  il  se  forme  en  même 
temps  des  produits  de  décomposition  différents  dont  l'au- 
teur n'a  pas  achevé  l'étude. 

IV.  C'est  une  combiiiaison  molécule  à  molécule  de 
mannite  et  de  paraldéhyde,  avec  élimination  consécutive 
de  trois  molécules  d'eau  de  la  mannite;  son  mode  de  for- 
mation et  son  étude  sont  donc  intéressants  au  point  de 
vue  de  la  constitution  des  acétals  qu'on  vient  de  faire 
connaître. 

On  remarquera  que  les  conditions  où  Ton  se  place  pom' 
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l'obtenir  avec  Taldéhyde  gazeuse  sont  celles  où  cette  aldé- 
hyde se  transforme  en  paraldéhyde. 

V.  Quand  on  agite  une  solution  acide  de  mannite  avec 
un  mélange  à  parties  égales  d'aldéhyde  éthylique  et  d'al- 
déhyde benzoïque,  c'est  Tacétal  éthylique  qui  se  forme 
d'abord.  L'auteur  n'a  pas  obtenu,  comme  il  avait  pensé 
l'obtenir,  un  acétal  résultant  de  la  combinaison  simultanée 
des  deux  aldéhydes. 


REVUE  INDUSTRIELLE 


Industrie  de  la  soude.  —  11  y  a  vingt-cinq  ans  que  la 
fabrication  de  la  soude  à  Tammoniaque  a  trouvé  sa  solu- 
tion pratique  entre  les  mains  de  MM.  Solvay  par  rétablis- 
sement de  leur  première  usine  à  Couillet  (Belgique) ,  en  1 863. 
Aujourd'hui,  beaucoup  d'usines  fonctionnent  et  la  plus 
grande  soudière  du  monde  doit  être  celle  de  Dombasle, 
près  de  Nancy.  On  estime  que  les  fabriques  Solvay  pro- 
duisent environ  350,000  tonnes  de  soude,  soit  plus  de  la 
moitié  de  la  consommation. 

Les  fabricants  par  le  procédé  Leblanc  luttent,  depuis 
celle  époque,  avec  autant  d'intelligence  que  de  ténacité; 
la  consommation  du  nitrate  de  soude  dans  la  fabrication 
de  l'acide  sulfurique  est  réduite  à  moins  de  2  p.  100,  l'oxyde 
de  fer,  résidu  de  la  pyrite,  est  devenu  un  minerai  de  fer, 
la  concentration  se  fait  en  majeure  partie  dans  la  tour  de 
Glorer,  l'acide  chlorhydrique  est  condensé  d'une  façon  à 
peu  près  parfaite.  M.  Lunge,  si  compétent  en  ces  matiè- 
res, déclare  que  le  procédé  Chance  produit  avec  succès  la 
régénération  du  soufre  des  charrées  de  soude  :  ce  procédé 
consiste,  en  substance,  à  faire  agir  sur  les  marcs  de  soude 
^'acide  carbonique  d'un  four  à  chaux,  et  à  concentrer 

âcidesulfhydrique  en  changeant  le  sulfure  de  calcium  eu 
iilfhydrate;  il  en  résulte  finalement  du  carbonate  de  chaux 
[Ui  rentre  dans  la  fabrication,  et  de  l'acide  sulfhydrique 
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dont  on  retire  le  soufre  en  le  brûlant  daoE 
ciaux  avec  une  quantité  d'air  calculée  (foui 

Le  cycle  des  transformations  devient  al 
^  ment  complet;  avec  le  soufre  on  fait  l'acme  suiiuinjuc 

qui,  en  réagissant  sur  le  sel,  produit  Tacide  chlorhydrique 
et  le  sulfate  de  soude  que  le  charbon  et  le  carbonate  de 
chaux  transforment  en  soude  et  en  sulfure  donl  on  récu- 
père le  soufre. 

En  résumé,  le  procédé  Leblanc  est  une  voix  détournée 
par  laquelle  étant  donnés  du  sel,  de  l'eau  et  de  l'oxygène, 
on  fait  de  la  soude  et  de  l'acide  chlorhydrique,  oumicux 
de  la  soude  et  du  chlore. 

Ce  n'est  pas  qu'on  n'ait  cherché  à  obtenir  directement 
hi  soude;  il  y  a  longtemps  que  Weldon  a  fait  réagir  à  de 
liautes  températures  la  vapeur  d'eau  sur  le  sel,  mais  la 
i!cco  m  position  est  extrêmement  limitée. 

La  thermochimie  permettait  de  le  prévoir  ou  du  moÎDS 
permet  de  se  rendre  compte  de  cette  difficulté,  sinon  de 
celte  impossibilité.  Cette  transformation  ne  s'accompagne 
pas  d'un  dégagement  de  chaleur,  mais  d'une  consomma- 
tion de  chaleur.  Le  système  primitif  renferme  moins 
d'énergie  que  le  système  final,  et  on  ne  peut  en  déter- 
miner la  formation  qu'à  la  condition  de  lui  donner  cette 
énergie. 

L'expérience  montre  que  la  chaleur  est  un  agent  qui 
détermine  les  combinaisons  exothermiques  plutôt  qu'il  ne 
les  détruit;  ce  n'est  pas  lui  qu'on  doit  choisir  comme  l'agent 
antagoniste  de  rafiinité.  Cependant,  la  chaleur  est  sus- 
ceptible de  produire  la  dissociation  des  corps  les  plus 
réfractaires  :  l'eau,  l'oxyde  de  carbone,  l'acide  chlorhy- 
drique, et  cette  dissociation  est  un  vrai  titre  de  gloire 
pour  notre  compatriote  H.  Sainte-Claire  DeviUe,  Mais 
cette  dissociation  exige  les  plus  hautes  températures,  et 
on  ne  peut  pas  en  prévoir  le  degré.  Eu  outre,  une  fois  la 
dissociation  réalisée,  il  est  difficile  d'empêcher  la  trans- 
formation inverse  de  s'effectuer,  le  système  obtenu  de 
■faire  retour  au  système  primitif.  '  I 

C'est  en  raison  de  celle  différence  d'énergie  quand  on 


I 


—  497  — 

passe  du  chlorure  de  sodium,  de  Teau  et  de  l'oxygène,  à  la 
soude  et  au  chlore,  que  cette  fabrication  est  si  difficile  et 
qu'il  faut  avoir  recours  à  des  moyens  détournés;  et  c'est  en 
raison  de  cette  faible  efficacité  de  la  chaleur  pour  contre- 
balancer les  actions  chimiques  que  le  procédé  Leblanc, 
qui  s'appuie  sur  l'action  du  feu,  est  très  dispendieux  et 
amène  des  pertes  considérables. 

De  fait,  il  n'y  a  qu'une  des  opérations  exécutées  dans  le 
procédé  Leblanc  qui  soit  endothermique  ;  c'est  celle  qui 
consiste  à  décomposer  le  sulfate  de  soude  par  le  carbonate 
de  chaux  et  le  charbon.  M.  Hargreaves  a  établi  que  la 
chaleur  dégagée  par  le  grillage  des  pyrites,  chaleur  qui 
avait  été  emmagasinée  par  la  nature  dans  ce  sulfure,  et 
qui  ne  coûte  rien,  était  plus  considérable  que  celle  qui  est 
nécessaire  pour  changer  le  chlorure  de  sodium  par  l'eau 
eo  soude  et  en  acide  chlorhydrique.  Mais  M.  de  Hurter  (1) 
a  fait  sagement  observer  que  si  cette  réaction  exige  seule- 
ment 34,000  calories,  elle  ne  se  déclare  qu'à  la  condition 
absolue  que  la  température  initiale  soit  élevée  à  1000^  : 
ce  qui  exige  64,000  calories,  soit,  au  total  98,000  calo* 
ries. 

Théoriquement,  il  faut  250  kilogrammes  de  combus- 
tible par  tonne  de  sulfate,  mais  pratiquement  il  en  faut 
it^OO kilogrammes;  on  perd  environ  75  p.  100  du  combus- 
tible. 

D'ailleurs  la  chaleur  naturelle  dégagée  par  le  grillage 
des  pyrites  dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique  n'est 
pasutiUsable  pour  l'exécution  de  l'unique  opération  du 
procédé  qui  soit  endothermique. 

Le  procédé  à  l'ammoniaque  est  un  second  moyen  dé- 
loumé  d'obtenir  la  soude. 

M.  Lunge  vient  de  publier  une  étude  très  intéressante 
de  ces  deux  procédés  au  point  de  vue  thermochimique  (2), 
du  procédé  Leblanc  surtout.  S'appuyant  sur  ce  fait  d'expé- 


*)  Journ.  of  the  Society  of  chemical  industrff^  nov.  1HS9. 
14  Zeitschrift  f.  angewandle  Chenue,  1888^  4  et  7. 
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rience  que  le  courant  électrique,  et  Télectricité  sous  ses 
autres  formes  constituent  Tagent  par  excellence  de  dé- 
composition chimique  des  composés  exothermiques,  il 
émet  l'opinion  très  vraisemblable,  d'ailleurs,  que  Télectri- 
cité  obtenue  à  bon  marché,  soit  par  la  chaleur,  soit  par 
toute  autre  transformation,  permettra  de  résoudre  la  ques- 
tion économiquement  parlant. 

Une  tentative  a  été  entreprise  pour  fabriquer  la  soude, 
par  l'électricité;  elle  est  due  à  M.  W.  Cook,  en  1851.  Il  se 
servait  d'une  longue  cuve  divisée  par  des  diaphragmes 
poreux  en  trois  compartiments  dont  les  deux  extrêmes 
contenaient  du  sel  en  solution  saturée  avec  des  lingots 
de  fer,  et  l'intermédiaire  renfermait  de  Teau  et  des  pla- 
ques de  cuivre.  Les  deux  métaux  étant  mis  en  commu- 
nication, la  cuve  est  fermée.  Le  fer  est  converti  en 
protochlorure,  de  l'hydrogène  se  dégage,  et  il  se  forme  du 
carbonate  de  soude.  Ces  essais  n'ont  pas  eu  de  suite. 

Aujourd'hui,  on  cherche  par  le  courant  électrique  à  dé- 
composer le  sel  de  façon  à  obtenir  la  soude  et  le  chlore  : 

NaCl  +H«0'  =  Cl  +  H  +  NaOHO, 

réaction  endothermique  qui  exige  53,060  unités  de  chaleur 
pour  58,5  de  sel. 

M.  de  Hurter,  tout  en  reconnaissant  la  justesse  de  l'idée 
de  M.  Lunge,  puisque  l'électrolyse  fournit  l'énergie  néces- 
saire à  la  réaction,  dès  la  température  ordinaire,  fait  re- 
marquer qu'un  inconvénient  très  grave  de  l'électricité  con- 
siste dans  la  faiblesse  extrême  des  résultats  qu'elle  produit 
comparés  à  ceux  des  forces  moléculaires.  Dans  la  transfor- 
mation de  la  chaleur  en  énergie  chimique  pai||l'électri- 
cilé,  il  y  a  pertes  considérables  de  chaleur  pendant  la  con- 
version en  énergie  mécanique,  pendant  la  conversion 
mécanique  en  courant,  pendant  l'application  du  courant. 

M.  de  Hurter  cite  ensuite  d'autres  moyens  de  fabrica- 
tion de  la  soude  par  l'électrolyse.  M.  Faure  (1)  emploie  des 
batteries  thermo-électriques  avec  du  fer  fondu  comme 
électrode  positive  en  séparant  les  liquides  par  de  la  toile. 

(i;  Monit.  sctentif,,  avril  1889,  iî23. 
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MM.  Richardson  et  Orey  recueillent  le  chlore  dégagé. 
M.  J.  Marx  fait  usage  d'un  diaphragme  poreux  pour  s'op- 
poser à  ce  que  le  chlore  attaque  la  soude,  mais  on  n'est 
encore  amyé  qu'à  empêcher  partiellement  cette  recombi- 
naison. La  soude  foi*mée  est  conductrice,  et  quand  elle 
s'est  formée,  le  courant  est  conduit  par  cette  soude  comme 
par  le  sel  dans  le  compartiment  où  est  l'électrode  négative 
et  il  se  répartit  entre  les  deux.  Dans  l'autre  compartiment, 
il  ne  se  forme  pas  du  chlore  pur,  mais  du  chlore  contenant 
de  l'oxygène  dont  la  proportion  devient  souvent  prédomi- 
nante. 

En  résumé,  l'électrolyse  fournit  l'énergie  nécessaire 
pour  la  transformation  du  chlorure  de  sodium  et  de 
l'eau  en  soude  et  en  chlore,  mais  elle  n'est  ni  rapide,  ni 
économique. 

Le  procédé  à  l'ammoniaque  offre  l'avantage  de  ne  pas 
exiger  une  dépense  de  combustible  considérable.  En  outre, 
les  produits  intermédiaires,  acide  carbonique  et  ammo- 
niaque, sont  récupérés  à  peu  près  en  entier;  on  ne  perd  pas 
plus  de  3  p.  100  de  l'ammoniaque.  Mais  il  offre  un  grand 
désavantage  jusqu'à  ce  jour  :  il  ne- donne  que  la  soude  et 
le  chlore  est  enfoui  dans  un  produit  sans  énergie  chimi- 
que, d'une  décomposition  difficile,  le  chlorure  de  calcium, 
bien  différent  de  Tacide  chlorhydrique,  produit  correspon- 
dant du  procédé  Leblanc  qui  est  la  source  facile  du  chlore 
décolorant  et  désinfectant,  le  chlorure  de  chaux. 

M.  Solvay  serait  cependant  à  la  veille,  dit-on,  de  retirer 
Tacide  chlorhydrique  du  résidu  de  chlorure  de  calcium  en 
le  calcinant  avec  de  la  silice  sous  l'influence  de  la  vapeur 
d*eau,  ou  même  le  chlore  en  remplaçant  la  vapeur  par  de 
Pair. 

Ainsi,  le  grand  desideratum  du  procédé  à  l'ammonia* 
que  est  l'extraction  du  chlore  et,  comme  je  l'indi- 
quais (1)  en  1884,  le  procédé  Leblanc  ne  vit  plus  que  parce 
qu'il  produit  du  chlore  en  plus  de  la  soude,  et  que  le  pro- 
cédé à  l'ammoniaque  ne  produit  que  cette  dernière.  De 


(1)  Joum.  de  Pharm,  et  CA.,  [5],  t.  X,  WS,  18S5. 
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nombreux  savants  et  industriels  étudient  Texlraction  êco* 
nomique  du  chlore  dans  le  procédé  de  Tammoniaque,  et 
au  premier  rang  se  trouve,  aujoui'd'hui,  comme  en  18B4. 
une  maison  française,  celle  de  M.  Péchiney  à  Salindres. 

Ce  savant  industriel  travaillait  cette  question  capitale  en 
commun  avec  M.  Weldon  quand  la  mort  Ta  enlevé  en  1885, 
et  il  semble  Tavoir  résolue  à  la  suite  de  recherches  pour- 
suivies avec  autant  de  perspicacité  que  de  persévérance. 

Ce  n'est  qu'en  utilisant  toutes  les  ressources  de  la  chi- 
mie et  de  la  mécanique  qu'il  a  pu  réaliser  la  solution  du 
problème  de  la  fabrication  du  chlore  avec  le  chlorure  de 
magnésium. 

Ce  procédé,  qui  fonctionne  à  Salindres  depuis  1887^ 
comprend  cinq  opérations  :  Dissolution  de  la  magnésie 
dans  l'acide  chlorhydrique;  préparation  de  Toxychlorure 
de  magnésium  ;  pulvérisation  et  tamisage  de  Toxychlorure; 
dessiccation  de  l'oxychlorure;  décomposition  de  Toxy- 
chlorure. 

En  résumé,  on  décompose  le  sel  marin  et  on  obtient  de 
l'acide  chlorhydrique  qui  est,  avec  la  magnésie,  la  ma- 
tière première  du  procédé. 

La  décomposition  de  l'oxychlorure  produit  du  chlore 
libre  et  de  Facide  chlorhydrique  aqueux,  et  la  pix>portioB 
entre  les  deux  est  de  54  de  chlore  libre  pour  48  de  chlore 
à  l'état  d'acide.  Le  rendement  en  chlore  libre  du  chlore 
mis  en  œuvre  est  de  78  p.  100  et  c'est  là  le  point  impor- 
tant, car  le  procédé  Weldon  ancien  donnait  seulement 
33  p.  100  du  chlore  mis  en  réaction. 

On  comprend,  d'après  ce  qui  précède,  qu'en  remplaçant 
la  chaux  par  la  magnésie  dans  la  fabrication  de  la  soude 
par  l'ammoniaque,  on  arrive  à  préparer  le  chlore  :  ce  qui 
serait  la  ruine  du  procédé  Leblanc. 

M.  Scheurer-Kestner  vient  de  publier,  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  chimique  de  Paris  (1),  un  article  intitulé  :  Noies 
sur  l'industrie  de  la  soude,  dans  lequel  il  discute,  comme 
M.  de  lïurtor,  les  études  de  M.  Lun.ire.  puis  il  y  traite  de 


(I)  Soc.  chim   de  Paris,  5  avril  1889  [3j,  t.  I,  404. 
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di^^rs  pi-océdés  nouveaux  de  fabrication  de  la  soude,  no- 
lammenl  de  ceux  de  M.  W.  W.  Staveley  (1),  et  de  MM.  Par- 
uell  et  Simpson  (2). 

Le  premier  a  pour  but  d'utiliser  le  sulfate  de  soude, 
produit  complémentaire  de  l'acide  chlorhydrique  dans  le 
traitement  du  sel  par  Tacide  sulfurique.  Cette  idée  n'est 
pas  nouvelle.  En  1852,  M.  Clausen  essaya,  sans  succès, 
de  décomposer  le  sulfate  de  soude  par  la  chaux. 

En  1865,  M.  Hunter  modifia  ce  procédé  en  agissant  sous 
pression  :  au  lieu  de  1  p.  100  de  soude  caustifiée,  il  en  ob- 
tint 13  p.  100. 

D'après  M.  Lunge,  des  expériences  de  laboratoire  ont 
montré  que  la  causti&cation  pouvait  atteindre  30  à  50  p.  100 
du  sulfate  de  soude. 

La  dissolution  moyennement  concentrée  de  sulfate  de 
soude  est  traitée  par  le  phénate  de  chaux  :  il  en  résulte  du 
sulfate  de  chaux  précipité  et  du  phénate  de  soude  dissous 
qu'on  décompose  par  l'acide  carbonique.  L'acide  phénique 
séparé  est  enlevé  et  le  carbonate  de  soude  évaporé. 

€e  procédé  présente  deux  inconvénients  graves  :  le  pre- 
mier est  la  perte  du  soufre  à  l'état  de  sulfate  de  chaux;  le 
second  tient  à  ce  que  la  liqueur  sodique  finale  retient  une 
grande  quantité  d'acide  phénique  qui  est  volatilisé.  L'/iu- 
(eur  a  tenté  d'y  remédier  en  transformant  cet  acide  phé 
nique  en  phénate  de  soude  non  volatil  ;  il  reconnaît  néan- 
moins que  son  procédé  ne  peut  pas  lutter  avec  les  mé- 
thodes Leblanc  et  Solvay. 

MM.  Parnell  et  Simpson  ont  essayé  d'utiliser  les  marcs 
de  soude  du  procédé  Leblanc  pour  traiter  les  eaux  ammo- 
niacales du  procédé  Solvay  et  fabriquer  du  sulfhydrale 
d'ammoniaque  qui  est  ensuite  transformé  en  acide  sulfhy- 
drique  et  en  carbonate  d'ammoniaque  par  Faction  d'un 
<50uranl  d'acide  cai'bonique. 

Les  auteurs  enrichissent  l'acide  sulfhydriquc  par  la  mé- 


^y  Monit.  scieniif.  [i;.  t.  Ul,  a37,  1889,  et  Joum,  of  the  Society  ofehe^ 
^ral  induslry,  déc.  1888. 
(t)  Monit.  sdenlif,,  janvier  1889. 
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thode  Chance,  c'est-à-dire  qu'ils  convertissent  le  sulfure 
d'ammonium  en  sulfhydrate,  comme  M.  Chance  transforme 
le  sulfure  de  calcium  en  sulfhydrate,  puis  ils  retirent  le 
soufre  de  l'acide  sulfhydrique  par  la  combustion  incom- 
plète dans  un  four  spécial.  Une  partie  du  soufre  se  sépare, 
une  autre  se  rend  à  Tétat  de  gaz  sulfhydrique  et  de  gaz 
oxygénés  dans  une  tour  où  ils  rencontrent  de  l'eau  ;  d'a- 
près les  auteurs,  les  acides  tri  et  pentathionique  prove- 
nant de  la  réaction  de  l'acide  sulfureux  sur  l'acide  sul- 
fhydrique sont  décomposés  lentement  mais  en  totalité  par 
l'acide  sulfhydrique.  Ils  s'arrangent  donc  de  façon  à  opérer 
avec  un  excès  d'acide  sulfhydrique  :  ce  qui  donne  le 
maximum  d'oxacides  de  soufre.  La  réaction  de  l'acide 
sulfureux  sur  ce  gaz  donne  66  à  70  p.  100  de  soufre;  le 
reste  serait  fourni  sans  perte  sensible  par  l'action  de  l'a- 
cide sulfhydrique  sur  les  acides  thioniques  :  il  se  forme 
de  l'eau  et  du  soufre  dont  on  obtiendrait,  au  moins, 
90  p.  100.  A.  HiCHE. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  i*''  mai  18S9. 


Présidence  de  M.  Bouchardat,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  3  avril  est  mis  aux 
voix  et  adopté. 

M.  le  président  annonce  à  la  Société  qu'il  a  reçu  une 
lettre  de  M.  E.  Hottot,  lettre  dans  laquelle  M.  Hottot  dé- 
clare donner  sa  démission  de  membre  de  la  Société  de 
pharmacie. 

M.  Desnoix  est  chargé  de  voir  M.  Hottot  pour  le  faire 
revenir  sur  sa  décision. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  adressée  à  la 
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Société  pai'  le  Congrès  international  de  thérapeutique  et 
de  matière  médicale;  la  Société  de  pharmacie  est  invitée  à 
désigner  plusieurs  de  ses  membres  pour  la  représenter  à 
ce  congrès. 

Après  (juelques  observations  présentées  par  MM.  Del- 
pech,  Planchon,  Crinon,  Desnoix,  on  décide  qu'il  y  a  lieu 
de  faire  représenter  la  Société  au  Congrès;  les  membres 
désignés  sont  :  MM.  Crinon,  Desnoix,  Ferrand,  Grimbert, 
Marty,  Portes. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspon- 
dance imprimée,  qui  comprend  : 

BoVetino  farmaceutico,  avril  1889.  —  The  American  Jour- 
nalof  Phaf*mact/^  avril  1889.  —  The  pharmaceutieal  jow^iaL 
avril  1889;  4  numéros.  —  La  Revue  médico^pharmciceuttque, 
mars  1889.  —  Les  Annales  de  médecine  thermale,  avril  1889. 
—  La  France  militaire,  1  numéro.  —  là  Union  pharmaceu- 
tique, avril  1889.  —  Le  Bulletin  commercial,  avril  1889.  — 
Le  Bidletin  de  pharmacie  de  Lyon,  mars-avril  1889.  —  Deux 
brochures  :  l^  Du  chauffage  mode^me  par  les  poêles  mobiles  et 
dioers,  par  M.  Et.  Ferrand;  2*  L'irrigation  naso-pharyn- 
gienne,  par  le  D'  Paul  Rangé. 

M.  Grimbert  présente,  au  nom  de  M.  Jungfleisch  et  au 
sien,  de  la  lévulose  cristallisée  dans  Talcool  absolu.  Cette 
lévulose,  de  première  cristallisation,  a  été  obtenue  du 
sucre  interverti  par  le  procédé  Jungfleisch  et  Lefranc. 

Elle  se  présente  en  beaux  cristaux  incolores  et  rayonnes. 

M.  Portes  présente  le  compte  rendu  d'un  formulaire 
américain  non  officiel  s*appliquant  plus  spécialement  aux 
préparations  galéniques. 

Parmi  les  nombreuses  formules  qu'il  passe  en  revue,  il 
s'arrête  à  la  broglycérine.  C'est  un  éther  obtenu  en  chau- 
fant  de  la  glycérine  avec  Tacide  borique.  On  chauffe  jus- 
(pi'à  ce  qu'il  y  ait  perte  d'un  certain  poids  d'eau,  et  on 
coule  sur  des  plaques  huilées.  Le  produit  ainsi  obtenu 
est  très  soluble  dans  l'eau.  Les  proportions  sont  de 
62  grammes  d'acide  borique  pour  92  grammes  de  gly- 
cérine. 
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A  propos  de  la  broglycérine,  M.  Bouchardat  fait  obser- 
ver qu'il  y  a  là  un  fait  général.  L*acide  borique  forme  de 
véritables  combinaisons  avec  la  glycérine  et  avec  beau- 
coup d'alcools  polyatomiques;  toutes  ces  combinaisons 
sont  très  solubles.  M.  Bouchardat  cite,  entre  autres,  la 
mannite  et  la  dulcite. 

M.  Crinon  regarde  comme  préférable  l'emploi  de  la  ma- 
gnésie pour  aider  à  la  dissolution  de  Tacide  borique  ;  d'a- 
près lui,  il  n'y  aurait  pas  combinaison  de  l'acide  borique 
avec  la  magnésie. 

M.  Portes  n'est  pas  de  cet  avis;  d'après  lui,  il  y  aurait 
formation  de  borates.  Il  dépose  sur  le  bureau  les  conclu- 
sions suivantes  : 
Considérant  : 

«  Que  les  relations  commerciales,  tous  les  jours  plus 
«  considérables,  amènent  l'utilisation  de  drogues  nou- 
«  vellcs: 

*  «  Que  l'introduction  dans  la  thérapeutique  des  produits 
chimiques  d'origine  organique,  naturels  ou  artificiels, 
nécessite  une  posologie  parfaitement  définie; 
«  Que  la  pharmacopée  oflicielle,  tout  en  exigeant  des 
pharmaciens  l'emploi  de  médicaments  titrés,  ne  lui  indi- 
que que  rarement  les  procédés  de  dosage  qu'il  doit 
utiliser,  et  que,  notamment,  pour  Topium,  le  quinquina, 
les  cantharides,  la  teneur  peut  en  paraître  différente 
suivant  le  procédé  employé; 

«  La  Société  de  pharmacie  décide  de  nommer  une  com- 
mission chargée  d'élaborer  un  projet  de  formulaire  non 
«  officiel.  » 

Vu  l'importance  de  la  question,  la  Société  décide  qu'il  y 

a  lieu  de  renvoyer  la  discussion  à  une  prochaine  séance. 

M.  Ferrand  dépose  une  brochure  de  M.  Raby  sur  deujc 

matières  sucrées  retirées  des  mannes  Chirkesht  et  Biden- 

guebine. 

M.  Grîmbert  présente  à  la  Société  le  rapport  de  1^  com- 
mission chargée  de  l'examen  des  titres  des  candidats  à  une 
place  de  membre  résidant.  Il  propose,  au  nom  de  la  com- 
mission, le  classement  suivant  :  En  première  ligne,  M.Ba- 
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riJIé;  en  deuxième  ligne   et    par   ordre   alphabétique, 
MM.  Carette,  Dumouthiers,  Houdas,  Houdé. 

M.  Julliard  dit  qu'il  a  eu  à  examiner  des  pilules  de  nié- 
glin  n'ayant  aucune  odeur  de  valériane.  La  valériane  em- 
ployée pour  préparer  l'extrait  avait  une  odeur  nette  et 
caractéristique;  l'extrait  obtenu  avait  une  odeur  à  peine 
sensible. 

Il  lui  semble  que  tous  les  extraits  de  plantes  contenant 
des  essences:  valériane,  eucalyptus,  etc.,  n*ont  pas  d'o- 
deur quand  ils  ont  été  préparés  dans  le  vide  ;  l'absence 
complète  de  pression  doit,  dit-il,  faciliter  le  départ  de 
l'odeur. 

M.  Léger  dit  que,  à  son  avis  et  d'une  façon  générale,  la 
forme  d'extrait  n'est  pas  bonne.  Pour  les  préparer,  la  mé- 
thode classique  au  bain-marie  doit  être  préférée,  d'autant 
plus  qu'elle  est  à  la  portée  de  tous  les  pharmaciens. 

M.  Portes  fait  remarquer  que  pour  préparer  les  extraits 
dans  le  vide,  on  chauffe  toujours  vers  60**  à  70®;  aucune 
essence  ne  résiste  à  cette  température  et  à  l'action  de  la 
vapeur  d'eau. 

D'après  M.  Desnoix,  on  ne  chauffait  que  vers  25®  à  30® 
clans  les  premiers  essais  de  préparation  des  extraits  dans 
le  vide  qui  ont  été  faits  autrefois  à  la  Pharmacie  Centrale 
(les  hôpitaux  civils. 
La  séance  est  levée  à  4  heures. 


SOCIETE  DE  THERAPEUTIQUE 


Séance  du  10  avril  I8S9. 


Samn  au  pétrole,  —  M.  le  D""  Constantin  Paul  donne  la 
formule  et  le  mode  de  préparation  d'un  savon  à  base  de 
pétrole,  qu'il  a  fait  confectionner  à  l'hôpital  Lariboisière 
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par  son  interne,  M.  Emery,  d'après  les  recherches  de 
M.  Li vache. 

Pétrole     50  grammes. 

Cire 40        — 

Alcool 50        — 

S&voD  de  Marseille 500       — 

Chauffer  dans  un  matras  au  bain-marie  les  trois  premiè- 
res substances,  et  lorsque  la  fusion  est  complète,  ajouter 
le  savon  par  petites  portions.  Lorsqu'il  est  dissous  à  son 
tour,  on  retire  le  matras,  on  agite  pendant  le  refroidisse- 
ment et  l'on  coule  dans  des  moules  la  masse  arrivée  à  con- 
sistance sirupeuse.  Cette  préparation  renferme  le  quart  de 
son  poids  de  pétrole;  elle  se  môle  aisément  à  Teau  et  celle- 
ci  l'enlève  facilement  à  son  tour.  Ce  savon  peut  rendre  de 
grands  services,  par  suite  de  son  haut  pouvoir  parasiticide, 
dans  le  traitement  de  la  gale.  Quatre  frictions  par  jour, 
répétées  pendant  deux  jours,  suffisent  ordinairement  pour 
détruire  le  parasite  avec  autant  d'énergie  et  beaucoup 
moins  d'inconvénients  que  le  procédé  brutal  de  la  frotte, 
tel  qu'on  le  pratique  à  l'hôpital  Saint-Louis. 

Traitement  de  la  diphtérie,  —  M.  Constantin  Paul  cons- 
tate qu'il  paraît  bien  établi  aujourd'hui  que  la  diph- 
thérie  est  une  affection  microbienne.  C'est  donc  du  côté 
des  antiseptiques  qu'il  faut  chercher  et  que  l'on  a  cherché 
souvent  des  spécifiques  à  cette  dangereuse  maladie.  C'est 
en  particulier  pour  le  traitement  des  accidents  locaux  pri- 
mitifs qu'il  convient  d'en  faire  usage,  ces  accidents  qui  dé- 
butent ordinairement  par  les  fosses  nasales,  pouvant  dis- 
paraître par  un  traitement  énergique,  au  point  que  la 
marche  de  l'affection  soit  nettement  enrayée.  Le  chloral, 
le  tannin,  l'iode, le  phénate  de  soude, l'acide  salicylique,  le 
biodure  de  mercure,  l'eau  oxygénée,  l'essence  de  térében- 
thine relèvent  tous  du  môme  plan  de  traitement  et  ont 
donné  tous  de  bons  résultats.  Il  faut  attaquer  de  bonne 
heure  les  taches  pseudo-membraneuses  dès  qu'elles  appa- 
raissent dans  le  nez  sans  attendre  qu'elles  soient  parvenues 
au  fond  de  la  gorge. 

M.  Cadet  de  Gassîcourt  reconnaît  également  la  nature 
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P^silaire  de  la  dîphthérie  et  pense  aussi  qu'il  faut  cher- 
<îher  à  détruire  le  genne  sur  place,  dès  son  apparition  ; 
mais  dans  certains  cas,  Tabsorption  des  produits  d'in- 
fection est  en  quelque  sorte  foudroyante  et  prévient  toute 
inlervenlion,  surtout  si  l'on  a  la  maladresse  d'arracher  vio- 
lemment les  plaques  grises,  ce  qui  transforme  ces  points 
en  plaies  absorbantes  plus   dangereuses  qu'elles.  Quant 
aux  antiseptiques,  beaucoup,  l'acide  phénique  en  particu- 
lier, n'ont  pas  donné  entre  les  mains  de  l'auteur  tous  les 
bons  résultats  qu'il  en  espérait. 

M.  Créquy  fait  depuis  longtemps  usage  du  tannin,  sui- 
vant la  méthode  de  M.  Loiseau.  Il  l'emploie  en  badigeon- 
nages  sur  les  muqueuses  trois  ou  quatre  fois  par  jour.  Il  a 
obtenu  ainsi  des  succès  remarquables,  avec  cette  réserve 
toutefois  qu'il  ne  faut  point  perdre  de  vue,  c'est  que  beau- 
coup des  diphtéries  qui  cèdent  aussi  aisément  aux  trai- 
tements, ne  sont  autres  que  des  angines  pultacées. 

M.  Moutard-Martin  rappelle  que  ces  confusions  sont 
fréquentes,  surtout  dans  les  campagnes,  et  qu'elles  rendent 
défiant  à  l'égard  des  belles  statistiques. 

M.  Labbé  insiste  sur  les  dangers  que  présente  l'arra- 
chement violent  des  fausses  membranes  ou  l'emploi  de  so- 
lutions trop  irritantes.  11  les  enlève  habituellement  avec 
des  solutions  d'eau  de  chaux  ou  de  borate  de  soude  fré- 
quemment appliquées  sur  les  taches. 


Séànec  du  34  avril  1889. 

Sur  le  vertige  de  Vestomac  comidéré  comme  d'origine  toxi^ 
Çtte.  —  M.  le  D'  Bovet,  par  l'analyse  des  gaz  de  l'estomac 
et  celle  des  urines,  a  été  conduit  à  penser  que  le  vertige 
de  l'estomac  résultait  de  l'accumulation  dans  le  sang,  de 
principes  toxiques.  La  présence  de  Tacide  oxybutyrique  et 
fc  l'acide  cyanhydrique  dans  les  urines,  chez  les  malades 
îu'il  a  pu  observer,  la  similitude  singulière  des  symptô- 
mes du  vertige  deTestomac  et  de  ceux  de  l'intoxication  par 
les  deux  acides  sus-désignés,  lui  permettent  d'avancer  que, 
Burle  malade,  cette  intoxication  se  produit  réellement.  De 
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là  une  indication  importante  au  point  de  vue  du  traite- 
ment ;  il  importe  d'assurer  l'élimination  rapide  de  ces  corps 
par  tous  les  émonctoires,  en  prescrivant  d'aI)ondantes 
boissons  alcalines,  et  en  provoquant  une  transpiration 
énergique.  C'est  surtout  chez  les  diabétiques  que  Ton  aura 
occasion  d'appliquer  ce  procédé.  Lépine,  de  Lyon,  avait 
d'ailleurs  déjà  constaté  les  bons  résultats  que  donne,  dans  le 
coma  diabétique,  l'emploi  des  alcalins  à  haute  dose.  Chez 
ces  malades,  la  constatation  de  la  présence  de  l'acide  oxy- 
butyrique  dans  leurs  urines  sera  gênée  par  la  coexistence 
du  sucre,  mais  il  sera  toujours  facile  d'éliminer  celui-ci 
en  déterminant,  au  moyen  de  la  levure,  sa  fermentation  et 
sa  transformation  en  alcool.  Le  réactif  employé  par 
M.  Bovet,  pour  cette  constatation,  est  le  réactif  de  Budge 
(potasse  et  sous-nitrate  de  bismuth). 

Une  commission  composée  de  MM.  Moutard-Martin, 
Rougon  et  Yvon,  rapporteur,  est  chargée  de  présenter  à 
la  Société  un  rapport  sur  les  conclusions  de  M.  Bovet. 

Sur  le  traitement  de  la  diphtérie,  —  M.  le  D'  Guelpa 
donne  lecture  d'un  important  travail  sur  cette  question. 
1/auteur  a  recherché  pourquoi  telle  médication  s'est  mon- 
trée bienfaisante  aux  mains  de  certains  praticiens,  inutile 
ou  nuisible  entre  les  mains  de  certains  autres.  Tel  est  le 
cas  de  presque  tous  les  médicaments  préconisés  contre  la 
diphtérie,  la  résorcine,  l'acide  phénique,  la  soude  causti- 
que, l'acide  salicylique,  le  bicarbonate  de  soude,  le  jus  de 
ciiron,  le  perchlorure  de  fer,  l'acide  borique,  l'acide  oxa- 
lique. Les  résultats  les  plus  contradictoires  ont  été  obte- 
nus avec  chacune  de  ces  substances  par  les  divers  expéri- 
mentateurs. 

M.  Guelpa,  reprenant  l'étude  de  chacune  d'elles  en  par- 
ticulier, montre  que  ces  contradictions  résultent  chaque 
luis  de  la  difTérence  du  procédé  opératoire  adopté.  Tous  les 
médecins  qui,  avec  M.  Cadet  de  Gassicourt,  auront  pour 
principe  de  respecter  le  sommeil  de  l'enfant  et  de  laisser  de 
longs  intervalles  séparer  chaque  application  des  antisepti- 
ques sur  les  fausses  membranes,  n'auront  fatalement  que 
(les  insuccès,  quelle  que  soit  la  substance  médicamenteuse 
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employée.  Par  contre,  si  Ton  a  soin  de  badigeonner  les 
points  attaqués  toutes  les  demi-heures  dans  la  journée  et 
^û  moios  toutes  les  heures  pendant  la  nuit,  on  s'oppose  ef- 
âcâcement  à  la  repuUulation  du  bacille  de  Krebs,  et  on  peut 
affirmer  que,  dans  ces  conditions,  toute  diphtérie  traitée 
dés  les  premiers  vingt-quatre  heures,   devra  être  con- 
sidérée comme  parfaitement  curable.  On  emploiera  de 
préféreoce  le  perchlorure  de  fer,  en  solutions  étendues,  et 
Ton  en  badigeonnera  les  fausses  membranes  toutes  les 
demi-heures,    sans   trêve;  des  pulvérisations  fréquentes 
d*eau  phéniquée  seront  faites  sur  la  cavité  buccale  et  au 
besoin  Tirrigation  des  fosses  nasales  avec  la  même  solution 
au  moyen  de  l'appareil  de  Richardson.  Des  réchauds  seront 
allumés  dans  la  chambre  et  maintiendront  en  état  d'éva- 
poration  de  larges  bassines  remplies  de  solutions  phéni- 
quées.  Au  besoin,  le  sublimé  pourra  remplacer  le  perchlo- 
rure de  fer.  Une  autre  indication  fâcheuse  due  à  M.  Cadet 
de  Gassicourt,  est  la  recommandation  de  nourrir  Fenfant 
jusqu'au  dégoût.  M.  Guelpa  le  nourrit  légèrement  et  n'em- 
ploie que  des  aliments  liquides  ou  semi-liquides.  11  faut, 
par-dessus  tout,  s'abstenir  des  cautérisations  qu'avait  pré- 
conisées Bretonneau,  et  ne  pas  reculer  devant  la  trachéoto- 
mie faite  en  temps  voulu. 

M.  Moutard-Martin  s'élève  contre  l'emploi  du  sublimé, 
dont  M.  Guelpa  ne  donne  pas  les  doses. 

M.  Créquy  désapprouve  la  présence  des  réchauds  dans 
la  chambre  du  malade,  comme  sources  d'oxyde  de  car- 
bone; il  recommande  le  lait  comme  aliment  et  comme  diu- 
rétique facilitant  l'élimination  des  toxines. 

M.  Labbé  approuve  la  fréquente  répétition  des  badi- 
geonnages  que  préconise  M.  Guelpa,  mais  il  maintient  la 
nécessité  d'une  alimentation  abondante  pour  augmenter 
le  pouvoir  de  résistance  du  malade,  et  désapprouve  l'em- 
ploi de  doses  inconsidérées  d'acide  phénique  qui  peuvent 
amener  des  intoxications  aussi  graves  qu'inattendues. 

R.  Blondel. 
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VARIÉTÉS 


Alliages  pour  ressorts  de  montres  et  chronomètres  (1).  —  Le  toî- 
sinage  des  puissantes  machines  dynamo-électriques  employées  pour  réclairage 
ayant  riuconvénient  d^aimanter  les  ressorts  et  les  rouages  en  acier  des  mon- 
tres et  des  chronomètres^  ou  a  commencé  par  produire  la  désaimantation  ;  il 
est  bien  préférable  d'employer  pour  la  fabrication  de  ces  instruments  des  mé- 
taux indifférents  à  Faction  électrique  et  magnétique.  M.  Paillard^  fabricant 
d'horlogerie  k  Genève,  a  préconisé  les  alliages  en  palladium.  M.  Edwin-J. 
Flouston,  professeur  à  l'École  des  hautes  études  de  Philadelphie,  a  expérimenté 
ces  alliages,  et  dans  l'intéressant  mémoire  qu'il  a  publié  en  mars  1888  dans 
le  Journal  of  the  Franklin  Institutej  ce  savant  déclare  que  les  résultats 
obtenus  ont  été  satisfaisants. 

Le  métal  convenable  pour  remplacer  l'acier  dans  le  balancier  compensateur 
ou  le  ressort  spiral  d'un  chronomètre  doit  présenter  les  qualités  suivantes  : 
être  inoxydable  à  l'air  humide,  ne  pas  être  magnétisable  ;  enfin  consencr 
indéfiniment  son  élasticité,  qui  doit  rester  sensiblement  constante  pour  des 
écarts  de  température  relativement  considérables. 

Voici  quelques  formules  données  par  M.  Paillard  : 

!•  Palladium 60  a  73  parties. 

Cuivre i5  k  25  — 

Fer I  à    5  — 

*•  Palladium 50  à  75  — 

Cuivre SOàSO  — 

Fer SkîiO  — 

3*  Palladium «5  k  75  — 

Cuivre 15  k  25  — 

Nickel Ik5  — 

Or 1  k  2  1/2  — 

Platine i  1/2  k    2  — 

Argent 3  k  10  — 

Acier Ik5  — 

4»  Palladium 45k50  — 

Argent 15  k  25  — 

Cuivre 15  k  25  — 

Or 2  k    5  — 

Platine 2k    5  — 

Nickel 2k    5  

Acier 2k    5  — 

Le  premier  alliage  s'obtient  en  plaçant  d'abord  dans  un  creuset  en  terre 
réfractaire  et  chauffant  jusqu'k  fusion  la  moitié  du  palladium  avec  les  autres 

(1)  Rev,  scienlif. 
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éléoieats  métalliques  additionnés  de  borax  et  de  charbon  de  bois  puUérisé  ; 
pais,  eo  ajoutant  la  seconde  moitié  du  palladium,  et  en  versant  le  tout  daus 
uo  moule  quand  la  fusion  est  complète,  la  masse  refroidie  peut  être  travaillée. 

Le  second,  qui  est  moins  coûteux  et  s^applique  surtout  aux  montres  et  k 
certaines  parties  du  mécanisme,  se  préparc  comme  le  précédent. 

Le  troisième  alliage  possède  au  plus  haut  degré  les  qualités  requises. 

Enfin  le  quatrième  fournit  un  métal  qui,  en  sus  des  propriétés  requises, 
peut  prendre,  par  la  trempe,  une  dureté  extrême. 


Le  cUomre  de  baryum,  luccédané  de  la  digitale.  —  M.  Â.  Bary^  de 
Dorpat,  pense,  d'après  ses  expériences,  que  le  baryum  (à  Tétat  de  chlorui-e) 
poarrait  remplacer  la  digitale,  tant  les  effets  de  ce  corps  sur  le  cœur  sont 
semblables  à  ceux  de  la  plante.  Les  médicaments  extraits  de  la  digitale  coû- 
tent usez  cher  pour  quMl  y  ait  lieu  ^le  voir  si  le  fait  présente  quelque 
créance. 


CONCOURS  D'AGREGATION 

POUR  LA  PHARMACIE   ET   LES   SCIENCES  NATURELLES 

DANS  LES  ÉCOLES  DE  PHARMACIE 

(Suite.) 


Le  tirage  au  sort  a  désigné,  pour  toutes  les  épreuves  : 

1*  M.  Belzung  ; 

S*  M.  Brunotte  ; 

3*  H.  Devaux  ; 

I*  M.  Bourquelot  ; 

5*  M.  Bouvier  ; 

G*  M.  UéraU. 

Le  sujet  de  la  composition  écrite  était  :  Du  rôle  de  l'eau  dans  la  comli'- 
tutioH  des  êtres  vivants. 

Les  sujets  de  leçon  après  vingt-quatre  heures  ont  été  : 

Pour  M.  Belzung  :  De  la  digestion  dans  la  série  animale.  Phénomènes 
analogues  chez  les  végétaux. 

Pour  M.  Brunotte  :  De  F  absorption  dans  les  deux  règnes. 

Pour  M.  Devaux  :  De  la  circulation  chez  les  animaux  et  les  plantes. 

Pour  M.  Bourquelot  :  Principes  généraux  de  la  classification  des  êtres 
rkants. 

Pour  M.  Bouvier  :  De  Vembryon  chez  les  animaux  et  les  végétaux. 

Pour  M.  Hérail  :  Des  sections  dans  les  deux  règnes. 


i 
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FORMULAIRE 

Traitement  des  terreurs  nooturnes  des  enfants  (1). 

Le  plus  souvent,  les  terreurs  uocturnes  sont  liées  k  de  grands  troubles  gas- 
triques; on  peut  les  voir  survenir  chez  des  enfants  atteints  de  vers  intesti- 
naux, de  constipation  habituelle  ou  de  dyspepsie.  Les  enfants  gros  mangeurs 
sont  plus  particulièrement  prédisposés  à  cet  accident. 

Bromure  de  potassium â  grammes. 

Teinture  de  jusquiame 6  à  10  gouttes. 

Sirop  de  fleur  d^oranger 20  grammes. 

Eau  distillée  de  laitue.  .' 60       — 

Par  cuillerée  k  dessert  d'heure  en  heure,  dans  la  soirée,  chez  un  enfant  de 
deux  à  quatre  ans. 

Potion  à  Vuréthane. 

Hydrolat  de  tilleul 40  grammes. 

Sirop  de  fleur  d'oranger 20       — 

Uréthane O»-^. 

Par  cuillerée  à  soupe  d'heure  en  heure  chez  un  enfant  de  deux  k  quatre  ans. 

Potion  anti-néyralgiqne  d'exalgine;  par  le  D'  G.  Bardet  (±), 

Exalginc 4  grammes. 

Kirsch.  .  .  : 40        — 

Dissoudre,  puis  ajouter  : 

Eau  distillée 80  grammes. 

Sirop  simple 30        — 

Chaque  cuillerée  à  soupe  renferme  O^^âS  d'exalgine.  Prendre  de  1  k  3  cuil- 
lerées k  soupe  dans  les  24  heures. 

Solution  anti-névralgique  d'exalgine  ;  par  le  D'  G.  Bardet  (3).  — 

Prendre  par  jour  de  1  k  3  cuillerées  de  la  solution  suivante  : 

Exalgine 4  grammes. 

Rhum 40       — 

Eau  distillée 110       — 

Chaque  cuillerée  k  soupe  contient  0k'',25  d'exalgine. 

(1)  BuU.  méd. 

(2)  Les  Nouv.  Rem, 

(3)  Les  Nouv,  Rem, 

I^  Gérant  :  Georges  MA8S0N. 

PÀUS.  —  IMP.  G.  MAaPOM  ET  B.  FLàMMâRION ,  aUB  BAONB,   24. 


—  513  — 


TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  l'emploi  du  pet^manganate  de  potasse  pour  reconnaître 
les  impuretés  des  alcools;  par  M.  P.  Cazeneuve. 

Reproduisant  un  article  du  journal  la  Distilleyne,  les 
deux  derniers  numéros  du  Journal  de  Pha7'macie  et  de 
CÂimie(l),  ont  donné  un  travail  de  M.  Barbet,  sur  rem- 
ploi du  permanganate  pour  reconnaître  les  impuretés  des 
alcools. 

Je  ferai  remarquer  que  dés  1882  (2),  j'indiquai  ce 
réactif  comme  très  précieux  pour  caractériser  lesdites  im- 
puretés. 

Je  disais,  f®  495  :  a  J'ai  rencontré  les  mauvais  goûts  de 
tèle  tellement  riches  en  aldéhydes  que  la  réduction  du 
permanganate  au  contact  de  ces  alcools  est  instantanée.  » 

Après  avoir  constaté  avec  M.  Cotton,  dans  un  travail 
précédent  que  les  alcools  dénaturés  par  du  méthylène 
brut,  réduisaient  énergiquement  et  instantanément  le 
permanganate  (3),  fe  montrais  donc  dans  cette  note  ulté- 
rieure que  les  alcools  bruts  toujours  impurs,  tout  comme 
les  alcools  dénaturés,  pouvaient  être  reconnus  par  le  per- 
manganate. 

M.  Barbet  aurait  dû  tenir  compte  des  travaux  antérieurs 
dans  son  travail  qui  n'offre  de  nouveau  qu'une  étude 
méthodique  de  l'action  sur  le  permanganate  d'un  grand 
nombres  de  corps  organiques  pouvant  figurer  dans  les 
alcools  impurs. 

Le  rôle  du  temps  dans  la  réduction  du  permanganate,  le 
rôle  de  la  température,  toutes  ces  influences  ont  été  notées 
dans  notre  travail. 


'})  Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim.,  [5],  XIX,  tl3,  457,  1889. 
«:  ioum,  de  Pharm,  et  de  Chim.,  [5],  V,  494,  1882. 
3)  Journ.  de  Pharm.  et  de  C/iim.,  [5],  II,  361,  1880. 

J««fi.  4i  Pharm.  et  de  Ckim.,  5«  série,  t.  XIX  (!•'  juin  1889;.  33 
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Depuis  188-2,  date  de  ma  première  publication,  voici  la 
façon  dont  je  procède  dans  mes  essais  : 

Je  conserve  un  alcool  type  à  93<*  chimiquement  pur, 
qui  me  sert  d'étalon  et  de  point  de  comparaison  avec  l'alcool 
à  essayer.  J'emploie  une  solution  de  permanganate  de  po- 
tasse au  millième.  10"  d'alcool  pur  à  93^*  à  la  température 
moyenne  de  nos  laboratoires  (15  à  20°)  demande  cinq  mi- 
nutes pour  donner  avec  1*"*"  de  la  solution  de  permanganate 
une  teinte  rose  un  peu  jaunâtre  indiquant  que  la  réduc- 
tion n'est  pas  totale.  Un  alcool  à  93*  à  essayer  comparé 
dans  les  mêmes  conditions  avec  Talcool  type,  exerce  une 
action  réductrice  identique  ou  plus  rapide.  Une  réduction 
plus  rapide  indique  sûrement  les  impuretés.  Or,  depuis  la 
réduction  instantanée  très  fréquente  avec  les  alcools  mal 
rectifiés  ou  dénaturés  jusqu'à  la  réduction  même  inachevée 
au  bout  de  cinq  minutes  que  donne  l'alcool  pur,  on  a  une 
marge  d'appréciation  considérable  qui  permet  d'établir  une 
échelle  de  réduction  propre  à  apprécier  le  degré  relatif, 
d'impureté,  des  divers  alcools  comparés  entre  eux. 

Si  on  pratique  la  recherche  sur  un  alcool  dilué,  une  eau- 
de-vie  par  exemple,  il  faudra  effectuer  l'essai  comparatif 
avec  Talcool  type  ramené  au  môme  degré  centésimal.  Cet 
essai  est  très  simple  et  peut  être  utilisé  par  un  liq^oriste 
qui  veut  ajouter,  au  procédé  de  la  dégustation,  une  réac- 
tion chimique  sûre  et  facile.  Pour  le  pharmacien  ou  le 
chimiste,  toujours  rompu  aux  manipulations,  nous  donne- 
rons une  indication  complémentaire  qui  peut  augmenter 
la  sensibilité  du  procédé  : 

On  distille  lentement  à  la  chaleur  du  bain-marie,  500" de 
l'alcool  à  essayer  avec  un  appareil  à  colonne  Lebel  et  Hen- 
ninger,  à  quatre  boules.  Les  10  premiers  centimètres  cubes 
qui  passent  sont  expérimentés,  comparativement,  avec  l'al- 
cool étalon  chimiquement  pur.  Si  l'alcool  renferme  des 
traces  d'aldéhyde  ou  d'acétone  on  a  ainsi  lesindicationsd'une 
sensibilité  considérable,  ces  produits  très  volatils  figiu^aut 
dans  les  premières  gouttes  distillées.  On  achève  de  dis- 
tiller l'alcool.  Quand  il  ne  reste  que  quelques  centimètres 
cubes  de  liquide  dans  le  ballon  distillatoire,  on  les  examine 
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également  au  permanganate  qui  révèle  des  produits  plus 
réducteurs  que  Talcool  tels  que  le  furfurol,  bouillant  à 
température  plus  élevée,  etc. 

Nous  ajouterons  que  cette  méthode  au  permanganate 
est  plus  sensible  que  la  méthode  à  l'acide  sulfurique. 

Le  procédé  de  Bang  qu'on  a  préconisé  ces  derniers  temps 
et  qui  consiste  à  agiter  les  alcools  avec  de  l'huile  de  pé- 
trole (E:i20**),  puis  à  agiter  cette  huile  décantée  avec 
l'acide  sulfurique  n'a  pas  la  sensibilité  du  procédé  que 
nous  conseillons. 

Bien  entendu,  le  permanganate  indique  que  l'alcool  ren- 
ferme des  impuretés,  mais  il  ne  dit  pas  lesquelles;  il  ne 
dit  pas  si  ces  impuretés  sont  nuisibles  ou  non  nuisibles, 
si  elles  constituent  des  arômes  agréables  et  appréciés  des 
gourmets,  ou  des  corps  volatils  qui  puissent  troubler  les 
fonctions  digestives  et  même  avoir  une  action  toxique. 
Le  permanganate  n'indiquera  pas  au  consommateur  s'il 
achète  un  cognac  bon  ou  nuisible;  mais  ce  réactif  est 
utile  pour  le  liquoriste  et  le  pharmacien  qui  doivent  ache- 
ter des  alcools  chimiquement  purs  pour  la  fabrication  des 
liqueurs  ou  des  teintures  et  des  alcoolatures,  etc.. 


Étude  comparative  des  produits  obtenus  par  la  fermentation 
des  matières  amylacées  à  l'aide  de  diverses  espèces  de  levures; 
par  M.  Martjnand. 

Les  essais  que  comprend  cette  étude  ont  été  fiiits  dans 
les  usines  de  la  Société  des  distilleries  de  la  Méditerranée, 
dans  le  but  de  déterminer  si  la  distillerie  industrielle  a  un 
réel  avantage,  pour  obtenir  des  alcools  purs,  à  employer 
des  levures  de  vins  plutôt  que  des  levures  de  fermentation 
haute  (Presse-Hefe). 

On  a  isolé,  par  la  méthode  de  cultures  sur  "plaques  de 
Koch  et  de  Ilausen,  un  certain  nombre  de  levures  recueil- 
lies sur  des  raisins  ou  dans  des  lies  de  vin;  on  les  a  ense- 
mencées dans  des  jus  sucrés,  comparativement  avec  des 
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levures  de  distilleries.  A  la  dégustation,  Talcool  que  Ion  a 
obtenu  par  la  fermentation  a  été  parfois  manifestement 
inférieur  à  celui  donné  par  les  saccharomyces  cere- 
visiîB. 

On  n'a  analysé  que  celui  qui  présentait  un  goût  agréable 
et  dû  à  des  levures  bien  caractérisées  rencontrées  dans 
des  lies  de  vin  du  Bordelais,  de  la  Côte-d'Or  et  du  Beaujo- 
lais. 

On  a  préparé  avec  chacune  de  ces  levures,  en  partant 
d'une  cellule  unique  et  en  observant  les  précautions  usi- 
tées en  microbiologie,  la  quantité  de  levure  nécessaire 
à  la  mise  en  fermentation  de  douze  cuves  contenant 
ensemble  le  résultat  de  la  saccharification  par  Tacide 
chlorhydrique  de  48,000  kilogrammes  de  maïs.  Le  refroi- 
dissement des  moûts  avant  fermentation  et  toutes  les 
manipulations  qui  ont  suivi,  ont  été  faites  sans  d'autres 
précautions  que  celles  habituellement  employées  dans 
rindustrie. 

La  fermentation  de  ces  moûts  achevée,  on  a  distillé,  et 
les  alcools  bruts  ont  été  rectifiés  dans  les  appareils  en 
usage.  Toutes  les  heures,  depuis  le  début  de  la  rectifica- 
tion jusqu'à  la  fin,  on  a  recueilli  un  échantillon  d'alcool; 
ces  échantillons  ont  été  plus  tard  soumis  à  l'analyse. 

Les  procédés  analytiques  ont  été  ceux  employés  par 
M.Bardy,dansson  travail:  Recherche  et  dosage  des  impuretés 
dans  les  alcools  industriels  (1).  Seulement  on  n'a  dosé  que 
l'ensemble  des  aldéhydes  et  des  acétones  par  la  méthode 
de  Gayon,  et  la  toi  alité  des  impuretés  avec  l'appareil 
Rose.  Il  m'a  semblé  que  pour  un  travail  comparatif  l'em- 
ploi de  ces  deux  méthodes  offrait  des  résultats  suffi- 
sants. 

Les  alcools  bruts  m'ont  donnés  les  résultats  suivants, 
que  j'ai  exprimés  en  millièmes. 


(1)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [5],  XVIII,  p.  274,  312,  369,  k^  4fi7 
et  5!0. 
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Produits 
aldf'hvdiqucs 

•/« 
Uvore  de  Bourgogne.  .  .  •      0,276 

—  de  Bordeaux 0,346 

-—      de  Beaujolais.  ...      0,138 

—  de  distilleries.  .  .  •      0,484 


Impure  tc^ 
Rose 

•»/. 
2,83 

3,15 

2,83 

3,15 


Les  impuretés  que  contiennent  les  alcools  bruts  pro- 
duits par  les  levures  de  vins  sont  un  peu  inférieures  à 
celles  contenues  dans  Talcool  brut  de  la  levure  de  distil- 
lerie. 

Elles  disparaissent  rapidement  lorsqu'on  rectifie  ces  al- 
cools, comme  l'indique  le  tableau  suivant  : 


HEURES 


de  U 


rectification. 


2*  heure .  . 

3*    —     .  . 

4*    —     .  . 

8»  —  .  . 
De  la  8*  à  la 

16'  beore.  . 

iù'  heure.  . 

2i*    —    .  . 

27*     -     .  . 

28«     -     .  . 

iî)*    -     .  . 


LRVURE  DE  VIN 

de 
Bourgogne. 


an 

n  S 


:*8 


^T3 


0,26 
0,30 
0,18 
0,01 

0,04 

o.oor» 

0,004 
0,005 
0,0025 
0,005 


90 

■a» 


S 


2,16 
1,00 
n 

0,83 


type, 
type, 
type, 
type, 
type. 
27,97 


LEVUBB  DE  VIN 

de 
Bordeaux. 


en 
en  a 

-.5*   • 

5-5    S 


0,20 
0,30 
0,40 
0,05 

0,0025 

0,0025 

0,005 

0,007 

0,007 

0,009 


'2 

e 


2,99 
1,00 

» 
1,33 

type. 
0,49 
1,33 
2,83 
type 
55,27 


LEVURE  DE  VIN 

de 
Beaujolais. 


a; 
M  9 
.tS  cr 


=  ^    8 


o  _ 


0,20 
0,20 
0,20 
0,01 

0,0025 

0,0025 

0,004 

0,004 

0,005 

0,005 


a 


1,83 
1,33 

» 
0,66 


type. 

» 

type. 

0,16 

1,49 

46,6 


LEVURE 

de 
distillerie. 


0,20 
0,35 
0,17 
0,016 

0,006 
0,005 
0,007 
0,005 
0,004 
0,0025 


<n 


8 


2,99 
0,66 
» 

type(i) 

type. 
0,49 
type, 
type. 
1,66 
46,9 


On  ne  retrouve  pas  la  totalité  des  aldéhydes  que  conte- 
naient les  flegmes  ou  alcools  bruts;  une  partie  en  est  dé- 
truite par  le  traitement  que  l'on  fait  subir  à  ces  produits 


(I)  L'augmentation  de  la  couche  de  chloroforme  est  égale  iEi  celle  donnée 
inr  rtleool  de  double  rcctificalion  servant  de  type. 
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avant  de  les  rectifier  et  Tautre  s'échappe  à  l*état  de  vapeur 
pendant  la  rectification. 

Les  différences  que  nous  venons  d'observer  dans  la  te- 
neur en  aldéhyde  se  retrouvent  en  s'aecenluant  si  l'on 
examine  les  eaux-de-vie  données  par  la  fermienlation  des 
moûts  de  raisins  avec  ces  diverses  levures. 


Produits 

Impuretés 

aldéhydiques. 

R6se. 

Levure  de  Bourgogne  .  . 

0,0184 

2,33 

—      de  Bordeaux  .  .  . 

o,oir»o 

5,32 

—      de  Beaujolais.-.  . 

0,0iîi0 

3,30 

—      de  distillerie.  .  . 

0,±i0 

3,30 

Les  eaux-de-vie  de  levure  de  Bordeaux  sont  bien  moins 
pures  que  toutes  les  autres,  et  cependant  elles  sont  plus 
neutres  à  la  dégustation. 

Le  saccharomyces  cerevisi*  donne  une  eau-de-vie  conte- 
nant 8  à  10  fois  plus  d'aldéhyde  que  les  levures  de  vin. 
J'ai  recherché  si  c'était  dû  à  la  matière  première  em- 
ployée ou  au  mode  de  saccharificalion  ;  dans  ce  but,  j'ai 
fait  fermenter  du  riz  saccharifié  par  l'acide  chorhydrique 
et  du  maïs  saccharifié  par  la  diastase  en  suivant  la  même 
marche  que  ci-dessus.  Voici  ce  que  donne  l'examen  des 
alcools  bruts  et  des  alcools  rectifiés  : 
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Produits 
nldôhydi(iiies. 

Flegmes  de  riz 0,3^0 

—      de  malt 0,011 


Impuretés 
Rose. 

5,32 


HEURES 

ALCOOL  DE  RIZ 

ALCOOL  DE  MALT 

de  la 

Produits 

Impuretés 

Produits 

Impuretés 

rectification. 

aldéhydiques 

Rose 

aldéhydiques 

Rose 

100' 

«^/oo. 

•^/oo. 

«»/oo. 

2*  heure.  .  .  . 

0,!i3 

1,33 

0,2 

2,99 

3«    -    . 

0,20 

i> 

0,0.'> 

1,66 

4-    —     . 

0,l."i 

0,33 

0,1 

M 

«•    -     . 

0,0U 

type. 

traces. 

0,499 

16*    -    . 

0,006 

type. 

traces. 

n 

30-    -    . 

0,001 

type. 

traces. 

*» 

*t    - 

0,004 

type. 

traces. 

0,99 

«•    -     . 

0,00&i 

0,ii 

traces. 

1,66 

a9«    - 

0,OiO 

30,90 

»)    / 

61,80 

Od  voit  que  Talcool  brut  de  riz  contient  aussi  de  Taldé- 
hyde;  par  contre  celui  de  malt  en  contient  très  peu. 

Pratiquement^  la  levure  de  vin  ne  peut  pas  être  em- 
ployée à  la  fermentation  des  moûts  saccharifiés  par  le 
malt;  elle  ne  fait  pas  fermenter  le  maltose  aussi  comj)lète- 
meot  que  le  glucose  et  le  sucre  interverti  (1). 

Nous  n'avons  donc  pas  cherché  à  examiner  les  alcools 
qu'elle  peut  produire  dans  ces  conditions. 

Eu  résumé  on  voit  que  les  saccharomyces  ellipsoïdeus 
doDuent,  par  la  fermentation  des  moûts  de  maïs  au  moyen 
des  acides,  des  alcools  bruts  contenant  un  peu  moins  d'al- 
déhyde et  d'impuretés  décelables  par  Tappareil  Rose  que 
la  levure  haute  de  distillerie  ;  mais  ces  différences  ne  sont 
sensibles  que  dans  les  produits  du  commencement  et  de 
la  fin  de  la  rectification. 

Le  riz,  mis  à  fermenter  avec  le  S.  cerevisiae,  donne  des 


(1)  Martinaad.  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences ^  5  noT.  1888. 
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alcools  bruis  contenant  moins  d'impuretés  décelables  par 
Tappareil  de  Rose  que  le  maïs  mis  à  fermenter  avec  cette 
même  levure  ou  avec  les  levures  de  vin. 

Le  maïs  saccharifié  par  le  malt  d'orge  et  mis  à  fermen- 
ter avec  la  levure  de  distillerie,  donne  un  alcool  brut  con- 
tenant une  quantité  d'aldéhyde  très  fciible,  mais  une 
grande  quantité  d'alcools  supérieurs. 

Ce  produit  est  chimiquement  comparable  à  celui  ob- 
tenu par  la  fermentation  d'un  moût  de  raisin  avec  une 
levure  de  vin  de  Bordeaux. 

Les  alcools  rectifiés  produits  par  ces  diverses  levures 
sont  comparables  entre  eux  et  sont  d'une  pureté  bien  plus 
grande  que  les  eaux-de-vie  obtenues  par  la  fermentation 
de  ces  levures  dans  des  moûts  de  raisin  (1). 

Dai\s  l'industrie,  sans  méconnaître  les  différences  entre 
les  produits  de  fermentation  fournis  par  les  diverses 
sortes  de  saccharomyces,  la  pureté  des  alcools  doit  donc 
être  surtout  recherchée  dans  la  rectification  parfaite  des 
ilegmes,  plutôt  que  dans  l'emploi  d'une  levure  particu- 
lière. 


Sur  la  transformation  du  nitrocamphre  en  m'irosocamphre  ; 

par  M.  P.  Cazeneuve. 

Les  dérivés  nitrosés  se  forment  ordinairement  soit  par 
l'attaque  avec  l'acide  nitreux,  soit  par  double  décomposi- 
tion avec  le  chlorure  de  nitrosyle  ou  les  nitrites.  Il  n'y  a 
pas  d'exemples  de  dérivés  nitrosés  formés  par  réduction 
aux  dépens  des  dérivés  nitrés.  Ces  actions  réductrices  dé- 
terminent généralement  des  soudures  avec  formation  de 
composés  azoïques,  tels  que  l'azoxyben^ol  dérivé  de  la  ni- 
trobenzine. 

Nous  sommes  précisément  parvenu  à  transformer  le 


(i)  Ce  fait  vient  encore  k  Puppui  de  la  thèse  soutenue  par  M.  le  professeur 
Riche,  relativement  à  l'alcoolisation  des  vins.  Voir  Journ.  de  Pharm.  et  d*' 
Chim.,  [:ii.  t.  XV,  p.  16.J  et  A3I. 
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nitrocamphre  en  nitrosocamphre  sous  une  influence  ré- 
ductrice directe,  en  chauffant  du  camphre  chloronitré  au 
sein  de  lalcool  aqueux  avec  du  cuivre  précipité  par  le 
zinc.  Le  protochlorure  de  cuivre  formé  tout  d'abord  et  le 
concours  de  I*hydrogéne  assurent  la  réduction. 

Oq  suit  la  méthode  que  nous  avons  indiquée  pour  pré- 
parer le  nitrocamphre,  en  modifiant  la  fin  de  Topération. 
On  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure  300  grammes  de 
camphre  chloronitré  au  sein  de  1,500  grammes  d'alcool  à 
93*  en  présence  du  zinc-cuivre  obtenu  en  mettant  une  so- 
lution de  100  grammes  de  sulfate  de  cuivre  en  contact  avec 
600  grammes  de  grenaille  de  zinc.  On  filtre,  on  distille 
presque  à  siccité.  Il  se  forme  un  dépôt  verdâtre  par  refroi- 
dissement qu'on  recueille  et  qu'on  lave  à  l'alcool  froid.  On 
a  ainsi  un  mélange  de  nitrosocamphre  et  d'oxychlorure  de 
cuivre.  On  enlève  le  cuivre  par  l'acide  chlorhydrique 
étendu  à  chaud.  Il  reste  une  matière  d'une  grande  blan- 
cheur qu'on  fait  cristalliser  deux  fois  dans  l'alcool  à  93<» 
bouillant. 

L'analyse  élémentaire  donne  la  composition  non  dou- 
teuse d'un  nitrosocamphre. 

Par  l'action  du  cuivre  seul,  on  obtient  moins  rapide- 
ment, mais  aussi  sûrement,  la  même  réduction.  Les  équa- 
tions suivantes  expliquent  les  faits  : 

/  /C0IAzO^ 

\:o       ) 

(l.\zO'\  * 

Cu-f-Cu*0  4-Cu-a«-f  H-, 


Y 

CMI«*(^1  I  Cu    +  3Gu*CP  +  H«0  H-  H' 

/  .CA7. 

=  4(C«H«*<;  I 


\/.0H\ 

J  +  CiiCI»,  5CuO  +  2CuCl*. 


La  nécessité  de  l'eau  (dans  l'alcool  absolu  la  réaction  n'a 
pa^lieui,  les  composés  cupriques  formés  que  nous  avons 
isolés  et  analysés  aux  divers  temps  de  l'opération  ne  lais- 
sent pas  de  doute  sur  la  marche  de  la  réaction. 


^5  ^    , 


iï; 


tf^.> 


f;:^^'' 


i^  - 


'>  ■ 


»V1 
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L'oxychlorure  CuCl*,5CuO,  qui  est  anhydre,  paraît 
nouveau.  C'est  une  poudre  vert  pâle  insoluble. 

Ce  nitrosocaraphre  est  insoluble  dans  Teau,  peu  soluble 
dans  l'alcool  froid,  plus  soluble  dans  l'alcool  bouillant  et 
dans  la  benzine.  Il  s'altère  à  la  lumière;  il  devient  ver- 
dàtre  en  dégageant  des  vapeurs  nitreuses.  Il  n'a  pas  d'ac- 
tion sur  le  tournesol  et  l'orangé  III;  il  est  plus  acide  que 
la  phtaléine  du  phénol.  Il  est  dextrogyre  :  pour  une  solu- 
tion benzinique  à  0,81  p.  100,  on  obtient 

[a]o  =  +  195. 

Le  nitrocamphre  est  au  contraire  fortement  lévogyre. 

Le  nilrosocamphre  ne  fond  pas  sans  décomposition. 
Vers  180°  il  verdit  tout  à  coup,  se  boursoufle  et  se  décom- 
pose brusquement  en  dégageant  de  l'hypoazotide.  Projeté 
sur  une  lame  de  platine  au  rouge,  il  détone. 

Il  n'a  pas  d'action  sur  le  perchlorure  de  fer.  II  se 
dissout  dans  les  alcalis,  mais  paraît  s'altérer  à  Tébulli- 
tion. 

La  potasse  en  fusion  vers  150°  donne  du  nitrite  et  du 
carbonate  de  potasse. 

L'acide  azotique  fumant  et  l'acide  sulfonitrique  trans- 
forment presque  théoriquement  le  nilrosocamphre  en  acide 
camphorique  et  anhydride  camphorique. 

2[C»oH»«(AzO)0]  H-  6AzO«n 
=  AzO  4-  4AzO*  H-  C»«1P«0*  -j-  C»«I1»*05  +  3H»0. 

Sous  l'influence  de  l'étain  et  de  Tacide  chlorhydrique, 
ce  nitrosocamphre  se  transforme  en  une  base  identique 
avec  celle  engendrée  par  le  nitrocamphre.  Cette  base,  qui 
paraît  se  confondre  avec  l'amidocamphre  de  SchifF,  est 
une  sorte  d'acétonamine,  comme  .nous  le  démontrerons. 
En  partant  du  nitrocamphre,  dont  la  formule  de  consti- 
tution nous  paraît  bien  démontrée,  nous  avons  successi- 
vement 

CHAzO  XHAzH» 

<io     • 


.cil  AzO* 


./' 


^CO. 
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De  T analyse  des  quinquinas  et  de  la  solubilité  relative  des  prin- 
cipes immédiats  quils  contiennent^  dans  Veau,  Valcool  et  Ta- 
cide  chlorhydrique  étendu;  par  M.  Ed.  Landrin. 

Il  m'a  paru  intéressant,  pour  me  rendre  compte  de  la 
valeur  relativedes  préparations  médicinales  du  quinquina, 
de  rechercher  si  Ton  pouvait  facilement  épuiser  ces  écor- 
ces  par  certains  dissolvants  et  en  extraire  la  totalité  des 
alcaloïdes  qu'elles  contiennent.  Le  type  du  quinquina  que 
j'ai  choisi  pour  mes  essais  est  le  quinquina  succirubra,  pro- 
venant des  cultures  du  gouvernement  hollandais  à  Java. 
Avant  de  donner  les  résultats  obtenus,  je  décrirai  rapide- 
ment la  méthode  que  j'emploie,  depuis  de  longues  années, 
pour  l'analyse  des  quinquinas,  et  qui  m'a  toujours  fourni 
les  meilleurs  résultats  dans  ma  pratique  journalière,  résul- 
tais absolument  concordants  pour  une  même  écorce. 

On  prend  300  grammes  du  quinquina  à  essayer,  qu'on 
réduit  en  poudre  assez  flne  pour  passer  au  tamis  n*  40; 
d'autre  part,  on  prépare  un  lait  de  chaux  avec  75  grammes 
de  chaux  caustique,  on  y  ajoute  75  grammes  d'une  solu- 
tion de  soude  caustique  à  40*  B.  et  1  litre  d'eau.  On  verse 
le  quinquina  dans  ce  mélange,  de  manière  à  en  faire  une 
bouillie  bien  homogène.  Si  le  mélange  était  trop  épais,  on 
pourrait  l'étendre  d'un  peu  d'eau. 

J  attache  une  grande  importance  à  l'emploi  du  mélange 
des  deux  alcalis,  pour  mettre  en  liberté  la  totalité  des  alca- 
loïdes du  quinquina  ;  en  effet,  c'est  seulement  depuis  que 
j'ai  recours  à  cette  méthode  que  mes  résultats  n'ont  différé 
au  maximum  que  de  1  p.  1000,  alors  que  j'obtenais  des 
écarts  bien  plus  considérables  en  me  servant  des  méthodes 
que  j'ai  décrites  en  1877.  Le  mélange  fait,  on  verse  sur  le 
?uinquina2  litres  d'huile  de  schiste,  qu'on  porte  à  la  tem- 
pérature de  100*  pendant  vingt  minutes,  en  agitant  cons- 
tamment le  quinquina  et  l'huile  pour  que  le  tout  soit  cons- 
tamment en  contact;  on  décante  ensuite  l'huile  saturée 
d'alcaloïdes  qu'on  remplace  par  2  litres  d'huile  et  l'on 
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recommence  exactement  la  même  opération.  On  a  donc, 
en  résumé,  tous  les  alcaloïdes  du  quinquina  en  solution 
dans  4  litres  d'huile.  Le  premier  lavage  entraîne  en 
moyenne  les  ^  des  alcaloïdes  ;  c'est  ainsi  que,  dans  une 
opération,  on  a  retiré  des  deux  premiers  litres  d'huile  : 
il«',450  de  sels  cristallisés  et  des  deux  derniers  litres 
1«%710.  Un  troisième  lavage  à  Thuile  serait  inutile. 

Les  4  litres  d'huile  de  schiste  chaude  sont  ensuite  lavés  : 
d'abord  avec  75*^^  d'eau  acidulée  à  l'acide  sulfuriqueà  ^ô^' 
ditionnée  de  150*^*^  d'eau,  pendant  dix  minutes,  puis  le  li- 
quide acide  est  décanté.  Cette  opération  est  renouvelée,  une 
seconde  fois,  avec  les  mêmes  quantités  des  mêmes  liquides, 
et  une  troisième  fois,  avec  des  quantités  deux  fois  moin- 
dres. On  réunit  les  deux  premières  liqueurs  acides,  etonles 
neutralise  à  l'ébullition  avec  de  Fammoniaque,  pour  en  sé- 
parer les  résines  ;  on  opère  de  même  avec  le  troisième  li- 
quide acide  qui  sert  à  laver  le  filtre  de  la  première  opéra 
tion. Par  refroidissement,  la  proportion  d'eau  acide,  par  rap- 
port au  quinquina  employé,  est  telle  que  la  plus  grande  par- 
tie des  sels  alcaloïdiques  cristallisent:  en  moyenne,  les  ro- 
On  sépare  ces  sulfates  par  filtration.etles  eaux  mères  sont 
précipitées  par  la  soude  caustique;  les  alcaloïdes  essorés, 
séchés  et  pressés,  sont  repris  par  la  plus  petite  partie  d'eau 
acidulée  pour  les  transformer  en  sulfates,  sans  acidifier  la 
liqueur.  La  totalité  des  sulfates  est  pesée  et  leur  séparation 
effectuée  par  les  méthodes  connues  (1). 

En  opérant  ainsi,  j'ai  trouvé  que  le  quinquina  succii^ubm. 
dontje  me  proposais  l'examen,  contenait  par  kilogramme  : 

Alcaloïdes  totaux 75,9i 

Sels  crislallisables .*>l,83 

Sulfate  de  quinine îil,27 

Ayant  ainsi  déterminé  la  composition  de  ce  quinquina, 
j'ai  cherché  l'action  qu'exerçaient  sur  lui  les  dilTérenls 
liquides  employés  habituellement  à  l'épuisement. 

(I)  Pour  de  plus  amples  détails  concemant  la  fin  de  l'analyse  et  la  sépara- 
tion du  sulfate  de  quinine,  voir  ma  Thèse  présentée  à  rÉcole  de  Phannacic 
en  1877. 


J*ai  d  abord  traité  par  Teau  bouillante,  jusqu'à  complet 
épuisement,  puis  séché,  pesé  et  analysé.  En  tenant  compte 
de  Teau,  sa  composition  peut  être  ainsi  représentée  : 

Eau 100 

Matières  extracUves  solubles  dans  Teau. ....    340 
Matières  insolubles 560 


1000 


Sulfate 
Alcaloïdes  Sels  de 

totaux.        cri&talUsables.       quinine. 


Partie  solable 6i,4â 

Partie  insoluble.  ...      11,50 


43,49 
8,34 


15,85 
5,42 


L'eau  suflBlt  donc  pour  enlever  au  quinquina  la  plus 
grande  partie  des  principes  actifs  qu'il  contient. 

Les  mêmes  expériences  ont  été  faites  en  traitant  le  quin- 
quina par  Talcool  à  90°  et  par  Teau  acidulée  à  Tacide  chlor- 
hydrique  (méthode  de  M.  de  Vrij)  ;  les  résultats  obtenus 
sont  les  suivants  : 

Traitement 
par  l'alcool.  de  Vrij. 

Eaa 100  100 

Matières  extracti?es  solubles .  •      3i25  260 

Matières  exti'actÎTCs  insolubles.      575  640 

Sels        Sulfate  Sels        Sulfate 

cristalli-         de  crlstalli-        de 

Alcaloïdes,   sables,     quinine.  Alcaloïdes,   sables,      quinine. 

ParUe  solable  .  .      65,97        45,71        I8,â7        58,68        39^61        13,88 
PtrUe  insoluble  .        9,95  6,14  3,00        17,24        i%^         7,39 

L'alcool  enlève  au  quinquina  sensiblement  autant  de 
principes  extractifs  et  d'alcaloïdes  que  l'eau  ;  mais  l'acide 
chlorhydrique  étendu  en  enlève  un  peu  moins  que  les  deux 
premiers  dissolvants,  contrairement  à  ce  qui  est  générale- 
inent  admis.  Par  contre,  l'épuisement  avec  ce  dernier  réac- 
tif exige  beaucoup  moins  de  liquide  que  les  deux  premières 
Jiélhodes;  de  plus,  l'extrait  obtenu,  ramené  au  poids  du 
luinquina  employé,  est  beaucoup  plus  soluble  dans  les 
lissolvants  et  notamment  dans  l'eau  ;  il  possède,  en  outre, 
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une  saveur  bien  plus  franche  que  les  extraits  aqueux  et 
alcoolique  et  me  paraît  pour  ces  raisons  devoir  leur  être 
préféré.  Dans  une  prochaine  communication,  j'examinerai 
le  dosage  et  la  séparation  des  principes  extractifs  solubles 
du  quinquina  autres  que  les  alcaloïdes  qu'il  renferme. 


MÉDECINE 


Valeu7*  antiseptique  de  Viodofoi^ie;  par  M.  le  D"^  de  Bkurmann, 
médecin  de  l'hôpital  de  Lourcine. 

(Suite  et  fiu.)(l) 

111.  —  Mais  s'il  est  difficile  de  porter  un  jugement  dans 
un  pareil  litige,  combien  n'est-il  pas  plus  délicat  encore  de 
comparer  les  recherches  de  laboratoires  aux  observations 
cliniques. 

Les  choses  se  passent-elles  sur  une  plaie  fraîche  ou 
dans  une  cavité  creusée  au  milieu  des  tissus  comme  dans 
une  culture  in  vitro  ?  Quelle  que  soit  la  valeur  des  expé- 
riences bactériologiques  au  nom  desquelles  on  a  voulu 
rejeter  l'iodoforme,  il  est  difficile  d'admettre  que  les  chi- 
rurgiens les  plus  convaincus  de  l'importance  des  précau- 
tions antiseptiques  aient  eu  recours  pendant  des  années 
à  un  mode  de  pansement  et  aient  obtenu,  grâce  à  lui,  les 
résultats  les  plus  brillants  s'ils  n'avaient  employé  qu'un 
corps  inerte. 

11  est  vrai  que  l'importance  des  résultats  obtenus  en  cli- 
nique a  été  contestée.  Max  Schede  (2)  a  essayé  pendant  cinq 
mois  le  pansement  à  l'iodoforme  seul;  il  a  eu  28  cas  d'éry- 
sipèle  et  de  pyémie  avec  13  morts,  et  il  est  revenu  au 
sublimé  avec  lequel  ces  complications  ont  disparu.  Les- 
ser  (3)  a  vu  une  plaie  fraîche  être  inoculée  de  chancre  mou 


(1)  Journ,  fie  Phanti,  et  Ch.,  [5J,  XIX,  426,  1889. 

(2)  Max  Schede.  Congrès  de  Copenhague,  1884. 

(3)  Edni.  Le&ser.  VicrtelJahrsch  f.  Dennat,  u,  Syph.^  1881. 


par  un  pinceau  d'iodoforme  qui  avait  servi  la  veille  pour 
saupoudrer  un  ulcère  chancreux.  D'autres  faits  analogues 
ont  été  signalés. 

Mais  des  observations  isolées  ne  pouvaient  faire  oublier 
les  cas  innombrables  dans  lesquels  Tiodoforme  avait  été 
employé  avec  succès,  aussi  chercha-t-on  à  expliquer  son 
action  bienfaisante  de  différentes  manières. 

Les  expérimentateurs  qui  admettent  Timpuissance  de 
ce  médicament  contre  les  microbes  de  la  suppuration  ont 
constaté  qu'il  empêche  le  développement  des  saprophytes 
non  pathogènes  et  quïl  peut  s'opposer  ainsi,  non  pas  à 
l'infection,  mais  à  l'intoxication  putride.  Sattler  (1)  conclut 
de  ses  expériences  que  l'iodoforme  n'est  pas  un  antisep- 
tique direct,  mais  qu'il  peut  néanmoins  empêcher  ou  arrêter 
le  développement  des  micro-organismes.  Ses  propriétés 
tiendraient  à  plusieurs  causes.  Les  microbes,  en  agissant 
sur  cette  substance,  mettraient  une  certaine  quantité  diode 
en  liberté  et  donneraient  lieu  à  la  formation  de  composés 
iodiques  qui  empêcheraient  le  développement  des  agents 
pathogènes  et  détruiraient  en  même  temps  les  produits  vi- 
rulents qu'ils  sécrètent.  La  transformation  lente  et  conti- 
nue que  subit  l'iodoforme  au  contact  des  plaies  explique- 
rait donc  l'action  énergique  dont  il  jouit.  Il  ne  viendra,  dit 
Sattler,  à  l'esprit  d'aucun  chirurgien  l'idée  de  se  désinfecter 
les  mains  ou  de  stériliser  ses  instruments  avec  de  l'iodo* 
forme,  mais  s'il  veut  l'employer  pour  le  pansement  des 
plaies,  il  trouvera  difficilement  un  meilleur  agent. 

G.  von  Ruyter  (2)  montra  que  si  l'on  recouvre  une  cul- 
ture de  poudre  d'iodoforme,  la  végétation  est  à  peine  ra- 
lentie, et  les  granulations  d'iodoforme  n'apportent  qu'un 
obstacle  mécanique  à  l'expansion  des  colonies.  Il  en  est 
de  même  si  cet  agent  est  incorporé  dans  le  milieu  de  cul- 


(1)  SttUer.  Ueber  den  antisepiichen  Werih  des  lodoforms  und  lodols, 
Fnrtichritle  der  Medicin,  n"  i%  1887. 

(i)  Gastav  Ton  Rayter.  Zur  lodofonnfrage.  Langenbeck  ^s  archiv,  1887, 
M*  ^,  p.  98i  et  ArôeUen  aus  der  chir.  Klinik  der  Universit&l  Berlin  v, 
^'  von  Bergmann,  Berlin,  1887. 
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tiire.  Mais  si  l'on  chauffe  un  mélange  d'agar-agar  avec 
'20  p.  100  d'iodoforme,  la  culture  demeure  stérile,  parce 
que  l'iodoforme  est  décomposé  en  partie;  de  même  les 
milieux  de  culture  arrosés  d'une  solution  éthéro-alcooli- 
ques  demeurent  constamment  improductifs.  Les  mêmes 
expériences  faites  sur  des  rats  et  des  cobayes  ont  donné 
des  résultats  semblables;  les  plaies  faites  à  ces  animaux 
et  inoculées  avec  une  culture  septique  étaient  mortelles 
quand  on  les  saupoudrait  simplement  d'iodoforme,  tandis 
qu'elles  guérissaient  quand  elles  étaient  désinfectées  avec 
la  solution  éthéro-alcoolique.  Des  expériences  de  contrôle 
ont  démontré  que  ce  n'est  ni  à  Téther,  ni  à  l'alcool  que 
cette  solution  doit  ses  propriétés  et  l'auteur  les  attribue  à 
un  dégagement  d'iode  libre  ou  de  tout  autre  composé 
iodique  dans  le  liquide  qui  dissout  l'iodoforme. 

Wasserzug  (1),  analysant  les  travaux  de  Heyn  et  Rov- 
sing,  fit  remarquer  que  les  résultats  cliniquement  avan- 
tageux de  l'iodoforme  sont  prouvés  par  l'expérience  jour- 
nalière des  chirurgiens,  et  il  pensa  que  c'est  à  l'iode  mis 
en  liberté  dans  les  tissus  qu'est  dû  le  pouvoir  antiseptique 
de  cette  substance. 

Neisser  (2)  adopta. la  même  hypothèse:  il  résulte  de  ses 
expériences  que  l'iodoforme  est  d'autant  plus  actif  qu'il  se 
trouve  dans  un  milieu  capable  de  le  décomposer  plus  acti- 
vement; l'iode  naissant  et  les  combinaisons  de  l'iode  avec 
l'hydrogène  seraient  par  conséquent  les  véritables  anti- 
septiques. L'iode  mis  ainsi  en  liberté  se  combinerait  d'a- 
bord avec  l'albumine,  puis  avec  les  alcalis  toujours  pré- 
sents en  quantité  suffisante  pour  former  les  iodures  alca- 
lins qui  seraient  absorbés,  puis  éliminés  par  les  urines. 
Plus  les  phénomènes  de  décomposition  seraient  énergi- 
ques dans  une  plaie,  plus  l'iodoforme  serait  efficace 
comme  agent  antibactérien. 

Pour  Behring  (3)  ce  ne  serait  pas  l'iode,  mais  l'acétylène 


(1)  Annales  de  Tlnstitut  Pasteur,  1887. 

(2)  Voyez  Neisser.  Loc,  cit. 

(3)  UeOer  lodof.  und  Acetylen.  Deutsch.  med,  Wochensch,.  1887,  n"  iO. 
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produit  dans  ces  conditions  qui  serait  le  véritable  anti- 
septique. 

Enfin  les  auteurs  qui  ne  veulent  considérer  riodoforme 
ni  comme  un  antiseptique  direct,  ni  comme  un  antisep- 
tique indirect,  sont  obligés  d'admettre  au  moins  qu'il  a  la 
propriété  incontestable  de  diminuer  les  exsudations  et  de 
coaguler  les  liquides  à  la  surface  des  plaies  de  manière  à 
former  sur  elles  une  sorte  de  vernis  protecteur. 

Jeffries  (1),  tout  en  admettant  qu'il  n'est  pas  parasiticide, 
dit  qu'on  peut  l'employer  lorsque  l'abondance  des  secré- 
taires ne  permet  pas  d'appliquer  dans  toute  sa  rigueur  les 
principes  de  l'asepsie,  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  réussit 
dans  les  conditions  les  plus  défavorables. 

Kônig,  qui  le  réduit  également  au  rôle  de  coagulant, 
admet  qu'en  hâtant  la  cicatrisation  des  plaies,  l'iodoforme 
empêche  la  repuluUation  des  foyers  tuberculeux  qui  peuvent 
être  oubliés  dans  un  grattage. 

Bruns  et  Nauverck  (2)  ont  fait  dans  les  abcès  froids  tu- 
berculeux des  injections  d'une  solution  à  10  p.  100  dans  un 
mélange  par  parties  égales  d'alcool  et  de  glycérine;  ils 
ont  obtenu  la  guérison  40  fois  sur  54,  et  en  excisant  des 
morceaux  de  la  paroi,  ils  ont  vu  que  la  membrane  tuber- 
culeuse remplie  de  bacilles  était  remplacée  par  une  mem- 
brane granuleuse  dépourvue  de  bacilles,  à  mesure  qu'on 
répétait  les  injections.  Sans  doute  il  est  difficile  d'isoler  le 
rôle  de  l'iodoforme  de  celui  de  l'alcool  et  de  la  glycérine, 
mais  on  a  vu  que  dans  les  recherches  de  von  Ruy  1er  faites 
avec  des  solutions  éthéro-alcooliques,  c'est  à  l'iodoforme 
et  non  à  l'alcool  ou  à  l'éther  qu'il  convient  d'attribuer  les 
résultats  obtenus.  Il  ne  faut  donc  pas  se  hâter  de  conclure. 
Ici  encore  la  pratique  de  chirurgiens  tels  que  Verneuil  et 
tant  d'autres  qui  préconisent  les  injections  iodoformées 


[l)  Amorv  Jeffries.  De  Tact,  antiseptique  de  riodof.  The  Americ.  Journal 
fmed.  Se.,  p.  in,  janv.  !888. 

(i)  BruDs  el  Nauwerck.  Ueber  die  Antituberkul.  Wirkwig  des  todof. 
^itrnye  zur  Kim.  chîr.  v,  Burns.  Arch.  f.  Klin.  chir.,  Bd.  36,  1887.  // 
^orgagni,  1887. 

Jmn.  de  Pkanw.  et  de  Ckim.,  5'  série,  t.  XIX.  (1"  juin  1889.)  3  i 
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dans  les  abcès  froids,  les  arthrites  ou  les  synovites  tubercu- 
leuses et  obtiennent  ainsi  de  nombreuses  guérisons,  peut- 
être  opposée  aux  expériences  de  laboratoire  des  détracteurs 
de  riodoforme. 

Les  nombreux  travaux  que  nous  venons  de  citer  et  dont 
nous  aurions  pu  allonger  la  liste,  montrent  que  même  8Î 
Ton  refuse  une  action  antiseptique  directe  à  Tiodoforme 
en  nature,  on  n'est  pas  embarrassé  pour  expliquer  les  ré- 
sultats obtenus  en  clinique.  Pour  les  uns,  ce  corps  agit  en 
supprimant  laputridité  et  en  neutralisant  les  produits  toxi- 
ques engendrés  par  les  micro-organismes  pathogènes.  Pour 
d'autres,  c'est  un  antiseptique  indirect  agissant  par  les 
produits  de  décomposition  qu'il  émet  quand  il  est  réduit 
par  les  liquides  ou  les  gaz  avec  lesquels  il  se  trouve  en 
contact  dans  les  tissus.  Pour  d'autres  enfin,  c'est  un  dessé- 
chant et  un  cicatrisant  qui  protège  les  plaies  aseptiques 
contre  l'action  des  micro-organismes  sans  nuire  à  la  vitalité 
de  ces  agents  dont  il  se  borne  à  empêcher  la  pénétration. 

Ces  diverses  hypothèses  ne  sont  pas  exclusives  les  unes 
des  autres  ;  il  est  possible  que  les  conditions  invoquées  par 
chacune  d'elles  se  rencontrent  dans  des  circonstances  dif- 
férentes. Il  est  même  probable  que  les  différents  modes 
d'action  que  l'on  attribue  avec  raison  au  pansement  iode- 
formé  se  combinent  entre  eux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  l'efficacité  de  ce 
pansement  a  été  constatée,  qu'un  très  grand  nombre  de 
chirurgiens  l'ont  employé  à  Texclusion  de  tout  autre  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long  et  que  presque  tous 
s'en  sont  loués.  Ceux  même  qui  sont  devenus  ses  adver- 
saires à  cause  des  faits  d'intoxication  dont  ils  ont  été 
témoins  ne  cherchent  pas  à  contester  la  puissance  de  son 
action  antiseptique  (1). 

IV.  —  Résumons  donc  ce  tableau  des  vicissitudes  de 
riodoforme,  afin  d'en  tirer  l'enseignement  qu'il  comporte. 

Recommandé  d'abord  comme  iodique ,  l'iodoforme  est 


(I)  Voyez  Kerger.  Loc.  cit. 
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utilisé  comme  cicatrisant,  puis  comme  antiseptique  et 
passe  dans  la  grande  chirurgie.  Il  est  vanté  avec  enthou- 
siasme et  universellement  adopté-  Surviennent  des  faits 
d'intoxication  grave  qui  le  font  abandonner  par  quelques 
chirurgiens;  après  examen,  ces  accidents  sont  attribués  à 
des  imprudences  ou  à  des  circonstances  spéciales  qui  ne 
doivent  pas  le  faire  rejeter  et  qui  ne  nuisent  en  rien  à  sa 
bonne  renommée  comme  antiseptique. 

Les  travaux  de  Heyn  et  Rovsing  remettant  tout  en  ques- 
tion, on  nie  Tinfluence  de  l'iodoforme  sur  les  microbes 
patliogènes  et  on  l'accuse  même  de  pouvoir  leur  servir 
de  véhicule.  Mais  les  expérimentateurs  ne  sont  pas  una- 
nimes, et  l'action  de  Tiodoforme  contre  un  certain  nombre 
de  microbes  pathogènes  et  en  particulier  contre  le  Staphy- 
lococcus  aureus  est  affirmée  de  nouveau  à  la  suite  de 
travaux  importants  au  premier  rang  desquels  il  faut  citer 
ceux  de  M.  Bouchard. 

Les  résultats  obtenus  en  clinique  ne  permettant  pas 
d'admettre  que  riodoforme  soit  inactif  dans  la  pratique, 
on  se  demande  si,  dans  le  cas  même  où  il  ne  serait  pas 
possible  de  constater  son  action  antiseptique  directe,  on  ne 
pourrait  pas  expliquer  les  succès  enregistrés  à  son  actif 
par  une  action  indirecte. 

Cette  influence  indirecte  due  à  un  dégagement  d'iode,  à 
la  production  d'iodures  alcalins,  à  ses  vertus  antiputrides 
et  cicatrisantes  est  démontrée  par  de  nombreuses  expé- 
riences. On  comprend  donc  que  l'iodoforme  peut  être  utile 
dans  les  pansements  même  s'il  faut  admettre  qu'en  nature 
il  est  inerte  contre  les  micro-organismes.  Aussi  aujour- 
d'hui, bien  qu'entamé  par  les  controverses  dont  il  est 
l'objet,  continue-t-il  à  être  prescrit  bien  qu'avec  plus  de 
discerne  ment  qu'il  y  a  quelques  années. 

Les  diverses  phases  par  lesquelles  a  passé  la  question 
qui  nous  occupe  montrent  qu'il  faut  toujours  apporter  une 
grande  réserve  dans  le  jugement  de  questions  simples,  en 
apparence,  en  réalité  très  complexes.   «  Dire  que  telle 

substance  est  antiseptique  n'a  aucun  sens.  Au  point  de 

vue  pratique,  il  n'y  a  pas  d'antiseptique  en  général  ;  à 
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propos  de  chaque  microbe  pathogène,  il  faut  déterminer 
l'équivalent  antiseptique  de  la  substance  qu'on  es- 
saie (1)...  »  dit  M.  Bouchard,  et  il  indique  les  conditions 
multiples  qui  peuvent  fausser  l'expérience,  les  précautions 
minutieuses  dont  il  faut  s'entourer  pour  obtenir  un  résul- 
tat limité,  mais  certain.  Nous  ne  sommes,  en  réalité,  qu'à 
l'aurore  de  ces  sortes  de  recherches,  et  c'est  parce  que 
beaucoup  de  travaux  sont  publiés  dans  des  conditions 
défectueuses  et  donnent  lieu  à  des  conclusions  trop 
générales  et  beaucoup  trop  hâtives  que  l'accord  est  long  à 
se  faire.  Dans  ces  conditions,  l'expérimentation  clinique, 
si  difficile  qu'elle  soit,  garde  toute  sa  valeur,  et  nous  avons 
vu  qu'en  prenant  la  masse  des  observations  elle  n'est  pas 
défavorable  à  l'iodoforme. 

Nous  devons  donc  conclure  que  malgré  les  nombreuses 
expériences  dans  lesquelles  il  parait  s'être  montré  inactif, 
ni  les  travaux  de  laboratoire,  ni  l'observation  des  malades 
ne  permettent  d'affirmer  que  l'iodoforme  soit  inefficace 
contre  les  microbes  pathogènes  qui  peuvent  pulluler  à  la 
surface  des  plaies.  Il  est  peut-être  moins  énergique  immé- 
diatement que  les  antiseptiques  solubles,  mais  dans  cer- 
tains cas,  grâce  aux  transformations  lentes  qu'il  subit,  il 
exerce  une  action  plus  prolongée  et  moins  irritante  que 
ceux-ci.  Dans  les  diverses  circonstances  où  une  asepsie 
parfaite  ne  peut  être  obtenue  comme  dans  la  bouche,  dans 
le  rectum  ou  dans  le  vagin,  il  est  fort  utile  en  supprimant 
la  mauvaise  odeur  et  en  s'opposant  à  Tintoxication  putride, 
sinon  à  l'infection  bactérienne.  Bien  qu'il  soit  sans  action 
sur  les  cultures  du  bacille  de  Koch,  il  donne  néanmoins 
de  bons  résultats  dans  le  pansement  des  lésions  tubercu- 
leuses. 

Au  point  vue  médical,  les  expérimentateurs  lui  recon- 
naissent une  influence  atténuante  contre  plusieurs  mi- 
crobes pathogènes  et  en  particulier  contre  celui  du 
charbon.  Enfin,  notons  qu'il  a  une  action  puissante  incon- 


(1)  cil.  Bouchard.   Thérap.  des  maladies  iufccUcus^'s,  antisepsie.   Paris, 
1889,  p.  209. 
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testable  sur  la  spirille  du  choléra,  par  lui-même  et  à  dis- 
tance, sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  intervenir  le 
contact  intime  ou  les  produits  de  sa  décomposition.  Cette 
propriété  trouvera  probablement  son  application  en  théra- 
peutique. 


PHARMACIE,    HYGIÈNE 


Recherche  toxicologique  du  sublimé  corrosif;  par  le 
professeur  Ludvvig  (1).  —  L'emploi  de  plus  en  plus  fré- 
quent du  sublimé  en  médecine  et  en  chirurgie,  a  mis  plus 
souvent  que  précédemment  les  chimistes  en  demeure  de 
démontrer  la  présence  du  mercure  dans  l'urine,  et  cette 
circonstance  avait  déterminé  le  professeur  Ludwig  depuis 
une  dizaine  d'années,  à  rechercher  une  méthode  permet- 
tant de  retrouver  le  mercure  dans  Turine  d'une  manière 
simple  et  certaine.  Le  procédé  trouvé  par  le  professeur 
Ludwig  est  généralement  applicable  aussi  bien  à  la  re- 
cherche du  mercure  dans  l'urine,  qu'à  son  estimation 
dans  les  organes.  Pour  rechercher  le  mercure  dans  l'u- 
rine, on  acidulé  d'abord  ce  liquide  d'acide  chlorhydrique 
et  on  ajoute  de  la  poudre  de  zinc,  qui  amène  la  pré- 
cipitation du  mercure.  Le  précipité  est  alors  lavé,  séché 
et. le  mercure  est  séparé  par  distillation  sous  un  courant 
d'air.  On  peut,  en  opérant  de  cette  façon  avec  prudence, 
retrouver  97  à  98  p.  100  du  mercure  employé. 

La  détermination  de  la  présence  du  mercure  dans  les 
organes  est  plus  difficile,  ainsi  [que  le  professeur  Ludwig 
Ta  éprouvé,  parce  que  la  destruction  de  la  matière  orga- 
nique à  l'aide  du  chlorate  de  potasse  et  de  l'acide  chlo- 
rhydrique, produit,  comme  on  le  sait,  des  masses  grumu- 
leuses  jaunes,  qui  retiennent  énergiquement  le  mercure. 
Des  analyses  quantitatives  démontrèrent  qu'en  opérant  de 


(I)  Journal  de  pharmacie  d'Anvei's,  mars  1889. 
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cette  façon,  on  ne  parvenait  qu'à  retrouver  60  p.  100  du 
mercure  employé,  pendant  'que  le  reste  se  trouvait  dans 
les  corps  insolubles  ci-dessus  mentionnés.  Un  nouveau 
traitement  au  chlorate  de  potasse  et  à  l'acide  chlorhydri- 
que,  ne  parvenait  qu'à  retirer  un  peu  de  mercure  de  ces 
corps  insolubles. 

Cette  difficulté  se  laisse  facilement  surmonter,  quand 
on  a  soin  de  favoriser  Toxydation  des  matières  albumi- 
uoïdes  en  faisant  bouillir  les  organes  pendant  plusieurs 
heures  avec  de  Tacide  azotique. 

La  séparation  du  mercure  des  organes  est  faite  d'après 
le  professeur  Ludwig  en  opérant  de  cette  façon,  et  quand 
la  masse  est  bien  réduite  en  bouillie,  on  l'introduit  dans 
un  matras  (relié  à  un  réfrigérant),  rempli  d'acide  cblo- 
rhydrique  de  moyenne  concentration  et  on  chauffe  trois  à 
quatre  heures  en  ayant  soin  de  bien  agiter  la  masse.  Au 
bout  de  ce  temps,  on  laisse  un  peu  refroidir  et  on  décom- 
pose la  liqueur  à  l'aide  d'une  petite  quantité  de  chlorate 
de  potasse,  on  filtre  pour  séparer  le  précipité  insoluble  qui 
•  se  produit  et  on  ajoute  alors  de  la  poudre  de  zinc.  —  On 
agite  pendant  une  minute,  on  laisse  déposer  et  on  chaufle 
de  nouveau  jusqu'à  50  ou  60  degrés,  en  ayant  soin  de  bien 
remuer  le  matras  pour  obtenir  une  complète  précipitation 
du  mercure  ;  on  traite  encore  une  fois  au  bout  d'un  jour 
de  repos  la  solution  par  une  petite  quantité  de  zinc  en 
poudre,  et  on  répète  tout  le  procédé.  La  solution  est  de 
nouveau  décantée,  les  précipites  réunis  sont  filtrés  sur  un 
entonnoir  bouché  à  Tamiante,  on  les  lave  et  on  les  des- 
sèche sous  un  courant  d'air. 

Pour  séparer  le  mercure  de  l'almagame  de  zinc.  Fauteur 
se  sert  d'un  tube  courbé  en  U  à  une  de  ses  extrémités, 
dans  lequel  on  introduit  d'abord  un  peu  d'amiante,  puis 
une  couche  de  chaux,  ensuite  une  couche  d'oxyde  de 
cuivre  et  finalement  l'amalgame  de  zinc. 

La  partie  courbée  du  tube  qui  sort  du  fourneau,  est  re- 
froidie au  moyen  d'eau.  On  porte  d'abord  au  rouge  la 
chaux,  puis  la  couche  de  cuivre  et  finalement  l'amalgame 
de  zinc. 
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Pendant  toute  Topération,  on  laisse  circuler  continuel- 
lement un  courant  d*air  dans  le  tube/Le  mercure  se  sépare 
sous  forme  de  gouttelettes  dans  la  partie  de  l'appareil 
refroidie  par  Teau.  On  retrouve  de  la  sorte  97  1/2  à  98 
p.  100  du  mercure  recherché. 

L'auteur  a  constaté  que  de  même  que  Tarsenic  et  Tan- 
timoine,  le  mercure  se  localise  dans  ceitains  organes 
spéciaux.  Alors  que  le  cerveau  et  les  os  n'en  renferment 
que  très  peu,  les  muscles  un  peu  plus,  le  dépôt  qui  se  fait 
dans  le  foie  et  la  rate  et  surtout  dans  les  reins  (dans  les 
empoisonnements  aigus),  est  particulièrement  remarqua- 
ble. Il  est  assez  singulier  de  ne  constater  qu'une  très  petite 
quantité  de  métal  dans  la  bile.  Un  fait  intéressant  à  rap- 
porter, c'est  que  dans  le  gros  intestin  le  dépôt  du  toxique 
est  limité  à  certaines  parties,  celles-ci  renferment  souvent 
dix  à  vingt  fois  plus  de  métal  que  les  parties  avoisi- 
nantes. 


Emploi  de  la  lanoline  dans  la  médecine  vétérinaire  ; 

par  M.  RoMUALD  Sobolewski  (1).  —  On  sait  que  la  lanoline 
constitue  une  espèce  de  graisse  ou  d'excipient  très  mis- 
cible à  Teau;  ainsi  la  quantité  de  ce  liquide  absorbé  dé- 
passe le  poids  de  cette  substance.  M.  Sobolewski  s'est  basé 
sur  cette  propriété  pour  l'utiliser  en  frictions*  sur  la  corne 
et  la  peau  des  animaux.  En  effet,  la  lanoline  n'irrite  pas  la 
peau  et  la  pénètre  très  facilement.  Il  a  remarqué  que  les 
sabots  des  chevaux,  soumis  à  l'action  de  ce  corps  gras, 
étaient  non  seulement  plus  élastiques,  mais  encore  moins 
sujets  aux  seimes. 

En  un  mot,  la  supériorité  de  la  lanoline  sur  les  au- 
tres corps  gras  consiste  en  ce  qu'elle  ne  se  décompose  pas 
et  ne  possède  pas  d'acide  sébacique  qui,  comme  cela  a  lieu 
pour  les  graisses  minérales  et  végétales,  gâtent  la  corne 
et  contribuent  à  sa  dessiccation. 

Mais  avant  -d'employer  la  lanoline,  il  faut  avoir  grand 

(1)  Joum,  des  conn.  méd,^  âS  mars  1889. 
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soin  de  nettoyer  la  corne  à  l'eau  chaude;  puis,  quand  la 
corne  est  sèche,  on  la  frotte  avec  cette  graisse  jusqu'à  ce 
que  la  surface  du  sabot  soit  brillante.  Si  on  se  borne  à 
oindre  la  corne  sans  frotter,  non  seulement  cette  pratique 
peut  être  inutile,  mais  elle  peut  être  même  nuisible.  En 
effet,  dans  le  premier  cas,  avec  la  poussière  il  se  forme  un 
magma  qui  a  pour  effet  de  boucher  les  pores  de  la  sub- 
stance cornée  et  d'empêcher  Tévaporation. 


Sur  la  présence  des  germes  vivants  dans  les  consenres 
alimentaires;  par  MM.  Poincarré  et  Macé  (1).  —  Les  au- 
teurs avaient  constaté,  il  y  a  un  an  environ,  la  présence 
de  diverses  bactéries  dans  des  conserves  alimentaires  ani- 
males, et  la  toxicité  du  liquide  de  macération  pour  des 
cobayes  et  des  lapins. 

M.  Fernbach  (2)  a  contesté  ces  résultats  et  déclaré  qu'il 
n'y  avait  aucun  germe  vivant  dans  les  conserves  bien  pré- 
parées. 

MM.  Poincarré  et  Macé  ont  repris  cette  étude  «  en  usant, 
disent-ils,  des  méthodes  les  plus  rigoureuses  de  la  techni- 
que actuelle  »,  et  ils  ont  constaté  que  les  conserves  ani- 
males et  végétales,  paraissant  intactes,  renferment  fré- 
quemment des  germes  vivants. 

Ils  laissent  de  côté  les  procédés  de  conservation  les 
moins  parfaits,  tels  que  la  concentration,  la  dessiccation, 
l'enrobage,  le  froid,  et  ils  étudient  les  conserves  préparées 
par  le  procédé  d' Appert. 

Les  matières  sont  chauffées  à  100**  au  moins,  soit  dans 
des  boîtes  closes  hermétiquement,  soit  dans  des  boîtes 
dont  le  couvercle  est  muni  d'un  petit  orifice  qu'on  ne 
bouche  avec  la  soudure  qu'après  l'action  de  la  chaleur. 

Ce  moyen  ne  suffît  pas  pour  détruire  tous  les  germes. 
En  effet,  M.  Brefeld  a  obtenu  la  germination  des  spores  du 


(1)  Rev.  d* hygiène,  20  février  1889. 

(2)  Ann,  de  PlnsL  Pasteur,  mai  1888. 
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hacUUis  subtiVs  après  deux  heures  de  séjour  dans  Teau 
bouillante. 

M.  Duclaux  a  constaté  que  les  spores  de  certains  Tyro- 
fhn'x  résistaient  à  115**.  Le  hacille  rouge  de  la  pomme  de 
terre  donne  des  spores  qui  ne  sont  tuées  que  par  un  séjour 
de  4  à  5  heures  à  iOO*.  M.  Miquel  a  vu  revivre  des  germes 
qu'il  avait  portés  à  140^  dans  Tair  sec. 

En  second  lieu,  la  présence  d'une  atmosphère  pauvre 
en  oxygène  est  une  condition  de  conservation  et  de  durée 
pour  beaucoup  de  microbes  développés  dans  les  liquides 
organiques. 

La  meilleure  preuve  qu'il  subsiste  des  germes  qui  peu- 
vent causer  l'altération  du  milieu  à  un  moment  donné, 
c'est  que  souvent  des  boîtes  bien  fermées  se  putréfient, 
sans  qu'on  puisse  songer  à  un  apport  quelconque  d'un  mi- 
lieu extérieur.  Il  est  fréquent  de  voir  de  ces  boites  métal- 
liques, qui,  sorties  de  la  chaudière,  après  refroidissement, 
présentent  une  concavité,  due  au  retrait  produit  par  la  con- 
densation de  la  vapeur  d'eau,  tomber  plus  tard,  alors  qu'il 
ne  s'est  établi  aucune  communication  avec  l'air;  des  gaz 
fétides  en  sortent  lors  de  l'ouverture.  Et  même,  les  fabri- 
cants, qui  sont  soucieux  de  ne  livrer  que  des  produits 
irréprochables,  les  gardent  pendant  quelque  temps  à  l'é- 
tuve  avant  de  les  livrer  à  la  consommation,  afin  de  pou- 
voir éliminer  celles  qui  ont  subi  de  telles  modifications  et 
sont  sûrement  avariées.  Il  est  bien  probable  qu'alors  ces 
fermentations  sont  dues  à  des  espèces  très  peu  exigeantes 
en  oxygène,  de  ces  anaérobies  facultatifs,  peut-être  même 
dans  certains  cas,  des  anaérobies  vrais;  ces  derniers,  tou- 
tefois, semblent  beaucoup  plus  rares. 

De  plus,  les  conserves  semblent  s'altérer  lorsqu'elles 
sont  ouvertes,  beaucoup  plus  rapidement  que  les  sub- 
stances similaires  fraîchement  préparées.  Cette  rapidité 
d'altération  peut  certainement  s'expliquer  par  la  présence 
de  bactéries  dans  la  masse  et  même  par  un  commence- 
ment de  fermentation,  qui  a  été  arrêté  par  la  mise  en  œuvre 
ou  le  manque  d'oxygène,  mais  qui  a  suffi  pour  préparer 
les  voies.  C'est  ainsi  que  plusieurs  fois  des  conserves  de 
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homards  et  de  poissons  mangées  sans  inconvénients  le 
premier  jour,  dès  leur  ouverture,  se  sont  montrées  toxiques 
à  un  haut  degré  le  lendemain,  alors  même  qu'elles  avaient 
été  gardées  avec  les  soins  habituels. 

Les  auteurs  opéraient  de  la  façon  suivante  :  les  bottes 
étaient  largement  ouvertes  au  ciseau  ou  à  la  pince  flam- 
bés. Une  large  incision  était  faite  dans  la  masse  avec  un 
couteau  flambé  et  encore  chaud,  de  façon  à  mettre  à  nu 
les  portions  centrales.  Une  seconde  incision  normale  à  la 
première,  faite  avec  un  scalpel  stérilisé  refroidi,  enlevait 
encore  une  assez  forte  quantité  de  substance.  Enfin,  une 
troisième,  avec  un  scalpel  stérilisé  et  froid,  découvrait  en- 
core, sous  la  seconde,  des  parties  plus  profondes;  c'est 
dans  cette  dernière  incision  qu'était  prélevé  le  morceau  à 
ensemencer,  le  plus  rapidement  possible,  avec  un  scalpel, 
une  pince  fine  ou  un  fil  de  platine  sûrement  stérilisés. 
Toujours  cette  portion  de  substance  intéressait  une  partie 
périphérique  de  morceaux  de  la  conserve,  lorsqu'elle  était, 
ce  qui  arrive  la  plupart  du  temps,  formée  de  morceaux 
tassés  les  uns  contre  les  autres.  Ce  dernier  détail  a  son 
importance.  En  effet,  les  parties  centrales  des  morceaux  de 
viande  ou  de  parties  de  plantes  ont  été  moins  exposées  à 
la  contamination  lors  de  la  préparation  des  conserves  ;  de 
plus,  si  les  tissus  sont  sains,  elles  doivent  être  toujours 
privées  de  germes,  puisque,  d'après  les  expériences  de 
M.  Pasteur,  les  systèmes  clos  d'un  animal  sain  représen- 
tent un  milieu  pur  de  microbes,  et  qu'il  en  est  de  même 
pour  les  tissus  végétaux,  d'après  de  récentes  recherches  de 
M.  Fernbach  lui-même.  Là  portion  prélevée  avec  les  pré- 
cautions indiquées  était  ensemencée  avec  les  soins  habi- 
tuels dans  divers  milieux  nutritifs,  bouillon  de  veau,  géla- 
tine peptonisée  ou  mise  à  macérer  dans  de  l'eau  stérilisée 
à  l'autoclave  à  120°,  pour  se  placer  dans  des  conditions 
analogues  à  celles  des  premièi".es  recherches. 

Dans  chacun  des  cas,  des  ensemencements  ont  été  faits 
à  l'abri  de  l'air,  dans  des  tubes  scellés,  pour  rechercher  la 
présence  d'anaérobies.  Ces  tubes,  remplis  aux  trois  quarts 
de  bouillon  de  veau,  étaient,  le  plus  soigneusement  pos- 


-.'r. 
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sible,  privés  d'air  à  Taide  d'une  trompe  et  d'une  ébuUition 
assez  prolongée  à  une  température  inférieure  à  40*;  ébul- 
lition  que  Ton  continuait  après  l'ensemencement. 

Enfin,  pour  toutes  les  cultures,  des  inoculations  à  des 
cobayes  ont  été  faites  avec  toutes  les  précautions  usitées. 

Les  recherches  ont  porté  sur  onze  conserves  différentes, 
dont  neuf  de  produits  animaux  :  bœuf  salé,  civet  de  lièvre, 
langues  de  bœuf,  tripes  à  la  mode  dé  Caen,  perdrix, 
alouettes,  sardines,  saumon,  thon, —  et  deux  de  végétaux: 
flageolets  et  épinards. 

En  résumé,  sur  33  cultures  faites  avec  toutes  les  pré- 
cautions indiquées,  il  y  aeu  1S>  fois  développement  de  bac- 
téries dans  les  liquides  employés. 

Les  auteurs  expliquent  les  différences  de  ces  résultats 
et  de  ceux  de  M.  Fernbach  par  le  fait  que  ce  dernier  n'a- 
vait pas  pris  les  échantillons  de  culture  à  la  partie  cen- 
trale. 


CHIMIE 


Sur  le  bleu  égyptien  ou  vestorien ;  par  M.  F.  Fouqué  (1). 
—  Les  Romains  possédaient  pendant  les  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne,  sous  le  nom  de  bleu  égyptien,  une 
très  belle  matière  colorante  bleue  qui,  à  l'époque  de  l'inva- 
sion des  Barbares,  a  cessé  d'être  fabriquée.  Elle  est  actuel- 
lement inconnue  dans  l'industrie. 

Elle  a  été  employée  dans  quelques-unes  des  plus  belles 
fresques  qui  figurent  au  musée  du  Vatican  ;  on  l'a  trouvée 
fréquemment  à  Pompéi  ;  enfin  à  plusieurs  reprises  on  en 
a  recueilli  des  spécimens  en  France,  dans  des  tombeaux 
gallo-romains. 

Sur  l'invitation  de  l'impératrice  Marie-Louise,  elle  a  été 


(l)  Ac.  d.  se,  CVIII,  3i5,  1889. 
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étudiée  ea  1809  pai'  Chaptal.  Elle  a  fait  l'objet  d'un  travail 
deDarcet  en  1810,  de  Humphry  Davy  eu  1815.  Girardin 
en  1846,  M.  de  Fontenay  en  1874  ont  tenté  de  la  repro- 
duire. M.  Pisani  en  a  récemment  analysé  un  spécimen,  et 
M.  Bertrand  a  montré  que  c'était  une  substance  cristalline 
à  un  axe  négatif. 

Ces  recherches  nombreuses  n'ayant  pu  amener  ni  la 
connaissance  exacte  de  la  composition  chimique  de  la  ma- 
tière en  question,  ni  la  notion  complète  de  ses  propriétés 
optiq[ues,  et  surtout  sa  reproduction  étant  demeurée  incer- 
taine, Tauteur  en  a  repris  Tétude. 

Ce  bleu  est  un  silicate  double  de  cuivre  et  de  chaux 
ayant  pour  formule  CaO,  CuO,  4SiO*. 

Il  n'entre  aucune  trace  d'alcalis  dans  ce  produit.  On 
peut  l'obtenir  en  employant  comme  matières  premières  des 
substances  rigoureusement  exemptes  de  soude  et  de  po- 
tasse. 

Le  poids  spécifique  est  égal  à  3,04. 

C'est  une  substance  cristallisée,  appartenant  au  système 
quadratique.  Elle  se  présente  sous  forme  de  lamelles  apla- 
ties parallèlement  à  la  base  du  prisme,  souvent  déchique- 
tées sur  les  bords,  quelquefois  cependant  termftiées  par  des' 
contours  rectangulaires  très  nets.  Le  diamètre  de  ces  la- 
melles peut  atteindre  2  millimètres,  leur  épaisseur  dépasse 
rarement  0"'",5.  Elles  sont  d'un  beau  bleu  d'azur.  Vues  eu 
lumière  parallèle  entre  les  niçois  croisés,  elles  demeurent 
éteintes  dans  toutes  les  orientations.  En  lumière  polarisée 
convergente,  elles  présentent  la  croix  et  les  anneaux  carac- 
téristiques des  minéraux  à  un  axe.  Avec  un  mica  quart 
d'onde,  on  s'assure  aisément  du  signe  négatif  du  minéral. 
Ces  lamelles  observées  au  microscope  sur  leur  tranche, 
avec  interposition  d'un  nicol,  offrent  un  polychroYsme  très 
remarquable.  Avec  des  rayons  vibrant  suivant  l'axe,  elles 
sont  d'un  rose  pâle  ;  quand  les  vibrations  se  font  dans  la 
direction  perpendiculaire,  elles  sont  d'un  bleu  intense. 

La  biréfringence  est  égale  à  0,031. 

La  plupart  des  agents  chimiques  sont  sans  action  sur 
cette  matière,  ce  qui  explique  le  parfait  état  de  conserva- 
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tion  des  peintures  dans  lesquelles  elle  a  été  employée  il  y  a 
dix-neuf  cents  ans.  On  peut  la  faire  bouillir  sans  Taltérer 
dans  Tacide  sulfurique.  Le  sulfhydrate  d'ammoniaque  ne 
la  noircit  pas,  malgré  sa  teneur  en  cuivre.  La  chaux  ne 
Fattaque  qu'à  haute  température.  L'acide  fluorhydrique 
seul  la  dissout  aisément. 

Elle  résiste  à  l'action  d'une  température  assez  élevée  ; 
elle  ne  se  produit  qu'au  rouge  vif,  mais  elle  s'altère  si  l'on 
dépasse  notablement  la  température  à  laquelle  elle  prend 
naissance.  C'est  le  maintien  de  la  température  optima  qui 
coDstitue  toute  la  difficulté  de  sa  fabrication. 

Quand  on  la  soumet  à  une  chaleur  trop  forte,  elle  se  dé- 
compose. Il  se  forme  de  l'oxydule  de  cuivre  en  petits  cris- 
taux dendritiques,  de  la  woUastonite  en  longs  prismes  in- 
colores et  un  verre  vert  clair.  La  proportion  du  verre 
augmente  quand  la  température  devient  plus  élevée  et 
enfin,  au  rouge  blanc,  la  wollastonite  disparaît  et  il  ne 
reste  plus  qu'une  sorte  d'aventurine  formée  par  le  verre 
vert  chargé  de  petits  cristaux  d'oxydule  de  cuivre. 

Vitruve  a  décrit  la  fabrication  du  bleu  égyptien  et  en  a 
raconté  l'histoire  : 

U  préparation  fut,  dit-il,  inventée  b  Alexandrie,  et  Vestorîus  en  a  depuis 
établi  une  fabrique  à  Pouzzoles.  LMnyention  en  est  admirable  :  on  broie  en- 
umbledtt  sable  avec  de  la  fleur  de  natron  aussi  menu  que  de  la  farine;  on  la 
net  avec  de  la  limaille  de  cuivre  et  on  arrose  le  tout  avec  un  peu  d*eau,  de 
manière  k  en  faire  une  pâte.  On  fait  ensuite  avec  cette  pâte  plusieurs  boules 
qoe  Ton  fait  sécher.  Enfin  on  les  chauffe  dans  un  pot  de  terre  placé  sur  un 
Tonroeau,  de  manière  que  par  la  violence  du  feu  la  masse  entre  en  fusion  et 
donne  naissance  à  une  couleur  bleue. 

M.  Fouqué  a  constaté  que  le  procédé  décrit  par  Vitruve 
réussissait,  mais  que  le  carbonate  de  soude  employé  par 
Vestorius  comme  fondant  n'était  pas  nécessaire  et  qu'il 
pouvait,  d'ailleurs,  être  remplacé  avantageusement  par 
d'autres  sels.  Le  meilleur  fondant  est  le  sulfate  de  po- 
tasse. 

Les  anciens  employaient  dans  leur  fabrication  un  grand 
excès  de  silice;  la  matière  bleue,  en  se  formant,  se  mou- 
lait sur  les  grains  du  sable  employé.  Il  a  trouvé  plus  avan- 
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tageux  d^opérer  avec  des  mélanges  bien  plus  basiques, 
quitte  à  nettoyer  ensuite  à  l'aide  de  Tacide  chlorhydrique 
les  produits  obtenus.  La  purification  complète  s'achève  au 
moyen  de  la  liqueur  dense  de  Daniel  Klein. 

C'est  vainement  qu'il  a  cherché  à  remplacer  dans  le  bleu 
égyptien  la  chaux  par  la  magnésie. 

La  beauté  et  la  solidité  de  cette  matière  colorante,  qui 
ne  redoute  ni  l'air,  ni  l'humidité,  ni  la  lumière,  ni  la  plu- 
part des  agents  chimiques,  la  facilité  de  sa  fabrication,  le 
prix  très  bas  auquel  on  peut  la  produire  font  désirer  qu'elle 
reprenne  sa  place  dans  l'industrie. 


Rôle  de  l'alun  dans  la  panification  ;  par  M.Buuylants  (1). 
—  L'alun  joue,  dans  la  panification,  un  double  rôle  :  il 
blanchit  la  pâte  et  il  pousse  gros.  Il  possède  cette  dernière 
propriété  à  un  degré  moindre  que  le  sulfate  de  cuivre,  ou 
plutôt  il  faut,  pour  obtenir  un  résultat  qui  se  rapproche  de 
celui  que  fournit  ce  dernier  sel,  une  quantité  d'alun  beau- 
coup plus  forte.  Cette  quantité  varie  avec  la  nature  de  la 
farine  et  probablement  avec  la  qualité  de  l'eau  employée 
dans  la  panification.  Pour  la  farine  deuxième,  on  aobtenu 
le  plus  beau  pain  en  employant,  par  kilogramme  de 
farine,  3  gr.  d'alun  potassique. 

Voici,  d^aiUeurs,  les  détails  de  rcxpérience  qui  a  été  faite  pour  déterminer 
ce  maximum  d'action. 

J'ai  fait  cuire  duuze  pains  en  même  temps  :  deux  d'entre  eux,  marqués  0, 
devant  servir  de  témoins,  avaient  été  fabriqués  selon  la  méthode  ordinaire,  en 
prenant  un  kilogramme  de  farine,  un  demi-litre  d'eau,  10  gr.  de  sel  et  20  gr. 
de  levure  sèche. 

Les  numéros  1  à  10  contenaient  les  mêmes  quantités  de  farine,  d'eau,  de 
levure,  de  sel  et  des  quantités  d'alun  variant  de  1  k  10  gr. 

Les  deux  témoins  sont  peu  levés  :  les  yeux  sont  irréguliers,  la  croate  est 
brune,  la  mie  est  d'un  blanc  grisâtre.  Pour  les  pains  alunés,  la  pAte  est  beau- 
coup plus  blanche  et  est  égal«  en  blancheur  à  celle  qui  vient  d'an  pain  fait 
avec  de  la  farine  première. 

Quant  à  la  pousse,  elle  est  fort  différente  :  le  numéro  1  est  mieux  levé  que  0 
et  cette  qualité  se  dessine  plus  encore  pour  le  numéro  2  et  elle  est  k  sod  maxi- 
mum pour  les  numéros  3  et  4.  Entre  ces  deux  derniers  pains,  il  n'y  a  pas  de 
différence  :  le  grain  est  régulier,  les  yeux  de  grandeur  égale  et  la  pâte  spon- 

(I)  Joum.  depharm,  et  de  chim,,  [6],  XIV,  42»,  1889. 
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fiease  et  Irès  élastique.  Ces  qualités  vont  en  diminuant  à  partir  du  num<^ro  5, 
qui  a,  à  peu  près,  Tépaisseur  du  témoin. 

Les  numéros  7  et  8  ont  une  croûte  moins  brune  ;  le  pain  est  mal  levé,  les 
;eai  sont  d'inégale  grandeur  et  le  grain  très  irrégulier.  Les  numéros  9  et  10 
sont  des  palus  rassis,  dans  lesquels  la  fermentation  a  Tair  de  s*ètre  faite  péni- 
Uement  :  les  yeux  sont  rares  et  grands  et  la  pâte  sans  élasticité  parait 
aqueuse. 

L'essai  suivant  a  donné  la  proportion  d*eau  que  le  pain  aluné  retient  en 
^lus  que  le  pain  ordinaire. 

On  a  enfourné  en  même  temps  deux  séries,  chacune  de  cinq  pains,  contenant 
«actemeut  un  kilogramme  de  farine,  un  demi-litre  d'eau,  âO  gr.  de  levure 
sèche  et  10  gr.  de  sel.  Les  cinq  pains  d'une  série  renfermaient,  en  outre, 
3  gr,  d'alun  chacun.  Après  défouroement  et  refroidissement,  la  pesée  a  donné 
ks  résultats  suivants  : 

Pains  ordinaires.  Pains  alunés. 


N**   1 1,375  grammes.  1,445  grammes. 

2 1,365        —  1,435        — 

3 1,380        —  1,425        — 

4 1,365        —  1,440         — 

5 1,370        —  1,420        — 

Moyenne.        1,371  grammes.  1,433  grammes, 

soit  environ  6  Y^  kilogr.  d'eau  en  plus  par  100  kilogr.  de  farine  alunée. 

L'alun  doit  cette  propriété  de  blanchir  la  pâte  à  pain, 
non  à  Talumine  qu'il  contient,  ou  à  la  combinaison  de 
eettebase  avec  le  gluten,  mais  bien  à  Tacide  sulfurique 
qui  est  mis  en  liberté  par  la  formation  de  cet  albuminate 
d'alumine.  Cette  propriété  est  d'ailleui*s  commune  aux 
acides,  mais  l'acide  sulfurique  la  possède  au  plus  haut 
degré  et  elle  va  en  diminuant  de  celui-ci  à  Tacide  acé- 
tique, puis  à  l'acide  chlorhydrique  et  enfin  à  l'acide 
nitrique. 

Les  expériences  suivantes  sont  tout  à  fait  concluantes  à 
ce  sujet  : 

A*  Il  a  été  fait  une  série  de  pains  contenant  chacun  le  même  poids  de  farine, 
f  ean,  de  sel  et  de  levure.  Deux  d'entre  eux  ne  contiennent  rien  d*autre  et 
lervent  de  témoins;  les  autres  renferment,  en  outre,  Tun  (1)  3  gr.  d'alun,  un 
tntre  (2)  la  même  quantité  d'alun  additionnée  de  soude  caustique  jusqu'à  redis- 
ulstion  de  Talumine  et  neutralisation  aussi  exacte  que  possible  de  Texcès  de 
tonde,  un  troisième  (3),  un  quatrième  (4),  un  cinquième  (5),  un  sixième  (6), 
va  septième  (7)  les  proportions  suivantes  d'acide  sulfurique  (H^SO^}  :  10,  20, 
30/.40, 60  cenligr. 
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Après  défournement,  on  constate  que  le  pain  aluné  a  le  plus  bel  aspect 
comme  pousse  et  comme  blancheur;  puis  Tiennent  3  et  4,  puis  les  témoins, 
puis  le  numéro  5. 

Les  numéros  6  et  7  ont  une  croûte  plus  pâle,  le  grain  est  moins  régulier,  le 
pain  est  plus  lourd  et  plus  aqueux  ;  enfin  le  pain  à  Taluminate  sodique  est 
moins  bien  levé  et  plus  gris  que  les  témoins.  Les  pains  à  l'acide  sont  tous 
plus  blancs  que  ceux-ci. 

2"  Dans  un  sccoud  essai^  on  a  fait,  k  o6té  de  deux  témoins,  des  pains  con- 
tenant Tun  30  centigr.  d'acide  sulfuriquc  et  les  autres  des  proportions  molécu- 
lairement  égales  d'acides  acétique,  chlorhydrique  et  nitrique. 

Tous  les  pains  additionnés  d'acide  sont  plus  blancs  que  les  témoins,  mais 
la  blancheur  va  en  diminuant  comme  je  l'indique  plus  haut. 

Si  la  propriété  de  blanchir  revient  k  l'acide  mis  en  liberté  par  la  décompo- 
sition de  Talun,  il  n'eu  est  plus  de  même  de  la  pousse,  celle-ci  revient  à  Talon 
en  nature,  et  cette  action  semble  être  analogue  à  celle  du  sulfate  de  cuivre, 
mais  elle  est  plus  faible. 

Elle  s'exerce  pour  les  mêmes  raisons,  comme  le  prouve  une  série  dVxp<''- 
riences  que  j'ai  faites  sur  la  fermentation,  et  qu'il  serait  fastidieux  de  décrire, 
parce  qu'elles  sont  les  mêmes  que  celles  qui  ont  été  faites  par  le  sulfate  d<* 
cuivre  et  qui  sont  exposées  plus  haut. 

* 

Dans  l'urine  provenant  d'une  personne  qui  a  consommé, 
en  trois  jours,  un  pain  de  trois  livres  contenant  6  centigr. 
de  sulfate  de  cuivre,  urine  recueillie  pendant  les  cinq  jours 
qui  ont  suivi  le  premier  repas  fait  avec  ce  pain,  ou  a  re- 
trouvé environ  gr.  0,035  de  ce  sel. 

L'emploi  de  l'alun  dans  la  panification  est  bien  plus  fré- 
quent et  la  quantité  qu'on  en  introduit  dans  le  pain  est 
beaucoup  plus  forte  que  pour  le  sulfate  de  cuivre. 

D'autre  part,  d'après  Nothnagel  et  Rossbach,  l'emploi 
journalier  prolongé  de  ce  sel,  à  la  dose  d'un  demi  à  un 
décigramme,  pourrait  provoquer  des  troubles  gastriques 
d'une  certaine  gravité,  11  m'a  donc  paru  intéressant  d'étu- 
dier les  modifications  qu'il  subit  dans  la  panification  et 
dans  les  différents  processus  de  digestion,  et  de  déter- 
miner enfin  quelles  sont  les  voies  les  plus  importantes  de 
son  élimination  de  l'organisme. 

Lorsqu'on  traite  du  pain  aluné  par  de  Teau,  il  ne  passe 
en  solution  que  des  traces  d'alumine,  alors  môme  que  la 
quantité  de  sel  employé  était  relativement  forte.  Les  expé- 
riences ont  porté  sur  des  pains  contenant  des  proportions 
d'alun  qui  variaient  de  3  à  10  gr.  par  kilogramme  de  farine. 
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Pendant  la  panification  et  surtout  pendant  la  cuisson  du 
pain,  Talun  se  scinde  en  ses  deux  éléments  :  le  sulfate  de 
potasse,  qui  persiste  comme  tel  dans  la  masse,  et  le  sulfate 
d'alumine,  lequel  est  décomposé  ;  l'alumine  se  combine 
avec  le  gluten,  tandis  que  Tacide  sulfurique  est,  en  partie, 
fixé  par  cette  alumine  et,  en  partie,  neutralisé  par  les 
phosphates  qui  préexistent  dans  le  grain  ;  ou  bien  le  sul- 
fate d'alumine  fait  la  double  décomposition  avec  le  phos- 
phate de  potassium  et  donne  le  phosphate  d'alumine  inso- 
luble et  le  sulfate  de  potassium. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'alun  introduit  dans  la  farine  n'existe 
plus  comme  tel  dans  le  pain  :  ses  éléments  sont  engagés 
dans  d'autres  combinaisons,  de  telle  façon  que,  lorsqu'on 
traite  le  pain  aluné  par  de  l'eau,  on  ne  trouve  en  solution 
que  des  traces  d'alumine. 

Seulement,  il  y  a  autre  chose  que  de  l'eau  dans  le  suc 
gastrique,  qui  contient,  en  effet,  à  côté  des  ferments  chi- 
miques, la  pepsine  et  la  chymosine,  au  moins  deux  à  trois 
millièmes  d'acide  chlorhydrique  libre.  Et  lorsqu'on  fait 
tremper,  à  la  température  ordinaire  et  pendant  une  heure 
environ,  du  pain  aluné  dans  de  l'eau  à  deux  pour  mille 
d'acide  chlorhydrique,  il  passe  en  solution  une  assez  forte 
proportion  d'alumine.  Cette  proportion  augmente  notable- 
ment, lorsqu'on  chauffe  la  masse  vers  40®  ;  enfin,  une  di- 
gestion gastrique  artificielle  du  pain  aluné  met  en  solution 
la  totalité  de  l'alumine  qu'il  contenait  (1). 

Lorsqu'à  l'aide  d'une  sonde  stomacale  on  retire  de  l'es- 
tomac du  pain  aluné  qui  s'y  trouvait  depuis  une  demi- 
heure  et  qu'on  laisse  la  digestion  se  continuer  pendant 
quelque  temps,  in  vitro,  on  trouve  dans  le  liquide  filtré  une 
grande  quantité  d'alumine. 

Après  la  digestion  gastrique  le  chyme  contient  donc  les 
éléments  constitutifs  de  l'alun. 

Lorsqu'on  consomme  du  pain  fabriqué  avec  de  la  farine 


^1)  Ce  dernier  fait  tendrait  k  prouver  qu'une  partie  au  moins  de  Talumine  e$t 
l^ée  sur  le  glalcn. 


^•■m.  U  Pkurm.  H  de  Chim.,  5'  séniE,  t.  XIX  ,1"  juin  1889.) 
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à  trois  millièmes  d^alun,  Talumine  n'apparaît  dans  les 
urines  qu'au  bout  du  quatrième  ou  cinquième  jour;  mais 
on  peut  encore  y  déceler  cette  substance  trois  jours  après 
que  Ton  a  suspendu  l'alimentation  alunée.  La  quantité 
d'alumine  qui  s'y  trouve  est  d'ailleurs  très  faible  :  on  re- 
trouve, en  effet;  dans  les  fèces  des  proportions  de  cet  oxyde 
correspondant  aux  quatre  cinquièmes  de  l'alun  ingéré. 

L'élimination  par  les  fèces  a  lieu  après  les  réactions 
suivantes.  Au  moment  où  le  chyme  pénètre  dans  Tia- 
testin,  il  est  neutralisé  par  la  bile  qui  insolubilise  Talu- 
mine,  probablement  sous  forme  de  glycocholate  et  de  tau- 
rocholate.  En  effet,  lorsqu'on  neutralise  par  de  la  bile  de 
bœuf  une  digestion  de  pain  aluné  commencée  dans  Tes- 
tomac  et  continuée  en  dehors,  on  ne  trouve  plus  de  traces 
d'alumine  dans  la  solution  aqueuse  fillrée. 

En  admettant  que  les  choses  se  passent  généralement 
ainsi  :  que  pour  un  gramme  d'alun  absorbe,  80  centigr. 
sont  éliminés  avec  les  fèces;  que  d'un  autre  côté  on  con- 
somme une  livre  de  pain,  soit  plus  d'un  gramme  d'alun 
par  jour,  il  passera  dans  la  circulation  une  quantité  d'alu- 
mine correspondant  à  20  centigr.  d'alun,  soit  plus  du 
double  de  la  dose  à  laquelle  Nothuagel  et  Rossbach  attri- 
buent des  effets  fâcheux. 

L'auteur  ajoute  que  pendant  à  peu  près  un  mois  une 
famille  de  cinq  personnes  a  mangé  du  pain  fait  avec  de 
la  farine  alunée  à  trois  millièmes,  sans  inconvénient 
aucun. 

L'addition  du  sulfate  de  cuivre  et  de  l'alun  aux  farines 
constitue  toujours  une  pratique  frauduleuse. 

Elle  permet  d'abord  d'employer  certaines  farines  qui 
sont  hors  d'état  de  subir  la  panification  ordinaire  (I). 

Elle  donne  au  boulanger  le  moyen  de  frauder  non  seule- 
ment sur  la  nature,  mais  encore  sur  le  poids  de  la  mar- 
chandise, puisque  100  kilogr.  de  farine  retiennent  à  la 


(I)  La  farine  houletée  ou  farine  aigrie  subit  une  fermentation  panaire  plus 
pénible  et  donne  un  pain  d'un  aspect  plus  mauvais  quand  on  y  ajoute  de  Palan 
qu'en  la  faisant  panifier  seule. 
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panification  frauduleuse  environ  7  kilogr.  d'eau  en  plus 
que  la  normale. 

Le  meunier  et  le  négociant  en  farines  peuvent,  par  l'in- 
termédiaire de  ces  sels,  exercer  une  concurrence  déloyale 
en  vendant  comme  marchandise  supérieure,  des  farines 
de  qualité  moindre,  ou  même  des  farines  avariées.  La  fa- 
hricalion  du  pain  constitue,  en  effet,  la  méthode  commer- 
ciale, ordinairement  employée  pour  juger  de  la  valeur  de 
ces  mai*chandises. 

Enfin,  chose  plus  grave,  puisqu'elle  touche  à  la  santé 
pu  blique,  l'innocuité  de  cette  pratique  n*a  pas  été  démon- 
trée jusqu'ici  d'une  manière  absolue. 

Il  convient  donc  à  tous  les  points  de  vue  que  cette  fraude 
soit  surveillée  de  près. 


De  rinflnence  du  tiophëne  etses  homologues  sur  la  co- 
loration des  dérivés  de  la  benzine  et  ses  homologues;  par 
M.  A.  Bidet  (1).  —  La  nitrobeuzine,  préparée  avec  de  la 
benzine  même  cristallisable,  présente  toujours,  après  plu- 
sieurs distillations,  une  teinte  jaunâtre  qui,  sous  linflueuce 
de  la  lumière,  devient  de  plus  en  plus  foncée. 

Les  résultats  sont  tout  différents  si  l'on  emploie  de  la 
benzine  privé  de  thiophène  et,  dans  ce  cas,  dès  la  première 
distillation,  la  nitrobenzine  obtenue  ne  possède  qu'une  lé- 
gère teinte  jaune  verdàtre,  ne  se  modifiant  plus  au  contact 
des  rayons  lumineux.  L'addition  d'un  simple  cristal  de  mo- 
nonitrolhiophène  redonne  à  la  benzine  uitrée  pure  les  pro- 
priétés de  la  niti*obenziuc  ordinaire. 

Ou  peut  faire  subir  à  la  benzine  nitrée  impure  diverses 
purifiCtttions  et  arriver  à  un  produit  devenu  inaltérable. 
Ainsi,  en  employant  une  sorte  de  tube  de  Faraday  dont 
Vune  des  branches  contenant  quelques  centimètres  cubes 
de  nitrobenzine  est  soumise  à  une  température  d'environ 
60»,  tandis  que  l'autre  brauche  reste  à  la  température  ordi- 


(»)  Ae,  d.  «,,  ioa,  5i0, 18S9* 
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naire,  on  voit  se  former  peu  à  peu,  au  sommet  de  la  cour- 
bure» des  gouttelettes  qui  se  rassemblent  ensuite  sous 
forme  d'un  liquide  incolore  ;  le  nitrothiophène  moins  vo- 
latil reste  sans  doute  dans  la  portion  non  distillée. 

On  peut  aussi  se  servir  delà  méthode  des  cristallisations 
répétées  ;  la  matière  colorante  s'accumule  dans  la  partie 
liquide  et  les  cristaux  de  nitrobenzine,  devenant  de  plus  en 
plus  blancs,  fournissent  un  liquide  presque  incolore. 

Enfin  on  dissout  la  nitrobenzine  impure  dansTacide  sul- 
f  urique  et  on  chauffe  légèrement  ;  la  solution  prend  une 
teinte  rouge  (fait  qui  ne  s'observe  pas  lorsque  le  produit 
est  pur),  puis  si  l'on  précipite  par  l'eau,  la  benzine  nitrée 
se  sépare  très  faiblement  colorée,  tandis  que  le  liquide 
aqueux  conserve  une  teinte  jaune,  passant  à  l'orangé  en  pré- 
sence des  alcalis.  En  répétant  plusieurs  fois  l'expérience, 
on  obtient  une  nitrobenzine  de  moins  en  moins  colorée, 
même  absolument  incolore  vue  à  travers  deux  faces  paral- 
lèles ou  aux  lumières  artificielles,  et  ne  présentant  par  ré- 
flexion à  la  lumière  du  jour  qu'une  nuance  verdàtre  peu 
marquée. 

Le  toluène,  privé  du  thiotoluène  qu'il  renferme  par  les 
procédés  qui  servent  à  la  purification  de  la  benzine,  fournit 
des  dérivés  nitrés  ayant,  au  point  de  vue  de  la  couleur, 
des  propriétés  identiques  à  celle  de  la  nitrobenzine  pure. 

Il  est  à  remarquer  aussi  que  tous  ces  corps  nitrés  puri- 
fiés ont  une  odeur  beaucoup  plus  agréable  que  les  produits 
ordinaires. 

Du  phénol  préparé  au  moyen  d'un  sulfone  privé  de  com- 
posés thiophéniques  peut  s'obtenir  sous  forme  de  belles  ai- 
guilles, complètement  incolores,  ne  prenant  plus  de  teinte 
soit  jaune,  soit  rouge,  même  après  plusieurs  mois  d'expo- 
sition en  pleine  lumière. 

On  peut  aussi  transformer  en  aminés  les  composés  nitrés 
purs,  et  alors  l'aniline  ou  la  toluidine  n'acquièrent  plus 
celte  teinte  rouge  brun  foncé  que  présentent  toujours  les 
produits  ordinaires  au  bout  d'un  certain  temps;  on  cons- 
tate seulement  que  ces  aminés  purifiées,  d'abord  incolores 
après  distillation,  prennent  au  bout  de  quelques  jours  une 
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couleur  jaune,  qui  désormais  reste  invariable  au  contact 
des  rayons  lumineux. 

Cette  faible  teinte  est  due  probablement  à  des  traces  d'à- 
midothiophène,  indiquant  par  là  même  que  le  corps  initial 
renfermait  encore  des  quantités  très  minimes  de  thiophène. 
C'est  même  une  réaction  beaucoup  plus  sensible  que  celle 
de  l'isatine.  En  effet,  si  Ton  arrêtait  la  purification  de  la 
benzine  au  moment  où  Ton  n'observe  plus  la  coloration 
bleue  avec  Tisatine,  on  obtiendrait  par  la  suite  une  nitro- 
benzine  devenant  jaune,  et  Taniline  qui  en  est  dérivée 
prend  la  teinte  brune  caractéristique.  Il  faut  donc  pousser 
beaucoup  plus  loin  le  traitement  des  carbures  à  Tacide 
sulfurique,  si  Ton  veut  obtenir  des  produits  purs. 

Enfin,  Taniline,  l'ortho  et  la  paratoluidine,  privées  de 
composés  thiophéniques,  étant  dans  une  proportion  conve- 
nable pour  former  de  Taniline  pour  rouge,  ne  donnent 
plus  que  des  traces  de  fuchsine  par  la  condensation  au 
moyen  de  l'acide  arsénique  sirupeux.  Ces  mêmes  aminés, 
provenant  de  dérivés  nitrés  purs,  mais  auxquels  on  a  ajouté 
du  nitrothiophène  avant  la  réduction,  fournissent  par  la 
condensation  une  matière  colorante  rouge,  absolument 
comme  le  ferait  l'aniline  pour  rouge  ordinaire. 


AGRICULTURE 


Recherches  snr  la  cnltnre  de  la  pomme  de  terre  indus- 
trielle; par  M.  Aimé  Girard  (1).  —  L'Allemagne  produit, 
chaque  année,  4  000  000  d'hectolitres  d'alcool,  et  c'est  sur 
la  saccharification  de  la  pomme  de  terre  que  les  trois 
quarts  de  cette  production  reposent. 

En  France,  la  situation  de  la  distillerie  est  différente  ; 
pour  produire  les  2  000  000  d'hectolitres  que  nos  statis- 


(I)  Ac.  d.  se,  108,  41â,  1889. 
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tiques  officielles  accusent,  celle-ci,  aujourd'hui  que  les 
vins,  cidres,  etc.,  ne  produisent  plus  que  100  000  hecto- 
litres, doit  importer  de  l'étranger  plus  de  2  500  000  quin- 
taux de  grains  et  surtout  de  maïs,  détourner  de  nos  sucre- 
ries 200  000  tonnes  de  betteraves,  enlever  en&n  à  la  sucra- 
terie  150  000  tonnes  de  mélasses. 

Cette  dilTérence  profonde  dans  Tallure  de  deux  indus- 
tries dont  le  but  (productions  d'alcool  et  de  drôches),  est 
identique,  s'explique  par  la  différence  du  rendement  agri- 
cole et  de  la  qualité  de  la  pomme  de  terre,  dans  l'un  et 
l'autre  pays. 

Dans  certaines  parties  de  l'Allemagne,  la  culture  de 
cette  plante  a  été  l'objet  d'études  approfondies,  et  dont  les 
eff'ets  ont  été  tels  que  les  rendements  de  20  000  kilo- 
grammes et  25  000  kilogrammes  à  l'hectare,  avec  des  ri- 
chesses de  17  à  18  p.  100  de  fécule  anhydre,  y  sont  consi- 
dérés comme  normaux. 

En  France,  on  est  loin  de  semblables  récoltes;  c'est 
exceptionnellement  que  les  rendements  dépassent  10  000  ki- 
logrammes à  1 1  000  à  rhectare,  avec  des  richesses  de  14  à 
15  p.  100.  L'infériorité  de  ces  rendements  ne  saurait  être 
attribuée  ni  au  sol  ni  au  climat  ;  Tétat  arriéré  de  la  cul- 
ture de  la  pomme  de  terre  en  est  seul  responsable. 

Les  résultats  auxquels  la  culture  doit  atteindre,  si  elle 
veut  présenter  ses  pommes  de  terre  en  concurrence  avec 
quelques  uns  des  produits  que  la  distillerie  française  em- 
ploie, par  exemple  avec  les  maïs  étrangers,  peuvent  être 
précisés  à  l'avance. 

Pour  obtenir  (à  l'état  de  flegmes)  un  hectolitre  d'alcool 
à  100*"}  la  distillerie  demande  :  d'un  côté,  310  kilogrammes 
à  315  kilogrammes  de  maïs  à  63-65  p.  100  d'amidon;  d'un 
autre,  900  kilogrammes  à  1 000  kilogrammes  de  pomme  de 
terre  à  17-16  p.  100  de  fécule.  A  Tune  et  à  Tautre  de  ces 
matières  premières  appartient  naturellement  une  même  va- 
leur; celle-ci,  au  cours  moyen  du  maïs{l3  francs  les  100 ki- 
logrammes), est  de  40  francs  à  41  francs;  d'où,  pour  la 
pomme  de  terre  alcoolisable,  une  valeur,  dans  le  premier 
cas  de  45  francs  la  tonne,  dans  le  second  de  40  francs,  va- 
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leur  que  riafériorité  des  drêches  doit  abaisser  à  35  francs 
ou  40  francs. 

Si  à  la  qualité  se  joint  alors  un  rendement  élevé,  la  cul- 
ture devient  franchement  rémunératrice;  une  récolte 
de  20,000  kilogrammes  à  25,000  kilogrammes  assure 
au  cultivateur  une  recette  de  800  francs  environ  à  Thec- 
tare. 

Ces  conditions  de  rendement  et  de  richesse,  on  les  peut 
exprimer  plus  simplement  en  calculant  que,  pour  réaliser 
cette  recelte,  la  culture  doit,  par  hectare,  produire4,000  ki- 
logrammes de  fécule  anhydre. 

a  Dans  deux  terrains  très  différents,  choisis  l'un  sur  la 
ferme  de  la  Faisanderie,  à  Joinville-le-Pont  (Seine)  ;  l'au- 
tre sur  le  domaine  de  Clichy-sous-Bois  (Seine-et-Oise),  le 
premier  relativement  pauvre,  le  second  riche  au  contraire, 
j'ai,  en  1886,  1887  et  1888,  soumis  à  une  culture  rationnelle 
de  nombreuses  variétés  de  pommes  de  terre,  signalées 
comme  propres  aux  travaux  industriels,  et  provenant  les 
unes  de  Saxe,  les  antres^  dPs  Vosges  et  de  l'Oise.  » 

«  A  mes  essais  de  culture,  j'ai,  suivant  une  marche 
prudente,  donné  une  étendue  progressivement  croissante 
d'année  en  année;  en  1886,  les  parcelles  d'essais  ne  mesu- 
raient que  1*,20;  en  1887,  c'est  à  5  ares  que  j'ai  porté  leur 
superficie,  et  en  1888,  enfin,  me  plaçant  dans  les  condi- 
tions de  la  grande  culture,  j'ai  donné  à  Tune  d'elles  une 
étendue  de  1  hectare,  tandis  que  d'autres  mesuraient 
18  ares,  15  ares,  4  ares,  etc.  » 

L'auteur  donne  ensuite  un  tableau  des  résultats  obtenus 
en  1888. 

L'enseignement  que  portent  avec  eux  ces  résultats,  dit 
M.  Girard,  est  décisif.  «  L'année  1888  a  été  mauvaise  pour 
la  récolte  des  pommes  de  terre,  et  cependant,  en  opérant 
sur  des  plants  variés,  j'ai  pu,  à  Joinville,  et  comme  pro- 
duit de  2  hectares,  passer  à  la  bascule  58  697  kilogrammes 
de  tubercules,  et  sur  un  hectare  récolter  plus  de  33  000  ki-^ 
logrammes  de  Richier's  Imperator,  riche  à  près  de  18  p.  lOO 
de  fécule;  sur  vingt-neuf  essais  de  culture,  seize  ont  fourni 
plus  de  4  OOO  kilogrammes  de  fécule  anhydre  à  1  hectare  et 


—   OO'Z  — 

satisfont,  par  conséquent,  aux  conditions  de  rendement 
que  j'ai  précédemment  énoncées. 

«  Ces  résultats  venant  s'ajouter  aux  résultats  tout  sem- 
blables que,  malgré  des  différences  marquées  dans  les 
conditions  météorologiques,  m'avaient  donnés  les  cam- 
pagnes de  1886  et  1887,  apportent  à  la  solution  du  pro- 
blème que  je  m'étais  proposé  un  caractère  très  net  de 
généralité;  les  uns  et  les  autres  établissent,  je  crois,  sans 
conteste  la  possibilité  d'obtenir  normalement,  en  France, 
des  rendements  élevés  en  tubercules  riches.  » 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  9  mai  1889. 


Discussion  sur  la  diphtérie.  —  M.  Cadet  de  Gassicourt  ré- 
pond aux  critiques  qui  lui  ont  été  adressées  par  M.  Guelpa, 
dans  le  travail  lu  par  celui-ci  dans  la  dernière  séance. 

Le  reproche  de  respecter  à  Texcès  le  sommeil  des  ma- 
lades et  de  faciliter  ainsi  la  repuUulation  des  micro-orga- 
nismes par  le  trop  long  intervalle  laissé  entre  les  badigeon- 
nages  locaux,  est  sans  valeur,  si  Ton  songe  que  le  petit 
malade  ne  se  réveille  que  trop  souvent  de  lui-môme.    En 
outre,  ces  badigeonnages  ne  sont  pas  toujours  si  aisés  à  pra- 
tiquer qu'on  le  pense  :  il  n'est  pas  rare  qu'il  faille  les  faire 
de  force  et  imposer  ainsi  à  Tenfant  une  fatigue  qui  ajoute 
à  la  débilitation  de  Torganisme  et  diminue  ses  chances  de 
résistance  à  l'infection.  Ce  dernier  principe  est  celui  qui 
domine,   pour   l'auteur,    toute   la   thérapeutique  de    la 
diphtérie  :  soutenir  l'organisme  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles. C'est  dans  ce  but  qu'il  recommande  de  veiller  à 
Talimentation.  mais  avec  toutes  les  précautions  qui  s'im- 
posent d'elles-mêmes  au  médecin  expérimenté. 

Quant  aux  antiseptiques  appliqués  localement,  rautcur 
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reconnaît  que  la  découverte  du  microbe  de  Klebs  est 
venue  leur  donner  une  importance  thérapeutique  indé- 
niable, et  il  ne  se  refuse  nullement  à  les  appliquer  dans  sa 
pratique.  Il  déclare  seulement  qu'il  n'en  a  trouvé  jusqu'à 
présent  aucun  de  sufllsamment  efficace,  et  qu'il  en  reste 
encore  à  la  période  d'expérimentation.  Le  naphtol  cam- 
phré fait  bien  disparaître  les  fausses  membranes,  mais 
elles  reparaissent  au  bout  d'un  quart  d'heure.  L'acide  sali- 
cylique  s'y  oppose  pendant  une  heure,  et  la  fausse  mem- 
brane réapparaît  moins  épaisse  et  plus  pâle.  La  formule 
employée  est  la  suivante  : 

Acide  saUcyliqoe • 0,.'(0  ^  1  gramme. 

Alcool Q.  s.  pour  dissoudre. 

Glycérine 40  grammes. 

Infusion  d^eucalyptus 60 

La  mixture  Gaucher  donne  des  résultats  meilleurs  en- 
core. La  fausse  membrane,  qu'un  premier  badigeonnage 
a  fait  disparaître,  ne  reparaît  qu'au  bout  d'une  heure,  mais 
très  amoindrie  et  réduite  à  l'état  de  léger  voile.  En  un  mot, 
M.  Cadet  de  Gassicourt  en  est  à  la  période  de  l'essai  loyal. 
S'il  parvient  à  constater  l'existence  d'un  antiseptique 
souverain  guérissant  toute  diphtérie,  comme  celui  de 
M.  Guelpa.  il  sera  le  premier  à  en  faire  part  à  ses  col- 
lègues. 

11  termine  en  faisant  remarquer  la  singulière  contradic- 
tion qui  existe  entre  les  statistiques  et  les  observations  de 
plusieurs  médecins  qui  auraient  soigné,  selon  eux,  des 
quantités  considérables  de  diphtéries,  alors  que  dans  sa 
longue  pratique  de  l'hôpital  et  de  la  ville,  l'auteur  n'a  pu 
1"6  constater  la  rareté  relative  de  cette  affection.  M.  Comby , 
ittèa^cin  d'un  dispensaire,  auquel  sont  amenés  par  an  plus 
te  B^OOO  enfants,  n'en  a  guère  rencontré  annuellement 
que  8  ou  10  sur  cette  quantité  considérable. 

M.  Hallopeau  rappelle  que,  dès  1877,  il  a  employé  l'acide 
salicylique  contre  la  diphtérie,  pendant  un  court  passage 
qu'ilfîtà  l'hôpital  Trousseau.  Il  en  a  obtenu  dès  lors  de  très 
bons  résultats.  Il  prescrivait  : 
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Acide  salicylique 1  gr. 

Eau • :20  gr. 

Alcool Q*  S.  pour  dissoudre. 

Glycérine 20  gr. 

Il  constate,  en  outre,  que  lorsqu41  prescrit  cette  formule 
en  ville,  on  obtient  un  liquide  tantôt  trouble,  tantôt  lim- 
pide, selon  le  pharmacien  qui  l'a  préparée. 

M.  Vicier  répond  que  cette  différence  d'aspect  tient  à  la 
proportion  d'alcool  employée  pour  dissoudre  Tacide  sali- 
cylique. 

M.  BoYMOND  rappelle  que  Tadjonction  du  benzoate  de 
soude  facilite  la  dissolution  de  Tacide  salicylique. 

M.  Catillon  fait  observer  que  ce  fait  a  été  signalé  de- 
puis une  vingtaine  dannées^léjà. 

M.  Labbé  demande  si  dans  ces  conditions  le  salicylate 
de  soude  ne  suffirait  pas. 

M.  Constantin  Paul  insiste  sur  la  nécessité  d'un  traite- 
ment local  énergique  dès  le  début.  R.  Blondel. 


SOCIETES  DE   PHARMACIE 


Société  syndicale  des  Pharmaciens  de  la  Cdte-d*Or.  — 

Le  bulletin  qui  vient  de  paraître  (I),  renferme,  outre  di- 
vers articles  d'intérêt  professionnel  général  et  spécial,  une 
note  d'Eymonnet,  enlevé  tout  jeune  à  la  science,  sur  un 
nouveau  mode  d'emploi  de  l'iode,  un  travail  de  M.  Poulet, 
pharmacien  à  Mirebeau  sur  la  combinaison  du  camphre  et 
de  l'hydrate  de  chloral  dans  les  préparations  extempora^ 
nées;  des  observations  pratiques  de  M.  Giraud,  fils  sur  un 
'chocolat  purgatif  àlhuile de  ricin,  et  de  M. Kauffeisen,sur 
la  préparation  rapide  de  la  potion  de  Rivière,  ainsi  que  sur 
les  pastilles  vermifuges  et  purgatives  à  la  santonine  inso- 


(1)  N«  7.  1889. 
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lée  el  au  calomel  que  nous  donnerons  danï?  un  prochain 


numéro. 


Hoaveaii  mode  d'emploi  de  Tiode  ;  par  M.  E.  EymoxNnet, 
pharmacien  à  Dijon.  —  L'auteur  a  eu  Tidée  d'utiliser  Tac- 
tion  de  Tiodure  de  potassium  sur  le  perchlorure  de  fer  en 
solution  pour  produire  des  applications  d'iode. 

Il  prend  un  papier  sans  colle  imbibé  d'iodure  de  potas- 
sium, et  un  autre  d'iodate  de  potasse  et  d'acide  tartrique, 
séparés  l'un  de  l'autre  par  une  feuille  de  papier  très  mince, 
il  réunit  les  trois  feuilles  par  de  nombreux  points  degutta 
et  il  les  renferme  dans  un  morceau  assez  grand  de  gutta- 
percha  laminée. 

La  conservation  est  assurée  d'une  façon  indéfinie  et 
l'iode  n'apparaîtra  que  lorsque  le  papier  sera  immergé 
dans  l'eau. 

L'acide  tartrique  réagit  surl'iodure  de  potassium  el  met 
en  liberté  l'acide  iodhydrique  qui  réagit  sur  l'acide  iodi- 
que  résultant  de  l'action  de  Tacide  tartrique  sur  l'iodate 
dépotasse.  Les  acides  iodique  et  iodhydrique  donnent  de 
riode. 

5m+îO»HO=:6HO  +  6L 

Il  ne  reste  plus  sur  le  papier  que  du  tartrate  de  potasse. 

Le  poids  de  l'iode  dégagé  est  de  0«^30  pour  la  feuille  de 
16  sur  1 1  *^",  ce  qui  est  trois  fois  plus  que  la  dose  déposée 
sur  une  surface  égale  par  la  teinture  d'iode. 

Le  dégagement  de  l'iode  dure  45  minutes  environ  et  le 
papier  qui  était  d'abord  complètement  noirci  ne  présente 
plus  qu'une  teinte  jaune  faible. 

Avec  une  application  de  40  à  50  minutes  les  effets  du 
papier  Eymonnet  sont  supérieurs  à  ceux  obtenus  après  plu- 
sieurs heures  par  une  forte  couche  de  ouate  iodée  et  aussi 
forts  qu'après  cinq  ou  six  jours  de  badigeonnages  avec  de 
la  teinture  d'iode  ;  la  cuisson  qui  se  manifeste  à  la  surface 
de  la  peau  est  très  facilement  supportable  ;  le  malade 
éprouve  d'abord  une  légère  sensation  de  chaleur  5  à  10  mi- 
luUes  après  Tapplicalion,  celte  sensation  deviont  graduel- 
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longueur  démesurée  dont  il  est  impossible  de  faire  usage  dans  la  pratique 
journalière. 

Aussi  Orl-an  adopté  avec  empressement  les  mots  d'antipyrine,  d*antifébrine, 
de  phénacéline,  de  sulfonal,  etc.,  que  les  industriels  avaient  substitués  à  ceux 
do  dimélbyloxyquinizinc,  d'acélanilide,  de  paraacetpbénélidine,  de  diéihylsul- 
fondiméihyl-méthane,  qui  représentent  les  termes  scientifiques  désignant  les 
différents  corps  dont  je  Tiens  de  parler. 

Ajoutons,  et  c^est  ià  un  fait  important,  que  la  plupart  de  ces  corps  avaient 
été  découverts  et  signalés  déjà  sous  ces  noms  scientifiques  bien  avant  leur 
introduction  dans  la  thérapeutique. 

Donc,  pour  M.  Pouiliet,  dont  Tavis  en  pareil  cas  est  d*un  si  grand  poids, 
les  appellations  d'antipyrine,  d*antifc'brinc,  de  pbénacétine,  de  sulfonal,  etc  , 
constituent  des  marques  de  fabrique  que  notre  loi  française  pourrait  protéger. 

Ce  premier  point  établi,  comme  il  était  bien  reconnu  que  Ton  ne  pouvait  se 
servir,  dans  notre  pratique  usuelle,  des  noms  scientifiques  si  compliqués  tirés 
de  la  nomcncluture  chimique,  et  que  Ton  ne  pourrait  jamais  faire  entrer  dans 
notre  langage  courant  des  noms  tels  que  celui  du  phériyldiméthylpyrazolon,qui 
désijîne  Taniipyrine  suivant  une  nouvelle  nomenclature,  et  celui  de  diéihylsul- 
fondiméthyl-méthanc,  qui  est  celui  du  sulfonal,  la  Commission  devait  étudier 
quels  moyens  on  pouvait  mettre  en  œuvre  pour  lutter  contre  ce  monopole 
abusif  qui  gène  k  la  fois  et  les  progrès  de  la  science  et  Tessor  de  notre 
industrie  nationale. 

S'érigeaiit  en  tribunal  supérieur,  l'Académie  pouvait-elle  attribuer  à  ces 
nouvelles  substances,  au  moment  de  leur  apparition,  une  appellation  qui 
appai  tiendrait  alors  au  domaine  public,  et  pourrait  on,  par  exemple,  comme 
Ta  proposé  notre  collègue  Bourgoin,  substituer  au  nom  d*aulipyriae  celai 
d'analgésine? 

La  tentative  de  notre  collègue  n'a  pas  eu  le  succès  qu*elle  méritait  et, 
malgré  les  efforts  dL>  quelques-uns  de  nos  confrères,  le  mot  antipyrine  rebte 
encore  triomphant.  C'est  lui  qui  est  le  plus  ordinairement  employé,  et,  daus 
tous  les  travaux  scientifiques,  la  diméthyloxyquinizine  est  toujours  désignée 
sous  le  nom  d'antipyrine.  D'ailleurs,  d'autres  pays  pourraient  h  leur  tour 
désigner  la  diméthyloxyquinizine  sous  un  autre  nom;  de  Ih,  une  confusion qai 
gênerait  considérablement  les  applications  thérapeutiques  d'une  substance  mé- 
dicamenteuse et  qui  nécessiterait  une  synonymie  fort  embarrassante.  C'est  ce 
qui  (st  arrivé  pour  Tanalgésine,  et  nous  voyons  certains  auteurs  soutenir  qne 
l'antipyrine  et  l'analgés.ne  sont  deux  substances  différentes  et  en  décrire  même 
les  caractères  différentiels.  D'ailleurs,  quand  des  travaux  nombreux  ont  fait 
connaître  les  propriétés  thérapeutiques  d'un  corps  sous  un  nom  donné,  il  est 
bien  difficile  de  lui  donner  une  autre  appellation. 

La  Commission  a  donc  abandonné  cette  idée  et  elle  a  pensé,  suivant  en  cela 
l'opinion  de  M.  Pouiliet,  qu'il  fallait  distinguer,  dans  cette  question  de  l'ap- 
pellation des  nouveaux  médicaments,  la  partie  scientifique  de  la  partie  com- 
merciale. 

Lorsqu'un  médecin  prescrit  l'un  des  médicaments  dont  nous  venons  de  par- 
ler sous  l'appellation  qui  constitue  sa  marque  commerciale,  sans  faire  suivre 
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eelte  appellation  da  nom  de  rintenteur  ou  du  fabricant,  le  pharmacien  e8t-il 
obligé  (le  fournir  le  produit  de  rindiiMricI  non  dénommé  ? 

A  cette  question,  on  peut  répondre,  avec  M.  Pouillrt,  par  la  négative,  et  le 
pliarmacien  peut  fournir,  en  exécutant  les  prescriptioDs  magistrales,  le  médi- 
cament sous  son  appeliatioD  chimi({ue.  Ainsi,  quand  nous  prescnirons  de  Tan- 
tipTrine,  le  pharmacien  pourra  donner  de  la  diméihyloxyi|uinizine,  etc.;  lorsque 
DOQS  ordonnerons  de  la  phénacéline,  il  pourra  se  smir  de  la  pamacetphénéti- 
dioe;  quand  on  lui  réclamera  de  rantifébrine,  il  pourra  donner  de  Tacétanilide  ; 
quand  on  lui  demandera  du  sulfonal,  il  pourra  fournir  du  diéihylsulfondimé- 
thyl-méthanc ;  enfin,  quand  on  lui  demandera  de  Texalgine,  la  dernière  venue 
dans  cette  liste  des  nouveaux  médicaments,  il  servira  de  la  méthylacétanilide. 
Ce  sont  ces  noms,  tirés  de  la  nomenclature  chimique,  qu'il  inscrira  sur  ses 
registres,  et  dont  il  se  servira  dans  ses  rapports  eommcrriaux. 

Eo  résumé,  le  médecin,  quand  il  prescrit  un  médicament,  peut  employer  la 
dénomination  usuelle  et  vulgaire  de  ce  médicament,  sans  se  servir  de  son 
ippellaiion  chimique  :  il  ne  fait  pas  acte  commercial  ;  tandis  qu*au  contraire, 
le  phnnnarien  peut  utiliser  la  substance,  soit  sous  son  nom  vulgaire,  soit  sous 
le  nom  qui  lui  est  attribué  par  la  nomenclature  chimique.  Dans  le  premier 
cas,  il  devra  s'adresser  à  Tindustriel  qui  possède  le  monopole  de  ce  nom  vul- 
gaire; dans  le  second  cas,  il  pouira  s'adresser  à  u  importe  qu;]  fabricant. 

D'ailleurs,  c'est  là  un  fait  journalier  duns  la  pratique  pharmaceutique,  pour 
laplopart  des  plantes  médicinales  :  le  médecin,  dims  ses  prescriptions,  se  sert 
dn  nom  vulgaire,  et  le  pharmacien  peut  le  fournir  sous  le  nom  scientifique.  Il 
en  est  de  même  pour  un  certain  nombre  de  substances;  quand  on  prescrit  du 
lel de Glauber,  le  pharmacien  donne  du  sulfuie  do  soude;  quand  on  réclame 
da  sel  d'Ëpsom,  le  pharmacien  fournit  du  sulfate  de  magnésie;  quand  on 
demande  du  sel  de  Seignette,  il  débite  du  tartrate  double  de  sodium  et  de 
potassium. 

11  semble  donc  à  la  Commission  que  Ton  pourrait  adopter  le  même  usage 
poor  la  prescription  des  nouveaux  médicaments;  le  médecin  continuerait  à 
les  prescrire  sous  l'appellation  qui  a  servi  à  les  faire  connattrc  et  à  les  répandre 
dans  la  thérapeutique;  le  pharmacien  pourrait,  de  son  côté,  se  servir  ou  de 
cette  appellation  ou  bien  du  terme  scientifique.  11  est  bieu  entendu  que  si  le 
néilerin,  dans  son  ordonnance,  ajoute  au  nom  vulgnire  celui  du  Pinventeur,  il 
spécifie  alors  un  produit,  et  le  pharmacien  a,  dans  ce  cas,  robligallon  de 
donner  le  médicament  indiqué. 

Si  l'on  adoptait  cette  manière  de  procéder,  on  sauvegarderait  k  la  fois  les 
inlércts  de  la  science  et  ceux  do  notre  industrie.  D'ailleurs,  l'Académie  ne 
pcnt  se  proncncer  d*une  manière  définitive  à  ce  sujet  ;  elle  ne  peut  qu'émettre 
m  avis  et  n*a  pas  il  intervenir  dans  les  discussions  ou  procès  commerciaux 
qn'ont  soulevés  les  appellations  de  ces  nouveaux  médicaments. 

Userait  a  désirer  que,  dans  la  nouvelle  législation  de  la  pharmacie  qui  est 
à  l'éioi'e  BU  Parlement,  on  fixât  d'une  façon  définitive  cette  question  des  mar- 
ques commerciales  au  point  de  vue  pharmaceutique*  et  qu'on  éiabltt  comment 
doivent  procéder,  dans  ce  cas,  et  le  médecin  et  le  pharmacien.  La  réforme  des 
^is  qai  régissent  la  pharmacie  s'impose,  d'ailleurs,  d'une  façon  urgente. 


A' 
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A  l'époque  oii  cette  législation  a  été  adoptée,  le  commerce  de  la  droguerie 
n'ayait  pas  Textension  qu'il  a  prise  aujoui:d'hui,  et  le  pharmacien  préparait  un 
grand  nombre  des  médicaments  servant  de  base  aux  prescriptions  magistrales 
qu'il  exécutait.  Aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  de  même;  de  grands  établisse- 
ments industriels  se  sont  créés,  qui  fournissent  à  la  pharmacie  la  plupart  dès 
médicaments  chimiques  dont  elle  fait  usage^  et  le  rôle  du  pharmacien  se 
réduit  le  plus  souvent,  h  associer  les  différentes  substances,  qu'il  reçoit  toutes 
préparées,  suivant  la  prescrition  du  médecin. 

Aussi,  comme  conclusion  formelle  à  ce  court  rapport,  la  Commission  est- 
elle  unanime  h.  adopter  les  deux  conclusions  suivantes,  qu'elle  soumet  k  Totre 
approbation  : 

l*"  Conformément  à  la  doctrine  qui  sépare  la  question  scientifique  de  la 
question  commerciale,  le  médecin  peut,  dans  ses  ordonnances,  prescrire  le 
médicament  sous  son  nom  vulgaire,  et  le  pharmacieu  peut  le  fournir  et  le 
désigner  sur  ses  registres  sous  sa  synonymie  scientifique; 

2«  L'Académie  appelle  l'attention  des  pouvoirs  publics  sur  la  nécessité  de 
reviser  la  législation  de  la  pharmacie. 

—  Les  conclusions  du  présent  rapport,  mises  au  voix,  sont  adoptées  à  Tuna* 
nimité  des  membres  présents,  moins  une  voix. 


a 
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AGRÉGATION  DES  ÉCOLES  DE  PHARMACIE 


Leçons  après  3  heures.  —  M.  Beizung  :  Des  Euphorbiacées  et  de  leun 
produits.  —  M.  Brunotte  :  Des  Vers  nématoïdes.  —  M.  Devaux  :  Des  Eau,r 
distillées  et  en  particulier  de  l'eau  distillée  de  laurier-cerise.  —  M.  Bour- 
quelot  :  Des  Alcoolés  et  en  partiailier  des  Alcoolés  métalliques.  —  M.  Bou- 
vier :  Des  Hémiptf^reSj  espèces  utiles  et  nuisibles.  —  M.  Hérail  :  Dpv 
Papavéracées  et  de  leurs  produits. 

Les  épreuves  pratiques  ont  consisté,  pour  les  naturalistes,  en  épreuves  de 
dissection  animale  et  végétale  :  Anatomie  de  la  Sangsue;  Etude  microsco; 
pique  d'une  tige  de  Phanérogame  ;  Détermination  de  In  nature  du  végétal. 
Détermination  de  60  animaux^  plantes  et  drogues  simples. 

Pour  les  pharmaciens  :  Donage  de  Vacide  pfiospf torique  dans  un  phos- 
phate; Essai  d'un  iodure  de  potassium;  Détermination  de  40  plantes, 
drogues  et  médicaments  composés. 

Les  thèses  ont  été  soutenues  par  M.  Beizung  :  De  la  Chlorophylle  et  de 
ses  fonctions,  argumentateur  M.  Brunotte.  —  M.  Brunotte:  Fruits  utiles  des 
PiperiléeSy  argumentateur  M  Bouvier.  —  M.  Devaux  :  Généralités  sur  Its 
Sirops  et  les  Metlites^  argumentateur  M.  Bourquelot.  —  M.  Bourquelot:  Des 
fermentations  et  de  leurs  produits  utilisés  en  pharmacie^  argumentateur 
M.  Devaux.  —  M.  Bouvier  :  Des  Cétacés  souffleurs^  argumentateur  M.  Hérail. 
—  M.  Hérail  :  Développement  des  organes  reproducteurs  et  formation  de 
Vœuf  chez  les  Phanérogames,  argumentateur  M.  Beizung. 

Ont  été  présentés  par  le  Jury  :  l"  pour  la  i"»  place  d'histoire  naturelle  de 
Paris  (agrégation  pendant  10  ans),  M.  Bouvier;  —  2*  pour  la  2*  place  d'his- 
toire naturelle  de  Paris  (agrégation  pendant  5  ans),  M.  Hérail;  —  3*  pour  la 
place  d'histoire  naturelle  de  l'Ecole  de  Nancy,  M.  Bintnotte;  —  4"  pour 
la  place  de  pharmacie  de  Paris,  Af.  Bourquelot  ;  —  5*  pas  de  présentation, 
pour  la  place  de  pharmacie  de  Nancy. 

Le  Gérant  :  G.  MASSON. 


PARIS.   —  IMP.   C.    MAnrO?»   ET   E.    FLAMMARIOÎC,    RUE  R\Cr«B.   Î6. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Le  chloroforme  et  le  chlorure  de  méthylène; 
par  M.  J.  Regnauld. 

Je  demande  la  permission  d'appeler  de  nouveau  Tat- 
lenlion  sur  le  composé  aneslhésique ,  employé  en  An- 
gleterre, sous  le  nom  de  chlorure  de  méthylène,  ainsi 
que  sur  les  propriétés  du  véritable  chlorure  de  méthylène. 
Les  observations  que  je  présente  me  sont  communes  avec 
M.  le  D'  E.  Villejean,  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de 
médecine. 

La  découverte  de  Tanesthésie  par  Jackson  et  Morton 
remonte  au  1"  septembre  1846;  elle  fut  sanctionnée,  on  le 
sait,  au  point  de  vue  chirurgical,  par  le  D*"  Warren,  de 
Boston,  qui,  le  premier  (14  octobre  1846),  pratiqua  avec  un 
succès  complet  Tinsensibilisation  au  moyen  de  l'éther, 
pendant  Tablation  d'une  volumineuse  tumeur  cervicale. 
Une  année  seulement  après,  grâce  aux  expériences  phy- 
siologiques de  Flourens,  et  surtout  aux  admirables  travaux 
de  Simpson  (10  novembre  1847),  la  substitution  du  chloro- 
fonne  à  Téther  constitue,  de  Tavis  universel,  le  plus  grand 
progrès  de  la  méthode  anesthésique. 

Malgré   d'innombrables  recherches,  qu'on  ne  saurait 
trop  louer,  le  chloroforme  demeure,  depuis  plus  de  qua- 
rante années,  ragent  par  excellence  de  Tanesthésie  chirur- 
gicale. Est-ce  à  dire  qu'il  soit  parfait? 
Certes,  suivant  l'expression  de  Flourens  :  son  pouvoir 

est  merveilleux  ;  son  maniement  est  d'une  incomparable 

^Mn.  de  Pikfmi.  tl  de  Chim,,  o<  série,  t.  XIX.  (15  juin  1889.)  36 
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simplicité  ;  son  ininflammabilité  évite  au  chirurgien  tous 
les  dangers  de  Téther.  Mais  il  compte  à  son  passif  la  con- 
tingence d'accidents  plus  ou  moins  graves,  et,  à  un  point  de 
vue  tout  autre,  une  altérabilité  telle  que,  à  l'état  de  pureté 
absolue,  il  peut  à  peine  être  conservé  intact  pendant  une 
journée  (1),  s'il  demeure  exposé  à  l'influence  de  la  lumière 
et  de  l'air. 

Nous  croyons,  en  conséquence,  qu'il  convient  d'exami- 
ner sérieusement  tout  perfectionnement  apporté  à  la  tech- 
nique de  cet  agent,  quelque  étrange  que  puisse  sembler 
l'origine  chimique  de  cette  amélioration. 

Cela  étant  dit,  je  rappelle  à  l'Académie  que  nous  avons 
eu  déjà  l'occasion  de  l'entretenir  des  propriétés  du  formène 
bichloré  [chlorure  de  méthylène)  (2),  et  que  de  ces  recherche.^ 
deux  faits  principaux  se  dégagent  : 

l°Le  formène  bichloré  (chlorure  de  méthylène),  expéri- 
menté sur  divers  animaux  à  l'état  de  pureté,  est  incontes- 
tablement anesthésique  (D"  Richardson)  (3).  Mais  l'anes- 
thésie  qu'il  détermine  (chez  les  animaux  au  moins)  est 
compliquée  de  phénomènes  nei-veux:  nystagmUs,  contrac- 
tures persistant  après  l'inhalation  et  alternant  fréquem- 
ment avec  des  mouvements  cloniques  et  des  crises  épilep- 
tiformes  ou  choréiques  (i). 

(Ces  symptômes  semblent  tellement  contraires  aux  indi- 
cations régulières  de  l'aneslhésie  chirurgicale  que  la  pen- 
sée d'utiliser  ou  même  d'essayer  un  tel  agent  paraît  devoir 
être  immédiatement  écartée.) 

2<»  Le  second  fait  est  d'ordre  purement  chimique  :  c'est 
la  description  minutieuse  d'une  méthode  qui  nous  a  per- 
mis de  reconnaître  que  le  prétendu  chlorure  de  méthylène, 
analysé  par  nous,  sur  la  prière  (5)  de  nos  savants  collègues, 
MM.  les  professeurs  Richet  (1874)  etL.  Lefort(1883),  n'est. 


(1)  Journ.  de  phnnn.  et  fie  chim.y    5  ,  t.  \,  p.  435. 
ii)  Bull,  de  CAcad.,  2»  série,  t.  XII,  \^.  568,  579. 

(3)  Médical  Time.<,  l.  H,  p.  559. 

(4)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  U  XCVIII,  p.  1305. 

(5)  Bull,  de  CAcad.,  1883,  p.  568,  579. 
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en  réalité,  qu'une  solution  mixte  de  chloroforme  et  d'al- 
cool méthylique. 

Ces  deux  résultats  pratiques  ont  été  confirmés  par  les 
expériences  très  variées  et  nombreuses  (1)  qu'ont  exigées 
nos  recherches  complètes  sur  les  propriétés  physiologi- 
ques du  formène  et  de  ses  dérivés  chlorés.  Aucun  résultat 
contradictoire  n'ayant  été  publié  depuis  cette  époque  déjà 
éloignée,  nous  avions  lieu  de  penser  que  nos  convictions 
étaient  partagées  sur  les  faits  ressortissant  à  la  thérapeu- 
tique, aussi  bien  que  sur  les  points  de  chimie  que  nous 
avons  dû  traiter  au  préalable.  Un  travail  récent,  publié  (2) 
par  Sir  Spencer  Wells,  dissipe  nos  illusions  et  nous  oblige 
à  revenir  sur  cette  question,  que  nous  croyions  épuisée. 

Avant  d'aller  plus  loin,  notons  tout  d'abord  que  le  chlo- 
roforme mitigé  d'origine  anglaise  a  cessé  d'être  désigné 
sous  le  nom  fallacieux  et  peut-être  dangereux  de  chlorure 
de  méthylène,  accompagné  de  la  formule  CH'  Cl*,  trop  faite 
pour  donner  confiance  dans  le  contenu  du  flacon.  Le  fabri- 
cant a  cru  sage  de  l'appeler  méthylène,  surnom  qui  ne  se 
prête  à  aucune  substitution,  carie  méthylène  est  un  carbure 
d'hydrogène  encore  problématique  que  les  plus  grands  chi- 
mistes ont  poursuivi  sans  jamais  l'isoler  à  l'état  libre. 

De  plus,  le  produit  n'a  pas  seulement  changé  de  nom.  Il 
résulte  de  l'analyse  récente  d'un  échantillon  scellé,  adressé 
à  notre  fournisseur  de  Paris  par  le  même  fabricant  anglais, 
que  le  pseudo-méthylène  est  un  mélange  de  4  volumes  de 
chloroforme  et  de  1  volume  d'alcool  éthylique. 

Je  laisse  avec  plaisir  ce  côté  désagréable  de  la  question 
pour  la  partie  sérieuse. 

Dans  le  travail  précité  (3),  Sir  Spencer  Wells  ne  voit, 
avec  raison,  comme  M.  Lefort,  que  le  côté  pratique  et  chi- 
rurgical, et,  après  un  rappel  des  paroles  élogieuses  pro- 
noncées par  lui  au  Congrès  chirurgical  de  Manchester 

(1)  BuU,  gén.  de  thér.,  t.  CX,  p.  433,  490. 
{t\  British  médic,  Journ,y  juin,  1888. 
(3)  Ibid. 
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(1878),  il  dit  simplement  :  «  Je  désirerais  pouvoir  m'ex- 
primer  avec  autant  de  confiance  sur  la  composition  chimi- 
que du  liquide  débité  comme  chlorure  de  méthylène; 
mais,  qu'il  soit  du  chloroforme  mélangé  avec  quelque 
alcool,  ou  qu'il  soit  vraiment  du  chlorure  de  méthylène, 
je  n'en  suis  pas  moins  satisfait  du  liquide  vendu  sous  ce 
nom,  quand  il  est  convenablement  administré  » . 

Enfin,  il  termine  son  mémoire  par  les  phrases  suivan- 
tes :  «  En  conséquence,  jusqu'au  moment  où  quelque  anes- 
thésique  meilleur  fera  son  apparition,  je  resterai  fidèle  à 
l'emploi  du  bichlorure  de  méthylène  proposé  primitive- 
ment parle  D*"  Richardson.  Je  répète  que  jamais  je  n"ai 
trouvé  cet  agent  en  défaut,  que  pas  même  une  seule  fois  je 
n'ai  été  alarmé  ou  simplement  inquiété  par  ses  effets  au 
cours  de  plus  de  deux  mille  opérations,  dont  quelques-unes 
présentaient  une  gravité  et  une  durée  exceptionnelles.  » 

En  présence  d'un  jugement  prononcé  si  nettement  par 
une  autorité  si  compétente,  c'est  un  devoir  pour  nous  de 
remettre  sous  les  yeux  de  nos  collègues  une  proposition 
émise  par  l'un  de  nous  en  1886  (1). 

«  Les  avis  favorables  exprimés  sur  ce  liquide  mixte  par 
des  hommes  aussi  éminents  que  sir  Spencer  Wells  (en 
Angleterre)  et  M.  le  professeur  L.  Lefort  (en  France)  ne 
sauraient  passer  inaperçus  des  chirurgiens  français.  Il  est 
certain  que  le.  prétendu  chlorure  de  méthylène  employé 
par  ces  savants  est  un  mélange  de  chloroforme  et  d'alcool 
méthylique,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  le  rejeter 
comme  anesthésique.  Leurs  essais  doivent  nous  encou- 
rager à  expérimenter  ce  mélange  en  utilisant  l'inhalateur 
dont  ils  se  servent  constamment  (appareil  de  Junker), 
mode  d'administration  aussi  simple  qu'ingénieux.  Nous 
iivons  souvent  fait  inspirer  à  des  chiens  les  vapeurs  dé- 
gagées par  le  mélange  de  4  volumes  de  chloroforme  et 
1  volume  d'alcool  méthylique.  Les  observations  recueil- 


(1)  Villejean.  Thèse  de  la  Faculté,  1886. 
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lies  ne  nous  out  pas  permis  de  constater  autre  chose  que 
iâ  marche  normale  de  Tanesthésie  chloroformique.  Il  se- 
rait très  important  de  savoir  si,  oui  ou  non,  on  peut  éviter 
par  cet  artifice  les  accidents  légers  qui  accompagnent 
souvent  remploi  du  chloroforme.  » 

Nous  formulons  à  nouveau  cette  requête,  car  si  les 
essais  récents  tentés  par  M.  Lefort  sont  confirmatifs  des 
anciens,  s'ils  sont  corroborés  par  ceux  de  nos  collègues 
que  la  question  intéresse,  nous  en  serons  d'autant  plus 
heureux  qu'à  ses  avantages  fondamentaux,  ce  mélange 
joint  un  prix  moindre  et  la  propriété  d'être  inaltérable. 

Un  mot  pour  terminer,  sur  le  véritable  chlorure  de 
méthylène  CH'  Cl*.  En  vérité,  nous  n'osons  pas  en  solli- 
citer l'expérimentation,  tant  nos  essais  sur  les  animaux 
rendent  nécessaire  la  plus  extrême  réserve. 

D'ailleurs,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  les  tentatives 
ne  pourraient  être  que  très  limitées,  car  les  procédés  de 
préparation  et  de  purification  du  formène  bichloré  exigent 
un  temps  et  des  frais  considérables.  Au  cas  où,  en  dépit 
de  nos  avertissements  peut-être  timorés,  un  de  nos  collè- 
gues désirerait  résoudre  le  problème,  nous  tenons  à  sa 
disposition  une  certaine  quantité  de  formène  bichloré 
absolument  pur. 

Si  ce  composé  obtient  un  jour  la  suprématie  sur  le  chlo- 
roforme, nous  sommes  certain  que  sa  préparation  se 
régularisera  dans  une  direction  que  nous  avons  déjà 
prévue. 

Le  chlorure  de  méthylène  (CH'Cl*)  présente  sur  le 
chloroforme  (CIÏ  CP)  un  inappréciable  avantage.  Contrai- 
rement à  l'opinion  de  quelques  chimistes,  ce  dérivé  chloré 
du  formène,  ainsi  que  nos  expériences  le  démontrent,  est 
absolument  inaltérable  sous  l'influence  combinée  de  Pair 
et  de  la  lumière;  il  peut,  en  conséquence,  se  conserver 
indéfiniment  à  l'état  de  pureté. 


,t, 
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Sur  r origine  du  bronze  et  sur  le  sceptre  de  Pepi  /•'', 
roi  d'Egypte;  par  M.  Berthelot  (1). 

La  question  des  origines  du  bronze  a  préoccupé  bien 
des  savants,  et  j'ai  eu  moi-même  occasion  d'y  toucher, 
lors  de  mes  études  sur  les  métaux  chaldéens  (1).  Elle  se 
rattache  étroitement  à  celle  des  industries  préhistoriques 
et  des  routes  de  commerce.  On  sait,  en  effet,  que  si  le 
cuivre  est  fort  répandu  dans  le  monde,  Tétain.  autre  élé- 
ment du  bronze,  est  rare  et  concentré  dans  des  gîtes  tout 
à  fait  spéciaux,  fort  éloignés  et  d'un  accès  difficile. 

La  mise  en  circulation  de  Tétain  qui  en  provient  n'a  du 
commencer  qu'à  une  certaine  époque  de  l'Histoire  et  à 
certain  degré  de  la  civilisation.  Aussi  beaucoup  d'archéo- 
logues ont-ils  admis  que  l'emploi  du  cuivre  pur  a  dû  pré- 
céder celui  du  bronze  dans  la  fabrication  des  armes  et  des 
outils,  et  ils  présentent  à  l'appui  de  leur  opinion  divers 
objets  anciens,  fabriqués  avec  du  cuivre  pur.  Mais  la 
principale  difficulté  dans  ce  genre  d'études  résulte  de 
l'incertitude  des  lieux  d'origine  et  des  dates  relatives.  De 
là  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'examen  d'objets  bien  définis 
et  d'un  caractère  historique  incontestable. 

Telle  est  une  figurine,  trouvée  à  Tello,  en  Mésopotamie, 
par  M.  de  Sarzec,  et  qu'il  a  rapportée  au  Musée  du  Louvre. 
Cette  figurine  porte  le  nom  gravé  de  Goudeah,  personnage 
de  la  plus  haute  antiquité  historique,  et  que  M.  Oppert 
fait  remonter  vers  quatre  mille  ans  avant  notre  ère.  Or 
j'ai  trouvé  par  l'analyse  qu'elle  est  constituée  par  du 
cuivre  pur. 

J*ai  désiré  étendre  cette  recherche  à  la  vieille  Egypte, 
et  j'ai  prié  M.  Maspero  de  m'indiquer  quels  étaient  les 
objets  de  ce  genre  les  plus  anciens,  de  date  authentique  à 
son  avis;  car  beaucoup  des  objets  existant  dans  les  musées 
n'offrent  pas  de  date  absolument  sûre,  cette  date  résultant 

(I)  Introduction  à  Tétudc  de  la  chimie  des  anciens^  p.  âi5. 
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d'appréciations  dont  la  démonstration  n'a  pas  toujours 

été  donnée. 
Il  a  bien  voulu  me  signaler  en  particulier  le  sceptre 

de  Pepi  I",  roi  de  la  VP  dynastie,  appartenant  à  Tancien 
Empire  et  remontant  vers  3500  à  4000  ans  avant  notre 
ère. 

Cet  objet  est  conservé  dans  les  collections  du  Musée 
britannique  à  Londres.  C'est  un  petit  cylindre  de  métal 
creux,  long  d'une  douzaine  de  centimètres  et  ayant  proba- 
blement été  emmanché  autrefois  sur  un  bâton  de  com- 
mandement. Il  est  couvert  d'hiéroglyphes,  et  les  égypto- 
logues  sont  d'accord  sur  sa  date  et  sur  son  origine,  d'après 
ce  qui  m'a  été  affirmé  par  les  hommes  les  plus  (Compé- 
tents. 

M.  de  Longpérier  l'a  cité  comme  un  objet  de  bronze  : 
affirmation  erronée,  comme  on  va  le  voir,  aucune  analyse 
n'en  ayant  été  faite  jusqu'ici. 

J'ai  eu  quelque  peine  à  me  procurer  un  échantillon  d'un 
objet  aussi  rare  et  aussi  précieux.  Cependant  l'ambassa- 
deur français  à  Londres,  notre  confrère,  M.  Waddington, 
qui  a  bien  voulu  me  prêter  son  concours  avec  une  extrême 
obligeance,  a  réussi  à  obtenir  cette  faveur  du  directeur  du 
Musée  britannique.  On  a  détaché  de  l'intérieur  du  cylin- 
dre quelques  parcelles  de  métal,  à  l'aide  desquelles  j'ai  pu 
exécuter  mes  analyses.  C'est  un  acte  de  libéralité  scienti- 
fique, dont  je  dois  remercier  à  la  fois  le  directeur  du 
Musée  britannique  et  M.  Waddington. 

Le  poids  de  ces  limailles  s'élevait  à  0«^0248;  elles  con- 
sistaient surtout  en  un  métal  rougeâtre,  en  partie  oxydé 
et  associé  avec  quelques  poussières  étrangères.  L'analyse 
qualitative  et  quantitative  a  pu  être  exécutée,  à  0«',0001 
près.  Elle  a  indiqué  du  cuivre  pur,  exempt  d'étain  et  de 
nnc,  mais  renfermant  une  trace  douteuse  de  plomb. 

Cette  analyse  prouve  que  le  sceptre  de  Pepi  I"  était  cons- 
titué par  du  cuivre  pur  tel  qu'on  pouvait  l'extraire,  à  cette 
époque,  les  mines  du  Sinaï;  mines  exploitées  par  les 
Egyptiens  dès  la  troisième  dynastie,  depuis  perdues,  puis 
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iquises  par  Pepi  I".  Les  indications  publiées  dans 
rage  de  Wilkinaon  (1)  montrent  que  le  bronze  à  base 
in  existait  de  bonne  heure  en  Egypte  sans  pourtant 
réciser  la  date:  il  a  dii  être  employé,  dès  qu'il  a  élé 
u,  à  la  fabrication  des  objets  usuels, 
cet  alliage,  plus  précieux  et  plus  stable  que  le  cuivre 
e,  n'existe  pas  dans  le  sceptre  de  Pepi  I",  on  est  au- 
é  à  admettre,  par  une  induction  vraisemblable,  que  le 
ze  n'était  pas  encore  en  usage  à  cette  époque  reculée. 
5  opinion  concorde  avec  les  résultats  de  l'analyse  de 
Uuette  de  Goudeah;  et  il  paraît  dès  lors  probable  que 
•oduclion  du  bronze  dans  le  monde  ne  remonterail 
m  delà  de  cinquante  à  soixante  siècles.  Auparavant, 
du  cuivre  pur  aurait  régné  dans  le  vieux  continent, 
ne  il  a  existé  en  Amérique  où  la  fabrication  des  mé- 
semble  avoir  traversé  des  phases  parallèles. 


'  l'emploi  du  jroid  dans  la  préparation  des  extraits 
pharmaceutiques;  par  M.  L.-A,  Adhiax(2). 

désir  de  soustraire  les  extraits  à  l'action  destructive 
ilr  et  de  la  chaleur  pendant  leur  évaporation  avail 
lé  avant  nous  divers  expérimentateurs  à  essayer  l'ac- 
iu  froid  sur  les  liqueurs  extraclives,  en  vue  de  sé- 
-,  plus  ou  moins  complètement  par  la  congélation, 

ayant  servi  de  véhicule. 

s  résultats  obtenus  étaient  de  nature  à  encourager  la 
suile  de  ces  essais:  il  ne  nous  semble  pascependant  que 
sntalives  aient  jusqu'ici  dépassé  le  cercle  restreint  des 
,ux  de  laboratoire.  Armé  des  puissants  moyens  dont 
)se  actuellement  l'industrie,  nous  avons  à  notre  tour 
é  cette  question,  et  nous  sommes  arrivé  à  des  résul- 
louveaux  et  intéressants  que  nous  consignons  dans  la 
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présente  note.  Nul  doute  que,  dans  un  avenir  prochain,  ce 
mode  rationnel  de  concentration  n'amène  de  sérieux  chan- 
gements dans  là  fabricalion  des  extraits  pharmaceutiques; 
c'est  notre  conviction,  et,  dès  1879,  M.  E.  Schmitt,  profes- 
seur à  rUniversité  catholique  de  Lille,  dans  un  travail  très 
intéressant  sur  les  extraits,  s'exprimait  ainsi  (1)  : 

«Nous  pouvons  conclure ;  nous  conclurons  égale- 
ment que  la  préparation  des  extraits  par  voie  de  congéla- 
tion, lorsquelle  sera  devenue  plus  pratique,  sera  la  prépa- 
ration la  plus  rationnelle,  parce  que  tous  les  principes  qui 
représentent  le  suc  de  la  plante  y  seront  certainement  le 
moins  altérés,  le  froid  étant  une  condition  de  conservation 
et  la  chaleur  une  cause  de  destruction.  » 

Plus  récemment.  M,  le  professeur  Caries,  dans  une 
«  Note  sur  le  quinium  et  les  extraits  de  quinquina  » ,  di- 
sait (2)  :  a  L'idéal  serait  donc  de  ne  faire  intervenir,  pour 
enlever  le  dissolvant,  ni  air  ni  chaleur,  et  si  jamais  on 
pouvait  y  arriver,  on  aurait  un  véritable  extrait  pris  sur  le 
vif.  » 

Nos  essais  étaient  commencés  depuis  longtemps  lorsque 
petle  phrase  nous  est  tombée  sous  les  yeux,  et  nous  avons 
été  heureux  de  nous  trouver  ainsi  complètement  en  com- 
munauté de  vue  avec  Téminent  pharmacologiste  de  Bor- 
deaux. 

La  première  tentative  d'emploi  du  froid  en  pharmacie, 
dont  nous  ayons  connaissance,  eut  pour  auteur  J.-Ch. 
Georges,  pharmacien  de  la  cour  de  Stockholm,  qui,  en  1799, 
publia,  dans  le  Journal  de  Pharmacie,  une  note  ayant  pour 
titre  :  Manière  de  concentrer  le  suc  de  citron  sans  ci^ainte  de  le 
décomposer,  et  de  laquelle  nous  extrayons  les  passages  sui- 
vants : 

«  Les  méthodes  ordinaires  et  les  plus  connues,  dont  on 
s'est  servi  jusqu'ici  pour  conserver  le  suc  de  citron,  n'ont 
pas  toujours  un  égal  succès,  et  il  est  d'autant  plus  utile 

(1)  Journ.  de  pharm.  (V Alsace-Lorraine,  1879,  p.  56. 

(2)  Union  pharm.,  août  1888,  p.  37i  ;  d'après  le  Bull:  de  la  Soc.  de 
pharm,  de  Bordeaujc. 
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d'en  trouver  une  bonne  que  ce  suc  est  d'un  grand  usage 
dans  la  préi)aration  de  plusieurs  médicaments.  Comme  la 
<iuantité  de  mucilage  et  de  flegme  qu'il  contient  est  la  cause 
de  sa  prompte  corruption,  le  moyen  de  le  conserver  et  de 
le  perfectionner  est  de  le  dépouiller  de  Tun  et  de  Tautre. 

«  Pour  enlever  la  partie  muqueuse ;  mais  comme, 

4iprès  cela,  il  contient  encore  beaucoup  de  flegme  qui  serait 
un  obstacle  à  sa  conservation  ultérieure  et  qui  d'ailleurs 
allonge  beaucoup  trop  Tacide,  on  doit  le  déflegmer. 

«  La  congélation  est  un  moyen  qu'on  peut  employer  avec 
succès  :  quatre  ou  cinq  degrés  de  froid  au-dessous  du  terme 
de  la  congélation  suffisent  pour  produire  Tefiet  qu'on  dé- 
■sire.  Il  faut  avoir  attention  d'enlever  les  cristaux  de  glace 
à  mesure  qu'ils  se  forment,  et  continuer  ainsi  jusqu  a  ce 
que  ceux  qu'on  retire  paraissent,  lorsqu'ils  sont  égouttés, 
<ivoir  une  saveur  décidément  acide. 

«  La  quantité  de  liqueur  diminue,  il  est  vrai,  parce  pro- 
cédé ;  mais  elle  acquiert  en  qualité  ce  qu'elle  perd  en 
poids.  » 

L'observation  de  Georges  était  exacte;  aussi  servit-elle 
de  point  de  départ  aux  expériences  de  Mirabelli  qui,  dans 
ses  Leçons  de  chimie  pharmaceutique  (1),  recommande  d'a- 
voir recours  à  la  congélation  pour  concentrer  les  acides 
végétaux,  le  vinaigre,  le  limon  et  toutes  les  solutions  aci- 
des. Il  fait  en  outre  la  remarque  que  ce  procédé  par  le 
froid  sera  de  beaucoup  préférable  à  l'évaporation  par  la 
chaleur,  poui*  extraire  le  sucre  de  l'urine  des  diabétiques. 

En  1862,  Robinet  présentait  à  l'Académie  de  médecine 
un  mémoire  dans  lequel  il  cherchait  à  démontrer  les  avan- 
tages de  l'emploi  du  froid  dans  l'analyse  des  eaux,  et  peu 
•de  temps  après,  Ossian  Henry  appliquait  la  congélation  à 
la  concentration  des  eaux  minérales,  dans  le  but  d'en  faci- 
liter le  transport. 

Enfin,  en  1877,  M.  le  professeur  Alfonso  Herrera(2)  mit 

(I)  Bull,  depharm.,  1809,  t.  1,  p.  321. 

(i)  American  Jow*nal  of  Pharmacy^  1877,  p.  437  ;  Journ.  de  pharm.^ 
1878,  t.  XXVII,  p.  149. 
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à  profit  la  propriété  qu'a  Teau  en  se  congelant  de  se  séparer 
(les  sels  qu'elle  contient,  et  chercha  à  l'appliquer  à  la  con- 
centration des  solutions  aqueuses  destinées  à  la  prépara- 
lion  des  extraits  pharmaceutiques.  Il  constate  par  l'expé- 
rience que  lorsque  l'eau  se  congèle  en  partie,  les  principes 
qu  elle  a  dissous  restent  en  dissolution  dans  les  liqueurs 
mères,  et  qu'il  suffit  de  deux  ou  trois  congélations  succes- 
sives pour  obtenir  des  liqueurs  suffisamment  concentrées 
pour  pouvoir  être  amenées  à  la  consistance  d'extraits  en 
les  exposant,  dans  des  vases  à  large  surface,  soit  à  la  cha- 
leur solaire,  soit  à  celle  d'une  étuve  chauffée  à  30°  environ. 

«  Les  extraits  préparés  avec  soin  par  cette  méthode, 
«lit-il,  représentent  les  propriétés  des  plantes  et  les  prin- 
cipes susceptibles  d'être  modifiés  sous  l'influence  de  la 
chaleur  restent  inaltérés;  les  principes  volatils  eux-mêmes 
ne  sont  pas  dissipés,  bien  que  la  plus  grande  partie  de 
Teau  ait  été  séparée  par  la  congélation.  » 

La  tentative  de  M.  Herrera  marque  un  pas  en  avant  dans 
la  nouvelle  voie;  mais  elle  était  cependant  peu  propre  à 
donner  des  résultats  réellement  pratiques  en  raison  de 
l'appareil  employé,  la  sorbetière,  qui  ne  permettait  d'agir 
que  sur  2  ou  4  kilos  de  liquide  à  la  fois  au  maximum;  en 
outre,  M.  Herrera  ne  faisait  congeler  qu'en  partie  la  solu- 
tion extractive,  et  il  se  servait  ensuite  de  la  presse  pour 
séparer  la  glace  de  la  liqueur  mère. 

En  nous  plaçant  dans  les  mêmes  conditions  que  lui  nous 
avons  constaté  que  : 

^  La  quantité  totale  d'eau  enlevée  par  trois  congéla- 
tions successives  ne  dépasse  pas  60  p.  100,  et  il  en  reste 
encore  beaucoup  à  évaporer. 

2*  La  glace  séparée  contient  dans  ses  interstices  des 
quantités  de  liquide  médicamenteux  non  congelé  variant 
de  10  à  20  p.  100  suivant  la  grosseur  des  cristaux,  et  mal- 
gré l'emploi  d'une  presse  puissante. 

Déplus  la  dessiccation  à  l'air  libre,  soit  à  la  chaleur 
î^laire,  soit  dans  une  étuve  chauffée  à  30",  ne  nous  paraît 
pas  exempte  de  reproches  :  il  y  a  là  certainement  une 
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source  féconde  d'altérations  ultérieures  des  extraits,  con- 
séquence de  leur  contamination  par  les  poussières  orga- 
nisées de  Tatmosphère. 

Nous  nous  sommes  efforcé  de  remédier  à  ces  derniers 
inconvénients  en  nous  plaçant  dans  des  conditions  beau- 
coup plus  favorables  pour  la  congélation  des  liqueurs, 
ainsi  que  pour  la  séparation  de  la  glace,  et  nous  avons  ter- 
miné Tévaporation  dans  le  vide  à  une  basse  température 
au  moyen  de  l'appareil  dont  nous  avons  donné  la  descrip- 
tion dans  la  précédente  note. 

Nous  avons  eu  recours  pour  la  production  du  froid  à  une 
machine  du  type  Mignon  et  Rouart  avec  laquelle,  au 
moyen  de  l'ammoniaque  liquide,  nous  obtenions  facile- 
ment une  température  de — 20**  et  qui  nous  permettait 
d'opérer  sur  200  kilos  de  liquide  à  la  fois.  La  solution  végé- 
tale, préparée  par  Tune  des  méthodes  ordinaires  (macéra- 
tion, digestion,  décoction,  infusion,  etc.]  et  filtrée  au  filtre- 
presse,  est  versée  dans  les  moules  de  la  glacière  et  la 
congélation  est  poussée  assez  loin  pour  que  les  blocs  de 
glace  arrivent  à  une  température  de  —  10°.  A  ce  moment 
les  blocs  sont  très  durs:  on  les  détache  des  moules  en  pas- 
sant rapidement  ces  derniers  dans  l'eau  chaude,  et  on  les 
porte  aussitôt  dans  une  machine  broyeuse  spéciale  de  notre 
invention  qui  les  réduit  à  l'état  neigeux  en  moins  d'une 
minute.  Cette  neige  est  ensuite  placée  dans  une  essoreuse 
d'un  type  particulier  marchant  à  une  très  grande  vitesse. 

L'opération  de  l'essorage  se  fait  sur  25  kilos  de  neige  à 
la  fois  et  dure  à  peine  vingt  minutes;  on  sépare  ainsi  du 
premier  coup  à  l'état  solide  75  p.  100  d'eau  à  peu  près  dé- 
pourvue de  principes  âolubles,  et  l'extrait  fluide  ainsi  ob- 
tenu est  congelé  de  nouveau  à  une  température  plus  basse 
que  la  première  fois  ( — 20*  par  exemple)  ;  puis  le  broyage 
et  l'essorage  ont  lieu  comme  précédemment. 

Après  cette  seconde  congélation  (1)  et  en  opérant  sur 
100  kilos  de  liquide,  par  exemple,  il  sort  de  l'essoreuse 


(1)  L'emploi  de  la  congélation  a  des  limites  et  il  ne  faudrait  pas,  en  elTei, 
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12  à  J5  kilos  d'un  extrait  sirupeux,  déjà  très  concentré  et 
qui,  dans  notre  nouvel  appareil  à  évaporer  dans  le  vide, 
peut  être  rapidement  amené  à  la  consistance  convenable, 
à  une  température  ne  dépassant  pas  beaucoup  30*;  les 
conditions  de  préparation  des  extraits  sans  chaleur  et  à 
l'abri  du  contact  de  Tair  se  trouvent  donc  ainsi  réalisées 
d'une  façon  pratique. 

Ces  extraits,  nous  avons  été  à  même  de  le  constater,  dif- 
fèrent sensiblement  de  ceux  qui  sont  évaporés  dans  le 
vide,  et  encore  plus  de  ceux  qui  sont  préparés  au  bain-ma- 
rie  à  Tair  libre  :  ils  sont  peu  foncés  en  couleur,  donnent  des 
solutions  à  peine  troubles  et  présentent  au  plus  haut  degré 
les  caractères  organoleptiques  des  substances  qui  les  ont 
fournis.  La  différence  est  encore  plus  marquée  pour  ceux 
qui  sont  obtenus  avec  le  suc  des  plantes  fraîches:  ils  n'ont 
pas  subi  la  clarification  qui,  ainsi  que  cela  a  ét'é  constaté 
depuis  longtemps,  leur  enlève,  en  même  temps  que  Talbu- 
inine,une  partie  de  leurs  principes  actifs.  Ils  doivent  pré- 
senter certainement  une  action  thérapeutique  plus  éner- 
gique que  les  extraits  des  mêmes  plantes  préparés  par  le 
procédé  usuel. 

Il  y  aurait  donc  lieu,  croyons-nous,  si  ce  procédé  se  gé- 
néralisait à  vérifier  expérimentalement  l'action  des  extraits 
ainsi  obtenus,  tout  au  moins  celle  des  plantes  actives  telles 
que  la  belladone,  le  jusquiame,  la  ciguë,  etc. 

Depuis  longtemps  on  a  observé  que  certains  extraits 
laissent,  au  bout  de  quelque  temps  de  préparation,  déposer 
des  corps  de  nature  minérale  ou  organique,  cristallisés  ou 
amorphes,  qui  les  rendent  grenus  et  diminuent  leur  soli- 
dité :  tels  sont  Tasparagine,  le  nitrate  de  potasse,  le  chlo- 
rure de  potassium,  le  tannin  oxydé,  etc.  D'un  autre  côté, 
nous  avions  fait  la  remarque,  et  aussi  nombre  de  prali- 


croire  qu'an  troisième  et  môme  un  quatrième  traitement  par  le  froid  permettrait 
de  concentrer  indéfiniment  les  liqueurs  :  arrivé  k'un  point  que  Texpérience 
upprend  a  connaître  il  faut  s'arrêter;  d* ailleurs,  la  congélation  des  substances 
végétales  ne  pourrait  être  poussée  au  delà  d'un  certain  point  sans  amener  la 
précipitation  des  principes  solubles. 
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ciens  avant  nous,  que  les  extraits  amenés  à  un  certain  état 
de  concentration,  tout  en  étant  encore  liquides,  et  aban- 
donnés au  repos  dans  un  endroit  frais,  présentaient,  au 
bout  d'un  certain  temps,  un  dépôt  noirâtre  insoluble 
(apothème  ou  extractif  oxygéné  des  anciens  chimistes)  que 
l'on  pouvait  ensuite  séparer  en  grande  partie  soit  par  dé- 
cantation, soit  en  reprenant  ces  extraits  par  une  quantité 
d'eau  peu  considérable.  Ce  mode  de  clarification  est  de 
pratique  courante,  mais  laisse  cependant  à  désirer,  sur- 
tout pendant  la  saison  chaude,  en  raison  du  temps  qu'il 
demande,  et  nous  avons  été  amenés  naturellement  à  penser 
que  là  encore  l'emploi  du  froid  pourrait  donner  des  résul- 
tats avantageux. 

L'expérience  a  justifié  nos  prévisions  et  nous  a  permis 
de  reconnaître  qu'en  maintenant  à  une  température  voi- 
sine du  point  de  congélation  un  liquide  extractif,  amené 
déjà  au  degré  maximum  de  concentration  par  la  congéla- 
tion, il  sufiit  d'une  journée  pour  effectuer  la  séparation  de 
ces  matières  insolubles  qui,  dans  les  conditions  ordinaires, 
ne  se  seraient  déposées  qu'après  un  temps  beaucoup  plus 
long  :  décantant  ou  filtrant  ensuite,  sans  laisser  la  tempé- 
rature s'élever,  et  amenant  à  consistance  convenable,  nous 
avons  pu  ainsi  obtenir,  dans  un  temps  relativement  court, 
des  extraits  bien  solubles  et  dont  la  solution  était  limpide. 

Mais  comment  pouvoir  réaliser  d'une  façon  pratique  et 
continue  cette  basse  température?  Il  faudrait  pour  cela 
opérer  dans  une  eau  refroidie  artificiellement  et  aménagée 
comme  celles  qui  ont  été  installées  dans  certaines  grandes 
villes  pour  la  conservation  des  viandes  fraîches.  Ne  pou- 
vant nous  mettre  dans  ces  conditions,  nous  avons  essavé 
de  nous  en  rapprocher,  en  faisant  construire  une  chambre 
de  dimensions  restreintes,  sorte d'étuve  réfrigérante,  s'il  est 
permis  d'employer  cette  expression,  et  qui  peut  suffire  au 
refroidissement  de  200  kilos  de  liquide  à  la  fois. 

C'est,  à  proprement  parler,  une  armoire  munie  :  i*  de 
tablettes  sur  lesquelles  sont  posés  les  flacons  remplis  des 
liquides  à  clarifier  ; 


; 
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2*  D'un  tube  en  fer  de  20  mètres  de  longueur,  se  déve- 
loppant de  bas  en  haut  à  l'intérieur,  et  présentant  une  sur- 
face refroidissante  de  6  mètres  carrés. 

Dans  ce  tube  est  établie,  à  Taide  d'une  pompe,  une  cir- 
culation de  chlorure  de  calcium  liquide  refroidi  par  la  ma- 
chine à  glace  (1). 

Deux  des  faces  de  cette  armoire  sont  vitrées,  pour  per- 
mettre de  suivre  la  marche  de  Topération,  et,  afin  de  pré- 
venir réchauffement  de  l'atmosphère  de  la  chambre  par  le 
rayonnement,  les  autres  faces  sont  à  doubles  parois,  avec 
un  intervalle  de  10  centimètres  rempli  de  sciure  de  liège. 
Lorsque  les  flacons  contenant  les  liquides  extractifs  sont 
rangés  sur  les  tablettes,  on  ferme  soigneusement  les  portes 
et  l'on  établit  la  circulation  du  chlorure  de  calcium  :  au 
bout  de  quatre  heures  en  moyenne,  si  le  liquide  refroidis- 
seur  est  à  —  20*,  la  température  de  l'air  de  la  chambre  est 
descendue  à  -{-  i**  ou  +  2°  et  les  liqueurs  commencent  à  se 
troubler. 

Vers  la  fin  de  la  journée,  on  peut  procéder  :  soit  à  la 
décantation,  si  le  dépôt  est  bien  rassemblé  (extrait  de  gen- 
tiane, par  exemple);  soit  à  la  filtration,  si,  plus  ténu,  il 
reste  en  suspension  (extraits  de  belladone,  ciguë,  etc.)  ;  ces 
opérations  doivent  se  faire  à  l'intérieur  de  l'armoire,  qui 
n'est  ouverte  que  le  temps  nécessaire  à  l'installation  du 
siphon  ou  du  filtre,  et  le  liquide  clair  est  reçu  dans  un 
récipient  disposé  à  l'intérieur  même  de  l'armoire. 

Tels  sont  les  premiers  résultats  que  nous  avons  obtenus 
par  l'application  du  froid  à  la  préparation  des  extraits  :  ils 
nous  ont'paru  de  nature  à  intéresser  les  chimistes  et  les 
pharmaciens,  et  pour  ce  motif  nous  avons  cru  devoir  les 
publier  dès  maintenant. 

Nous  nous  proposons  de  poursuivre  cette  étude  en  recher-. 
chant  quelle  différence  présentent  les  extraits  ainsi  prépa- 
rés au  point  de  vue  de  la  composition  et  de  la  richesse  eu 


(1)  Cette  disposition  générale  avait  été  installée  précédemment  k  la  Morgue 
de  Paris,  par  la  maison  Mignon  et  Rouurt. 
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principes  actifs  :  ce  sera  l'objet  d'un  nouveau  travail  que 
nous  avons  l'intention  d'entreprendre. 

Avant  de  terminer,  nous  annonçons  que  M.  Louis 
Lebeuf,  chimiste  à  Argenteuil,  a  eu,  dans  un  but  analogue 
au  nôtre,  l'idée  d'appliquer  la  concentration  par  le  froid 
aux  moûts  de  toutes  nature  (raisin,  pommes,  etc.),  en  vue 
d'en  faciliter  le  transport  et  l'emploi  dans  les  pays  éloi- 
gnés. 

Nous  constatons  que  ces  essais,  tentés  sur  une  large 
échelle  dans  notre  usine  de  Courbevoie,  avec  notre  outil- 
lage, ont,  comme  nos  propres  essais,  parfaitement  réussi. 


PHARMACIE,  THÉRAPEUTIQUE,  HYGIÈNE 

Sur  les  sortes  de  gomme  pouvant  remplacer  la  gomme 
arabique  (1). —  Depuis  le  soulèvement  du  Mahdi  dans  le 
Soudan  en  1883,  le  prix  de  la  gomme  arabique  a  subi  une 
hausse  continue  de  300  fr.  à  1200  Ir.  les  100  kilos.  Jus- 
qu'en 1885,  on  s'est  contenté  des  approvisionnements 
existant  au  Caire,  à  Trieste,  à  Marseille  et  en  Angleterre. 
Malheureusement,  la  guerre  continuant,  les  incendies  des 
forêts  ne  laissent  guère  d'espoir  qu'on  verra  de  sitôt  repa- 
raître la  vraie  gomme  arabique  ou  de  Cordofan  sur  le 
marché,  à  des  prix  abordables;  les  provisions  sont  épui- 
sées, et  il  est  nécessaire  de  connaître  les  sortes  de  gomme 
pouvant  servir  aux  usages  pharmaceutiques. 

Le  commerce  n'a  pas  manqué  d'offrir  des  succédanés  ou 
des  mélanges  de  gommes  devant  remplacer  la  gomme 
arabique.  La  sorte  qui  s'en  rapproche  le  plus  est  celle  de 
Ghézireh,  qui  est  exportée  par  les  ports  de  la  mer  Rouge. 

Cette  gomme  se  présente  sous  forme  de  larmes  moins 
rondes  que  la  gomme  arabique;  de  couleur  jaunâtre,  elle 
donne  un  mucilage  moins  épais  et  s'acidiflant  plus  facile- 
ment. D'ailleurs,  on  n'en  parle  plus  que  pour  mémoire,  car, 

(I)  Journ,  de  pharm,  d'Alsace- Lorraine ^  janv.  1889. 
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pour  les  mêmes  causes,  Texportatioû  a  cessé,  et  à  Trieste, 
on  demande  900  et  1000  francs  pour  100  kilos  de  gomme 
naturelle  non  triée. 

En  France  et  chez  nous,  jusqu'en  1870,  on  employait  la 
gomme  du  Sénégal,  surtout  la  sorte  bas  du  fleuve,  pour  les 
usages  pharmaceutiques.  Elle  donne  un  mucilage  beau- 
coup plus  épais  que  la  gomme  arabique,  plus  filant,  moins 
clair,  mais  qui  se  conserve  bien.  Cette  sorte  a  également 
subi  une  forte  hausse  de  prix  ;  dans  le  temps,  elle  valait 
de  150  à  250  francs,  mais  la  spéculation  d'abord,  puis  une 
récolte  peu  abondante  (en  1888,  800  à  1000  sacs  au  lieu  de 
18000  en  1887,  et  de  24000  dans  les  bonnes  années)  ont 
fait  demander  550  à  600  francs,  les  100  kilos;  nous  par- 
lons toujours  de  sortes  naturelles. 

La  gomme  Sénégal  (bas  du  fleuve),  triée  et  blanche,  est 
celle  qui  seule  peut  encore  remplacer  les  gommes  arabi- 
ques ou  Ghézireh  pour  mucilages,  poudres  ou  pâtes.  Dans 
la  fabrication  de  ces  dernières,  il  faut  surtout  être  pru- 
dent dans  l'achat  et  faire  un  essai  avec  la  pâte  môme  pour 
éviter  de  nombreux  déboires  (pâtes  devenant  lourdes  ou 
opaques,  trop  hygroscopiques,  etc.). 

Il  est  ensuite  arrivé  de  l'Arabie,  de  l'Inde,  de  TAustra- 
lie,  du  Brésil,  des  gommes  de  toute  nature,  mais  peu 
d'entre  elles  ont  pu  servir,  même  pour  les  usages  techni- 
ques. 

Les  meilleures  sortes  sont  celles  de  l'Arabie,  de  Mogador 
oud'A(/en;  les  prix  se  rapprochent  de  ceux  delà  gomme 
Sénégal;  pour  les  produits  très  blancs,  ils  les  dépassent 
même  ;  on  demande  6  et  7  fr.  50  le  kilo. 

Les  gommes  provenant  de  l'Inde,  Ghatti  et  Amrad,  sont 
à  rejeter.  La  gomme  Ghatti  ne  se  dissout  qu'imparfaite- 
ment, elle  se  gonfle  à  la  façon  de  la  gomme  adragante,  et 
sa  solution  est  très  visqueuse  ;  son  extérieur  rappelle  la 
gomme  Sénégal.  La  gomme  Amrad  ressemble  plutôt  à  la 
gomme  arabique;  elle  se  dissout  facilement,  mais  sa 
solution  prend  souvent  une  odeur  désagréable  lorsqu'on 
la  couserve.  D'autres  sortes  donnent  de  beaux  mucilages, 
mais  qui  ont  la  singulière  propriété  de  se  colorer  au  con- 

/Mfi.  ie  Pkêrm,  et  d*  Chim,,  5*  série,  t.  XIX.  (15  juin  1889.)  37 
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tact  de  l'air,  et  la  coloration  brune  gagne  lentement,  à 
partir  de  la  surface,  tout  le  liquide. 

Une  grande  prudence  est  nécessaire  à  l'heure  actuelle, 
dans  Tachât  des  gommes;  il  faut  mettre  le  prix  de5  à  7  fr. 
pour  avoir  des  gommes  s'adaptant  aux  usages  pharma- 
ceutiques. Il  convient  d'en  faire  l'essai,  en  dissolvant  la 
gomme  et  en  observant  pendant  une  huitaine  de  jours 
le  mucilage. 


Emploi  dans  la  thérapeutique  du  nitrite  de  cobalt  ;  par 

le  D'  Fischer  (1).  —  Ce  produit,  bien  défini,  a  été  intro- 
duit récemment  dans  la  thérapeutique,  comme  moyen 
d'administration  de  l'acide  nitreux  ou  azoteux.  C'est  le 
nitrite  double  de  cobalt  et  de  potasse,  préconisé  par  le 
docteur  Fischer.  Il  s'obtient  sous  forme  de  précipité  jaune 
en  traitant  une  solution  de  sel  de  cobalt,  acidifié  par 
Tacide  acétique,  par  une  solution  de  nitrite  de  potasse.  La 
réaction  peut  même  servir  dans  la  recherche  du  cobalt. 

La  préparation  du  produit  s'opère  de  la  manière  sui- 
vante :  La  solution  du  sel  de  cobalt  est  évaporée  à  un 
petit  volume  ;  on  ajoute  de  la  soude  caustique  et  le  préci- 
pité est  redissous  dans  un  excès  d'acide  acétique.  Après 
addition  de  la  solution  de  nitrite  de  potasse,  on  fait  digé- 
rer quelque  temps  à  une  douce  chaleur  et  on  laisse  reposer 
vingt-quatre  heures  pour  laisser  se  former  le  sel  double. 

Ce  dernier  est  lavé  avec  une  solution  d'acétate  de  po- 
tasse, renfermant  un  excès  d'acide  acétique,  puis  avec  de 
Talcool  à  80  degrés.  Ce  sel  présente  l'avantage  d'être  faci- 
lement préparé,  peu  coûteux,  stable  et  de  composition 
définie.  Son  action  peut  être  comparée  à  celle  des  autres 
sels  du  même  genre. 


(1)  Journal  de  médecine   de  Paris,    d'après    Chimisl  and  Druggist, 
19  janvier  1889. 
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Doses  maziina  des  médicaments  toxiques 
et  des  remèdes  nouveaux  (1). 

Pharmacopée  belge. 

Noms  Dose  Dose 

maxiina  maxima 

(1p8  médicaments.                                 en  en 

une  fois.  ti  heures. 

Gr.  Gr. 

AcéUte  de  morphine 0,03  0,10 

—  de  plomb 0,10  0,50 

Aride  arsénieux 0,005  0,02 

—  cyanhydriquc  (i) 0,05  0,20 

—  phéniquc 0,10  0,50 

Afonitine 0,00025  0,001 

Ai-séniate  de  fer 0,015  0,06 

—  de  potasse 0,005  0,02 

—  de  soude 0,005  0,02 

Atropine 0,001  0,003 

Oanlharides 0,05  0,15 

Chlorhydrate  de  morphine 0,03  0,10 

—           de  pilocarpine 0,03  0,0(5 

<:hlorare  dV  et  de  sodium 0,05  0,20 

rjcutiiie 0,001  0,003 

Codéine 0,05  0,20 

Créosote 0,10  0,50 

Cvanure  de  mercure 0,03  0,10 

—  de  potassium 0,03  0,10 

Digitaline 0,001  0,005 

Eau  de  laurier-cerise 2,00  8,00 

Essence  d'amandes  amèrcs 0,05  0,15 

—  de  laurier-cerise 0,05  0,15 

Essence  de  rue 0,05  0,15 

—  de  Sabine  ...........  0,05  0,15 

Extrait  d'aconit 0,02  0,10 

—  de  belladone 0,05  0,20 

—  de  chanvre  indien 0,10  0,40 

—  de  cigué 0,05  0,20 

—  de  colchique 0,05  0,10 


••.M 


^     OUi^ 


■  ■S 


V 

:1 


4 

■'à 


[\)  La  tolérance  pour  les  médicaments  est  influencée  par  tant  de  conditions , 
inrm«  quand  il  s'agit  d'un  seul  individu,  que  nous  ne  saurions  trop  engager 
Bos  Iceteors  consultés  par  des  médecins  au  sujet  des  médicaments  peu  con- 
TiQs  k  te  tenir  bien  au-dessous  des  limites  maxima  inscrites  dans  ces  ta- 
bleau. 

(S)  Do  Codex  au  1/iO. 
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Pharmacopée  belge. 


Noms 
des  médicaments. 


Dose 
maxima 

en 
une  fois. 


Gr. 

Extrait  de  coloquinte 0,05 

—  de  digitale 0,10 

—  de  jusquiame 0,05 

—  de  noix  Tomique 0,05 

—  d'opium 0,05 

—  de  stramoine 0,05 

—  de  scille 0,20 

Feuilles  d'aconit 0,20 

~       de  belladone 0,20 

—  de  digitale 0,20 

—  de  jusquiame 0,20 

—  de  stramoine 0,iO 

Fève  de  Saint-Ignace 0,10 

Fruits  de  coloquinte.  • 0,30 

Gommc-gutte. 0,30 

Gouttes  amères  de  Baume 0,15 

Huile  de  croton 0,05 

Hvdrate  de  chloral. 3,00 

Iode 0,05 

lodoforme 0,20 

lodure  (bi-)  de  mercure 0,03 

Laudanum  de  Rousseau 0,75 

—         de  Svdenhaon 1,50 

Liqueur  arsenicale  de  Fowler 0,50 

Morphine 0,03 

NarccMne 0,03 

Nitrate  d'argent 0,03 

Noix  Tomiqnc 0,10 

Opium 0,15 

Oxydi's  de  mercure  (\) 0,03 

Phosphore 0,001 

Podophilliii 0,02 

Racine  de  belladone 0,20 

*Santonine 0,10 

Seigle  ergoté 1 ,00 

Semences  de  stramoine 0,20 

Squames  de  scille 0.20 

Strychnine 0,01 


Dose 

maxima 

en 

2i  heures. 

g7. 

0,20 
0,50 
0,20 
0,15 
0,20 
0,20 
1,00 
0,60 
0,60 
1,00 
0,60 
0,60 
0,20 
1,00 
1,00 
0,30 
0,10 
6,00 

ojâo 

1,00 

0,10 

1,50 

5,00 

2,00 

0,10 

0,10 

0,20 

0,20 

0,50 

0,10 

0,005 

0,04 

0,60 

0,30 

5,00 

0,50 

0,50 

0,02 


(1)  Usage  externe. 
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Pharmucopée  belge. 


Noms                                         Dose  Dose 

maxima  ma^dima 

des  médicaments.                                  en  en 

une  fois.  2i  heures. 

Gr.  Gr. 

Sublimé  corrosif. 0,03  0,iO 

Sulfate  d'atropine 0,001  0,003 

—  de  cuivre  (l) 0,10  » 

—  de  morphine.  . 0,03  0,10 

—  de  strychnine "    0,01  0,02 

—  de  zinc  (2) 1 ,00  » 

Tartre  stibié  (éniétiquc) 0,20  O,.*» 

Teinture  d'aconit 0,50  2,00 

—  de  belladone 0,50  2,00 

—  de  cantharides 0,20  0,60 

—  de  ciguP 0,50  2,00 

—  de  colchique i,00  3,00 

—  de  coloquinte. 0,50  1,50 

—  de  digiUle 1,00  3,00 

—  d'iode 0,20  1,00 

—  de  lobélic 0,50  2,50 

—  do  noix  vomiquc 0,50  1,00 

—  d'opium 1,00  3,00 

Tubercules  d'aconit 0,10  0,50 

Vératrlne 0,01  0,02 

Médicaments  nouveaux. 

Do<;e  maxima. 

Par  dose.  Par  jour, 

Ti'ês  toxiques, 

Gr.  Gr. 

Érylhrophléine  (chlorhydrate) 0,01  0,03 

Hyoscine  (bronihydralc) 0,001  0,003 

Hyoscyamine  (sulfate) 0,001  0,003 

*Mcrcure  (formamidaie) 0,03  0,10 

'    —        (peplonatc) 0,03  0,10 

—  (phénate) 0,03  0,10 

—  (salicylate) 0,03  0,10 

Nitroglycérine 0,001  0,005 

Strophantinc  et  sels 0,0005  0,003 


(I)  Usage  externe. 

(i)  D'après  Journal  de  Phaitnacie  de  lorraine. 
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Peu  toxiques, 

Acétanilide  (antifébrinc) 1,00  3,00 

^Âcide  perosmique 0,015  0,05 

Acide  sozoliquc 0,Oir>  0,05 

Agaricine 0,015  0,05 

Amylène  (hydrate  d') 4,00  8,00 

Cannabinc  (Unnate) 1,00  â,00 

Cannabiaone 0,10  0,30 

Cocaïne  (chlorhydrate) 0,10  0,30 

Ether  brom^ 0,015  0,05 

*Gayacol 0,10  0,50 

Haschisch 0,10  0,30 

Hydroquinouc 0,80  1,50 

Hypnoue 0,50  1,50 

Mode  (trichlorure  d'} 0,30  1,00  i 

•lodol 0,20  1,00  I 

Kaïrine 1,00  4,00 

Mercure  (tannale) 0,10  0,30  < 

•Méthylal 4,00  8,00  j 

•Potasse  (osmate 0,15  0,05 

*Pyridinc 4,00  8,00 

•Résorcine 3,00  10,00 

Spartéine  (sulfate) 0,03  0,10 

Strophantus  (teinture) 1,50  5, (H) 

Sulfonal 4,00  8,(X) 

•Thalline  (sulfate; 0,50  1,50 

*     —      (tartrate 0,50  1,50 

Les  produits  désignés  par  un  astérisque  doivent  être  conserrés  k  Tabri  dr 
la  lumière. 

Règles  pour  le  dosage  des  médicaments,  —  Le  Briiish  médical  Journal 
donne  les  règles  suivantes  pour  le  dosage  des  médicaments  pour  les  enfants 
et  les  vieillards. 

La  dose  pour  un  adulte  étant  de  21  parties ,  il  faut  donner  à  un  enfant  au- 
tant de  parties  qu'il  a  d'années.  C'est  ainsi  qu'à  l'âge  de  un  an,  il  en  reçoit 
une,  à  six  ans  six  parties  et  ainsi  de  suite. 

La  dose  pour  l'adulte  étant  de  60/60,  au-dessus  de  Tâge  de  60  ans,  la 
dose  sera  représentée  par  une  fraction  dont  le  numérateur  égale  60  et  le 
dénominateur  égale  l'âge  du  malade.  C'est  ainsi  qu'un  vieillard  de  65  ans 
aura  le  60/65  d'une  dose  d'adulte,  à  70  ans  —  60/70  ou  6/7,  à  80  ans  — 
60/80  ou  3/4,  etc. 

11  ne  faut  pas  oublier  qu'il  est  nécessaire  d'administrer  aux  enfants  propor- 
tionnellement des  doses  moins  fortes  de  calmants  et  des  doses  plus  considé- 
rables de  purgatifs  que  celles  résultant  dos  règles  ci-dessus. 


—  583  — 

Emploi  du  gaz  d'eau,  par  MM.  J.  Lunge,  O.  Wyss  et 
RoTHKNBACif  (1).  —  Avaiit  que  Ton  puisse  songer  à  généra- 
liser l'emploi  du  gaz  d'eau  comme  agent  d'éclairage  ou  de 
chauffage,  à  Tinstar  du  gaz  d'éclairage  ordinaire,  il  fau- 
drait d'abord  trouver  un  moyen  de  communiquer  à  ce  gaz, 
inodore  par  lui-même,  une  odeur  beaucoup  plus  péné- 
trante et  persistante  que  celle  du  gaz  ordinaire,  attendu 
qu'en  raison  de  la  proportion  très  considérable  d'oxyde  de 
carbone  qu'il  contient,  le  gaz  d'eau  est  au  moins  cinq  fois 
aussi  toxique  que  le  gaz  d'éclairage. 

Ici  il  faut  observer,  comme  l'ont  relevé  des  savants  amé- 
ricains chargés  d'une  mission  analogue  aux  p]tats-Unis(2), 
que  de  ce  qu'un  gaz  contient  deux,  trois,  cinq  fois  plus  d'o- 
xyde de  carbone,  il  ne  résulte  pas  que  ce  gaz  soit  exactement 
deux,  trois,  cinq  fois  plus  dangereux.  La  toxicité  croit,  en 
effet,  bien  plus  rapidement  que  la  teneur  en  oxyde  de  car- 
bone. Il  semble  exister,  pour  ce  dernier,  une  limite  de  pro- 
portion inférieure  au-dessous  de  laquelle  sa  présence  dans 
l'air  paraît  être  sans  danger  aucun  pour  les  animaux  qui 
le  respirent.  Si  la  proportion  dépasse  cette  limite,  le  danger 
croît  très  rapidement.  Cette  limite  est  variable  avec  les  pré- 
dispositions individuelles,  l'état  de  santé,  l'âge,  la  consti- 
tution, le  sexe  de  l'individu.  Pour  l'homme  moyen,  elle 
paraît  être  voisine  de  0,5  p.  100. 

Des  expériences  faites  par  le  docteur  Wyss  avec  les  dif- 
férents gaz  qui  composent  le  gaz  d'eau  et  qu'il  a  fait  agir 
séparément  sur  des  chiens,  lapins,  etc.,  il  résulte  que  la 
toxicité,  aussi  bien  du  gaz  d'éclairage  que  du  gaz  d'eau,  est 
due  uniquement  à  l'oxyde  de  carbone. 

La  Commission  américaine,  dont  les  expériences  offrent 
an  caractère  essentiellement  pratique,  formule  ses  conclu- 
sions ainsi  qu'il  suit  : 

1*  Avec  les  installations  de  gaz  ordinaires,  il  est  difficile 
de  charger  l'atmosphère  d'une  pièce  de  dimensions  ordi- 
naires avec  plus  de  3  p.  100  de  gaz  d'éclairage.  S'il  n'y  a 

(1)  Zeitschrift  fûrany.  Ckem,,  1888,  p.  463  et  664. 

(2)  Zeitschrift  fur  ang,  Chem.,  1888,  p.  666. 
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qu'un  bec  qui  livre  passage  au  gaz  (bec  ouvert  en  plein), 
la  proportion  de  gaz  ne  peut  guère  dépasser  1  p.  100,  en 
raison  des  ouvertures  naturelles  de  ventilation,  fentes 
des  portes  et  des  fenêtres,  perméabilité  des  planchers  et 
parois. 

2^  Avec  le  gaz  d'éclairage  ordinaire,  il  est,  jusqu'à  un 
certain  point,  difficile  d'amasser  dans  une  pièce  de  dimen- 
sions ordinaires,  avec  un  seul  bec,  une  quantité  d'oxyde 
de  carbone  suffisante  pour  causer  un  empoisonnement.  Cela 
est,  au  contraire,  très  facile  avec  le  gaz  d'eau. 

3®  Il  convient  de  faire  observer  strictement  les  mesures 
de  précautions  légales,  en  vigueur  dans  TÉtat  du  Massa- 
chussetts  et  d'après  lesquelles  la  teneur  d'un  gaz  d'éclai- 
rage en  oxyde  de  carbone  ne  doit,  en  aucun  cas,  dépasser 
10  p.  100.  Il  conviendrait  même  d'abaisser  cette  limite 
à  7  ou  8  p.  100. 

Voici  les  précautions  recommandées  par  la  Commission 
helvétique,  présidée  par  M.  Lunge,  qui  propose  d'instituer 
dans  les  fabriques  qui  font  usage  aujourd'hui  de  gaz  d'eau 
(pur  ou  plus  ou  moins  mélangé  de  gaz  de  générateur 
ou  de  gaz  ordinaire),  et  qu'il  conviendrait  d'étendre  à 
la  consommation  privée  si  l'usage  de  ce  gaz  s'y  introdui- 
sait : 

\^  Il  serait  très  utile  que  la  conduite  principale  portât 
un  appareil  propre  à  vérifier  la  bonne  étanchéilé  de  la  ca- 
nalisation; cet  appareil  indiquerait  si,  après  la  fermeture 
du  robinet  d'arrivée,  il  n'est  resté  aucun  bec  ouvert  par 
où  le  gaz  s'échapperait  sans  brûler  lorsqu'on  rendrait  l'ar- 
rivée au  gaz.  Il  existe  des  appareils  qui  remplissent  le  but 
proposé,  appareils  simples  et  peu  coûteux.  (Contrôleur  de 
Muchall.)  Ils  ont  l'avantage,  outre  la  sécurité  hygiénique 
qu'ils  assurent,  d'avertir  le  fabricant  ou  le  consommateur 
des  fuites  fortuites,  et  d'éviter  les  déperditions  qu'elles 
causent  en  restant  ignorées. 

Cet  appareil  de  précaution  devrait  être  obligatoire  pour 
tous  les  consommateurs  de  gaz  d'eau. 

Il  devrait  être  appliqué  aussi  sur  les  grandes  conduites, 
de  manière  à  prévenir  des  fuites  souterraines  qui  souvent, 
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comme  on  sait,  ont  causé,  avez  le  gaz  ordinaire,  de  graves 
accidents. 

2<*  Il  importe  de  recommander  à  tous  ceux  qui  feraient 
(les  installations  pour  le  gaz  à  Peau  de  disposer  les  appa- 
reils, surtout  les  grilles  pour  le  flambage  des  étoffes  ou 
d'autres  applications  industrielles,  de  manière  que  les 
produits  de  la  combustion  soient  menés  en  dehors  du 
local.  Par  ce  moyen,  on  enlèverait  en  même  temps  la 
quantité  de  gaz,  souvent  assez  notable,  qui  échappe  à  la 
combustion.  Sïl  ne  s'agit  que  d'appareils  d'éclairage  ordi- 
naires, il  suffira  le  plus  souvent  do  munir  les  portes  ou 
fenêtres  des  ventilateurs  dont  Tusage,  dans  un  but  d'hy- 
giène, est  déjà  très  répandu.  Mais  si  la  combustion  du  gaz 
a  lieu  au-dessous  de  la  hauteur  d'homme,  dans  un  poêle 
à  gaz,  par  exemple,  il  faudra  enlever  les  produits  de  la 
combustion  et  les  conduire  en  dehors  du  local,  à  Tair  libre 
ou  dans  une  cheminée. 

3"  Enfin,  il  serait  à  souhaiter  que  Ton  arrivât  à  com- 
muniquer au  gaz  d'eau,  dès  l'usine  de  fabrication,  une 
odeur  assez  pénétrante  et  persistante  pour  que  le  fabri- 
cant et  le  consommateur  soient  avertis  de  toute  fuite  ou 
dégagement  de  gaz  non  brûlé.  Des  essais  dans  cette  di- 
rection ont  été  faits  dans  diverses  usines,  et  il  semble- 
rait que  le  mercaptan  répond  parfaitement  à  ce  deside- 
ratum. Toutefois,  de  nouvelles  expériences  sont  néces- 
saires pour  s'assurer  que  le  gaz  rendu  fortement  odorant 
par  de  petites  quantités  de  ce  composé,  ne  perd  pas  plus 
ou  moins  complètement  son  odeur  dans  le  parcours  de 
longues  conduites,  ou  bien,  comme  il  arrive  avec  le  gaz 
d'éclairage,  dans  la  traversée  d'une  couche  de  terre,  dans 
le  cas  où  une  fuite  se  déclarerait  dans  une  conduite  sou- 
terraine. 
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Dq  croisement  chez  les  cinchona  et  de  son  influence 
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sur  la  proportion  d'alcaloïdes  renfermés  dans  les  écorces  : 

par  M.  David  IIooper  (I).  —  L'auteur  a  d'abord  dosé  les 
proportions  des  divers  alcaloïdes  renfermés  dans  deux 
écorces  commerciales  connues  :  les  écorces  de  Cinchona 
succirubra  (Pavon)  et  de  C  officinalîs  (Hooker).  Ses  analyses 
ont  porté  sur  cinq  échantillons  différents  de  chacune  des 
deux  espèces.  Elles  ont  donné,  pour  la  composition  de  la 
totalité  des  alcaloïdes,  les  résultats  suivants  : 

C.  succirubra.  G.  oftirinalis. 

» 

Quinine 17  à  27  p.  »/.  48  à  62  p.  «/. 

Quinidine 0  0  à    G 

Ginchonine 17  à  47  2  k  16 

GinchoQidine 26  à  51  18  à  33 

Alcaloïdes    amorphes.        4  à  23  4  à   13 

Le  tableau  ci-dessous  donne  la  proportion  moyenne  de 
chacun  des  alcaloïdes  renfermés  dans  Técorce. 

G.  succirubni.  C.  offirinalis. 

Quinine 1,40  p.  «/.  2,93  p.  •/• 

Quinidine 0,00  0,08 

Ginchonine 1,92  0,42 

Cinchonidine 2,25  1,40 

Alcaloïdes    amorphes.  0,68  0.42 

ToUl 6,2:i  5,15 

Par  le  croisement  de  ces  deux  espèces  de  Cinchona,  on  a 
obtenu  deux  hybrides  :  l'un,  le  C,  pubescens,  se  rapproche 
davantage  du  C.  succirubra;  l'autre,  le  C.  magnifolia,  a 
plutôt  l'apparence  du  C.  officinalis.  M.  D.  Hooper  a  fait 
25  analyses  de  diverses  écorces  de  ces  sous-espèces; 
la  composition  de  la  totalité  des  alcaloïdes  était  la  sui- 
vante : 

G.  pubescons.  C.  magnifolia. 

Quinine 41  à  55  p.  •/•          31  k  47  p.  •/- 

Quinidine 0à5                       OàS 

Ginchonine 4  à  19                       3  à  19 

Cinchonidine 30  k  41                     34  k  51 

Alcaloïdes   amorphus .  3  k    8                       5  à  12 

,1)  Pharm.  Journ.  Transact.,  [3  ,  n«  »55,  p.  296,  d'après  Arch.  drr 
Pharm.,  [3:,  XXVll,  1889,  p.  42. 
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On  remarquera  que  ces  hybrides,  relativement  à  la  com- 
position de  leurs  alcaloïdes,  occupent  une  place  intermé- 
diaire entre  le  C.  succirubra  et  le  C.  officinalis.  Toutefois^ 
tandis  que  le  C.  succirubra  renferme  moins  de  quinine 
que  le  C.  officinalis,  la  sous-espèce  C.  pubescens,  qui  se 
rapproche  surtout,  comme  apparence,  du  C.  succirubra, 
renferme,  ^u  contraire,  plus  de  quinine  que  l'autre  sous- 
espèce.  Une  remarque  inverse  de  la  précédente  peut  être 
faite  également  en  ce  qui  concerne  la  cinchonidine. 

L'auteur  donne  enfin  le  rendement  en  alcaloïdes  divers 
des  écorces  des  deux  sous-espèces. 

l^a  Lja  L<«  Kjm 

pabescens  t.    pubescens  II.   magoifolia  I.  magnifolia  II. 


Qoininc 

3,32 

2,58 

0,87 

0,90 

Quinidine .... 

0, 

0, 

0,13 

0, 

Cinchonine  .  .  . 

0,41 

0,43 

2,96 

1,05 

Cinchonidine  .  . 

2,99 

2,91 

0,98 

2,75 

Aleal.  amorph.  . 

0,49 
7,«1 

0,43 
6,35 

0,70 

0,40 

Total.  .  .  . 

5,64 

5,10 

ËM. 

B. 

Sur  la  préparation  du  salicylate  de  mercure  ;  par  M.  E. 
PiGSzczEK  (1).  —  L'auteur  apporte  quelques  perfectionne- 
ments au  procédé  proposé  par  Kranzfeld,  pour  la  prépara- 
tion du  salicylate  de  mercure  (2). 

Il  fait  d'abord  remarquer  que  si  Ton  fait  agir  à  chaud 
loxyde  de  mercure  précipité  sur  l'acide  salicylique  en  so- 
lution alcoolique,  on  n'obtient  jamais  une  transformation 
complète  de  loxyde  en  salicylate,  même  en  présence  d'un 
grand  excès  d'acide.  L'oxyde  de  mercure  paraît  se  trans- 
former en  sa  modification  rouge  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur et  n'est  plus  attaqué  par  l'acide. 

Si  Ton  opère  sur  une  solution  aqueuse  concentrée  cl 
chaude  d'acide  salicylique  et  si  l'on  se  sert  d'un  oxyde  pré- 


(I»  Zur  Darsieliunff  des  saiicf/tsauren  Quecksilbers,   Arch,  d.  Pharm.f 
3.  XXVIÎ,  1889,  p.  172. 
(2)  Voir  Journ,  de  pharm.  etdechim.,  [5;,  XVIII,  p.  544,  1888. 
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cipité  à  froid  et  encore  humide,  on  arrive  cependant  rapi- 
dement, à  la  température  de  Teau  bouillante,  à  une  trans- 
formation complète  en  salicylate. 

Quand  l'oxyde  de  mercure  a  été  desséché,  la  réaction 
se  fait  toujours  incomplètement,  même  avec  la  solution 
aqueuse  chaude  d'acide  salicylique.  En  conséquence, 
M.  Pieszczek  propose  d'effectuer  la  préparation  du  salicy- 
late de  mercure  de  la  façon  suivante  : 

On  dissout  27  parties  de  bichlorure  de  mercure  dans 
20  fois  autant  d'eau  tiède  et  on  laisse  refroidir  à  15*  C.  On 
filtre  en  laissant  tomber  lentement  le  liquide  filtré  dans 
un  mélange  froid  de  81  parties  de  lessive  de  soude  offici- 
nale et  de  200  parties  d'eau  qu'on  remue  sans  cesse  pen- 
dant la  durée  de  l'opération.  On  laisse  reposer  et  on  lave  le 
précipité  d'oxyde  jaune  d'abord  par  décantation,  puis  sur 
un  filtre  avec  de  l'eau  distillée  froide  jusqu'à  ce  que  les 
eaux  de  lavage  ne  donnent  plus  la  réaction  du  chlore.  On 
met  cette  masse  humide  dans  un  ballon,  on  la  délaie  soi- 
gneusement avec  assez  d'eau  pour  la  rendre  demi-fluide  et 
on  ajoute,  en  une  seule  fois,  15  parties  d'acide  salicy- 
lique. On  mélange  bien  et  on  porte  le  ballon  sur  un  bain- 
marie  bouillant.  Si  on  prend  la  précaution  d'agiter  fré- 
quemment le  mélange,  on  voit  la  couleur  jaune  de  loxyde 
de  mercure  disparaître  rapidement  et  faire  place  à  la  cou- 
leur blanche  du  salicylate  de  mercure. 

Il  est  tout  à  fait  important  qu'il  ne  reste  pas  de  gru- 
meaux d'oxyde  de  mercure,  lesquels  s'entoureraient  de 
salicylate  et  ne  réagiraient  pas.  On  les  évite  par  un  mé- 
lange convenable. 

La  proportion  d'acide  salicylique  est  un  peu  supérieure 
à  la  proportion  théorique;  on  enlève  cet  excès  en  lavant  le 
produit  sur  un  filtre  avec  de  l'eau  chaude  jusqu'à  ce  que 
le  liquide  filtré  ne  présente  plus  de  réaction  acide. 

Une  fois  desséché  à  une  température  modérée,  le  pro- 
duit constitue  une  masse  blanche,  poreuse,  amorphe  qui, 
délayée  dans  un  peu  d'eau,  se  dissout  en  un  liquide  clair 
par  addition  de  quelques  gouttes  de  lessive  de  soude. 

L'acide  chlorhydrique,  ajouté  à  cette  solution,  donne 
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naissance  à  un  précipité  gommeux.  Ainsi  préparé,  le  sali^ 
cylate  de  mercure  présente  une  composition  constante. 

L'analyse  a  donné  à  Tauteur  59,16  p.  100  de  mercure  au 
lieu  de  59,52  quantité  théorique.  On  a  donc  un  sel  basique 
dont  la  formule  est  C**H*Hg«0«.  Em.  B. 


CHIMIE 


/ 


Sur  la  série .  thionique.  —  Action  des  alcalis;  par 

M.  Berthelot  (1).  —  La  détermination  des  chaleui^s  de 
formation  des  composés  thioniques  comporte  certaines 
conséquences  que  Tauteur  met  en  évidence  par  des  expé- 
riences spéciales  :  ce  sont  les  transformations  récipro- 
ques de  ces  composés,  sous  lïniluence  des  alcalis. 

Il  termine  ainsi  :  On  peut  rendre  compte  de  la  consti- 
tution des  composés  thioniques,  par  une  théorie  nouvelle 
et  conforme  aux  idées  actuelles  de  la  chimie,  en  les  assi- 
milant aux  composés  qui  dérivent  de  l'association  de 
plusieurs  molécules  acides,  dont  la  fonction  se  trouve  par- 
tiellement saturée,  par  suite  de  la  formation  (Tanhydrides 
tmdemés  simples  ou  doubles,  avec  élimination  d'eau.  L'acide 
hyposulfureux  et  Tacide  sulfureux  en  sont  les  généra- 
teurs. 

Le  premier  acide,  en  raison  de  l'existence  de  ses  sels 
doubles,  ne  saurait  avoir  une  formule  plus  simple  que 
S*0*(H*O«),  ou  S«0*(H'0)  en  atomes.  Il  engendrera  en 
{Hincipe  des  anhydrides  condensés,  (S*0*)"(H*0'J*-" 
tels  que  l'acide  pentathionique  :  (S*0*)*(H*0*)";  la  dimi- 
nution dans  la  capacité  de  saturation  étant  proportionnelle 
au  nombre  m  de  molécules  d'eau  éliminées  :  ce  que  l'ex- 
périence confirme.  Au  lieu  d'associer  cinq  molécules 
hyposulfureuse,  faisons  intervenir  à  la  fois  cet  acide  et 
Tacide  sulfureux,  nous  aurons  quatre  nouveaux  acides, 


(1)  Acad,  d,  se,  108,  p.  9â5,  1889. 
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fiiitre  lesquels  figurent  les  composés  (S*O^)*(S'O*)*(H'0*)' 
et  S*0*(S*0*)*(H*0")«:ce  sont  les  acides  tétrathionique 
et  trithionique,  comme  le  prouve  la  réaction  des  alcalis. 
Il  doit  en  exister  encore  deux  autres,  tels  que  le  composé 
(S*Oys»0»(H»0')».  Or  ce  composé  existe  en  effet, 
sous  la  forme  de  sel  de  potasse,  isolable  par  une  première 
cristallisation  dans  la  préparation  du  pentathionate  par  le 
procédé  Debus  :  c'est  en  le  redissolvant  dans  Teau  aiguisée 
d'acide  sulfurique,  en  vertu  d^une  réation  nouvelle  que 
l'on  obtient  simultanément  des  cristaux  de  pentathionate 
et  de  trithionate,  faciles  à  distinguer  et  à  séparer  par 
triage. 

Ludwig  a  signalé  un  sel  de  baryte  du  même  acide  inter- 
médiaire. Quatre  des  acides  complexes  annoncés  par 
la  théorie  ont  donc  été  isolés  et  ils  possèdent  la  capacité 
de  saturation  et  les  réactions  prévues.  Il  ne  reste  à  obtenir 
que  le  cinquième  acide  (S*0*)«(S*0*)»(H*0')%  intermé- 
diaire entre  le  tétra  et  le  trithionate.  L'aptitude  a  former 
des  composés  condensés  se  retrouve  d'ailleurs  dans 
Tacide  sulfureux,  comme  je  l'ai  prouvé  par  mes  études 
sur  la  formation  du  métasulfite  :  (8*  0*)*  2K0,  formation 
également  accomplie  avec  perte  d'eau  et  avec  dégagement 
de  chaleur  (1). 

Les  analogies  de  constitution  et  les  changements  réci- 
proques des  divers  acides  thioniques  sont  faciles  à  expli- 
quer par  cette  théorie.  Leurs  relations  thermochimiques 
le  sont  également.  En  effet,  les  trois  composés  acides  que 
j'ai  étudiés  sous  ce  point  de  vue  sont  tous  trois  formés 
avec  dégagement  de  chaleur,  à  partir  de  leurs  compo- 
sants comme  il  convient  pour  des  combinaisons  conden* 
sées. 

CaJ. 

Penta:  5,S*0SHW)=(S*0*)5(Hî0«  «-|-3H»0»,  dégage +34,6 

Tétra  :  3(S*0»,H«02)  +  2S»0*  diss.  =  (S*0*;»  (S«0*)«  (H«0«)«  +  HW.  .  +18,6 
Tri  :       S*0  S  H«0»  +  H*0«  +  tS«0*  dissous  =  S^O*  (S»0*)*  (H»0«)* .  .  +36,2 

La  régénération  spontanée  de  l'acide  hyposulfm'eux,  au 


(I)  Ann,  de  chim,  et  de  phys.^  6«  série,  t.  1,  p.  8î. 
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moyen  de  ces  trois  acides  libres,  ne  peut  donc  avoir  lieu  : 
je  dis  par  une  réaction  simple  ^  totale  et  directe^  attendu 
qu'elle  absorbe  de  la  chaleur. 

Au  contraire,  si  Ton  fait  intervenir  un  excès  d'alcali,  la 
transformation  des  anhydrides  condensés  en  sels  accroît 
la  capacité  de  saturation  :  de  là  résulte  une  énergie  com- 
plémentaire qui  surpasse  notablement  l'absorption  de 
chaleur  produite  par  la  transformation  des  acides  libres. 
La  réaction  inverse,  c'est-à-dire  la  régénération  de  Tacide 
hyposulfureux,  devient  par  là  possible,  et  même  néces- 
saii-e,  si  Ton  fait  intervenir  une  température  et  des  con- 
ditions convenables. 

La  théorie  générale  des  anhydrides  condensés  rend 
donc  un  compte  exact,  à  la  fois  chimique  et  thermochi- 
mique, de  la  constitution,  des  conditions  de  réaction,  et 
des  transformations  des  composés  thioniques.  Il  serait 
facile  de  montrer  qu'elle  s'applique  également  aux  acides 
métaphosphorique  et  pyrophosphorique,  composés  con- 
densés avec  perte  dans  la  capacité  de  saturation,  comparés 
à  l'acide  phosphorique  normal  et  tribasique.  Tous  ces 
composés,  jusqu'ici  réputés  isolés  et  exceptionnels,  se 
rattachent  aux  mêmes  théories  générales  que  les  acides 
organiques. 


Snr  la  vitesse  de  transformatiGii  de  l'acide  métaphos- 
phorique en  présence  des  acides  et   des   alcalis;  par 

M.  Paul  Sabatier  (1).  —  Influence  des  acides.  —  D'après 
Oraham,  la  transformation  des  solutions  d'acide  métaphos- 
phorique est  plus  rapide  en  présence  d'autres  acides* 
M.  Sabatier  a  trouvé,  en  effet,  qu'il  en  est  ainsi  le  plus 
souvent  pour  les  acides  minéraux  forts,  tels  que  l'acide 
chlorhydrique,  l'acide  sulfurique  ;  au  contraire,  les  acides 
organiques,  tels  que  l'acide  acétique,  ont  retardé  le  phéno- 
mène. 


(i)  Ac,  d.  se,  108,  sai,  i889. 
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On  s'explique  très  bien,  ce  relard,  puisque  la  masse  du 
système  est  devenue  plus  grande.  Mais  l'influence  exci- 
tante des  acides  minéraux  ne  peut  être  attribuée  qu'à  une 
intervention  active  de  ces  acides  dans  le  phénomène  de 
transformation.  C'est  sans  doute  a  la  formation  temporaire 
d'hydrates  dissociables  produits  par  les  acides  aux  dépens 
de  l'acide  condensé  métaphosphorique  qu'est  due  la  des- 
truction plus  rapide  de  ce  dernier. 

Influence  des  alcalis.  —  L'auteur  a  mis  avec  l'acide  méta- 
phosphorique de  la  potasse,  soit  en  quantité  équivalente  à 
l'acide  totale  PhO'H  (transformé  ou  non),  soit  en  quantité 
inférieure,  soit  enfin  en  quantité  supérieure. 

1®  Une  dissolution  métaphosphorique  a  été  exactement 
saturée  par  la  potasse  à  l'hélianthine  ;  elle  renfermait  alors 
par  litre  /oVo  PhO»K  et  rm  de  phosphate  acide  PhO*KH*. 

Maintenue  à  0^  pendant  plus  de  deux  mois,  elle  n'a  subi 
aucune  transformation  (le  titre  acide  à  la  phtaléine  n'a  pas 
varié). 

A  43^,5,  la  transformation  a  été  minime. 

Donc  la  transformation  du  métaphosphate  (hexa)  en 
phosphate  acide  est  insensible  à  0*»,  très  lente  encore  à 
43*',5.  D'ailleurs  une  ébuUition  prolongée  amène  une  trans- 
formation complète. 

2°  Dans  une  liqueur  partiellement  saturée,  on  trouve, 
comme  on  pouvait  le  prévoir  a  priori^  une  transformatico 
plus  lente  qu'avec  Tacide  seul,  plus  rapide  que  pour  Tacide 
totalement  saturé. 

Si  l'on  admet  que,  dans  le  mélange,  l'acide  libre  se 
transforme  pour  son  compte  comme  s'il  était  seul,  on  dé- 
duit pour  la  vitesse  de  transformation  du  métaphosphate 
alcalin  une  vitesse  supérieure  à  celle  qui  a  été  observée 
directement  pour  le  sel  non  mélangé  d'acide. 

Ce  résultat  pouvait  être  prévu  :  dans  le  mélange  de  mé- 
taphosphate alcalin  et  d'acide  métaphosphorique,  l'acide 
orthophosphorique,  qui  se  forme  assez  vite,  s'empare  d'une 
partie  de  la  potasse  du  métaphosphate;  de  l'acide  méta- 
phosphorique libre  est  régénéré,  et  peut  se  transformer" 
plus  vile  que  s'il  était  demeuré  combiné  à  l'alcali.  Le 
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changement  du  métaphosphate  en  phosphate  acide  est 
ainsi  rendu  plus  rapide. 

3"  En  présence  d'un  excès  de  potasse,  le  métaphosphate 
se  transforme  un  peu  moins  lentement  que  seul,  mais 
beaucoup  moins  vite  que  l'acide. 

A  0*  et  môme  à  20«,  la  variation  est  encore  d'une  lenteur 
excessive;  aux  températures  plus  élevées,  la  rapidité  s'ac- 
croît, et  elle  augmente  un  peu  pour  des  doses  croissantes 
de  potasse,  mais  Tallure  du  phénomène  n'est  plus  la 
même. 

Pour  une  dissolution  contenant  par  litre  ^'^  de 
PhO'H  total,  en  même  temps  que  jVôV  ^^  potasse,  à  19"*, 
lalcalinité  est  demeurée  invariable  pendant  quatre  jours. 


Recherches  sur  quelques  nouveaux  sulfures  métalli- 
ques; par  MM.  Arm.  Gautier  et  L.  Hallopeau  (1).  —  Ac- 
tion du  sulfure  de  carbone  sur  le  fer  au  rouge.  —  On  a  em- 
ployé un  fer  très  doux,  contenant  99,45  de  fer  pur  (avec 
0«',22  de  carbone,  0«',10de  silicium,  0«^018  de  soufre, 
O»'',^^  de  phosphore  et  un  peu  de  manganèse).  Après  sul- 
furalion,  on  a  trouvé  dans  la  nacelle  une  masse  d'aspect 
métallique,  recouverte  d'une  couche  .noire  formée  d'un 
carbure  de  fer  paraissant  répondre  à  la  formule  FeC  Le 
sulfure  sous-jacent  est  réuni  en  un  lingot,  dont  la  cassure 
montre  des  facettes  cristallines  enchevêtrées  :  sous  le  mi- 
croscope, on  voit  de  nombreuses  aiguilles  allongées.  8a 
formule  est  Fe*S'.  Il  n'est  pas  accompagné  de  protosulfure 
de  fer. 

Le  sulfure  Fe*S'  est  une  matière  assez  résistante  sous  le 
marteau,  à  "cassure  cristalline,  d'un  gris  jaunâtre  à  reflets 
bronzés.  Il  se  lime  comme  le  fer  doux  et  prend  le  poli.  Sa 
poudre  est  grise  à  reflets  métalliques.  Sa  densité  est  de 
6,957  à  0^  Sa  dureté  est  de  3,8.  Il  raye  facilement  le  spath 
et  est  difficilement  rayé  par  la  fluorine.  Il  est  un  peu  plus 
magnétique  que  le  prolosulfure  de  fer.  Il  est  inaltérable  à 

(1)  Ac.  d.  sc.y  100,  806,  1889. 

^•iini.  de  PkMrm,  et  de  Ckim.^  5*  siaiE,  t.  XIX.  (15  juin  1889.)  38 
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Tair  et  s'oxyde  difficilement,  même  au  rouge.  Les  acides 
faibles  le  dissolvent  en  dégageant  de  l'hydrogène  sulfuré 
et  de  rhydrogène. 

Le  sulfure  Fe*S*  est  bien  un  sous-sulfure  de  fer  et  non 
un  mélange  de  3FeS  +  Fe,  c'est-à-dire  à  17,5  centièmes  de 
fer  métallique.  En  effet,  il  est  entièrement  cristallisé  et 
homogène  :  sa  poudre,  d'un  gris  métallique,  n'a  rien  de  la 
couleur  noire  de  celle  du  protosulfure.  Berthier  observe 
d'ailleurs  que  le  protosulfure  de  fer  mélangé  de  fer  s'en  sé- 
pare au  rouge  à  peu  près  entièrement.  D'autre  part,  si  Ton 
fait  bouillir  le  fer  ou  son  protosulfure  avec  de  l'acétate  ou 
du  chlorhydrate  d'ammoniaque  un  peu  concentrés,  il  se 
fait  par  addition  de  ferricyanure  à  la  liqueur  filtrée,  dans  le 
premier  cas,  un  abondant  précipité  de  bleu  de  TurnbuU  ; 
dans,  le  second,  un  précipité  bleu  pâle.  On  n'obtient,  au 
contraire,  qu'une  coloration  verdâtre  si  Ton  opère  avec  la 
poudre  de  Fe'"S'.  Si  l'on  attaque  à  chaud  le  fer  par  une 
solution  concentrée  d'acide  borique,  il  se  fait  un  vif  déga- 
gement d'hydrogène.  Un  mélange  de  fer  et  de  protosulfure 
donne  ce  gaz  avec  une  très  faible  proportion  d'hydrogène 
sulfuré. 

Action  de  sulfure  de  carbone  sur  le  manganèse  et  sur  son  sili- 
cate naturel  :  1"  Manganèse,  —  En  chauffant  le  manganèse 
vers  1400°,  dans  la  vapeur  sèche  de  sulfure  de  caii)one,  ce 
métal  se  recouvre,  sans  fondre,  d'une  couche  noirâtre  qui 
augmente  lentement  et,  par  percussion,  se  détache  à  froid 
du  bloc  métallique.  C'est  une  matière  à  cassure  cristalline, 
à  poudre  vert  olive,  qui  ne  décompose  pas  l'eau,  même  à 
rcbullition  qui  offre  la  composition  du  protosulfure,  MnS. 
Le  carbure  (jui,  dans  l'opération  précédente,  accompagne 
MnS  ressemble  à  du  charbon;  il  laisse,  calciné  au  rouge, 
un  résidu  de  Mn*0*.  Il  répond  à  la  formule  MnC*,  avec  un 
léger  excès  de  charbon.  Sous  le  microscope,  il  se  présente 
sous  forme  de  petits  cristaux  octaédriques  brillants. 

2**  Silicate  de  manganèse. — Les  auteurs  ont  obtenu  un  sul- 
fure de  manganèse  nouveau  Mn'S*,  en  traitant  au  rouge 
blanc  par  le  sulfure  de  carbone  le  silicate  naturel  SiO'Mn 
ou  rhodanite.  Quoique  très  beau  et  bien  homogène,  l'échan- 
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lillon  contenait  un  peu  de  silicate  de  chaux.  Après  action 
du  sulfure  de  carbone,  il  est  resté  dans  la  nacelle  sous  forme 
d'une  matière  d'un  ton  gris  bleu  rappelant  la  cassure  d'un 
coke  dense  faite  à  haute  température. 

Le  sulfure  nouveau  Mn'S*  doit  donc  être  ajouté  aux  deux 
sulfures  MnS  et  MnS*déjà  connus.  C'est  un  corps  d'aspect 
semi-métallique,  facile  à  pulvériser.  Il  décompose  l'eau, 
lentement  à  froid,  rapidement  à  chaud  en  dégageant  H"S 
et  donnant  un  oxyde  de  manganèse  hydraté,  propriété 
d'autant  plus  inattendue  que  le  sulfure  MnS  n'agit  pas  sur 
l'eau. 

Les  acides  très  alFaiblis  dissolvent  Mn'S*  très  rapide- 
ment à  froid.  Les  sulfhydrates  alcalins  donnent  dans  ces 
solutions  un  précipité  vert  noir. 


Sur  les  oxydes  de  manganèse  obtenus  par  la  voie  hu- 
mide; par  M.  M. -A.  Gorgeu  (1).  —  Le  protoxyde  de  man-' 
ganèse  hydraté,  tenu  en  suspension  au  sein  d'une  eau 
mère  renfermant  un  excès  de  sel  de  manganèse  et  soumis 
à  l'action  de  Tair,  produit  le  manganite  saturé,  bibasique, 
MnO*2MnO.  combiné  à  des  quantités  d'eau  variables.  En 
pnisence  de  l'oxygène,  l'oxydation  est  beaucoup  plus  ra- 
pide et  la  quantité  d'oxygène  fixée  un  peu  plus  forte  que 
dans  l'air. 

L'auteur  a  constaté  depuis  que  le  manganite  saturé  est 
susceptible  d'absorber  l'oxygène  de  l'air  à  la  température 
ordinaire.  Cette  absorption  est  très  lente  et  la  quantité 
d'oxygène  fi.\ée  ne  parait  pas  dépasser,  au  moins  après 
douze  années,  la  proportion  qu'exige  pour  sa  formation  le 
manganite  acide  MnO^MnO. 

Le  protoxyde  de  manganèse  hydraté  au  sein.de  liqueurs 
alcalines  ou  alcalino-terreuses  est  apte  à  absorber  au  con- 
tact de  l'air  et  surtout  de  l'oxygène  de  fortes  proportions 
de  ce  dernier  gaz;  en  présence  d'un  excès  de  chaux  ou  de 


(t)  Ac.  d.  se,  108,  948,  1889. 
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l)aryle,ilpeut  se  transformer  en  manganites,  dans  lesquels 
le  suroxyde  de  manganèse,  supposé  pur  et  anhydre,  reu- 
ferme  jusqu'à  17  centièmes  d'oxygène  en  sus  du  protoxyde. 
C'est  sur  ce  fait  que  repose  le  procédé  de  régénération  des 
oxydes  de  manganèse  de  M.  Weldon. 

Action  de  Vair  sur  les  sels  de  manganèse  dàsous,  —  Les  so- 
lutions aqueuses  modérément  concentrées  de  sulfate, 
d'azotate,  d'acétate,  de  chlorure,  de  bromure  et  d'iodure, 
pures  et  neutres,  se  troublent  au  contact  de  Tair;  il  en  est 
de  i?ieme  lorsqu'on  opère  sur  leurs  solutions  acides  préa- 
lablement bouillies  avec  un  excès  de  sulfure  manganeux 
précipité. 

Cet  effet,  que  Ton  n'observe  pas  au  sein  de  l'hydrogène 
pur,  se  produit  quelquefois  lentement  dans  l'obscurité, 
plus  rapidement  au  grand  jour  et  surtout  au  soleil.  Après 
huit  ou  dix  jours  d'exposition  à  l'air,  les  dépôts  formés 
n'augmentent  plus,  même  au  contact  de  l'oxygène. 

Les  solutions  de  chlorure,  de  sulfate  et  d'acétate  laissent 
déposer  des  manganites  hydratés  dans  lesquels  le  su- 
roxyde, ramené  à  l'état  anhydre,  présente  la  composition 
du  manganite  monobasique  MnO*MnO.  Le  dépôt  formé 
avec  l'azotate  est  plus  riche  en  oxygène  et  se  rapproche  du 
manganite  3MnO-,2MnO. 

Les  quantités  de  manganèse  ainsi  précipitées  sont  tou- 
joui's  bien  peu  importantes,  comparées  au  poids  du  métal 
contenu  dans  Jes  eaux  mères:  elles  ne  dépassent  pas  1  à 
3  millièmes  pour  le  sulfate,  l'azotate,  le  chlorure,  et  4  à 
7  millièmes  pour  l'acétate. 

Action  de  Hnde,  du  brome  et  du  chlore  sur  V oxyde  et  sur  les 
sels  manganeux.  —  L'iode  employé  sous  la  forme  d'une  so- 
lution d'iodure  de  potassium  saturée  d'iode  n'agit  que  1res 
faiblement  sur  le  protoxyde  de  manganèse  hydraté,  décom- 
pose à  peine  le  carbonate  et  n'exerce  aucune  action  sur 
l'acétate  et  sur  les  sels  de  manganèse  à  acides  éner- 
giques. 

Le  chlore  agit  rapidement  sur  le  protoxyde  et  le  carbo- 
nate précipités  tenus  en  suspension  dans  l'eau  ou  sur  une 
solution  renfermant  15  à  20  centièmes  d'acétate  manga- 
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neux  cristallisé.  Le  résultat  final  est  de  l'acide  manga- 
neux  à  peu  près  pur  lorsque  le  mélange  a  été  maintenu 
saturé  de  chlore  pendant  plusieurs  semaines.  La  lenteur 
de  cette  transformation  en  bioxyde  est  due  à  la  formation 
de  manganiles  de  manganèse  sur  lesquels  l'action  du 
chlore  est  d'autant  plus  difficile  qu'ils  contiennent  moins 
de  protoxyde  combiné. 

Le  chlore,  employé  sous  forme  de  solution  aqueuse, 
agit  directement  sur  le  carbonate;  aussi  longtemps  que 
celui-ci  reste  en  grand  excès,  le  suroxyde  qui  se  produit 
est  le  manganite  MnO*MnO,  conformément  à  Téquation 
suivante  : 

3  CO*MnO  +  Cl  =  MnO'MnO  +  MnOl  +  3  00*. 

Si  Ton  continue  à  verser  Teau  de  chlore,  on  constate  que 
son  action  s'exerce  encore  directement  sur  le  carbonate, 
puis  sur  le  manganite  MnO*MnO.  jusqu'à  ce  que  le  man- 
ganite acide  produit  ail  atteint  Tune  des  formules  4(MnO') 
MnO  ou  5(MnO')MnO,  suivant  Tune  des  équations 

3MnO»MnO  -{-  Cl=  iMnO'MnO  +  MnCl, 
1 1  MnO'MnO  +  4  Cl  =  3 1 5  (MnO*)  MnO]  +  4  MnCL 

Dans  cette  seconde  période  de  la  réaction,  le  mélange 
reste  neutre  et  Ton  retrouve,  à  l'état  de  chlorure,  la  quan- 
tité de.  chlore  correspondant  exactement  à  la  proportion 
d'oxygène  fixée  dans  le  suroxyde.  C'est  à  partir  de  ce  mo- 
ment que  l'oxydation  devient  lente  :  l'action  du  chlore 
n'est  plus  directe,  il  ne  se  produit  plus  de  chlorure  manga- 
neux,  mais  seulement  de  l'acide  chlorhydrique.  Cette 
dernière  phase  de  l'expérience  est  exprimée  par  l'équa- 
tion 

4(MnO«)MnO  +  40  +  Cl  =  5MnO*+40L 

Mais,  en  fait,  le  suroxyde  obtenu,  supposé  anhydre,  est 
toujours  de  5  à  10  millièmes  moins  riche  en  oxygène  que 
Tacide  manganeux  pur. 

Le  brome,  substitué  au  chlore  dans  toutes  les  expé- 
riences précédentes,  donne  naissance  aux  mêmes  su- 
roxydes, avec  cette  seule  différence  que  son  action  est,  en 
général,  plus  lente 
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On  peut  encore  produire  des  suroxydes  de  manganèse 
hydratés  par  l'action  du  chlore  sur  les  solutions  du  chlo- 
rure, de  sulfate,  d'azotate  manganeux  ;  par  Télectrolyse 
de  ces  mêmes  sels  ;  par  la  décomposition  spontanée  des 
chlorates  et  bromates  de  manganèse,  etc.,  etc.,  mais  ce  ne 
sont  plus,  à  proprement  parler,  des  manganites  manga- 
neux que  l'on  produit  ainsi,  mais  plutôt  des  acides  man- 
ganeux impurs. 


Sur  la  fermentation  alcoolique  du  vesou  de  la  canne  à 
sucre;  par  M.  V.  Marcano  (1).  —  Le  mécanisme  de  la  fer- 
mentation alcoolique  des  liquides  sucrés  est  connu  pour 
ainsi  dire  dans  ses  moindres  détails,  grâce  surtout  aux 
travaux  de  M.  Pasteur  qui  peuvent  servir  de  modèles 
pour  des  recherches  analogues.  Les  investigations  de 
l'illustre  savant  se  rapportent  aux  fermentations  telles 
qu'elles  s'effectuent  dans  les  climats  tempérés. 

L'auteur  a  recherché  si.  dans  les  régions  tropicales,  les 
mêmes  organismes  interviennent  et  s'ils  donnent  nais- 
sance aux  mêmes  produits. 

La  canne  à  sucre  est  la  matière  première  la  plus  impor- 
tante que  l'on  mette  en  œuvre  dans  ces  pays  pour  l'obten- 
tion de  l'alcool.  Sa  fermentation  n'a  pas  été  l'objet  d'une 
étude  spéciale.  M.  Marcano  a  déterminé  l'agent  de  la  fer- 
mentation alcoolique  du  vesou  de  la  canne,  ainsi  que  la 
nature  des  produits  qui  accompagnent  l'alcool. 

On  n'a  point  recours  à  une  levure  préparée  dans  ce  but. 
et  l'on  se  contente  d'abandonner  le  jus  à  la  fermentation 
spontanée. 

En  regardant  au  microscope  le  dépôt  qui  tombe  au  fon<l 
d'une  cuve  de  vesou  fermenté,  on  le  trouve  composé  de  cel- 
lules beaucoup  plus  petites  que  celles  de  la  levure  de 
bière,  rondes,  très  brillantes,  parsemées  de  granulations 
et  isolées  les  unes  des  autres,  ne  formant  pas  de  grappes 
ou  de  chapelets.  Après  une  série  de  cultures,  les  leviu^es 


(1)  Àc.  d.sc,  108,  avi,  1889. 
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restent  identiques  à  elles-mêmes  aussi  longtemps  qu'elles 
sont  cultivées  dans  le  même  milieu.  Mais  si  on  les  trans- 
porte dans  des  liquides  de  culture  plus  riches  en  sucre. 
dans  des  solutions  d^amidon  ou  de  dextrine,  on  voit  appa- 
raître, parfois  en  quarante-huit  heures,  un  mycélium 
d'apparence  feutrée,  dont  les  filamepts  envahissent  bien- 
tôt tout  le  liquide.  Il  est  aisé  de  revenir  de  la  moisissure 
aux  levures  en  la  reportant  dans  le  vesou. 

Dans  toutes  les  fermentations  industrielles  épuisées,  sur- 
tout dans  celles  qui  ont  marché  avec  une  certaine  lenteur, 
ou  dans  lesquelles  Taccès  de  Tair  a  été  exagéré,  on  trouve 
simultanément  le  mycélium  et  la  levure. 

La  morphologie  du  ferment  permet  de  le  différencier  de 
la  levure  de  bière;  les  produits  qu'il  excrète  sont  égale- 
ment différents. 

Cette  levure  manifeste  son  intensité  maxima  entre  30'^- 
35*.  Elle  est  très  sensible  à  une  diminution  de  la  tempéra- 
ture. Vers  18'»-20<*  déjà,  la  fermentation  se  ralentit,  les 
liquides  tendent  à  s'acidifier  et  le  rendement  en  alcool  est 
médiocre. 

Le  degré  de  concentration  du  liquide  sucré  a  une  action 
marquée;  la  proportion  qui  donne  le  meilleur  rendement 
est  celle  de  18  à  19  de  sucre  pour  100  d'eau  :  c'est  à 
peu  près  la  richesse  saccharine  moyenne  du  jus  de  la 
canne. 

Le  ferment  sécrète,  à  l'état  de  levure  et  à  celui  de  moi- 
sissure, une  diastase  qui  intervertit  le  sucre  de  canne. 

Quand  on  soumet  à  la  distillation  une  grande  quantité 
d'alcool  brut  de  canne,  on  aperçoit,  bien  avant  que  toute 
ébuUilion  ait  lieu  dans  le  liquide,  un  dégagement  notable 
de  gaz  à  odeur  désagréable,  qui  cesse  bientôt  pour  faire 
place  au  passage  des  mauvais  goûts  de  tête,  formés  presque 
exclusivement  par  de  Talcool  méthylique. 

Le  produit  qui  vient  après  est  de  Talcool  éthylique  pur. 

Les  mauvais  goûts  de  queue  ont  une  odeur  infecte,  due  à 
un  acide  huileux  qui  distille  avec  l'alcool  faible. 

Même  en  faisant  usage  de  produits  fournis  par  des  appa- 
reils industriels  de  rectification,  on  n'a  pas  pu  déceler  par 
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des  distillations  fractionnées  successives  la  présence  d'al- 
cools supérieurs. 

L'acide  gras  qui  infecte  l'eau-de-vie  de  canne  se  présente 
sous  la  forme  d'une  huile  insoluble  dans  Teau,  soluble 
dans  Talcool  et  Téther  et  qui  forme  avec  les  alcalis  des  sels 
solides  insolubles  dans  Talcool  aqueux.  On  peut  ainsi 
le  séparer  presque  en  totalité  avant  la  rectification,  qui 
donne  alors  un  produit  d'une  plus  grande  pureté. 

Ce  qui  précède  fait  voir  que  l'eau-de-vie  de  canne  brute 
diffère  des  autres  alcools  de  l'industrie  :  l**par  la  présence 
de  quantités  notables  d'alcool  méthylique:  2**  par  l'absence 
d'alcools  supérieurs;  3*>  par  la  présence  d'un  acide  à  odeur 
sui  genen's. 

Cet  acide  se  forme  même  dans  les  fermentations  de 
sucre  candi  avec  du  ferment  pur. 

Les  rendements  en  alcool  sont  inférieurs  à  ceux  qu'on 
obtient  généralement  avec  la  levure  de  bière. 

La  glycérine  et  l'acide  succinique  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  vinasses  ;  mais  il  y  existe  de  la  mànnite,  environ 
1,4  p.  100  du  sucre  détruit,  et  dont  la  présence  est 
constante. 

Il  y  a,  en  outre,  de  grandes  quantités  de  l'acide  gras 
dont  il  a  été  question  plus  haut  et  qui  surnage  sous  forme 
de  gouttelettes  verdàtres. 


CHIMIE  AGRICOLE 


Pertes  et  gains  d'azote  constatés  au  champ  d'expé- 
riences de  Grignon,  de  1875  à  1889:  par  M.  P.P.  Dehé- 
KAiN.  —  Nous  avons  parlé  plusieurs  fois  des  expériences 
que  M.  Dehérain  poursuit  avec  autant  de  persévérance 
que  d'habileté  à  Grignon,  depuis  1875.  Il  les  résume  au- 
jourd'hui et  conclut  ainsi  : 

«  Il  semble  donc  que  nous  voyions  en  lutte  dans  la  terre 
arable  deux  actions  opposées  :  l'une  déterminant  la  fî.xa- 
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lion  de  l'azote  atmosphérique  dans  le  sol,  Tautre  sa  dispa- 
rition: parmi  ces  dernières,  la  nitriflcation  me  parait  la 
plus  active,  et  il  était  naturel  de  chercher  si,  dans  les  terres 
où  sobserve  Taccroissement  de  Tazote,  la  nitriflcation  ces- 
sait de  se  produire. 

La  formation  de  Tacide  nitrique  ne  suit  pas  dans  ces 
terres  la  même  marche  que  dans  une  terre  fertile;  au  lieu 
d'être  rapide  au  début,  puis  de  s'atténuer  peu  à  peu,  pour 
reprendre  ensuite  une  nouvelle  activité,  la  présence  des 
nitrates  ne  s'accuse  qu'après  une  assez  longue  incubation  ; 
dans  le  cas  de  la  terre  de  prairies,  il  a  fallu  attendre  deux 
mois  avant  de  voir  les  nitrates  apparaître;  peu  à  peu,  ce- 
pendant, la  nitriflcation  s'est  établie  et  les  quantités  for- 
mées à  la  fin  des  essais  étaient  analogues  à  celles  que 
donne  celte  terre  fertile;  ce  n'est  donc  pas  l'épuisement  de 
matière  nitrifiable  qui  pourrait  expliquer  comment  les 
gains  surpassent  les  pertes;  mais  peut-être  cependant  la 
nitriflcation  cesse-t-elle  de  se  produire  dans  ces  terres  par 
suite  de  la  disparition  de  l'humus,  qui  entraîne  sans  doute 
une  dessiccation  complète  pendant  les  chaleurs  de  l'été;  il 
est  curieux  de  voir,  en  effet,  que  les  récoltes  de  ces  par- 
celles sont  absolument  soumises  aux  influences  climaté- 
riques:  passables  pendant  l'année  humide  de  1888,  elles 
ont  été  détestables  pendant  l'année  sèche  de  1887. 

J'ai  dit  que  le  gain  d'azote  s'était  produit  aussi  nette- 
ment pendant  que  la  prairie  portait  des  graminées  que 
pendant  qu'on  y  cultivait  du  sainfoin;  or  les  légumineuses 
seules  portent  sur  leurs  racines  des  tubercules  à  bacté- 
ries; les  graminées  doivent  trouver  dans  le  sol  de  l'azote 
combiné,  il  est  vraisemblable  qu'il  y  est  introduit  par  les 
micro-organismes  dont  M.  Berthelot  a  découvert  les  fonc- 
tions. 

P]n  résumé,  les  observations  recueillies  au  champ  d'ex- 
périences de  Grignon  ont  conduit  aux  conclusions  sui- 
vantes : 

Toutes  les  parcelles  renfermant  des  quantités  notables 
d'azote  combiné  (2*'  par  kilogramme)  cultivées  sans  en- 
grais ont  perdu  des  quantités  considérables  d'azote. 
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Ces  pertes  surpassent  de  beaucoup  les  prélèvements  des 
récoltes  :  elles  sont  loin  d'être  égales  pour  toutes  les  cul- 
tures :  très  rapides  pour  les  sols  qui  ont  porté  des  bette- 
raves; un  peu  plus  lentes  pour  le  maïs-fourrage,  elles  ont 
été  encore  plus  tardives  pour  les  sols  qui  ont  porté  des 
pommes  de  terre  et  du  blé. 

Quand,  après  plusieurs  années  de  culture  sans  engrais, 
les  terres  ont  été  appauvries  jusqu'à  ne  plus  renfermer 
que  de  i«^45  à  l«^50  d'azote  par  kilogramme,  les  pertes 
ont  cessé  et  les  terres  au  contraire  ont  gagné  de  l'azote. 
Ce  gain,  médiocre  pour  les  terres  soumises  a  des  cultures 
variées,  a  été  considérable  pour  les  parcelles  portant  des 
prairies.  » 

Sur  les  propriétés  fertilisantes  des  eaux  du  Nil;  par 

M.  A.  MiiNTz  (i).  — L'eau  du  Nil,  prise  au  Caire  à  l'épo- 
que de  la  crue,  le  6  septembre  1888,  contient  par  mètre 
cubes,  en  dissolution  : 

Azote  k  Tétat  de  nitrate.  .  .  U%0^ 

Âcidc  phosphorique 0  ,40 

Potiissc 3  ,66 

Chaux 48  ,00 

C'est  donc  une  eau  d'irrigation  de  bonne  qualité,  avec 
une  teneur  en  potasse  assez  élevée. 

La  même  eau,  prise  au  milieu  du  Grand  Nil,  à  0",60  de 
profondeur  pendant  la  crue  de  septembre,  le  niveau  étant 
à  5  mètres  au-dessus  de  l'étiage,  contient  en  suspension, 
par  mètre  cube,  2''«^,3  de  limon.  Cette  proportion  varie  en 
général  entre  \^^,1  et  2''«,5;  elle  est  en  moyenne,  de  2^*.2. 

Ce  limon  est  formé  essentiellement  par  des  silicates 
hydratés  d'alumine,  de  fer  et  de  potasse,  constituant  une 
argile  mélangée  de  carbonate  de  chaux  et  de  matière  orga- 
nique. 

Il  contient  pour  100: 

Silice .na.OT 


(I)  Ac.  d..<tc,,  lOtt.  :iii,  l8Hi>. 
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Aluniiue •  .  .  . 14,57 

Oxyde  de  fer 10,21 

Potasse -....*..  6,67 

Magnésie 1,07 

Carbonate  de  chaux 3,13 

Acide  phosphorique -.  .-.•.  .  •.  .  .-,-  0,19 

Matières  organiques 2,8^4 

Eau  combinée 7,41 

Ce  limon  est  donc  particulièrement  riche  en  potasse  :  la 
chaux  qu'il  renferme,  et  qui  y  existe  presque  entièrement  à 
létat  de  carbonate,  atténue  la  compacité  de  l'argile  et  lui 
donne  les  propriétés  des  terres  arables.  Le  calcaire  rend 
[)Ossible  aussi  la  nitrification  de  la  matière  organique  et, 
par  suite,  l'utilisation  de  l'azote  qui  y  est  renfermé. 

L'analyse  physique,  effectuée  au  moyen  du  procédé 
classique  de  M.  Schlœsing,  donne  les  résultats  suivants  : 

Gros  sable 0,0 

Débris  organiques  grossiers 0,0 

Sable  fin     39,6 

Argile 55,2 

Carbonate  de  chaux 3,1 

Aride  huniique 0,9 

Si  le  carbonate  de  chaux  était  absent,  une  terre  aussi 
argileuse  ne  serait  pas  susceptible  d'être  cultivée  ;  le  caU 
Caire  coagule  l'argile,  la  matière  organique  diminue  sa 
compacité,  ainsi  que  l'a  montré  M.  Schlœsing;  ces  deux 
agents  permettent  au  limon  de  former  des  sols  ayant  l'a- 
meublissement  nécessaire  pour  être  travaillés  et  pour  por- 
ter des  récoltes. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  la  proportion  des  éléments  uti- 
les qu'il  renferme  que  ce  limon  doit  ses  propriétés  fertili- 
santes, mais  encore  à  l'extrême  finesse  des  particules  qui 
le  composent.  Cette  finesse  augmente  la  surface  sous  la- 
quelle les  principes  utiles  se  présentent  aux  agents  dissol- 
vants du  sol  et  à  l'action  des  racines;  elles  les  met  rapide-^ 
ment,  sinon  immédiatement,  à  la  portée  des  végétaux. 

En  envisageant  Tcau  du  Nil  dans  son  ensemble,  au  mo- 
ment de  la  crue  de  septembre?  on  obtient  les  résultats  sui- 
vants pour  1  mètre  cube  : 
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En  dissolution.  En  Buspeosion. 

Azote 1,07  3,0(1 

Acide  phosphorique 0,40  4,10 

Potasse 3,66  130,00 

Chaax 48,00  70,50 

Ces  chiffres  montrent  que  le  limon  fait  rapport  de  beau- 
coup le  plus  important  en  éléments  fertilisants,  et  que  c'est 
le  colmatage  opéré  par  les  crues  qui  doit  être  regardé 
comme  la  cause  principale  de  la  fertilité  ininterrompue  de 
la  vallée  du  Nil. 


Traitement  de  la  vigne.  —  M.  Joulie  propose  une  nou- 
velle formule  pour  les  traitements  de  la  vigne  contre  le 
mildew.  Il  emploie  : 

1  équivalent  de  sulfate  de  cuivre, 

2  équivalents  de  sulfate  d'ammoniaque, 

3  équivalents  de  carbonate  de  soude. 

5  kilogrammes  de  cette  poudre  sont  traités  par  10  litres 
d'eau  bouillante,  et  pour  remploie  on  ajoute  90  litres 
d'eau. 

Pour  combattre  en  même  temps  Toïdium,  Tanthracnose 
et  le  mildew,  M.  Joulie  propose  un  mélange  de  : 

1  partie  de  sulfate  de  cuivre, 
â  parties  de  sulfate  de  fer, 

3  parties  de  soufre, 

2  parties  de  carbonate  de  soude. 

7^^,500  du  mélange  sont  traités  par  8  litres  d'eau  froide, 
et  pour  l'emploi  on  ajoute  100  litres  d'eau. 


BIBLIOGRAPHIE 


Traité  de  microscopie  médicale  et  pharmacetttiqne  ;  par  M.  Aug. 
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le  choix,  la  conserration  da  microscope  et  de  ses  accessoires  ;  les  réactifs  mi 
crochimiques  et  colorants  généraux. 
Cet  oavrage  peut  £tre  très  utile  aux  élèyes  des  écoles. 


Une  première  visite  à  la  classe  45  de  l'Exposition 

universelle. 

La  classe  45  est  une  des  plus  importantes  par  la  diver- 
sité des  industries  qu  elle  comprend  :  produits  chimi- 
ques, pharmaceutiques,  couleurs,  vernis,  corps  gras,  gé- 
latines, caoutchouc;  par  le  nombre  des  exposants,  —  437 
pour  la  France  et  521  pour  les  colonies  et  pour  l'étranger 
(958  exposants)  —  ;  par  le  chiffre  d'affaires  que  cet  ensem- 
ble représente. 

11  n'est  question  aujourd'hui  que  de  l'Exposition  fran- 
çaise; les  produits  des  colonies  et  de  l'étranger  sont 
disséminés  dans  les  expositions  spéciales  de  chaque  con- 
trée, de  telle  sorte  qu'il  faut  parcourir  non  seulement  le 
palais  du  Champ-de-Mars,  mais  encore  le  parc,  les  quais 
et  l'esplanade  des  Invalides,  pour  les  rencontrer. 

On  ne  parlera  dans  cet  article  que  des  substances  chi- 
miques et  pharmaceutiques,  et  encore  ne  peut-on  le  faire 
que  superficiellement  et  d  une  manière  générale  parce 
que,  dans  plusieurs  vitrines,  il  manque  intentionnelle- 
ment beaucoup  d'étiquettes  et  que  les  exposants  n'ont  pas 
encore  remis  les  notes  indiquant  aux  visiteurs  et  au  jury 
les  points  spéciaux  sur  lesquels  l'industriel  se  propose 
d'appeler  plus  spécialement  l'attention. 

Les  grandes  soudières  de  notre  pays  ont  nécessairement 
des  expositions  qui  se  ressemblent  et  dont  les  produits 
sont  remarquables  par  la  forme  cristalline.  La  société  Pé- 
chiney,  qui  n*a  pas  été  privilégiée  comme  emplacement, 
nous  montre,  en  outre,  les  matières  intermédiaires  de  la 
fabrication  du  chlore  par  le  chlorure  de  magnésium,  sur 
laquelle  le  journal  a  donné  des  renseignements  dans  un 
récent  numéro  (1).  La  société  de  Saint-Gobain,  Chauny  et 


(I)  Joum,  de  Pharm,  et  de  Chim.,  [5],  XIX,  500,  1889. 
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Oirey  présente  de  volumineuses  plaques  de  sélénium,  et 
semble  inviter  la  pharmacie  à  lui  trouver  des  emplois. 

La  pharmacie  est  brillamment  représentée  par  les  mai- 
sons qui  fabriquent  l'ensemble  des  produits  :  Genevoix. 
\'ée,  Adrian,  Barrasse,  etc.,  et  aussi  par  les  producteurs 
(le  spécialités  :  tissus  pharmaceutiques,  pepsines  et  pep- 
tones,  pastilles,  granules,  extraits. 

A  en  croire  l'Exposition,  il  semblerait  que  le  pharma- 
cien ne  fait  plus  qu'acheter  ses  médicaments.  Espérons 
cependant  qu'il  restera  toujours  nombre  de  pharmaciens 
désireux  de  bien  faire,  respectueux  de  leur  art,  qui  tien- 
dront à  honneur  d'exécuter  leurs  préparations  avec  les 
matières  achetées  par  eux,  vérifiées  ou  analysées  dans 
leur  laboratoire ,  ce  qui  est  en  somme  le  seul  moyen 
qu'ils  aient  de  pouvoir  garantir  la  pureté  des  médicaments 
qui  sortent  de  leur  officine,  de  ne  pas  engager  leur  respon- 
sabilité à  la  légère. 

Ces  réserves  faites,  on  ne  peut  qu'admirer  la  perfection 
des  tissus,  des  pastilles,  des  granules,  des  extraits  exposés 
et  il  y  a  notamment  beaucoup  de  ces  derniers  :  extraits 
fluides;  extraits  obtenus  dans  le  vide  (Genevoix,  Grand- 
val);  extraits  préparés  par  le  froid,  mode  de  faire  que 
M.  Adrian  et  M.  Vée  ont  eu,  l'un  et  l'autre,  la  pensée  de 
faire  revivre  dans  ces  temps  derniers. 

La  faveur  déserte  les  produits  amorphes,  les  mélanges 
complexes  qui  constituaient  la  base  recherchée  de  l'an- 
cienne pharmacie;  la  caractéristique  de  l'Exposition  phar- 
maceutique est  l'abondance,  la  magnificence  des  produits 
cristallisés.  Les  spécialistes  eux-mêmes  s'attachent  à  abri- 
ter leurs  préparations  derrière  les  collections  d'alcaloïdes, 
de  glucosides  qui  entrent  dans  leurs  médicaments  :  il  y 
en  a  de  très  beaux  dans  la  vitrine  de  la  maison  Fournier. 

Cette  tendance,  heiu*euse,  de  la  substitution,  aux 
composés  amorphes  et  fatalement  impurs,  de  matières 
cristallines  et  par  suite  pures,  est  très  accusée  dans 
l'Exposition  actuelle,  et  plus  frappante  qu'en  1878.  Il 
est  difîicilc  de  faire  un  choix  à  la  suite  d'un  premier 
et  rapide  examen.  Citong  :  des  lames  de  chlorate  de  po- 


/ 
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tasse  de  2  à  3  centimètres  chez  M.  Péchiney  et  M.  Cerckel, 
des  houppes  de  bisulfite  de  chaux  ayant  10  à  12  centi- 
mètres chez  M.  Labarre,  les  blocs  superbes  d'alun  de 
M.  Pommier,  un  gigantesque  cristal  d'érythrite  chez 
M.  Marquet  de  Vasselot,  diverses  substances  dans  la  vi- 
trine de  M.  Poirrier  où  le  passant  admire  le  rouge  Sai'ni- 
Deni's,  les  gros  cristaux  d'antipyrine  de  la  Compagnie  pa- 
risienne des  couleurs  d'aniline,  les  belles  aiguilles  de  son 
nouveau  concurrent,  Texalgine  de  MM.  Brigonnet  et  Na- 
ville. 

Une  des  vitrines  les  plus  remarquables  par  la  richesse, 
et  la  beauté  des  objets  exposés,  est  celle  de  M.  Billault.  On 
y  voit  avec  étonnement  de  grandes  plaques  de  sulfure  d'ar- 
gent à  l'aspect  métallique,  un  bloc  de  sélénium  et  une 
cristallisation  de  saccharine  que  M.  Peligot  a  tenu  à  faire 
lui-même  et  qu'il  a  prié  M.  Billault  d'exposer. 

Les  platinocyanures  rivalisent  d'éclat  et  de  couleur  avec 
les  plus  belles  gemmes,  et  le  visiteur,  arrivant  à  trouver 
cette  vitrine  qui  n'a  pas  une  place  d'honneur,  est  émer- 
veillé, car  la  cristallisation  est  la  manifestation  la  plus 
saisissante  de  la  grandeur  de  Fart  chimique. 

Le  savant  lui-même  y  est  rarement  indifférent  et  il  ne 
voit  pas  sans  un  sentiment  secret  d'orgueil  de  pareils  tours 
de  force  où  la  patience  rivalise  avec  l'habileté,  parce  qu'il 
devient  le  rival  de  la  nature.  D'autre  part,  à  la  pureté  de  la 
forme  correspond  la  pureté  du  produit  et  l'examen  d'une 
matière  pure  lui  permet.de  déterminer  sûrement  les  con- 
stantes physiques  et  les  propriétés  des  corps. 

Certaines  substances,  naguère  ignorées,  ou  privilège  de 
quelques  maisons,  ont  les  honneurs  de  l'Exposition  :  au 
premier  rang  est  la  digitaline  qu'on  trouve  chez  M.  Du-r 
quesnel,  chez  M.  Petit,  etc.,  et  en  coupes  immenses,  de 
grand  prix,  chez  M.  Genevoix  et  M.  Adrian. 

Je  viens  de  citer  M.  Petit,  notre  collègue,  qui  tient  à 
honneur  de  préparer,  de  franciser  même  les  nombreuses 
substances  cristallisées  que  d'un  jour  à  l'autre  les  théra- 
peutes appliquent  avec  plus  ou  moins  de  succès  à  l'art  de 
guérir,  l'analgésine,  l'exalgine,  etc.  Il  rivalise  avec  M.  Du- 
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quesnel  dont  beaucoup  de  produits  luttent  avec  avantage, 
comme  les  siens,  contre  les  produits  étrangers,  et  il  serait 
injuste  d'oublier  qu'ils  nous  affranchissent  du  tribut  que 
nous  étions  dans  la  nécessité  de  payer  à  nos  voisins. 

Dans  les  recoins  d'une  vitrine  basse,  le  visiteur  a  de  la 
peine  à  rencontrer  les  expositions  remarquables  de  deux 
chimistes  distingués,  l'un  médecin,  M.  E.  Hardy,  l'autre 
pharmacien,  M.  Tanrèt. 

Dans  la  première  on  trouve  les  alcaloïdes  que  M.  Hardy, 
seul  ou  en  collaboration  avec  M.  Gallois,  a  fait  connaître: 
l'anagyrine,  l'adonidine,  la  pilocarpine  dont  un  échantil- 
lon obtenu  par  synthèse,  de  la  strophantine  portant  la 
date  de  1877. 

L'exposition  de  M.  Tanret  est  remarquable  à  deux  points 
de  vue  :  les  produits  présentés  sont  de  toute  beauté,  mais 
surtout  ils  ont  été  soit  découverts,  soit  étudiés  par  lui: 
les  coupes  qui  les  contiennent  font  connaître  l'année  où  a 
paru  le  travail  qui  s'y  rapporte,  A  côté  des  quatre  alca- 
loïdes du  grenadier,  de  l'ergotinine  et  de  l'ergostérine  ou 
voit  les  sels  doubles  décaféiné  qu'il  a  préparés.  C'est  grâce 
à  l'extrême  solubilité  de  ces  sels  que  la  caféine  peut  être 
facilement  administrée  à  haute  dose  et  que  sa  consomma- 
tion s'est  accrue  dans  une  forte  proportion  ;  sa  valeur  est 
descendue  à  50  ou  60  francs  le  kilogramme.  On  y  trouve 
aussi  le  terpinol  qui  est  entré  dans  la  thérapeutique  sur 
les  indications  de  M.  Tanret  et  qui  y  a  fait  un  beau  che- 
min, car  il  est  exposé  dans  un  grand  nombre  de  vitrines. 

Il  est  vraiment  remarquable  de  voir  combien  sont  peu 
nombreux  les  produits  spécialisés  à  l'Exposition  pharma- 
ceutique par  rapport  aux  matières  cristallisées.  On  le  doit, 
pour  une  part,  à  la  sévérité  du  jury  d'admission,  pour  une 
part,  à  l'intention  des  exposants  de  faire  bien  comprendre 
qu'ils  ne  font  entrer  dans  leurs  articles  que  les  matières 
les  plus  pures;  on  doit  y  voir  aussi,  à  l'honneur  de  notie 
profession,  que,  chez  nombre  de  pharmaciens,  le  commer- 
çant reste  toujours  doublé  de  l'homme  de  science. 

L'histoire  de  la  pharmacie  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce 
point,  et  M.  André  Ponthier,  notre  sympathique  confrère. 
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â  tenu  à  en  convaincre  le  public  en  consacrant  Tannée 
qui  vient  de  s'écouler,  à  organiser  une  exposition  collec- 
tive des  livres,  des  appareils,  des  produits  scientifiques 
qui  sont  dus  à  des  pharmaciens. 

La  plupart  des  pharmaciens  et  des  Sociétés  actives  ont 
répondu  à  son  appel.  Il  a  déployé  beaucoup  de  patience  et 
d'activité;  il  en  est  récompensé  par  le  succès  qu'il  a  obtenu 
et  par  la  reconnaissance  de  tous. 

On  y  trouve  les  ouvrages  de  nos  maîtres  et  de  nos  con- 
frères. Parmi  les  appareils,  je  citerai  les  aréomètres  de 
Baume,  de  Bouchardat,  de  Marchand,  d'Adam,  de  MM. 
Regnauld  et  Adrian,  Pinchon,  etc.;  les  appareils  de 
M.  Berthelot  pour  la  synthèse  de  Tacétylène,  de  M.  Jung- 
fleisch  pour  la  production  pratique  de  ce  gaz,  de  M.  Riche 
pour  l'électrolyse,  de  M.  Moissan  pour  l'isolement  du 
fluor,  Fétuve  de  M.  Coulier,  les  aréomètres  Yvon,  Schmidt, 
Boymond,  etc. 

Les  produits  y  sont  nombreux,  quelquefois  historiques, 
et,  pour  ne  parler  que  des  morts,  elle  nous  rappelle  l'im- 
portance des  recherches  des  Vauquelin,  Pelletier  et  Ca- 
ventou,  Robiquet,  Balard,  Bussy,  Sérullas,  Cluzel,  Bouil- 
lon-Lagrange,  Soubeiran,  etc. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE 
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Membres  du  jury  de  la  classe  45.  Produits  chimiques  et 
phaimaceutiques. 

MM.  Boude,  Dehaynin,  Fremy,  Friedel,  Jungfleisch, 
Knieder,  Kolb,  Lequin,  Lorilleux,  Michaud,  Riche,  Roux, 
Scheurer-Kestner,  Schlœsing,  Schiilzenberger,  Troost, 
Tugot  aîné. 

Membres  suppléants  :  de  Bonnard,  Hardy,  Suilliot,  Vée. 


^Mm.  de  Pkarm.  ei  ii  Cklm.,  o-  série,  t.  XIX.  (15  jain  18S9.)| 
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VARIÉTÉS 


Puits  n?  i 

Puits  n 

Carbone  •  •  .  • 

90,60 

88,30 

Hydrogène.  •  • 

5,50 

5,80 

Oxygène.  •  •  . 

3,90 

4,70 

Azote 

1,00 

1,«0 

Total 100.00 


Académie  de  médecine.  —  C'est  par  suite  d'une  erreur  que  nous  regret- 
tons Tiyement,  que  n*a  pas  paru,  dans  le  dernier  numéro  du  journal,  l'élection 
de  nos  distingués  confrères  et  amis,  MM.  Balland  et  Soubeiran,  au^titre  di- 
correspondants  nationaux. 

Composition  chimique  de  la  houille  (1).  —  Voici  le  résulut  d'analyseï 
faites  atec  la  houille  de  Chalonnes.  Celle-ci  est  friable  et  n'est  guère  [utilisée 
que  pour  la  fabrication  des  briquettes.  (Chalonnes  est  le  centre  du|bassin 
houiller  qui  s'étend  sur  les  départements  de  Maine-et-Loire  et  de  la  Loire- 
Inférieure).  Les  recherches  ont  porté  sur  la  houille  de  quatre  puits  diffé- 
rents : 

Puits  n«  3  Ul^uits  n*  I 

88,90  89,60 

'    4,40  5,30 

5,70  ^.BLJ  4.00 

1,00  1,10 

Le  tableau  suivant  donne  la  quantité  de  matières  volatiles,  de  coke]  et  de 
cendres  contenues  dans  la  houille  de  Chalonnes  : 

1*'  échantillon  2"  échantillon  3*  échantillon  V  échantillon 

Matières  volatiles.         22.50  29,36  57,62  30^00 

Coke 70,70  64,44  65,60  62,88 

Cendres 6,80  6,20  6,78  7,12 

On  y  trouve  l'analyse  d'une  pyrite  provenant  du  puits  dit  de  Désert  : 

Fer 40,00 

Soufre «  .  44,25 

Chaux  .  •  • 2,10 

Oxygène 0,20 

Acide  carbonique 3,30 

Humidité 0,50 

Gangue 1,10 

Carbone  et  pertes , s,:'h> 


{\)  Rev,  scient  if. 
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lies  de  mercwe;  par  MM.  H.  Lajoux 
L.  Grandvai.. 

)  les  journaux  médicaux  parlent 
lu  «  salicylate  de  mercure  «. 
laD3  le  Journal  de  Phat-macie  el  de 
ibre  dernier,  M.  Kranzfeld  donne 
I. 

)yons  devoir  rappeler  un  travail 
ur  0  les  salicylates  de  mercure  », 
ins  les  comptes  rendus  de  l'Asso- 
t  des  sciences  [congrès  de  Reims 
ml  de  Pharmacie  et  de  Chimie  de 

niera  qui  avons  étudié  les  combi- 
ique  avec  les  oxydes  de  mercure, 
ditions  théoriques  sur  lesquelles 
yés,  nous  dirons  seulement  qu'il 
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existe,  non  pas  un  salicylate  de  mercure,  mais  bien  deux 
salicylates  mercureux  et  deux  salicylates  mercuriques. 

C'est  un  fait  que  paraissent  méconnaître  la  plupart  des 
auteurs  qui  ont  voulu  préparer  le  «  salicylate  de  mercure  » 
sans  désigner  le  sel  qu'ils  désiraient  obtenir.  Au  point  de 
rue  de  Tapplication  médicale,  il  nous  semble  que  cette 
distinction  a  son  importance. 

Dans  cette  note,  nous  nous  occuperons  seulement  du 
salicylate  mercurique  neutre  dont  M.  Kranzfeld  donne  la 
préparation. 

Nous  avons  dit,  il  y  a  huit  ans,  que  pour  préparer  ce 
sel,  le  procédé  le  plus  pratique  consistait  à  chauffer  un 
mélange  d'une  molécule  d'oxyde  mercurique  jaune  et  de 
deux  molécules  d'acide  salicylique. 

Le  sel  obtenu  a  pour  formule  : 

(1)  C**H*Hg*0«. 

Il  reste  une  molécule  d'acide  libre,  et,  chose  curieuse, 
si  Ton  réduit  la  proportion  de  cet-  acide  à  la  molécule 
théoriquement  nécessaire,  la  combinaison  ne  s'effectue 
pas. 

Quant  au  procédé  qui  consiste  à  précipiter  une  solution 
d'azotate  mercurique  par  une  solution  d'un  «  salicylate 
alcalin  »,  procédé  qui,  selon  M.  Kranzfeld,  serait  inférieur 
au  précédent,  nous  ferons  remarquer  que  l'auteur  aurait 
dû  indiquer  s'il  voulait  parler  du  salicylate  de  soude  nor- 
mal C»*H»NaO«  ou  du  salicylate  basique  0**H*Na»O*. 

En  effet,  en  opérant  avec  le  salicylate  de  soude  normal, 
nous  avons  obtenu  le  salicylate  mercurique  normal 

(2)  C'*H»HgO« 

possédant  encore  la  fonction  phénolique,  alors  que  dans 
le  sel  précédent  (1),  les  affinités  de  l'acide  salicylique  (fonc- 
tion phénol  —  fonction  acide)  sont  entrées  en  conflit. 

Nous  avons  aussi  essayé  de  préparer  le  salicylate  nor- 
mal en  traitant  le  salicylate  de  soude  correspondant  par 
une  solution  bouillante  de  chlorure  mercurique.  Mais  la 
quantité  du  précipité  obtenu  n'est  pas  en  rapport  avec  la 
proportion  de  sels  mis  en  présence  ;  de  plus,  le  salicylate 
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obtenu  est,  contrairement  à  ce  que  Ton  prévoyait,  le  sali- 
cylate  basique;  une  molécule  d'acide  salicylique  devient 
libre,  et  la  majeure  partie  du  salicylate  mercurique  ba- 
sique reste  en  dissolution  à  la  faveur  du  chlorure  de  so- 
dium formé  par  la  double  décomposition. 

Il  est  à  remarquer  que  le  mercure  est  complètement  dis- 
simulé dans  le  sel  mercurique  basique  ;  les  réactifs  sont 
impuissants  à  déceler  sa  présence. 

Nous  croyons  donc  utile  d'appeler  Tattention  sur  la  dif- 
férence àe  composition  des  salicylates  mercuriques  qu'on 
cherche  à  faire  entrer  dans  la  thérapeutique,  et  d'établir 
notre  droit  de  priorité  pour  Tétude  de  ces  combinaisons. 


Nouveaux  appareils  pour  la  concentration  des  extraits  dam  le 

tH'de;  par  M.  L.-A.  âdrian. 

Depuis  rétablissement  de  notre  usine  de  Courbevoie 
(1867),  notre  attention  s'est  spécialement  portée  sur  l'em- 
ploi du  vide  comme  moyen  rationnel  d'éviter,  dans  la 
mesure  du  possible,  l'altération  causée  par  laction  simul- 
tanée de  l'air  et  de  la  chaleur  pendant  la  concentration  des 
extraits  pharmaceutiques. 

Nous  connaissions  les  efforts  tentés  dans  cette  direction 
avant  nos  propres  recherches (1),  et  nous  avons  été  à  même 
de  constater  que  la  concentration  dans  le  vide  des  liquides 
extractifs  présente  des  particularités,  des  difficultés  pour- 
rions-nous dire,  que  n'offrent  point,  à  des  degrés  égaux,  la 
cuisson  des  jus  sucrés  et  celle  des  extraits  tinctoriaux, 
pour  ne  parler  que  de  ces  deux  sortes  de  produits  indus- 
triels. 

Dès  le  début  de  nos  recherches,  nous  avons  été  frappé 
de  ce  fait  que,  dans  tous  les  appareils  connus,  l'action  de 
la  chaleur  sur  les  solutions  végétales  ne  pouvait  s'obtenir 
avec  précision  :  tantôt  le  double  fond  chauffé  directement 


(1)  Traraax  et  appareils  de  Janisch  (1819),  de  Barry  (18â0),  de  Virey  (1823), 
d«  Redwood,  de  GraQYai  (1849),  d*£grot  (1855),  etc. 
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était  amené  à  une  température  qui  détruisait  parliellemenl 
les  éléments  actifs  qu'il  est  '  important  de  conserver  et 
communiquait  aux  extraits  le  goût  de  cutt  observés  dans 
ceux  qui  sont  obtenus  à  Tair  libre;  tantôt,  pour  éviter  ce 
grave  inconvénient,  on  avait  recours  au  bain-marie,  qu  on 
n'était  pas  non  plus  arrivé  à  régler  d'une  manière  satisfai- 
sante, surtout  dans  les  appareils  de  la  grande  industrie. 

Nous  nous  sommes  offorcé  de  remédier  à  ces  défauts,  et 
le  premier  appareil  que  nous  avons  fait  construire  en 
1873  (1)  comprend  (fig.  1)  : 

1*  Un  évaporateur  A; 

2*  Un  réservoir  cylindrique  B,  destiné  à  retenir  les  par- 
ties liquides  qui  pourraient  être  entraînées  pendant  les 
ébullitions  tumultueuses; 

3*  Un  second  réservoir  G,  muni  intérieurement  de 
disques  perforés,  ayant  pour  effet  de  diviser  en  pluie  l'eau 
qui  sert  à  condenser  les  vapeurs.  Cette  eau,  aspirée  par 
l'effet  du  vide,  est  amenée  par  le  tube  N  plongeant  dans  un 
puits. 

L'évaporateur  A,  d'une  capacité  de  1 ,000  litres  environ, 
est  cylindrique,  et  terminé,  haut  et  bas,  par  des  calottes 
hémisphériques  à  double  enveloppe  :  ces  trois  organes 
principaux  sont  reliés,  A  et  B,  par  le  gros  tube  8;  B  et  C, 
par  le  tube  col  de  cygne  U.  L'aspiration  de  la  pompe  à  vide 
qui  entraine  en  même  temps  les  vapeurs  condensées  et 
l'eau  ayant  servi  à  la  condensation,  se  fait  par  le  conduit 
à  robinet  M. 

Les  organes  accessoires  sont  : 
N,  récipient  contenant  le  liquide  à  concentrer. 
G,  tube  à  robinet  pour  l'introduction  de  la  vapeur  dans  le 

double  fond  supérieur. 
F,  robinet  à  trois  voies  pour  le  retour  de  Ja  vapeur,  déjà 

en  partie  refroidie,  dans  le  double  fond  inférieur. 


(t)  Cet  appareil  a  figuré  à  l'Expositioa  uuiverselle  de  1878,  dans  unUUeau 
gravé  représentant  une  vue  d'ensemble  de  Tasinc,  et  en  particulier  de  l'atelier 
des  extraits. 
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E,  robinet  d'introduction  de  Teau  froide  injectée  par  une 

pompe  non  visible  dans  le  dessin. 
D,  retour  de  vapeur  du  double  fond  inférieur. 
R,  regard  en  verre  permettant  de  suivre  la  marche  de  l'o- 
pération. 
T,  trou  d'homme  pour  Tenlèvement  de  l'extrait  terminé. 

Le  fonctionnement  de  l'appareil  est  facile  à  concevoir  : 
le  vide  est  d'abord  fait  dans  les  trois  récipients,  puis 
150  kilogrammes  environ  de  liquide  à  concentrer  sont  in- 
troduits en  A.  On  chauffe,  en  réglant  au  moyen  des  robi- 
nets E  et  F,  l'arrivée  simultanée  de  la  vapeur  et  de  l'eau 
froide,  et  la  matière  peut  ainsi  être  amenée,  pendant  tout 
le  temps  de  l'évaporation,  à  une  température  constante, 
accusée  par  un  thermomètre  plongeant  dans  l'évapora- 
teur. 

L'ébuUition  commence  bientôt  avec  condensation  de  la 
vapeur  dans  le  récipient  C  et  jusque  dans  les  cylindres  de 
la  pompe  pneumatique.  Pour  assurer  l'étanchéité  parfaite 
de  cette  dernière,  les  cylindres  sont  remplis  d'eau  et  les 
pistons  se  meuvent  sous  une  couche  d'environ  20  centi- 
mètres de  liquide.  On  n'a  plus  ainsi  à  craindre  réchauffe- 
ment des  pièces,  quelles  que  soient  la  durée  et  la  vitesse 
de  la  marche  :  un  trop-plein,  tube  en  forme  d^  T  coudé 
placé  au  milieu  du  bâti  qui  relie  les  deux  corps  de 
pompes,  rejette  l'excès  d'eau  dans  une  bâche  ou  dans  un 
puisard. 

Au  fur  et  à  mesure  de  la  diminution  du  liquide  dans 
1  evaporateur,  on  en  fait  pénétrer  de  nouvelles  quantités 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  25  à  30  kilogrammes  d'extrait, 
que  l'on  enlève  pour  recommencer  une  nouvelle  opéra- 
tion. 

Remarquons,  en  passant,  que  le  chauffage  du  dôme 
de  Tévaporateur  A  a  uniquement  pour  but  d'empêcher 
la  condensation  des  vapeurs  avant  leur  passage  dans  le 
conduit  S. 

L'appareil  que  nous  venons  de  décrire  a  été  également 
appliqué  avec  sucés  à  la  concentration  des  eaux-mères  du 
sulfate  de  quinine,  par  M.  Taillandier,  d'Argenteuil,  dès 


r 
\ 
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1879,  et  plus  tard,  en  1881,  par  M,  Armet  de  Tlsle  :  il  cons- 
titue un  progrès  évident  sur  ce  qui  avait  été  fait  aupara- 
vant; mais  nous  avons  trouvé  à  son  emploi  deux  défauts 
principaux  :  1®  la  forme  sphérique  du  fond  et  la  profondeur 
de  l'évaporateur  A  sont  de  sérieux  empêchements  à  Fenlè- 
vement  rapide  et  facile  de  Fextrait,  surtout  s'il  est  complè- 
tement desséché  ;  2®  la  masse  du  liquide  n*étant  pas  agitée, 
la  surface  seule  se  trouve  réellement  soumise  à  l'action  du 
vide,  et,  vers  la  fin  de  Topération,  la  matière  épaissie  se 
recouvre  d'une  croûte  résistante  qui  ne  laisse  passer  que 
difficilement  les  bulles  de  vapeur;  il  devient  alors  néces- 
saire de  chauffer  davantage,  et  le  but  que  Ton  poursuit, 
évaporer  à  une  basse  température  et  à  Tabri  du  contact  de 
Tair,  ne  se  trouve  pas  complètement  atteint. 

Pour  obviera  ces  inconvénients,  nous  avons  du  apporter 
de  notables  changements  dans  les  dimensions  et  l'agence- 
ment des  divers  organes,  et  nous  avons  fait  construire  un 
appareil  oscillant  qui  fonctionne  dans  notre  usine  depuis 
environ  deux  ans. 

En  voici  la  description  {fig,  2)  : 

A  est  un  évaporateur  cylindrique  en  cuivre  étamé,  à 
fotid  platf  d'une  capacité  de  700  litres  et  dont  le  diamètre 
est  égal  à  quatre  fois  la  hauteur  ;  il  est  muni  aux  extré- 
mités d'un  même  diamètre  de  deux  larges  trous  d'homme 
L  (un  seul  est  vu  dans  la  figure),  pouvant  être  fermés  her- 
métiquement par  un  plateau  serré  sur  une  couronne  de 
caoutchouc  à  l'aide  d'une  vis  à  griffes. 

Le  dessus  et  le  dessous  de  l'évaporateur  sont  à  double 
enveloppe  :  celle  du  dessus  D  est  alimentée  par  une  prise 
de  vapeur  F,  dont  le  retour  est  G  ;  celle  du  dessous  est 
chauffée  par  une  circulation  d'eau  chaude  amenée  par  la 
pompe  V,  et,  sur  le  trajet  du  tube  de  retour  X,  conduisant 
Teaudans  une  bâche  non  représentée  dans  le  dessin,  se 
trouve  un  thermomètre  qui  donne  d'une  façon  précise  le 
degré  de  chaleur  du  bain-marie. 

L'eau  d'alimentation  de  la  pompe  est  maintenue  à  la 
température  voulue  au  moyen  d'un  mince  filet  de  va- 
peur. 
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L'évaporateur  A  est  porté  sur  un  axe  Z,  reposant  sur  les 
deux  bâtis  MN,  et  le  mouvement  d'oscillation  autour  de  cet 
axe  est  obtenu  de  la  manière  suivante  :  à  la  double  enve- 
loppe inférieure  est  solidement  fixée  une  pièce  métallique 
dont  Textrémité  la  plus  basse  vient  s'engager  dans  une 
rainure  pratiquée  dans  la  came  Q,  laquelle  reçoit  un  mou- 
vement de  rotation  de  Taxe  P  armé  à  mi-longueur  d'une 
vis  sans  fin.  Le  volant  placé  en  avant  de  la  roue  d'engre- 
nage est  destiné  à  la  mise  en  marche  ou  à  l'arrêt  de  la 
came,  et  cela  indépendamment  du  mouvement  de  la 
pompe  V. 

L'évaporateur  est  surmonté  à  sa  partie  supérieure  par 
un  très  large  tube  coudé,  communiquant  par  un  caout- 
chouc K  avec  un  réfrigérant  tubulaire  J  à  grande  surface 
de  refroidissement  (400  tubes)  ;  ce  condenseur,  refroidi  par 
un  courant  d'eau,  est  en  communication,  par  sa  partie  in- 
férieure, avec  le  collecteur  0,  qui  permet  de  mesurer  la 
quantité  d'eau  évaporée. 

Le  vide  est  produit  et  maintenu  par  une  puissante  ma- 
chine pneumatique,  mise  au  moyen  du  tube  H,  en  com- 
munication avec  le  réservoir  C. 

Deux  regards  en  verre  R,  placés  en  face  l'un  de  l'autre, 
permettent  de  suivre  l'opération,  et  l'introduction  du 
liquide  a  lieu  par  le  tube  à  robinet  qui  plonge  dans  la 
cuve  E;  enfin,  pour  éviter  la  condensation  qui  se  produi- 
rait le  long  des  parois  verticales  de  l'évaporateur,  ce  der- 
nier est  revêtu  d'une  chemise  en  bois,  semblable  à  celle 
dont  on  enveloppe  les  cylindres  des  machines  à  vapeur. 

Ce  nouvel  appareil  nous  a  donné  les  meilleurs  résultats, 
surtout  pour  la  préparation  des  extraits  secs,  et  son  fonc- 
tionnement est  des  plus  simples  :  toutes  les  ouvertures 
étant  bouchées,  on  fait  le  vide,  puis  on  y  introduit  80  litres 
environ  du  liquide  à  évaporer,  et  l'on  chaufife  en  faisant 
arriver  de  la  vapeur  dans  la  calotte  supérieure  et  de  l'eau 
à  80^  dans  celle  du  dessous.  La  machine  pneumatique 
étant  mise  en  marche,  on  fait  en  même  temps  fonctionner 
l'oscillateur  (1),  qui,  basculant  d'avant  en  arrière,  entre- 

(t)  Les  oscillations  peuvent  ûtre  graduées  de  8  à  sSO  a  la  mioute  ;  nous  noiu 
en  tenons  généralement  au  premier  de  ces  chiflfres. 
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tient  dans  le  liquide  un  mouvement  de  va-et-vient  qui  re- 
nouvelle constamment  les  surfaces,  et  rompt  à  tout  instant 
la  pellicule  qui  tendrait  à  se  former,  comme  cela  se  pro- 
duisait dans  notre  premier  appareil. 

Cette  agitation  incessante  augmente  sensiblement  la  ra- 
pidité de  Tévaporation  qui,  dans  les  conditions  que  nous 
venons  d'énoncer,  atteint  facilement  le  chiffre  de  50  litres 
à  l'heure  sans  que  le  thermomètre  placé  à  l'intérieur  de  la 
calandre  marque  plus  de  35  à  36*;  l'alimentation  du  bain- 
marie  avec  de  l'eau  presque  bouillante,  à  95®  par  exemple, 
n'a  surtout  pour  effet  que  d'accélérer  l'évaporation,  mais 
la  température  intérieure  ne  dépasse  pas  38®. 

Dans  le  cours  de  nos  expériences  nous  avons  pu,  à  la 
basse  température  de  30**,  évaporer  20  litres  à  l'heure,  ré- 
sultat que  nous  n'aurions  pas  obtenu  dans  notre  appareil 
fixe,  et  nous  sommes  ainsi  parvenu  à  concentrer  des  li- 
queurs aromatiques  en  leur  conservant  tous  leurs  prin- 
cipes odorants. 

L'enlèvement  de  l'extrait  terminé  se  fait  avec  la  plus 
grande  facilité  :  s'il  est  de  consistance  molle,  après  avoir 
fait  rentrer  l'air,  on  ouvre  un  des  trous  d'homme  et,  par 
un  mouvement  da  bascule,  on  déverse  tout  le  contenu  de 
l'appareil  dans  un  vase  placé  au-dessous;  s'il  s'agit  d'un 
extrait  de  consistance  pilulaire,  ou  tout  à  fait  à  sec,  les 
deux  trous  d'homme  sont  ouverts  simultanément  et  la 
matière  est  raclée  vivement  pendant  qu'elle  est  encore 
chaude. 

En  résumé,  l'emploi  de  ce  nouvel  appareil  nous  permet 
d'obtenir,  à  une  température  qui  n'est  pas  susceptible  de 
les  altérer  dans  leur  constitution  intime,  des  extraits  qui 
possèdent,  à  un  degré  marqué,  l'odeur  et  la  saveur  des 
substances  dont  ils  sont  tirés;  de  plus,  au  lieu  de  présen- 
ter la  couleur  brune  plus  ou  moins  noirâtre  des  extraits 
préparés  au  bain-marie,  ils  son  translucides,  d'un  blond 
rouge&tre,  et  leurs  solutions,  presque  limpides,  à  peine 
colorées,  indiquent  le  peu  d'altération  subie  par  la  ma- 
tière organique. 

Nous  avons  brièvement  exposé,  dans  cette  note,  les  ré- 
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sultats  auxquels  nous  sommes  parvenus  en  mettant  à 
profit  ce  qui  avait  été  fait  avant  nous,  et  ce  que  nous  avait 
appris  Texpérience ,  fruit  d*une  longue  pratique.  Nous 
avons  lieu  de  penser  que  les  détails  dans  lesquels  nous 
sommes  entré  sont  de  nature  à  intéresser  les  personnes 
qui  s'occupent  d'évaporations  industrielles  dans  le  vide  à 
basse  température.  Ces  opérations  sont  toujours  onéreuses, 
fort  longues  à  exécuter  ;  nous  avons  réussi,  nous  en  avons 
la  conviction,  à  les  rendre  beaucoup  plus  pratiques  et  par 
suite  moins  coûteuses;  point  sur  lequel  on  est  toujours 
obligé  d'insister  aujourd'hui  en  industrie. 


PHARMACIE 


Incompatibilité  du  sirop  de  groseilles  (m  de  limons 
avec  la  caféine  rendue  soluble  au  moyen  du  benzoate  de 
sonde;  par  M.  A.  Raynaud,  pharmacien  à  Castres  (1). — 
M.  Raynaud  a  eu  l'occasion  de  préparer  un  sirop  composé 
de  caféine  pure  et  de  benzoate  de  soude  en  dissolution 
dans  du  sirop  de  groseilles. 

Au  moment  où  le  mélange  était  fait,  il  était  parfaite- 
ment limpide  ;  mais  lorsqu'on  rapporta  le  flacon  vide, 
il  était  tapissé  de  longs  cristaux  en  aiguilles. 

La  première  idée  qui  s'offrit  fut  le  peu  de  stabilité  que 
pouvait  offrir  la  dissolution  de  la  caféine  par  le  benzoate 
de  soude;  mais,  quoique  cette  hypothèse  parut  vraisem- 
blable, la  chose  parut,  après  réflexion,  devoir  être  exami- 
née de  plus  près. 

Le  précipité,  en  effet,  n'était  pas  rendu  soluble  par  l'ad- 
dition d'acide  citrique;  il  se  dissolvait  à  la  chaleur  pour 
se  reprécipiter  à  nouveau  par  rabaissement  de  la  tempéra- 
ture. 


(1)  Bull,  depharm,  de  Lyon^  188S. 
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L'examea  chimique,  enfin',  démontra  nettement  ù 
M.  Raynaud,  non  la  présence  de  la  caféine,  mais  celle  de 
Tacide  benzoïque. 

C'était  donc  le  benzoate  qui  avait  été  décomposé  et 
dont  la  base  avait  été  saturée  par  les  acides  tartrique. 
citrique  et  autres  contenus  dans  le  sirop  de  fruits:  il  y 
avait  eu  ainsi  mise  en  liberté  de  Tacide  benzoïque. 

Le  remède  théorique  indiqué  était  fort  simple  :  c'était 
Taddition  au  sirop  d'une  trace  de  carbonate  de  soude  pur; 
c'est  ce  qui  fut  fait,  et  le  sirop  reprit  immédiatement  sa 
limpidité. 

11  ressort  de  cet  ensemble  de  relations  qu'autant  que 
possible  il  ne  faut  pas  mélanger  la  caféine  rendue  soluble 
par  le  benzoate  de  soude  avec  les  sirops  acides,  ou  alors 
le  pharmacien  doit  recourir  à  la  saturation  préalable  au 
moyen  d'une  base. 

Sur  les  cotabinaisons  sulfurées  des  crucifères  ;  par 
M.  W.-J.  Smith  (1).  —  Il  existe,  dans  les  plantes  de  nom- 
breuses-combinaisons organiques  du  soufre  qu'on  n'a  pu, 
jusqu'à  présent,  assimiler  aux  matières  albuminoïdes,  et 
il  est  surtout  remarquable  que  les  végétaux  de  certaines 
familles  naturelles  fabriquent  des  produits  sulfurés  par- 
ticuliers ;  il  convient  de  citer  en  première  ligne  la  fa- 
mille des  crucifères. 

Bussy  a  découvert,  en  1840,  dans  les  graines  de  mou- 
tarde noire,  un  acide  nouveau,  l'acide  myronique  qui  s'y 
trouve  à  Tétat  de  sel  de  potasse  et  qui,  diaprés  des  recher- 
ches plus  récentes,  au  contact  de  l'eau  et  sous  l'influence 
d'un  ferment,  la  myrosine  se  dédouble  en  glucose,  essence 
de  moutarde  et  bi-sulfate  de  potasse. 

L'auteur  a  trouvé  l'acide  myronique  dans  les  graines  de 
moutarde  noire  et  blanche,  de  radis,  de  cresson  alénois, 
de  giroflée,  d'Iberis  amçtra^  de  lunaria,  d'Alyssum  benthami, 
de  Mathiola  bicornîs,  de  chou,  de  navet,  de  colza,  d'hesperis, 
d^erysimum^  de  cochléaria,  de  pastel,  et  d'Arabis  indica, 

(1)  Ann.  agro7i.f  Zeiisch.  f..phynolog.  Chemie,  XII,  1888. 
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Pour  le  doser,  il  faut  d'abord  connaître  la  quantité 
d'acide  sulfurigue  préexistant  dans  les  graines  avant  le 
dédoublement  du  myronate,  et  pour  cela  il  faut  entraver 
Taction  des  ferments  contenus  dans  les  graines  en  les 
Irailant  par  Tacide  chlorhydrique  à  0,3  p.  100.  Seul  le 
pastel  en  renferme  en  quantité  notable  et  cela,  non  dans 
Terobryon,  mais  dans  les  téguments. 

11  était  intéressant  de  connaître  le  rapport  entre  lès 
quantités  de  soufre  qui  appartiennent  au  myronate  et  aux 
malières  albuminoïdes.  L'auteur  Ta  recherché  dans  les 
graines  de  moutarde  noire,  en  dosant  le  soufre  qui  se 
Irouve  dans  la  matière  pulvérisée  et  traitée  par  Teau,  à 
Fctat  d  acide  sulfurique,  puis  le  soufre  total.  Un  peu  plus 
du  tiers  du  soufre  total  appartient  aux  albuminoïdes,  le 
reste  à  Tacide  myronique. 

Le  ferment  ou  les  ferments  contenus  dans  les  graines 
agissent  inégalement  vite,  suivant  les  espèces.  Le  dédou- 
blement s'achève  au  bout  de  un  à  deux  jours,  lorsqu'on 
abandonne  des  graiues  de  moutarde  ou  de  cresson  alénois 
pulvérisées  dans  de  l'eau,  taudis  qu'il  commence  à  peine 
dans  les  graines  de  chou. 

On  sait  depuis  longtemps  que  l'acide  myronique  se  dé- 
rompose  pendant  la  germination.  M.  Smith  a  fait  germer 
des  graines  de  radis  sur  du  papier  buvard  et  il  a  dosé  à 
des  inlervalles  réguliers  l'acide  sulfui-ique  préexistant  et 
comhiué.  Il  a  vu  que  la  moitié  de  l'acide  sulfurique  s'est 
séparé  déjà  en  deux  ou  trois  jours  et  que  le  dédoublement 
est  complet  eu  onze  ou  douze  jours.  Mais  aussitôt  que  tout 
Tacidc  myronique  est  décomposé,  ce  glucoside  sulfuré  se 
forme  de  nouveau.  Les  feuilles  prises  sur  les  plantes  âgées 
de  trois  à  quatre  semaines  renferment  0,035  de  soufre  à 
l'état  de  sulfate  pour  100  de  matière  fraîche  et  0,209  p.  100 
de  soufre  à  Tétat  d'acide  myrouique. 


Filtres  à  domicile  et  eaux   potables;    par  M.  A.-J. 

8NunKns(l).  —  La  valeur  des  filtres  doit  être  évaluée  à 

(I)  Jown,  (rkifQiiine^  d'api-fcs  Dent  Med    Wonlwmchrift^  31  jauT.  i889, 
^01.  et  Pkarm.  ei  de  Ckim,y  5'  série,  t.  XX.  (1*'  juillet  i8S9.)  ^ 
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Taide  de  deux  sortes  de  recherches  :  l'analyse  chimique  et 
rexamen  bactériologique,  toutes  deux  importantes  et  tou- 
tes deux  nécessaires,  car  une  eau  chimiquement  pure  peut 
contenir  un  grand  nombre  de  bactéries,  de  même  qu'une 
eau  sans  bactéries  peut  renfermer  des  quantités  notables 
de  matières  organiques. 

Le  second  mode  de  recherche  (examen  bactériologique) 
n'a  qu'un  défaut,  c'est  la  difficulté  d'application,  mais 
c'est  celui  qui  a  le  plus  de  valeur  au  point  de  vue  de  l'ap- 
préciation du  pouvoir  épurateur  du  filtre.  Si,  en  effet,  le 
filtre  met  obstacle  au  passage  des  bactéries  dont  on  peut 
aujourd'hui  constater  la  présence,  il  est  logique  d'admettre 
que  son  action  est  la  même  pour  les  bactéries  patho* 
gènes. 

L'auteur  a  examiné  à  ce  point  de  vue  plusieurs  matières 
filtrantes  ainsi  : 

Le  sable  fin  de  la  mer,  lavé  et  porté  à  une  haute  tempé- 
rature, arrête  presque  tous  les  germes  organiques  et  bac- 
téries. 

Il  a  comparé  au  point  de  vue  de  la  valeur  filtrante  les 
filtres  Pasteur-Chamberland  et  Maignen. 

Le  premier,  conserve  son  pouvoir  stérilisant  au  moins 
deux  mois,  mais  son  action  sur  les  éléments  chimi- 
ques est  faible;  de  plus,  sans  pression,  la  filtration  s'o- 
père d'une  façon  trop  lente  (à  peine  un  litre  par  heure). 

L'addilion  d'une  couche  de  noir  animal  en  grains  (Kor- 
niger  Knochenkohle]  a  produit  une  grande  amélioration 
dans  les  résulials  donnés  par  ce  filtre;  dès  lors,  son  action 
ne  s'exerce  plus  seulement  sur  les  bactéries,  mais  aussi 
sur  les  éléments  chimiques.  Ainsi,  les  matières  solides 
de  l'eau  filtrée  diminuèrent  de  moitié,  les  matières  organi- 
ques des  trois  quarts.  Les  deux  tiers  des  sels  de  magnésie 
et  de  chaux  disparurent,  l'action  fut  moindre  sur  les  nitra- 
tes et  surtout  sur  les  chlorures,  mais  elle  fut  notable  sur 
le  plomb  et  sur  le  fer. 

Par  contre,  le  filtre  Maignen  a  moins  d'action  sur  les 
bactéries  que  le  filtre  [Pasteur-Chamberland,  en  ce  sens 


1* 


^^ 
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qu'il  perd  son  pouvoir  stérilisateur  en  quelques  jours,  tan- 
dis qu'il  lui  est  supérieur  au  point  de  vue  chimique.  De 
plus,  la  filtration  est  plus  rapide  (40  litres  en  vingl-quatre 
heures].  L'eau  ainsi  filtrée  contient  la  moitié  moins  de 
matières  solides,  les  matières  organiques  disparaissent 
presque  complètement.  L'action  est  parfaite  sur  les  sels  de 
plomb  et  de  fer,  bonne  sur  les  azotates  et  l'ammoniaque, 
nulle  sur  les  chlorures.  Ce  filtre  convient  surtout  à  la  fil- 
tration des  eaux  dures,  magnésiennes  ou  calcaires. 


fc.2- 


REVUE  SPECIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER. 


Séparation  de  la  strychnine  de  la  brucine;  par  M.  J.« 

E.  Gërock  (I).  —  On  sait  que  la  brucine  est  plus  sensible 
ài'actiondes  agents  oxydants  que  lastrychnine,  et  que  les 
produits  d'oxydation  de  la  première  ne  précipitent  plus 
par  les  réactifs  des  alcaloïdes.  Partant  de  là,  M.  Gerock  a 
d^abord  étudié  l'action  de  racide  azotique  à  difi'érents  états 
de  concentration  sur  les  deux  alcaloïdes. 

Ainsi  il  a  traité  la  brucine  par  de  l'acide  azotique  de 
moins  en  moins  concentré  (poids  spécifique  1,284  jusqu'à 
1,003  à  20»). 

Jusqu'à  la  densité  de  1,063  on  obtient,  même  à  froid,  la 
coloration  rouge  caractéristique  de  la  brucine,  coloration 
qui  augmente  d'intensité  lorsqu'on  chauITe  et  passe  finale- 
ment au  jaune. 

Avec  un  acide  un  peu  moins  concentré  (poids  spécifique, 
1,060;  le  mélange  ne  se  colore  plus  à  froid.  A  chaud,  la  co- 
loration rouge  se  produit  encore  et  passe  également  au 

(I)  Tr&mung  des  Strychnins  von  Brucin,  Arck,  der  Pharm.y  [3],  XXVHI, 
1889,  p.  158. 


—  20  — 

jàuûo  lorsqu'on  maintient  longtemps  l'action  de  la  cha- 
leur. 

Ces  solutions  jaunes  de  brucine  ne  donnent  plus  les 
réactions  des  alcaloïdes;  laddi  lion  d'acide  picrique,  après 
neutralisation  exacte,  ne  détermine  pas  de  précipité. 

En  traitant  de  la  même  façon  la  strychnine,  M.  Gerock 
a  constaté  qu'avec  de  l'acide  azotique,  dont  la  densité  est 
inférieure  à  1,131,  Talcaloïdc  n'est  pas  modifié,  même  à  la 
température  du  bain  marie.  Si  dans  la  liqueur  exactement 
neutralisée  on  ajoute  de  l'acide  picrique,  le  poids  de  pi- 
crate de  strychnine  obtenu  correspond  aussi  exactement  que 
possible  à  la  quantité  de  strychnine  traitée. 

Il  s'ensuit  que  si  on  traite  au  bain-marie  un  mélange 
des  deux  alcaloïdes  par  de  l'acide  azotique  d'une  densité 
de  1,06,  si  ensuite  on  neutralise  et  si  enfin  on  ajoute  de 
Tacide  picrique,  on  n'aura  que  du  picrate  de  strychnine. 
C'est  en  cela  que  se  résume  la  nouvelle  méthode  proposée 
par  M.  Gerock. 

Au  lieu  d'efTectuer  directement  le  traitement  par  l'acide 
azotique  sur  les  alcaloïdes,  ce  chimiste  opère  sur  leurs 
picrates  qui,  ainsi  qu'il  s'en  est  assuré,  se  comportent 
comme  les  aU^aloïdcs  en  présence  de  l'acide.  Voici  du  reste 
le  procédé  tel  qu'il  le  décrit  : 

Les  alcaloïdes  sont  précipités  à  chaud  de  leur  solution 
neutre  par  l'acide  picrique.  On  lais.se  refroidir  et  après  un 
repos  suffisant  les  picrates  sont  jetés  sur  un  filtre  taré, 
lavés  à  leau  froide  jusqu'à  ce  que  le  liquide  filtré  soit 
incolore,  séchés  à  105'  et  pesés. 

On  enlève  ce  qu'on  peut  du  précipité  et  on  le  porte  dans 
un  verre  de  Bohême. 

D'autre  pnrt,  on  lave  le  filtre  h  plusieurs  reprises  avec  de 
Tacido  azotique  de  1.056  de  densité  préalablement  chaulfé 
au  bain  marie.  On  détruit  ainsi  le  picrate  de  brucine  qui 
est  reste  adhérent  au  papier.  On  porte  l'acide  azotique  sur 
le  précipité  enlevé  prôccdemment,  et  on  chaulfe  pcnd.ml 
quoique  temps  au  bain-uiarie.  On  neutralise  alors  exacte- 
ment, on  ajoute  une  trace  d'acide  acéliijue  {le  picrate  de 
strychnine,  soluble  dans  l'acide  azotique  et  dans  les  alca- 
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liS|  ne  Test  pas  dans  Tacide  acétique  à  cette  dilution)  et  on 
laisse  refroidir.  Enfin  le  picrate  de  strychnine  est  jeté  sur 
le  filtre  déjà  employé,  lavé,  séché  et  pesé. 

La  différence  des  deux  poids  permet  de  trouver  par  le 
calcul  la  quantité  de  brucine  présente  dans  le  mélange. 

Em.  B. 


Sur  les  alcaloïdes  de  la  noix  d*Arec;  par  M.  Jahns  (1). 
—  M.  Jahus  a  réussi  à  retirer  de  la  noix  d'Arec  trois  alca- 
loïdes. 

La  noix,  pulvérisée,  est  d'aboi'd  traitée  à  froid  par  un 
lait  de  chaux. 

On  neutralise  à  Taide  de  l'acide  sulfurique,  on  con- 
centre convenablement,  on  filtre,  on  alcalinise  le  liquide 
et  on  lagite  avec  de  Télher.  Ce  dissolvant  enlève  un  pre- 
mier alcaloïde  que  l'auteur  désigne  sous  le  nom  d'oi'^co- 
Une. 

Le  liquide  restant  est  neutralisé  par  l'acide  sulfurique 
puis  traité  successivement  par  le  sulfate  d'argent,  la  ba- 
ryte caustique  et  l'acide  carbonique.  Les  deux  autres  alca- 
loïdes sont  ainsi  mis  en  liberté.  Leur  solution  est  évaporée 
au  bain-marie. 

On  épuise  alors  le  résidu  soit  par  l'alcool  absolu  froid, 
soit  par  le  chloroforme,  qui  ne  dissolvent  pas  l'un  de  ces 
alcaloïdes,  Varécaîne,  mais  dissolvent  le  troisième. 

L'arécoline  C"H''AzO*  est  un  corps  liquide,  incolore, 
huileux,  à  réaction  fortement  alcaline,  soluble  en  toutes 
proportions  dans  l'eau,  l'alcool,  l'éther  et  le  chloroforme. 
U  peut  être  distillé  et  forme  des  sels  facilement  solubles. 
Le  chlorcplatinate  d'arécoline  {C"ir»AzO*HCl;'PtCl\  se 
présente  sous  la  forme  de  cristaux  rouge  orangé.  Les  pro- 
priétés taenifuges  de  la  noix  d'Arec  paraissent  devoir  être 


il)  Ueber  die  Alkafoîde  der  Arecanuss.  Ber.  d,  d.  chem,  Ges,,  XXI, 
?.  349Î,  par  Arch.  der  Pharm,,  [3],  XXVJl,  1889,  p.  273. 
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attribuées  à  l'arécoline  qui,  par  sa  composition  comme 
par  ses  propriétés,  se  rapproche  de  la  pelletiérine  de  l'é- 
corce  de  grenadier. 

L'arécaïne  C**H**  AzO*+ H*0'  constitue  des  cristaux 
incolores,  stables  à  Tair,  facilement  solubles  dans  Teau, 
presque  insolubles  dans  l'alcool  absolu,  dans  Téther  et  le 
chloroforme.  Avec  les  acides,  Tarécaïne  donne  des  sels 
cristallisables  à  réaction  acide,  très  solubles  dans  Teau  et 
peu  solubles  dans  l'alcool.  Cet  alcaloïde  possède  des  pro- 
priétés analogues  à  celle  de  la  trigonelline  et,  comme  cette 
dernière,  n'exerce  pas  d'action  physiologique  marquée  sur 
les  animaux. 

Le  troisième  alcaloïde  de  la  noix  d'Arec  est  un  corps 
amorphe  à  réaction  fortement  alcaline,  facilement  solublc 
dans  l'eau,  l'alcool  et  le  chloroforme.  Ses  propriétés  n'ont 
pas  été  étudiées.  Em.  B. 
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ArchÎY.  der  Pharmacie,  [3],  XXVII,  1889,  â^ii  k  384.  »  Sur  la  compor 
iitiôn  cbioiiqae  des  spores  du  Lycopode  (Lycopodium  clavalum),  par  M.  Âlf. 
Laoges.  —  Sur  le  tartrale  acide  de  nicotine,  par  M.  H.  Dreser.  ^  Sur  le  bro- 
mare  d'ammonium,  par  M.  K.  ThQmmel.  —  Conlribution  à  Tétude  de  la  racine 
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Pharmaciens  allemands  (PharmakopOe-Kommission)  (eaux  distillées,  eau  d'a- 
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poivrée,  de  menthe  crépue,  de  roses;  eau  de  chaux,  eau  phéniquée,  eau 
chlorée,  eau  de  goudron^  eau  blanche;  oxyde  de  cuivre,  sulfate  de  cuivre; 
décodés;  fleurs  d'arnica,  de  camomille,  de  kousso,  de  lavande,  de  mauves,  de 
roses,  de  sureau,  de  tilleul,  de  bouillon  blanc;  kamala;  créosote;  lactucarium; 
laminaire;  lichen  d'Islande;  bois  de  gayac,  de  quassia,  de  sassafras;  huiles 
essentielles  de  carvi,  de  girofles,  de  cannelle,  de  citrons;  huile  de  croton; 
rhixomes  divers;  sirops  de  polygala,  de  séné;  sirop  simple  ;  onguents.)  Ëm.  B. 


CHIMIE 


Sur  quelques  réactions  des  chlorures  ammoniés  de 
mercure;  par  M.  G.  André  (1).  —  On  sait  que  l'étude  de  la 
précipitation  du  bichlorure  de  mercure  par  rammoniaque 
a  été  Tobjet  de  très  nombreux  travaux,  de  la  part  de  Kane  et 
de  Milieu  principalement.  Les  composés  ammoniés  d'une 
allure  spéciale  qui  se  forment  alors  sont  assez  difficiles  à 
définir  :  ils  sont  amorphes  et  fréquemment  mélangés. 

Les  solutions  employées  sont  :  pour  le  bichlorure  de 
mercure  de  1/8  de  molécule,  soit  33«',875  =  i"S  et  pour 
l'ammoniaque  4«',25=  1"'. 

I.  Que  Ton  verse  à  froid  1  volume  (200**  par  exemple) 
de  la  solution  de  sublimé  dans  1  volume  de  la  solution 
ammoniacale  suivant  l'équitation  bien  connue  2AzH*4" 
HgCl«=:A2H*0l+AzH'Hg0l;  que  l'on  filtre  au  bout  d'un 
temps  variant  de  quelques  heures  à  plusieurs  jours  et  que 
Ton  analyse  le  précipité  lavé  avec  un  peu  d'eau,  puis  séché 
à  110'*  (2),  on  ne  trouvera  pas  à  ce  précipité  la  formule 

(1)  Ac,  des  se,  108,  233,  1889. 

(2)  G*e8t  Kane  qui,  le  premier,  a  montré  que  ce  composé,  exempt  d^oxygène, 
«st  altérable  par  Teau  froide  {Ann,  Pharm,,  1. 18,  p.  135);  on  trouve  déjà 
ians  an  mémoire  bien  antérieur  de  Mitscheriieh  la  mention  de  cette  altérabilité 
{Poggtnd,  Ann.,  t.  16,  p.  45). 
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exacte  indiquée  par  l'équation  précédente.  Le  dosage  du 
mercure  dépasse  le  nombre  théorique  (79,52  p.  100)  de  1  et 
quelquefois  2  unités  p.  100  :  il  est  donc  survenu  un  chan- 
gement assez  profond  dans  la  composition  de  ce  corps  (t), 
changement  qui  résulte  uniquement  de  l'action  de  Teau; 
car,  en  suivant  le  mode  de  préparation  indiqué  par  Millon, 
et  qui  consiste  à  verser  le  sublimé  dans  un  très  grand 
excès  d  ammoniaque  en  solution  suffisamment  concentrée, 
à  laver  aussitôt  le  précipité  par  décantation  avec  un  peu 
d'eau  froide  et  à  le  sécher  à  Tétuve,  on  obtient  le  chlora- 
midure  très  pur,  Teau,  par  un  contact  rapide,  n'agissant 
pas  d'une  manière  décomposante  sur  le  chloramidure  (2). 
Mais  si  la  solution  ammoniacale  est  étendue,  Taction  décom- 
posante de  Teau  se  fait  immédiatement  sentir,  ainsi  que 
l'auteur  va  le  préciser  par  plusieurs  expériences.  De  même, 
si  le  lavage  se  prolonge,  ainsi  que  Kane  Tavait  déjà  vu,  le 
chloramidure  se  change  partiellement  en  chlorure  de  di- 
mercuriammonium  :  2AzH*.HgCl+H'0=rAzH*Cl  + AzH* 
(Hg.O.Hg)Cl.  On  est  d'ailleurs  facilement  averti  de  la  pré- 
sence de  ce  dernier  chlorure  dans  le  précipité  séché  à  110*. 
Il  suffit  de  chauffer  celui-ci  dans  un  petit  tube,  il  se  dé- 
gage alors  de  Teau,  ce  que  ne  peut  donner  le  chlorami- 
dure seul.  Cette,  eau  fait  partie  intégrante  de  la  molécule 
du  chlorure  de  dimercuriammonium;  elle  n'y  préexiste 
pas  et  ne  se  dégage  que  par  suite  de  la  destruction  du  com- 
posé à  haute  température. 

II.  Si  Ton  se  rapporte  aux  analyses  que  l'auteur  adonnées 
précédemment  en  note,  on  voit  que,  pour  une  molécule  de 
chloramidure,  le  premier  corps  contient  sensiblement  1/9  de 
molécule  de  chlorure  de  dimercuriammonium  et  le  second 


(i)  Au  bout  d'une  heure,  par  exemple,  le  précipité  contenait  IIg  =  80,59; 
Ak=4,75  pour  100;  au  bout  de  12  jours,  Hg =81,53^81,42,  Azs4,44 
pour  100,  la  théorie,  pour  AzH>.UgGl  exigeant  :  Hgsr  79,53,  Az  ss5,57. 

(2)  Milloo  (Ann,  de  Mm.  et  de  phys.,  3«  série,  t  XVIII.  p.  419)  peue 
qu*on  peut  laver  ce  précipité  indéfiniment  k  Teau  froide  sans  l'altérer.  Préparé 
de  la  façon  indiquée  par  lui,  le  chloramidure  s'altère  quand  on  le  lave  à  l'excès: 
en  lavant  atec  40  litres  d'eau  un  précipité  d'une  centaine  de  grammes,  on  • 
obtenu,  après  dessiccation,  une  teneur  en  mercure  de  84  pour  100. 
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1/4  de  molécule.  Au  lieu  d'employer  volumes  égaux  de 
chaque  solution,  on  met  un  excès  de  la  solution  ammo- 
niacale, par  exemple  dans  le  rapport  HgCl*  -|-6AzH*,  on  filtre 
au  bout  de  plusieurs  heures,  on  lave  le  précipité  et  on  le 
sèche  à  1  lO^.  L'analyse  montre  dans  ce  cas  une  proportion 
croissante  de  chlorure  de  dimercuriammonium;  elle  cadre 
assez  bien  avec  la  formule  à  molécules  égales  :  Azïî'HgCl-l- 
AzH'(Hg.O.Hg)Cl.  On  continue  Taddition  d'ammoniaque  et 
on  rajoute  dans  le  rapport  HgCl*  [-  lOAzH*.  Alors  le  chlo- 
ramidure  a  disparu  et  seul  le  chlorure  AzH*(Hg.O.Hg)Cl  a 
pris  naissance. 

III.  Un  excès  de  sublimé  n'a  pas  d'influence  sur  la  nature 
du  précipité.  Que  l'on  verse,  par  exemple,  S'^^'HgCl*  dans 
2""^  d'ammoniaque,  le  précipité,  filtré  au  bout  de  plusieurs 
heures,  renfermera  sensiblement  pour  !"•'  de  chlorami- 
dure  1/4  de  molécule  de  chlorure  de  dimçrcuriammonium. 
Mais  si,  après  avoir  décanté  le  liquide  dans  Topération 
précédente,  on  ajoute  4'**AzH',  qu'on  agite  et  qu'on  filtre 
après  vingt-quatre  heures,  le  précipité  sera  bien  différent 
et  répoudra  à  la  formule  AzH*HgCl  +  2AzH"{Hg.O.Hg)0l. 

L'auteur  a  étudié  les  actions  comparées  de  l'ammonia- 
que étendue  et  de  l'eau. 

On  verse  1  volume  de  sublimé  dans  1  volume  d'ammo- 
niaque; après  vingt-quatre  heures,  on  décante  et  l'on  ajoute 
8AzH*,  puis,  au  bout  d'un  jour  encore,  on  répèle  Topéra- 
tion  une  seconde  fois.  Le  précipité  primitif,  pour  1  molé- 
cule de  chloramidure,  ne  renfermait  très  vraisemblable- 
ment pas  plus  de  {-  de  molécule  de  chlorure  de  dimercu- 
riammonium; le  précipité  final,  au  contraire,  ne  contient 
plus  que  ce  dernier  corps  exclusivement,  ainsi  que  l'ana- 
lyse le  montre.  L'ammoniaque  n'agit  pas  autrement  que 
l'eau  seule;  elle  agit  plus  rapidement,  mais  sa  présence 
n'est  pas  indispensable.  Ainsi,  un  lavage  exagéré  dans  la 
préparation  du  chloramidure  conduit  à  des  corps  de  plus 
en  plus  riches  en  chlorure  de  dimercuriammonium  et 
dont  1^  couleur  est  jaunâtre  au  lieu  d'être  blanche.  Voici 
du  reste  un  essai  effectué  dans  les  mêmes  conditions  que 
le  précédent*  mais  avec  l'eau  seule. 
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La  pi*einière  précipitation  à  volumes  égaux  étant  faite» 
•on  ajoute,  après  décantation  au  bout  d'un  jour,  4  volumes 
d'eau,  puis  on  répèle  deux  fois  cette  opération  à  quarante- 
huit  heures  d'intervalle  :  le  précipité  répond  sensiblement 
à  la  formule  AzH«.HgCl+  3  AzH«  (Hg.O.Hg)  CL 

Ainsi  l'eau  n'agit  d'une  façon  décomposante  sur  le  chlo- 
ramidure  que  lorsque  la  solution  ammoniacale  est  très 
diluée.  L'auteur  décrit  cinq  expériences  qui  montrent  qu  a 
mesure  que  la  concentration  en  ammoniaque  augmente  la 
•décomposition  va  de  moins  en  moins  loin,  c'est-à-dire  que 
le  précipité  renferme  un  mélange  des  deux  chlorures  d'au- 
tant plus  riche  en  chloramidure  que  la  solution  ammonia- 
cale est  plus  concentrée. 

A  côté  de  cette  action  destructive  de  l'eau,  il  en  existe 
une  autre,  contraire,  contre-balançant  parfois  l'effet  de  la 
première  :  c'est  l'action  du  chlorhydrate  d'ammoniaque. 
Pour  s'en  rendre  compte,  il  suf&t  de  renverser  les  termes^ 
de  l'équation  écrite  plus  haut. 

A2H*C1  +  AzH«  (Hg.O.Hg)  Cl  =2  AzH'.HgOl  +  H'O. 

M.  André  a  fait  un  grand  nombre  d'essais  qui  indiquent 
nettement  le  rôle  que  joue  le  sel  ammoniac  :  celui-ci  ten- 
dant à  reproduire  le  chloramidure,  lequel  peut  se  trouver 
seul,  dans  le  cas  d'une  action  complète,  ou  bien  être  encore 
mélangé  d'une  certaine  quantité  de  chlorure  de  dimerca- 
riammonium. 


Sur  la  séparation  du  cobalt  et  du  nickel  après  oxyda- 
tion en  liqueur  ammoniacale;  par  M.  Adolphe  Carnot  (1^ 
—  L'auteur  a  étudié  les  effets  produits  par  le  brome  et  par 
Veau  oxygénée  sur  les  sels  de  cobalt  en  présence  des  sels 
ammoniacaux  et  cherché  si  l'emploi  de  ces  réactifs  pouvait 
fournir  un  moyen  de  séparation  effective  des  deux  mé- 
taux. 

Pour  employer  le  àrome,  il  convient  que  la  solution  mé- 
tallique soit  froide  et  acide  (ou  quelle  contienne  du  sel 
ammoniac);  lorsqu'on  la  sursature  par  l'ammoniaque,  il  se 

:i}  Ac.d,  AV.,  108,  7il,  1889. 
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faituD  vif  dégagement  de  bulles  gazeuses  et  la  dissolution 
devient  aussitôt  rose  clair  si  elle  ne  renferme  que  du  co- 
balt, violette  si  elle  contient  les  deux  métaux.  C'est  un  sel 
roséo-cobaltique,  qui  8*est  ainsi  formé. 

Veau  oxygénée  peut  être  ajoutée  avant  ou  après  sursatu- 
ration par  Tammoniaque;  à  froid,  elle  produit  tout  d'abord 
ane  coloration  brune,  qui,  dans  l'espace  de  quelques  mi- 
nutes, passe  au  rouge  pourpre  ou  au  rose,  suivant  quïl  y 
a  plus  ou  moins  de  cobalt,  au  rose  violacé  si  la  proportion 
de  nickel  est  importante.  A  chaud,  la  même  transformation 
s'effectue  en  quelques  instants.  Mais  c'est  à  froid  qu'il  faut 
observer  la  coloration  ;  car,  si  la  teinte  bleue  du  nickel  se 
maintient  à  chaud,  celle  du  cobalt  diminue  beaucoup  d'in- 
tensité et  peut  cesser  d'être  appréciable  à  l'œil.  Ces  diffé- 
rents faits  constituent  d'excellents  caractères  qualitatifs 
pour  le  cobalt. 

La  solution  ammoniacale  peut  être  chauffée  et  mainte- 
nue quelque  temps  à  100*,  sans  cesser  d'être  limpide; 
mais,  à  la  longue,  elle  tourne  au  rouge  brun  et  se  trouble. 
Le  cobalt  est  à  l'état  de  sel  purpuréo-cobaltique  dans  la 
liqueur  pourpre  ;  il  se  transforme  en  sel  lutéo-cobaltique 
par  ébullition  prolongée.  La  décomposition  ultérieure 
donne  lieu  à  un  dépôt  de  sesquioxyde  de  cobalt  ;  mais  ce 
dépôt  n'arrive  pas  à  être  complet  et  il  renferme  du  nickel  ; 
on  ne  peut  donc  pas  employer  ce  moyen  pour  séparer  les 
deux  métaux. 

L'addition  de  potasse  caustique  dans  la  liqueur  froide 
détermine  la  précipitation  complète  du  nickel  à  l'état  de 
protoxyde,  pourvu  que  la  potasse  soit  en  excès  suffisant, 
dépendant  de  la  quantité  de  sel  ammoniac  et  de  celle  d'am- 
moniaque libre.  Une  solution  pure  de  sel  purpuréo-cobal- 
tique ne  donne  aucun  précipité  dans  les  mêmes  condi- 
tions. 

Dans  un  mélange  des  deux  sels,  il  se  produit  un  dépôt 
verdâtre,  que  l'on  pourrait  croire  exclusivement  formé  de 
protoxyde  de  nickel;  mais,  lorsqu'on  le  reçoit  sur  un  filtre, 
il  est  facile  de  reconnaître  qu'il  est  d'un  vert  plus  sombre, 
et  si  on  le  traite  par  de  l'acide  azotique  très  étendu,  on  voit 
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qu'il  laisse  un  résidu  brun  ;  la  solution  est  d'ailleurs  colo- 
rée en  jaune  rosé  ou  en  brunâtre  par  un  peu  de  sel  cobal- 
tique. 

Si  Ton  dissout  entièrement  le  précipité  et  qu'on  répète 
les  mômes  opérations,  on  obtient  une  liqueur  rose  et  un 
dépôt  vert,  qui  renferme  souvent  encore  une  petite  quan- 
tité de  cobalt;  une  troisième  opération  semblable  n'en 
laisse  plus  qu'une  quantité  insensible  à  la  balance. 

On  peut  donc  faire  alors  le  dosage  du  nickel  sur  le  pré- 
cipité en  le  transformant  en  peroxyde  ou  en  sulfure,  afiii 
de  le  purifier  des  alcalis  ;  quant  au  cobalt,  on  l'obtient  in- 
tégralement, soit  en  faisant  bouillir  la  solution  alcaline, 
qui  abandonne  un  dépôt  brun  clair  de  sesquioxyde  de 
cobalt,  soit  en  y  précipitant  le  sulfure  noir  par  un  courant 
d'hydrogène  sulfuré  ou  par  du  sulfhydrate  d'ammoniaque. 

L'auteur  a  vainement  essayé  d'obtenir  du  premier  coup 
un  précipité  de  nickel  exempt  de  cobalt  en  faisant  varier 
l'état  de  combinaison  de  ce  dernier  métal,  tantôt  en  opérant 
à  froid  la  peroxy dation,  tantôt  en  chauffant  plus  ou  moins 
longtemps  la  liqueur  ammoniacale  avec  de  l'hypochlorile, 
du  brome  ou  de  l'eau  oxygénée.  C'est  en  ne  laissant  que 
peu  d*instants  à  100^,  puis  refroidissant,  ajoutant  beau- 
coup d*eau  et  ensuite  versant  la  solution  de  potasse,  qu'il 
a  obtenu  les  meilleurs  résultats.  Mais  ils  n'ont  jamais  été 
pleinement  satisfaisants  dès  la  première  précipitation.  H 
convient  de  faire  toujours  l'opération  deux  fois. 

La  méthode  peut  cependant  être  recommandée,  parce 
qu  elle  a  le  grand  avantage  de  montrer  clairement  aux 
yeux,  par  la  coloration  rose  de  la  liqueur,  la  présence  du 
cobalt,  aussi  longtemps  qu'il  en  reste  des  traces  pondéra- 
bles. 


Sur  un  nouveau  sel  voisin  du  ferrocyanure  de  potas- 
sium; par  M.  F.  Mahla  (1).  —  Lorsqu'on  épuise  par  l'eau 
froide  le  mélange  ayant  servi  à  l'épuration   du  gaz  de 


(1)  D.  ch.  G„  t.  XXII,  p.  m,  et  Soc.  chim.  de  Paris. 
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réclairage  el  qu'où  fait  une  précipitation  fractioanée  de 
celte  liqueur  par  le  chlorure  ferrique,  on  trouve  que  les 
deraiéres  portions,  au  lieu  de  donner  du  bleu  de  Prusse, 
fouroissent  un  précipité  violet  foncé.  Ce  précipité,  traité 
par  les  alcalis,  même  l'ammoniaque,  donne  de Toxyde  fer- 
rique et  une  solution  jaune  qui,  après  neutralisation,  pré- 
cipite en  violet  par  le  chlorure  ferrique,  sous  forme  de  flo- 
cons ou  même  d*une  gelée  très  cohérente. 

La  solution  jaune,  obtenue  en  traitant  le  précipité  violet 
par  un  alcali,  laisse  déposer  par  TébuUition  un  peu  d'un 
précipité  rouge  brun  renfermant  du  fer  et  du  cyanogène. 
Ou  peut  alors  concentrer  dans  le  vide,  ou  par  Faction 
d'une  très  douce  chaleur,  et  on  obtient  comme  résidu  d'é- 
vaporation  un  sel  très  soluble  dans  Tenu.  (Il  est  bon  d'avoir 
soigneusement  lavé  le  précipité  violet,  d'employer  un 
excès  de  celui-ci,  et  d'avoir  une  lessive  de  potasse  bien 
exempte  de  chlorure.) 

Le  sel  en  question  cristallise  confusément  en  petites  la- 
melles; il  ressemble  assez  au  fcrrocyanure  de  poiassium, 
mais  il  est  d'une  nuance  jaune  plus  prononcée.  11  est  inso- 
luble dans  l'éiher,  peu  soluble  dans  l'alcool  absolu,  assez 
soluble  dans  Talcool  ordinaire,  ce  qui  le  distingue  du  fer- 
rocyauure.  Une  solution  aqueuse  et  concentrée  de  ce  sel 
est  non  miscible  à  l'alcool,  à  la  façon  des  solutions  de  car- 
bonate potassique. 

Le  sel  renrcrme  de  Teau  de  crislallisation,  dont  la  plus 
grande  partie  se  dégage  à  100-120*.  Un  peu  d'eau  reste 
fixée  opiniâtrement,  même  à  la  suite  d'un  chauffage  pro- 
longé à  \'2h*.  Les  propriétés  chimi(fues  ressemblent  en  gé- 
néral à  celles  du  ferrocyanure,  sauf  sur  les  points  sui- 
vants :  par  les  sels  ferriques,  précipité  v'olet;  par  les  sels 
çuivriques,  précipité  vert  perroquet;  par  les  sels  de  co- 
balt, précipité  rose  chair. 

On  a  effectué  l'analyse  complète  du  sel  de  potassium; 
auparavant,  l'auteur  fait  remarquer  qu'il  est  impossible 
d'cHectucr,  dans  l'oxygène,  une  combustion  régul  ère  et 
parfaite  d'un  sel,  tel  que  le  fcrrocyanure  de  potassium,  si 
Ton  opère  sur  ce  corps  seul.  Mais  si  l'oii  a  soin  de  mélan- 
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ger  la  matière  à  brûler  avec  de  ralumine  très  divisée,  l'al- 
cali passe  à  l'état  d'aluminate  et  le  carbone  brûle  sans 
perte. 

Les  nombres  ainsi  trouvés  ont  conduit,  pour  le  sel  sup- 
posé anhydre,  à  la  formule  K'FeC'Az'  (1). 


Sur  le  dégagement  du  chlore  pendant  la  décomposi- 
tion des  chlorates  par  la  chaleur  :  par  MM.  W.  Spring  et 
E.  Brost.  —  L'oxygène  obtenu  daus  la  décomposition 
du  chlorate  de  potassium  par  la  chaleur  contient  souvent 
du  chlore  en  quantité  plus  ou  moins  grande.  MM.  Mari- 
gnac  et  Stas  ont  signalé  le  fait,  il  y  a  déjà  longtemps; 
MM.  Schônbein,  Erdmann,  Pcttenkofer  et  Voit,  et  d'autres 
chimistes  encore,  ont  montré,  de  leur  côté,  l'influence  de 
loxyde  de  fer  ou  du  peroxyde  de  manganèse  sur  ce  phéno- 
mène. 

L'origine  du  dégagement  de  chlore  n'a  cependant  pas 
fait  l'objet  d'un  examen  particulier.  A  notre  connais- 
sance, M.  A.  Wagner  ('2)  seulement  s'est  occupé  de  cette 
question.  11  a  montré  que  le  chlorate  de  potassium  absolu- 
ment pur  ne  fournissait  pas  de  chlore  quand  on  le  décom- 
pose par  la  chaleur,  tandis  que  le  produit  commercial  en 
donne  toujours;  mais  le  chlorate  pur  produit  de  Toxygèue 
chargé  d'un  peu  de  chlore  quand  on  le  décompose  dans  un 


(1)  La  description  d'un  sel,  très  probablement  identique  aïcc  le  précédent, 
a  été  donnée  par  M.  J.-A.  Muller.  L'exislencc  d'un  coi-ps  précipitant  en  violet 
par  les  sels  ferriques  se  trouvent  'dans  les  masses  d'épuration  du  gaz,  avait 
éié  entrevue  par  MM.  Ortiieb  et  Schuizenberger.  M.  Muller  a  fait  une  étttd« 
bien  complète  du  sel  de  potassium  currespundant,  et  ses  observations  coïnci- 
dent presque  sur  tous  points  avec  celles  de  M.  Mahla.  Il  y  a  cependant  une  di» 
vergence  au  sujet  de  la  composition,  M.  Muller,  ayant  trouvé  pour  son  set 
la  composition  K  FoC'Az^O  +  3,5U*0.  La  formule  de  M.  Mahla,  pour  le  sel 
anbydre,  diffère  donc  par  CO  en  moins.  M.  Muller  faisant  remarquer  que  soi 
sel  diffère  du  fcrrocvunure  par  la  substitution  de  CO  à  GAz,  lui  donne  le 
nom  do  carhonyl  fiirrocyaïiure  de  potassium. 

(i;  Zeitschri/l  /âr  analytischc  Chemie,  t.  IXl,  p.  508,  1882,  et  Soe^ 
chim»  de  Farif, 
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courant  d'anhydride  carbonique.  M.  Wagner  attribue  To- 
rigine  du  chlore  en  partie  à  la  présence  de  matières  orga- 
niques dans  le  chlorate  commercial,  et  en  partie  aussi  au 
chlorate  de  calcium  qu'il  contient  souvent;  mais  il  ne  s'ex- 
plique pas  sur  la  manière  d'agir  de  ces  corps,  et  il  ne 
rattache  pas  les  faits  observés  à  d'autres  phénomènes 
connus. 

Les  auteurs  ont  soumis  à  l'action  de  la  chaleur  les  chlo- 
rates dérivant  de  neuf  métaux  différents  (K,  Na,  Ba,  Al,  Ag, 
Cu,  Zn,  Pb,  Hg)  en  les  chauffant,  selon  le  cas,  dans  des 
nacelles  en  platine  ou  dans  des  nacelles  en  porcelaine, 
d'abord  seuls,  secs  ou  humides,  puis  au  contact  d'anhy- 
dride carbonique,  d'anhydre  silicique,  d'anhydre  phos- 
pborique,  d'acide  phosphorique.  Dans  chaque  cas,  on  a 
fait  varier  la  manière  de  chauffer  ;  on  agissait  brusque- 
ment ou  progressivement  ;  enfin  on  a  fait  circuler  lente- 
ment ou  rapidement  un  courant  d'air  sec  sur  chacun  de& 
chlorates  en  voie  de  décomposition. 

Les  produits  giizeux  étaient  reçus  dans  une  solution  d'io- 
dure  de  potassium,  afin  de  doser  le  chlore  mis  en  liberté, 
et  les  résidus  solides  de  la  décomposition  ont  été  analysés 
aussi.  On  opérait,  avec  chaque  espèce  de  chlorate,  sur  un 
poids  de  matière  renfermant  un  poids  de  chlore  égal  à 
celui  contenu  dans  10  grammes  de  KCIO',  de  façon  à 
rendre  les  résultats  immédiatement  comparables.  On  a 
rapporte  ensuite,  par  le  calcul,  les  quantités  de  chlore  dé- 
gagé au  poids  total  de  chlore  représenlè  par  100. 

Le  chlorate  de  cuivre  n'a  pu  être  dépouillé  totalement 
de  son  eau  de  cristallisation. 

La  proportion  de  chlore  dégagé  varie  beaucoup  avec  la 
nature  du  chlorate  et  avec  les  circonstances.  Cependant  il 
est  visible  quelle  augmente  lorsque  le  chlorate  dérive 
d'une  base  relativement  faible,  et  surtout  lorsque  la  dé- 
composition se  fait  en  présence  d'un  anhydride  en  état  de 
former  un  sel  avec  la  base  du  chlorate.  Si  l'on  tient 
compte  aussi  de  l'augmentation  notable  du  chlore  quand 
la  chauffe  est  brusque,  on  est  conduit  à  penser  que  le 
chlore  ne  disparaît  dans  les  produits  gazeux  que  si  on  lui 
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laisse  le  temps  de  réagir  avec  la  base  mise  en  liberté  pen- 
dant un  instant  au  moins. 

Ces  fails  s'expliquent  bien,  nous  parait-il,  si  l'on  admet 
que  la  production  de  l'oxygène  n'est  pas  un  phénomène 
immédiat,  mais  indirect,  de  la  décomposition  des  chlo- 
rates. Ces  sels  se  comporleraient  alors,  sous  rinfluence 
de  la  chaleur,  comme  le  Font  les  carbonates  et  les  azotates^ 
c'est-à-dire  qu'ils  se  diviseraient  d'abord  en  base  et  en  anhy- 
dride, suivant  l'équation  : 

2MC10»=M*0  +  C1*0». 

(M  étant  un  mêlai  monovalent.) 

L'anhydride  chlorique  se  décomposerait  aussitôt  à  sou 
tour  en  oxygène  et  eu  chlore,  et  celui-ci  réagirait  avec  la 
base 

M'0  +  Cl«=2MCl  +  0. 

Mais  la  réaction  reste  incomplèle  si  le  chlore  est  entraîné 
par  la  violence  de  la  réaction,  ou  bien,  si  la  base  est  sous- 
tmite  à  son  action,  en  entrant  dans  la  composition  d'un  sel 
sur  lequel  le  chlore  n'a  plus  d'action  (silicate  ou  phos- 
ph'Uel.  Enfin,  lorsque  la  base  est  suffisamment  forte  {K*0). 
l'anhydride  chlorique,  non  encore  isolé,  peut  s'oxyder  da- 
vantage, et  l'on  obtient  un  perchlorale.  Il  se  produit,  en 
somme,  un  fait  analogue  à  l'oxydation  du  peroxyde  de 
manganèse  au  contact  de  la  potasse  en  fusion.  lequel  four- 
nit alors  un  manganale.  taudis  que  si  on  le  chauffe  isolé- 
ment, ou  bien  au  contiict  d'une  base  plus  faible,  il  aban- 
donne de  Toxygône  pour  devenir  un  oxyde  salin. 


Acide  pyroligneux  anormal;  par  M.  P.  Cables.  —  La 
coloration  brune  (jui  se  [troduit  lorsqu'on  sature  cerUiins 
acides  pyroligneux  commerciaux  par  l'ammoniaque,  aussi 
bien  que  par  les  autres  alcalis,  pour  faire  les  acctatcs  mé- 
dicinaux, me  parait  tenir  spécialement  à  de  l'acide  pyi*o- 
galiiqùe. 

Ce  faux  acide,  car  c'est  plutôt  un  phénol  qui  est  mieux 
appelé  pyrog.iUol,  se  produit  dans  la  décomposition  ignée 
des  tannins  et  acides  galliques  et  passe  à  la  distillation 
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avec  Tacide  acétique,  qu'il  accompagne  du  reste  dans  les 
diverses  opérations  industrielles  auxquelles  on  le  soumet 
pour  le  purifier. 

Il  est  bon  de  ne  pas  oublier  que  ce  pyrogallol  est  un  poi- 
son qui  agit  au  contact  des  alcalis  du  sang  comme  un 
désoxygénant  de  premier  ordre  du  globule  sanguin  et  qu'il 
y  a  lieu,  par  conséquent,  de  rejeter  de  Tusage  médicinal 
le  vinaigre  de  bois  qui  ne  donne  pas  des  acétates  inco- 
lores. 

Cette  observation  intéresse  aussi  l'hygiène  générale,  car, 
chacun  le  sait,  le  vinaigre  de  vin  a  disparu  à  peu  près  des 
épiceries  et  y  est  remplacé  par  Tacide  pyroligneux  étendu 
et  mélangé  avec  un  peu  de  vin. 


Sur  les  bactéries  phosphorescentes;  par  le  D'  Forster, 
d'Amsterdam  (1).  —  Il  y  a  déjà  plusieurs  années  que 
Pffiig  a  constaté  que  la  phosphorescence  des  poissons  était 
due  à  des  micro-organismes.  Dans  ces  derniers  temps,  les 
docteurs  Forster  et  Tilanus  ont  entrepris  une  série  d'ex- 
périences dans  le  but  de  rechercher  la  cause  de  la  phos- 
phorescence des  barbues.  Ils  ont  réussi  à  isoler  et  à  cul- 
tiver des  bactéries  qui  prospèrent  très  bien  dans  les  di- 
vers milieux  nutritifs,  neutres  ou  légèrement  alcalins, 
pourvu  qu'ils  contiennent  une  certaine  quantité  de  sel. 
A  6  p.  100,  les  cultures  réussissent  encore,  mais  à  7  p.  100 
elles  s'affaiblissent. 

L'eau  distillée  tue  promptement  les  bacilles.  Les  cul- 
tures sur  plaques,  «  dans  l'obscurité,  paraissent  parse- 
«  mées  de  petits  points  lumineux  de  différentes  grosseurs 
«  et,  aux  yeux  de  l'observateur  étonné,  ressemblent  à  un 
a  ciel  étoile.  » 

Le  professeur  Engelmann,  d'Utrecht,  a. examiné  au 
specU-oscope  cette  phosphorescence  et,  dans  une  cqlonie 
ayant  environ  un  millimètre  de  diamètre,  a  trouvé  un 
spectre  ininterrompu  entre  0,58  et  0,43.  De  0,48  à  0,51,  il 

(l)  Joum.  des  corm.  méd,,  28  mars  1889. 

Jmn,  ie  Pkarm,  et  de  Ckim.,  5*  séBlE,  t.  XX.  {!•'  juillet  1889.)  3 


^ 
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était  extrêmement  apparent;  mais  il  diminuait  rapide^ 
ment  dlntensité  après  la  bande  rougé,  ainsi  qu'après  la 
bande  violette.  Ordinairement,  les  colonies  phosphores- 
centes paraissent  verdâtres  ou  d'uû  vert  tirant  sur  le 
bleu. 

Ces  cultures  sur  la  gélatine,  le  bouillon,  les  pommes  de 
terre,  soumises  à  une  température  de  0  à  20  degrés  Cel- 
sius, conservent  leur  aspect  phosphorescent  à  peu  près 
intact;  mais  cette  phosphorescence  disparait  à  32  degrés 
Celsius.  Elles  mem^ent  si  on  les  soumet  quelques  heures 
à  une  température  de  35  à  37  degrés,  tandis  que  dans  les 
glacières  elles  réussissent  aussi  bien  qu'à  la  température 
ordinaire  d'une  chambre. 


Recherches  sur  l'australène  ;  par  MM.  Ph.  Barbier  et 

J.  HiLT  (1).— L'australène,  signalé  en  1854  par  M.  Ber- 

thelot  dans  l'essence  de  térébenthine  américaine  du  Ptnus 

atistralts,  se  présente  sous  la  forme  d'un  liquide  incolore, 

très  mobile,  doué  d'une  faible  odeur  peu  différente  de  celle 

du  térébenthène  gauche.  Sa  densité  à  0*>  est  égale  à  0,8789: 

son  coefiicient  de  dilatation  moyen  entre  0*  et  100*  est  de 

0,0010425,  Son  indice  de  réfraction  déterminé  pour  la 

raie  D  est  ni,=  1,4689  à  18%  7,  et  l'énergie  réfringente 

fin'^^  1 
spécifique  — ^ —  =  0,5440.  Son  pouvoir  rotatoire  est 

[a],  =  +22%85. 

Action  de  la  chaleur.  —  Sous  l'influence  d'une  tempéra- 
ture de  300*,  maintenue  pendant  deux  heures,  raustralène 
se  change  dans  Tisotérébenthène  correspondant,  auquel 
les  auteurs  donnent  le  nom  à^ïsoaustralène  pour  le  distin- 
guer de  l'isotérébenthène  dérivé  du  térébenthène  gauche. 
Il  bout  à  177^5  ;  son  pouvoir  rotatoire  est  [«]o  =  —  8*,38 
à20*. 

GhaufTé  à  300^,  le  carbure  n'a  pas  subi  de  modifications 


(1)  Ac.  d,  5C.,  i08,  519,  1889. 
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apparentes  ;  lepoint  d'ébullition  est  resté  le  même  et  le 
pouvoir  rotatoire  a  été  trouvé  égal  [a]o=— 8',35,  à  20^,3. 

En  outre,  cette  seconde  application  de  la  chaleur  ne 
donne  pas  lieu  à  l'abondante  production  de  polymères  qui 
accompagnent  la  formation  de  Tisoaustralène.  Cette  expé- 
rience, répétée  trois  fois,  a  toujours  donné  le  même  résul- 
tat, c'est-à-dire  que  risoaustralène  une  fois  formé  ne  pa- 
raît pas  être  modifié  par  la  chaleur,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  sa  température  d'ébullition  et  son  pouvoir  rota- 
toire. On  peut  donc  le  considérer  comme  une  espèce  chi- 
mique définie  et  stable. 

L'isoaustralène  ayant  subi  l'action  de  la  chaleur  est  un 
liquide  incolore,  très  fluide,  doué  d'une  forte  odeur  de 
zestes  d'oranges. 

Sa  densité  à  0^  est  0,8593.  Le  coefficient  de  dilatation 
moyen  entre  O^et  100- a  été  trouvé  de  0,001017.  L'indice 
de  réfraction  pour  la  raie  D  est  n»  =  I,47i9  à  la  tempéra- 
ture de  17*,  d'où  l'on  déduit  pour  l'énergie  réfringente  spé- 
cifique ^î^^*  =0,5626, 
a 

La  détermination  du  pouvoir  rotatoire  des  parties  vola* 
tiles^au-dessus  du  point  d'ébullition  del'australéne  a  fourni 
les  nombres  suivants  : 

FracUon  A  (15y-159«) [ûi]d  =  +  20%33 

Fraction  B  (I59M6I») [a]D=  +  i3',08 

Après  transformation  en  isoaustralène,  ces  produits 
bouillaient  tous  deux  à  177®  et  présentaient  les  pouvoirs 
rotatoires  suivants  : 

Fraction  A [oi]d  =  — 16%16 

Fraction  B [a>  =  —  i8»,72 

Ces  nombres  établissent  nettement  que  la  rotation 
change  de  signe  et  prend  une  valeur  négative  d'autant 
plus  forte  que  la  valeur  primitivement  positive  est  plus 
faible. 


^^ 
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CORRESPONDANCE 


Monsieur  le  Rédacteur  principal. 

Dans  un  récent  incendie,  né  au  sein  d'une  cave  où  se  trouvaient  entassés, 
à  côté  d'un  baril  d'essence  de  pétrole,  un  grand  nombre  d'objets  combustibles, 
paille  d'emballage,  caisses,  et  marchandises  d'épicerie,  l'ammoniaque  a  été  em- 
ployée avec  succès  au  milieu  des  circonstances  suiTantes  :  Après  trois  heares 
d'efforts,  les  pompes,  qui  ne  pouvaient  atteindre  que  le  sol  de  la  cave,  avaieDl 
bien  éteint  le  feu  dans  la  zone  inférieure  ;  mais  dans  le  haut,  et  surtout  au 
plafond  ob  étaient  suspendues  des  liasses  de  brosses,  pinceaux,  sacs,  etc.,  le 
feu  brûlait  toujours  inaccessible  aux  projections  d'eau  du  dehors.  Deux  fois  on 
STait  fermé  trappe  et  soupiraux  hermétiquement  pendant  une  demi-beurCj  et 
chaque  fois,  en  rouvrant,  on  constatait  que  le  feu  continuait  son  œuvre. 

Or,  après  cette  deuxième  tentative,  un  scaphandrier  en  essayant  de  dégager 
le  baril  d'essence  —  jusque-là  préservé  —  fit  tomber  le  robinet,  et  le  liquide  se 
mit  à  couler  pendant  quelques  minutes,  jusqu'au  moment  où  l'on  panrînl  à 
reboucher  l'orifice.  Un  danger  imminent  résultait  de  cet  accident  ;  les  vapeurs 
d'essence  allaient  bientôt  en  s'élevant  atteindre  le  plafond  où  le  feu  brûlait 
toigours,  et  à  ce  contact  faire  explosion. 

On  conseilla  alors  de  jeter  à  la  cave  une  bonbonne  d'ammouiaque,  dans 
l'espoir  que  le  gaz  dégagé,  gagnant  lui  aussi  le  plafond  en  raison  de  sa  légèreté, 
créerait  autour  des  corps  en  combustion  une  atmosphère  impropre  à  l'explo- 
sion des  vapeurs  hydrocarburées.  Mais  avant  que  le  conseil  eût  été  exécuté, 
l'explosion  se  produisit,  et  une  haute  colonne  de  flamme  s'élança  par  la  trappe. 
On  projeta  aussitôt  la  bonbonne  d'alcali  à  travers  l'ouverture,  qui  fut  refermée 
et  sur  laquelle  on  entassa  du  sable  mouillé.  Au  bout  de  SM)  minutes  —  un  siècle 
d'anxiété  pour  ceux  qui  se  trouvaient  au-dessus  de  ce  foyer  menaçant  —  on 
ouvrit  la  cave  ;  une  épaisse  fumée  en  sortit,  mais  plus  de  flammes,  et  une  ex- 
ploration faite  un  peu  plus  tard  par  un  scaphandrier  permit  de  constater  l'ex- 
,  tinction  complète  et  définitive  de  l'incendie. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Sambuc, 


Leau  potable. 

Ce  livre  est  le  résumé  des  travaux  de  notre  actif  collaborateur,  M.  La- 
joux.  Directeur  du  Laboratoire  municipal  de  Beims,  professeur  à  l'Ecole  de 
médeciue  et  de  pharmacie  de  cei^e  ville.  —  Brochure,  Reims. 

•  Eaux.  —  L'auteur,  après  avoir  rappelé  rimportance  de 
la  connaissance  des  éléments  minéralisaieurs  de  Teau, 
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insiste  sur  le  haut  intérêt  que  présente  la  détermination 
de  Torigine  de  la  souillure  organique  ;  les  articles  que 
M.  Miquel  a  publiés  dans  le  journal  (1)  n'ont  laissé  aucun 
doute  sur  ce  point  à  nos  lecteurs. 

Les  matières  végétales  sont,  en  général,  sans  grande 
influence  sur  la  santé,  t<andis  que  la  présence  des  matières 
animales  peut  avoir  des  conséquences  excessivement 
graves,  car  elles  rendent  possible  la  présence  de  [microbes 
pathogènes.  Les  micrographes  opèrent  surtout  par  la 
numération  des  microbes;  or,  cette  numération,  dans  Té- 
tât actuel  de  la  science,  est  le  plus  souvent  sans  utilité. 
Pour  s'en  convaincre ,  il  suffit  de  remarquer  que  la 
teneur  en  microbes  des  eaux  les  plus  estimées  est  exces- 
sivement variable;  c'est  ainsi  que  M.  le  docteur  Miquel  a 
trouvé,  en  1887,  des  teneurs  variant  de  22  à  1,520  par  cen- 
timètre cube.  En  1888,  après  les  crues  de  mars  et  d'avril, 
le  chiffre  des  bactéries  a  atteint  15,000.  Mais  ces  microbes 
sont-ils  nuisibles?  C'est  ce  que  l'on  ne. sait  guère;  nos 
connaissances,  à  ce  sujet,  sont  encore  assez  restreintes  (2). 
De  plus,  la  culture  des  microbes,  leur  numération  sont 
très  longues. 

L'analyse  chimique,  au  contraire,  telle  que  M.  Lajoux 
annonce  la  pratiquer,  ne  demande  que  quelques  heures, 
avantage  précieux  quand  l'administration  attend  l'avis  du 
chimiste  pour  interdire  ou  autoriser  l'usage  d'une  eau  de 
consommation  courante. 

Pour  déterminer  l'origine  animale  ou  végétale  des  ma- 
tières organiques  des  eaux,  il  est  de  toute  nécessité  de 
doser  l'azote  de  ces  matières  ;  on  ne  s'exposera  plus  ainsi, 
comme  le  reprochait  aux  chimistes  nous  ne  savons  plus 
quel  micrographe,  à  confondre  des  excréments  avec  du 
sucre.  Mais  il  faut  doser  l'azote  sous  les  différentes  for- 


(I)  Joum.  fie  pkarm.  et  de  cAtm,,  [5]»  XVII,  1888. 

(i)  Il  faut  néanmoins  admettre  que  Ton  commence  à  posséder  des  notiOftS 
d^une  certaine  taleur  sur  les  caractères  de  certains  micro-organismes  patluH 
giaes  et  sur  leur  culture;  que,  par  conséquent,  Tétude  des  microbes  de  Teau 
n>st  plus  leur  simple  numération.  À.  R* 
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mes  qu'il  peut  revêtir,  car  le»  principes  organiques  azotés 
subissent  des  métamorphoses  qui  donnent  de  l'ammo- 
niaque et  de  l'acide  nitrique.  Le  poids  de  Tazote  total 
permet  seul  d'apprécier  la  proportion  des  matières  azotées 
primitives,  c'est-à-dire  celle  des  principes  qu'il  importe 
surtout  de  connaître. 

En  résumé,  pour  déterminer  la  nature  et  le  degré  de 
l'altération  d'une  eau,  on  doit  déterminer  : 

1*  La  proportion  des  matières  organiques; 
,  2®  La  proportion  de  l'azote  ammoniacal; 

S"*  Celle  de  l'azote  organique; 

4°  Celle  de  l'azote  nitrique  ; 
,  5*»  Et  même  au  besoin  celle  de  l'azote  nîtreux,  qui  est 
généralement  rare. 

.  Tous  ces  dosages  n'exigent  pas  plus  d'un  demi-litre 
d'eau,  et  l'on  doit  à  M.  Lajoux  des  modifications  rapides 
dans  l'exécution  de  ces  procédés. 

A  la  suite  du  dosage  de  chaque  élément  de  l'eau  pota- 
ble, il  a  donné  la  limite  maxima  qui  ne  devrait  pas 
être  dépassée. 

Il  faut  reconnaître,  qu'à  rexc'eption  des  composés 
azotés,  aucune  limite  n'est  absolue.  Au  contraire,  les 
quantités  maxima  indiquées  pour  l'azote  organique  et 
ammoniacal,  pour  l'acide  nitrique,  constituent  des  limites 
au  delà  desquelles  l'eau  doit  être  regardée  comme  conta- 
minées. 

, .  Il  indique  un  maximum  assez  bas  pour  les  matières  or- 
ganiques, établi  d'après  les  analyses  des  eaux  potables  qui 
alimentent  Paris  et  Reims;  toutefois,  pour  des  eaux  ne  ren- 
fermant que  des  traces  d'azote  nitrique,  organique  ou 
ammoniacal,  on  peut  tolérer  des  quantités  plus  fortes  de 
matières  organiques  ;  car,  dans  ce  cas,  elles  sont  incon- 
testablement d'origine  végétale. 

Dans  l'appréciation  du  degré  hydrotimétrique  total,  il 
faut  tenir  compte  de  la  nature  des  sels  dissous;  si  l'eau 
contient  à  peu  près  exclusivement  du  bicarbonate  de 
chaux,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  admettre  une  limite 
un  peu  plus  élevée. 
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Dans  le  tableau  ci-dessous,  l'auteur  donne  les  limites 
tnaxitna  des  éléments  dont  il  considère  le  dosage  comme 
indispensable  pour  déterminer  la  qualité  d'une  eau. 

Quantités  maxima  des  éléments  des  eaux  potables. 

Degré  bydrotimétrique  total 3(y* 

—  persistant,  moins  de  la  moitié  du  degré  total. 

Chlore .• 0,008 

Acide  sulfuriqne 0,060 

Matières  organiques  (en  acide  oxalique) 0,0126 

Matières  organiques  (en  oxygène  pris  au  perman- 
ganate)    0,0016 

Acide  nitrique..  .••• ;..  0,02 

Ammoniaque  libre  provenant  de  la  décompositon 
des  matières  organiques  par  le  permanganate 

alcalin 0,0005 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  5  Juin  1889. 

Présidence  de  M.  Bouchardat,  Président. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  1*^  mai  est  mis  aux 
voix  et  adopté. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspon- 
dance imprimée,  qui  comprend  : 

American  Journal  of  Pharmacy^  mai  1889.  —  The  phar^ 
maceutical  journal]  mai  1889,  4  numéros  ;  juin,  1  numéro. 
—  La  Revue  médico-pharmaceutique^  mai  1889.  •—  Les  An- 
nofci  de  médecine  thermale,  mai  1889.  —  V  Union  phai^a-^ 
ctutique,  mai  1889.  —  Le  Bulletin  commercial,  mai  1889, 
^VArt  dentaire,  mai  1889.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  de 
médecine  d'Angers.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie 
du  Sud-Ouest,  avril-  mai  1889.  —  Le  Journal  de  pharmacie 
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de  Lorraine,  mars  1889.  —  Le  Bulkttn  de  la  Société  de  mé- 
decine  légale  de  France. 

Deux  brochures  :  1®  lodure  de  mercure  et  de  potassium 
en  solution  alcaline,  réactif  des  aldéhydes,  par  M.  Cris- 
nier,  pharmacien  ;  2^  l'eau  potable  ;  le  lait.  Recherches  et 
documents  divers  du  laboratoire  municipal  de  la  ville  de 
Reims,  par  M.«H..  Lajoux^  directeur  du -Laboratoire  mu- 
nicipal. • 

M.  Bourguelot  fait  hommage  à  la  Société,  au  nom  de 
Tauteur,  M.  Roule,  d'un  Traité  de  zoologie  médicale.  Cet 
ouvrage  renfeime  .un  grand  nombre.de  figures  schéma- 
tiques et  se  termine  par  Ténumération  des  produits  ani- 
maux employés  en  thérapeutique;  il  sera  consulté  avec 
fruit  par  les  élèves.* 

M.  Planchon  a  reçu  une  lettre  de  M.  Sampaïo,  lequel 
ofiEre  à  la  Société  les  produits  exposés  dans  la  section 
brésilienne  de  l'Exposition.  M.  Planchon  propose  de  pré- 
senter M.  Sampaïo  comme  candidat  au  titre  de  membre 
correspondant. 

M.  Desnoix  annonce  que  M»  Hottot  maintient  sa  démis- 
sion de  membre  résidant. 

M.  Vée  fait  une  communication  sur  la  préparation  des 
extraits  par  congélation. 

Il  rappelle  que  M.  Menier  avait  déjà,  en  1867,  exposé 
des  extraits  de  sucs  de  fruits  préparés  par  congélation  ;  ces 
extraits  avaient  été  additionnés  de  sucre  et  constituaient 
de  véritables  saccharure&. 

M.  Vée  est  de  l'avis  de  M.  Léger  :  la  méthode  au  baiu- 
marie  doit  être  préférée  d'une  façon  générale;  seulement 
remploi  de  cette  méthode  est  presque  impossible  dans  les 
usines  où  l'on  obtiendrait  le  plus  souvent  des  extraits 
brûlés. 

M.  Vée  emploie  un  appareil  spécial  composé  pour  ainsi 
dire  de  deux  appareils  distincts  :  l'un  producteur  du  froid, 
l'autre  est  l'appareil  congélateur  proprement  dit. 

Le  principe  du  procédé  est  le  suivant  :  congeler  les 
liquides  de  façon  à  obtenir  une  bouillie  de  cristaux.  La 
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dessiccation  a  lieu  •  en  présence  de  l'acide  suifurique 
comme  absorbant. 

M.  Vée  espère  que  cette  méthode  pourra  rendre  des  ser- 
vices pour  l'extraction  des  principes  immédiats.  Il  fait 
passer  sous  les  yeux  de  la  Société  quelques  extraits  pré» 
parés  par  ce  procédé. 

M.  Léger  demande  s'il  y  a  une  relation  entre  le  rende- 
ment des  extraits  préparés  par  congélation  et  celui  des 
extraits  préparés  au  bain-marie. 

M.  Vée  répond  que  le  rendement  par  sa  méthode  est 
plus  faible  ;  il  doit  évidemment  rester  du  produit  dans  la 
partie  neigeuse;  cette  question  de  rendement  est  à  étu- 
dier. 

M.  P.  Vigier  fait  remarquer  que  l'extrait  d'opium  pré- 
senté par  M.  Vée  est  très  fluide,  et  il  demande  si  M.  Vée 
s'est  rendu  compte  du  titre  de  cet  extrait. 

M.  Vée  dit  que  cet  extrait  d'opiiun  n'a  pas  la  consis- 
tance voulue  ;  il  ne  l'a  pas  titré. 

M.  Bouchardat  signale  un  simple  procédé  de  laboratoire 
permettant  de  diminuer  la  durée  de  l'évaporation  en  pré- 
sence de  l'acide  suifurique;  il  consiste  à  agiter  l'acide 
snlfurique;  c'est  le  principe  de  l'appareil  à  glace  de 
Carré. 

M.  JuUiard  présente  une  potion  préparée  d'après  la  for-» 
mule  suivante  : 

Arséniate  de  soude 0,05 

Eau  distillée 200 

Sirop  d*écorces  d'oranges  amères 50 

La  potion  était  d'une  limpidité  parfaite  au  moment  de 
sa  préparation  et  présentait  une  coloration  légère  due  au 
sirop  d'écorces  d'oranges  amères.  Au  bout  de  deux  jours 
elle  avait  pris  un  aspect  louche  et  on  apercevait  au  fond 
du  flacon  un  précipité  blanc  léger. 

M.  JuUiard  ne  sait  à  quoi  attribuer  cette  altération. 

M.  Ferra^d  cite  un  fait  à  peu  près  analogue  arrivé  à 
M.  Arnozan,  pharmacien  à  Bordeaux,  qui  a  eu  à  préparer 
la  mixture  suivante  : 


L 


4-^  

'  Antimdiûe  diaphorétique •  •  •        S  grammes. 

Glycérine  pure 30        — 

.    Eau  de  fleurs  d'oranger 125        — 

• 

Le  médecin  avait  recommandé  au  client  de  chauffer  le 
mélange  avant  de  Tadministrer  au  malade  et  la  mixture, 
de  blanche  qu*elle  était,  avait  pris  une  couleur  rouge. 
.  M.  Àrnozan  se  demandait  à  quoi  attribuer  ce  change- 
ment de  couleur. 

M.  Ferrand  a  vérifié  cette  réaction  qui  se  produit,  en 
-effet,  à  une  température  voisine  de  Tébullition  ;  il  a  cons- 
taté aussi  qu'elle  se  produit  seulement  lorsque  les  trois 
composants  sont  en  présence. 

Lorsqu'on  remplace  l'eau  de  fleurs  d'oranger  par  l'eau 
distillée  simple  ou  une  autre  eau  aromatique,  lorsqu'on 
supprime  la  glycérine  ou  qu'on  la  remplace  par  un  sirop, 
le  mélange  ne  change  pas  de  couleur  à  l'ébuUition. 

De  plus,  M.  FeiTand  a  constaté  que  c'est  le  liquide  qui 
se  colore  et  non  l'oxyde  blanc  d'antimoine  en  suspension. 
Il  semble  qu'il  s'agit  d'une  altération  particulière  de  l'es- 
sence et  autres  matières  organiques  de  Teau  de  fleurs  d'o- 
ranger, de  nature  probablement  complexe. 

M.  Bouchardat  demande  si  M.  Ferrand  a  essayé  Faction 
de  l'antimoine  diaphorétique  sur  la  glycérine  seule  ;  celle-ci 
dissout  très  bien  l'acide  arsénieux,  elle  dissout  peut-être 
de  même  l'oxyde  d'antimoine,  et  cet  oxyde  d'antimoine 
dissous  pourrait  peut-être  donner  lieu  à  la  réaction. 

M.  Grimbert  dépose  une  note  de  M.  Desesquelle,  interne 
des  hôpitaux  de  Paris,  intitulée:  «Observations  sur  les 
phénols  camphrés  ».  M.  Desesquelle  conclut  que  tous  ces 
composés  ne  sont  que  de  simples  dissolutions. 

M.  Boymond  dit  qu'il  a  préparé  des  pastilles  deFehling; 
elles  s'obtiennent  avec  du  tartrate  de  soude  sec  et  pur  et  du 
Sulfate  de  cuivre  sec  et  pur.  Les  deux  sels  sontséchés  sépa- 
rément ;  on  fait  le  mélange  et  on  comprime.  Chaque  pas- 
tille contient  0«',20  du  mélange.  Pour  s'en  servir,  on  prend 
une  de  ces  pastilles,  on  ajoute  une  pastille  de  potasse  et 
8  à  10  c.  cubes  d'eau. 

On  procède  à  l'élection  d'un  membre  résidant.  M.  Barillé 
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est  nommé.  M.  Grimbert  donne  lecture  du  rapport  sur  les 
candidatures  à  une  place  de  membre  résidant. 

La  commission  propose,  en  première  ligne,  le  plus  an- 
cien des  candidats,  M.  Iloudé,  et  en  seconde  ligne,  par 
ordre  alphabétique,  MM.  Carette,  Dumouthiers,  Houdas. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 


SOCIETE  DE  THERAPEUTIQUE 


Séance  du  22  mai  18S9* 


Diêcusswn  sur  la  diphtérie.  —  M.  le  D'  Guelpa  répond 
aux  critiques  formulées  par  M.  Cadet  de  Gassicourt,  à  la 
dernière  séance,  contre  son  mémoire.  Il  revient  sur  les 
dangers  de  Talimen  talion  trop  abondante  prescrite  aux 
enfants  diphtéritiques  et  sur  la  nécessité  de  pratiquer  de 
bonne  heure  la  trachéotomie,  qu'il  considère  comme  deve- 
nue, avec  les  procédés  et  les  précautions  modernes,  une 
opération  de  gravité  relativement  faible.  On  pourra  ainsi 
poursuivre  le  microbe  de  Klebs  jusque  dans  la  trachée,  au 
moyen  de  pulvérisations  antiseptiques. 

M.  Créquy  conserve  la  conviction  que  la  trachéotomie 
demeure  toujours  une  opération  de  nécessité  en  raison  des 
complications  qu'elle  peut  faire  naître,  en  particulier  les 
hémorrhagies  et  la  broncho-pneumonie. 

Sur  la  caféine.  —  M.  le  D'  Huchard  cite  le  cas  d'un  de 
ses  malades  atteint  de  pneumonie  double  et  parvenu  au 
dernier  degré  de  l'affaissement,  avec  irrégularité  du  pouls, 
diarrhée  séreuse  des  plus  intenses  (50  selles  par  jour).  Ce 
malade  a  présenté  pour  la  caféine,  employée  en  injections 
hypodermiques,  une  tolérance  tout  à  fait  remarquable  : 
il  a  subi  en  30  jours:  95  injections  de  caféine,  51  in- 
jections d'éther  et  19  injections  de  trinitrine.  Il  n'eut 
jamais  d'insomnies.  La  formule  employée  depuis  long- 
temps par  M.  Huchard,  est  celle  de  Tanret,  mais  modifiée 
de  façon  à  éviter  la  formation  d'un  précipité. 
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•  Bentoàte  de  soude. 3  grammes. 

Caféine 2       — 

Ean  distillée 6       — 

Faire  dissoudre  à  chaud. 

On  peut,  selon  M.  Huchard,  donner  au  malade,  en  in- 
jections hypodermiques,  8  à  10  seringues  de  cette  solution 
par  jour,  soit  en  tout  2  ou  3  grammes.  Tout  au  plus  observe- 
t-on  parfois  quelques  douleurs  de  tête.  La  caféine  est  en 
somme  infiniment  moins  toxique  pour  l'homme  que  la 
digitale  :  les  effets  de  ces  médicaments,  employés  conune 
cardiaques,  sont  d'ailleurs  tout  à  fait  différents,  comme 
Ta  fort  bien  fait  remarquer  M.  Constantin  Paul.  Avec  la 
caféine,  l'intoxication,  quand  elle  apparaît  chez  les  ani- 
maux en  expérience,  n'atteint  le  cœur  qu'après  avoir 
attaqué  le  système  nerveux  tout  entier  :  cette  intoxication 
débute,  non  pas  par  le  ralentissement  exagéré  des  batte- 
ments cardiaques,  mais  par  la  paralysie  du  train  posté- 
rieur. 

M.  Constantin  Paul  fait  ressortir  les  variations  qui  exis- 
tent entre  les  effets  obtenus  par  la  caféine  du  commerce,  qui 
n'est  en  somme  que  de  la  théine,  extraite  des  thés  avariés, 
et  la  macération  de  café  vert,  dont  les  goutteux  font  sou- 
vent usage  (café  vert  :  80  grammes  ;  eau  tiède  :  1  litre).  Les 
effets  du  café  noir  sont  d'ailleurs  plus  différents  encore  et 
varient  eux-mêmes  avec  le  mode  de  préparation  de  la 
liqueur.  Le  procédé  turc  qui  consiste  à  griller  et  à  broyer 
le  café  au  moment  du  besoin,  et  à  le  faire  bouillir  dans  un 
vase  ouvert,  avec  le  sucre  nécessaire,  donne  un  produit 
beaucoup  plus  excitant  que  le  procédé  dont  nous  faisons 
usage  en  France,  le  sucre  facilitant  la  dissolution  des 
résines  et  de  la  caféine. 

M.  Huchard  a  observé  que  les  effets  du  thé  et  du  café, 
du  moins  chez  les  malades  intoxiqués  par  l'abus  d'une  de 
ces  boissons,  étaient  assez  différents.  Le  thé  provoque 
plutôt  les  palpitations  que  le  café. 

Pastilles  de  liqueur  de  FehUng.  —  M.  Boymond  présente  à 
la  Société  des  pastilles  permettant  d'obtenir  extemporané- 
ment  une  liqueur  de  Fehling  fraîche  et  qui  pourront  rendre 
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(le  grands  services  au  médecin  dans  la  pratique  civile.  Ces 
pastilles  renferment  : 


Turtratc  de  soude 

Sulfate  de  cuivre.  •.*... 


). 


\Ùi  SOceuttgr. 
■  •  •    ) 


Il  suffit,  pour  obtenir  la  liqueur,  de  mettre  deux  de  ces 
pastilles  et  une  pastille  de  potasse  caustique  dans  5  à  10^' 
d'eaa  et  de  faire  la  dissolution  à  chaud.        R.  Blondel. 


OUVRAGES  NOUVEAUX 


Sibliothèqae  de  Tamatear  Photographe.  —  Manuel  pratique  de  Photo- 
graphie,  comprenant  les  principes  de  la  photographie,  Toptique^  les  instru- 
ments  et  produits,  les  procédés  négatifs,  les  épreuves  positives,  la  perspective. 
Fart  de  la  photographie,  le  stéréoscope,  l'instantanéité,  les  agrandissements, 
par  M.  A.  Rossignol,  chimiste  pharmacien  de  1'*  classe. 

Deox  jolis  volâmes  in-18  Jésus,  cartonnés  avec  fers  spéciaux,  formant 
525  pages  avec  60  figures  dans  le  texte  et  3  planches  photographiques  hors 
texte*  Prix  :  8  francs. 

Volumes  parus  précédemment  dans  la  même  collection  (1)  : 

Manuel  de  photographie  au  gélatino-bromure  d^argenty  son  histoire,  sa 
préparation,  sa  manipulation,  son  développement,  ses  insuccès  et  son  emploi 
sar  verre  et  sur  papier,  épreuves  positives,  par  E.  Egasse.  Un  vol.  cart.,  3  fr. 

Etyd£  théorique  et  pratique  sur  les  procédés  iso-chromatiques  ou  ortho- 
chromatiques, par  L.  Mathet.  Un  vol.  in-18,  avec  3  planches  photographiques 
hors  texte,  broéhé,  2  fr.  50. 


la  chimie  des  vins,  vins  naturels  et  vins  falsifiés,  par  M.  A.  de  Saporta. 
Un  vol.  in-16  de  .160  pages  avec  figures,  2  francs. 

1.  Les  vins  naturels  :  1<*  composition  ;  2*>  méthode  d'analyse  ;  3*  diversité  de 
composition  des  différents  crus. 

li.  Les  vins  manipulés  et  falsifiés  :  i"  plfttrage;  9?  emploi  du  sucre  et  de 
raleool  pour  améliorer  les  vins  :  sucrage,  chaptalisation,  gallisatfion,  mutage  ; 
3*  mooUlage  et  vinage  ;  4*  altérations  fraudubiuses  de  la  composition  des  vins  : 
scheeiisage,  addition  d'acides,  coloration  artificielle;  5<*  vins  de  raisins  secs  (3). 


Oictùmnaire  encyclopédique  det  Sciences  médicales,  —  Cette  œuvre  Im- 

(i)  Librairie  O.  O^n,  8,  place  de  l'Odéon,  Paris. 

l2)  Librairie  J.-B.  BaiUière  et  fils,  19,  rue  fiautefeuUle,  Paris. 
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portante,  dont  la  publication  a  commencé  le  ^1  juin  1864,  sous  la  direction  de 
notre  éminent  confrère  M.  Dechambre,  viept  d'être  terminée  avec  le  100*  Ti»- 
lumc  qui  a  été  mis  en  vente  lé  20  avril  dernier.  La  continuation  et  la  fin  de  ce 
dictionnaire,  exécutées  depuis  1886,  sous  la  direction  de  M.  Lereboullet,  sont 
dignes  en  tous  points  du  reste  de. cet  ouvrage  (1). 


Cours  complet  de  droguerie ,  rédigé  conformément  au  programme  da 
!20  novembre  1881,  par  M.  Walter  Dulière,  pharmacien-chimiste. 
Un  vol.  inS"  de  640  pages  (2). 


UrîneSf  dépôts,  sédiments^  calculs^  par  M.  E.  Gautrelet.  —  Le  livre  de 
M.  Gautrelet,  pharmacien  de  l***^  classe,  lauréat  de  TÉcoIe  de  Paris,  vise  Tap- 
plication  de  Tanalyse  urologique  à  la  séméiologie  des  maladies  en  général  tX 
des  maladies  chroniques  spécialement. 

Après  avoir  étudié  l'appareil  urinaire  au  point  de  vue  anatomique  et  physio- 
logique, il  entreprend  l'analyse  de  Turine  normale  :  ce  qui  constitue  la  première 
partie  de  Touvrage. 

La  seconde  partie  s*appllque  aux  urines  anormales. 

La  troisième  comprend  la  séméiologie  urolique  dans  trois  chapitres  intitulés: 
diathèses,  maladies  chroniques,  maladies  aiguës. 

C'est  un  livre  II  consulter  par  les  médecins  et  les  pharmaciens  (3). 


EXPOSITION  UNIVERSELLE 


Nous  avons  donné  dans  le  dernier  numéro  la  composition  des  jurés  fraiH 
çais  de  la  classe  45  ;  il  faut  y  ajouter  M.  Levainville,  qui  avait  fait  partie  du 
jury  d'installation. 

Les  membres  éti'angei's  désignés  pour  cette  classe  sont  : 

Juges  titulaires  : 

MM.  Berge,  professeur  II  l'Université  de  Bruxelles  (Belgique)  ; 
Rousseau  (Paul)  (Brésil); 
Newlmnr  (ICtats-Unis  de  rAmérique  duJN'ord); 
Lastarria  (Washington)  (Chili); 
Sir  H.  Roscoe  (Grande-Bretagne); 

(1)  Asselin  et  Houzeau.  G.  Masson.  Prix  de  l'ouvrage  complet,  l,âOO  fr. 

(2j  Georges  Carré,  éditeur,  rue  St-André-des-Arts,  58,  k  Paris,  et  Peeters 
Ruelens,  éditeur,  rue  de  Namur,  11,  k  Louvain. 

(3)  J,-B.  Baillière  et  fils,  rue  Hautefeuille,  19.  Un  vol.  de  450  pages,  avec 
schémas  séméiogrviphiques. 


eïiafletd  (Mexique); 
phïrmacieii  (Soraèm.]; 


gjnéral  dn  SalTidor; 


rwège);   . 
(Porlugsl]. 
^Grande 'Bretagne) - 
été  ainsi  consliiuf  : 
résident; 


pour  la  chinât,  la  pharmacie  tl  la  tannerie. 

Jurts  litulaires! 
es  laboraioirea  dea   contributions  indirectes,  rap- 

'huiles,  aecrëlaire; 

Iministrateur  des  établissements  de  Sainl-Gobiiu, 

,  proteiseur  do  ebimie  k  l'OniTersJlé  de  Gand,  tiro- 

i  l'Ecole  centrale  des  iris  et  manuTadures. 
Juréi  suppléants  : 


FORMULAIRE 

iidiU  ds  l'haleine  (I). 

uliéritj.  .........  73  gruniDcs. 

! M       — 

IT  jrisé 35       — 

n^fii 

» q.  >. 

ne. i-u 

I  Oi',70  cbtcune. 

Parii,  d'iprts  American  Druggitt. 
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PUnlai  du  docteur  Bail  (i). 

I.  Is  prafeeieur  Bill,  médecin  de  l'a»il«  StinU-Àaiie,  >  l'hitilude  de  prai- 
re des  pilolet  pure>.tive$  dont  la  tormule  loi  est  persoDuelle,  et,  eonme 
le  Tormule  est  eiset  complexe,  il  tes  prescrit  sous  U  simple  rnbriqve 
uiet  de  BtUi.  Voici  cette  formule  : 

AloSs  saecalrin U'. 

Ré«iae  de  ictminoDée 0    SO 

—  de  Jaltp 0    50 

Ctlomel 0    50 

Extrait  de  betltdaae ^  0     U 

—  de  jusqulime t    35 

itTOD  tmjgdtlia  Q.  S.  [environ  3  gramme*)  pour  30  pilulei.  En  prendre  I 
I  pir  jour. 


?MtUlef  Tannifiig«i  gt  pitrgativM  ft  la  lantonlns  InsoUe  «t  » 
lomel;  par  M.  Kiuirelieii.  —  La  formule  suiTinte  donns  de  boas  rtsullau: 

CiloDiel 13,5 

Santonine  iasolfe 13,3 

Chocolat 500 

Pour  500  pastilles  contenant  chacune  0*',03S  de  ssolonine  et  de  calomel. 

Doso  1-3  pastilles  malin  et  toir  leloo  l'tge. 

Depuis  loaglempi  l'adjonctlOD  d'un  purgatif  k  la  santonine  est  recommandlc. 

cboix  du  ealojnel  nous  semble  lonl  iadiqui  dans  ce  cas. 

D'eprts  une  étade  récente  la  santonine  insolée  ne  proioquerslt   pas   les 

vbles  de  1*  «iaian  que  produit  souvent  U  stotonine  ordinaire.  L'eipérienn 

raonaelle  a  permis  h  H.  Kiulfciseu  de  confirmer  ce  résultat. 


.  le  Gérant  .-.OeorQbs  MASSON. 


I.  FLiHMiaioM,  loa  aicwe,  M. 


~rr 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


I 


5ar  fes  combinaisons  moléculaires  du  camphre; 

par  M.  P.  Cazeneuve. 

o 

Depuîs^|l|h^t,  eQ  se  basant  sur  le  pouvoir  rotatoire 
des  solutionsaHH||kme  ou  acétique  de  camphre,  a  conclu 
à  une  oombinaisonBu^ulaire  de  camphre  et  d'alcool  (1) 
ou  de  cmaphre  et  d's^lP^  acétique,  on  a  reconnu  que  le 
camphre  contractait  des  combinaisons  analogues  avec  un 
grand  nombre  de  composés. 

Bineau  (2)  a  signalé  une  combinaison  chlorhydrique. 
L'acide  azotique  donne  de  même  (3)  un  composé  liquide 
instable.  Ne  connaît-on  pas  la  combinaison  bromée  du 
camphre  C**H"0,Br',  combinaison  facilement  décompo- 
sable  ?  Ces  combinaisons  se  disOîient  par  la  chaleur,  par 
simple  distillation  et  sont  décomposables  par  l'eau. 

En  les  désignant  sous  le  nom  de  combinaisons  molécu- 
laires, on  veut  rappeler  qu'elles  s'effectuent  avec  des  ma- 
nifestations thermiques  peu  accusées  et  ensuite  qu'elles 
sont  très  instables.  L'eau  de  cristallisation  des  sels  donne 
une  idée  assez  bonne  de  ces  combinaisons  moléculaires 
du  camphre. 


(t)  Ann,  de  chim.  et  de  phys.j  t.  XXXVI,  p.  301. 

(i)  Ann.  de  chim.  et  de  phys.^  t.  XXIV,  p.  3i6. 

(3)  Kachler.  Deutsch.  Chem.  Oesellscft,,  1871,  p.  380. 

^oira.  ée  Phurm.  et  âe  Ckim.,  5'  séris,  t.  XX.  (K;  juillet  1889.) 
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Depuis,  Haller  a  décrit  une  combinaison  cyanhydri- 
gue  (1).  Il  suffit  d'agiter  une  solution  aqueuse  d'acide 
cyanhydrique  avec  du  camphre,  pour  que  ce  dernier  se 
liquéfie  combiné  à  Tacide  cyanhydrique  et  surnage  Teau. 
Mais  elle  est  stable  en  présence  d'une  solution  d'acide 
cyanhydrique  suivant  la  loi  ordinaire  de  la  dissociation 
qui  est  limitée  par  un  excès  d'un  des  composants. 

En  1880  (2),  j'étudiais,  en  collaboration  avec  M.  Imbert, 
aujoui'd'hui  professeur  de  physique  à  TEcole  de  pharmacie 
de  Montpellier,  une  combinaison  d'hydrate  de  chloral  et 
de  camphre.  Les  deux  corps  solides  se  liquéfient  par  sim- 
ple contact.  La  distillation  sépare  le  chloral  du  camphre, 
ainsi  que  l'agitation  avec  l'eau.  Mais  la  combinaison  reste 
inaltérée  agitée  avec  une  solution  aqueuse  d'hydrate  de 
chloral.  L'étude  du  pouvoir  rotatoire  de  cette  combinai- 
son au  sein  de  l'alcool,  soit  pur  soit  additionné  d'hydrate 
de  chloral  pour  éviter  son  action  décomposante,  nous  a 
autorisés  à  conclure  à  une  véritable  combinaison. 

A  l'époque  où  nous  avons  puJÉ||  cette  note,  nous  rap- 
pelions que  Planche  avait  constlro  que  les  résines  et  les 
gommes-résines  se  ramollissaient  au  contact  du  camphre. 
Fleury  avait  observé  le  même  phénomène  avec  la  gulta- 
percha.  Ce  sont  là  des  combinaisons  moléculaires  analo- 
gues sans  doute. 

L'axonge,  dans  la  pommade  camphrée,  est  plus  fluide 
et  plus  fusible.  Plus  tai^j'ai  signalé  une  combinaison  de 
camphre  et  d'aldéhyde  ordinaire.  Il  sufiit  d'agiter  avec  du 
camphre  une  solution  aqueuse  d'aldéhyde  pour  que  le 
camphre  se  liquéfie  en  se  combinant  à  Taldéhyde  et  donne 
un  liquide  qui  surnage  l'eau  chargée  d'un  excès  d'al- 
déhyde. L'eau  pure  décompose  par  l'agitation  cette  com- 
binaison (3). 

Dernièrement,  M.  Audoucet  a  reconnu  que  le  camphre, 
au  contact  du  phénol  ordinaire,  du  naphtol,  de  la  résor- 

(1)  Contribation  k  Tétude  des  dérivés  du  camphre,  thèse  de  doctorat  es 
sciences,  Sorbonne,  1879. 
(4)  Voir  Jourru  de  Pharm.  et  de  Chim,,  [5],  t.  II,  p.  207,  1880. 
(3)  Journ,  de  pharm,  et  de  chim.y  1881. 
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cine,  du  pyrogallol,  du  thymol  ou  du  salol,  forme  des  li- 
quides faciles  à  incoporer  aux  corps  gras  (1). 

Ces  liquides  sont  forcément  antiseptiques,  ils  peuvent 
avoir  une  action  topique  favorable  sur  les  plaies,  suites  de 
traumalismes  ou  de  maladies  cutanées.  Ils  peuvent  servir 
étant  absolument  neutres,  à  la  conservation  des  instru- 
ments de  chirurgie. 

M.  Desesquelles  (2)  a  signalé  la  grande  solubilité  de 
l'iode,  du  chlorhydrate  de  cocaïne,  des  alcaloïdes  du  quin- 
quina, dans  ces  combinaisons  moléculaires  phénols-cam- 
phrés, tous  faits  intéressants  pour  les  thérapeutistes. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  avec  M.  Audoucet,  que  celle 
association  du  camphre  aux  phénols  est  caractéristique 
de  ces  composés.  Nous  avons  écrit  précisément  cette  note 
pour  faire  ressortir  que  cette  propriété  du  camphre  est 
beaucoup  plus  générale  et  qu'elle  se  révèle  à  l'égard  d'un 
très  grand  nombre  de  composés. 

Depuis  quelques  années  que  nous  étudions  les  dérivés 
du  camphre,  nous  avons  eu  l'occasion  de  constater  fré- 
quemment des  combinaisons  analogues  du  c;imphre  avec 
ses  dérivés  substitués  eux-mêmes  et  même  de  ses  dérivés 
entre  eux. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  rapprocher  ces 
combinaisons  moléculaire»  de  celles  contractées  entre  eux 
par  les  principes  sucrés,  comme  Ta  si  bien  signalé  M.  Ber- 
thelot  depuis  longtemps. 

Dans  une  note  récente  (3),  M.  Bruelle  étudie  l'action  du 
camphre  sur  le  bétol,  éther  salicylique  du  naphtol-{J.  Il 
constate  qu'à  froid  ces  corps  ne  se  liquéfient  pas,  qu'ils  ne 
seHquéfient  qu'à  chaud. 

Il  serait  important  de  voir  si  le  point  de  fusion  du  mé- 
lange intime  de  ces  deux  corps  est  abaissé  relativement 


(I)  Réperl.  de  phat^.,  1S89. 

(4)  Union  pharmaceutique  y  t.  XXX,  p.  248,  1889. 

(3)  Journ,  de  pharm,  et  de  chim.y  ^5],  t.  XIX,  1889,  p.  473. 
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au  point  de  fusion  de  chacun  deux.  Ce  serait  une  façon 
d'en  déduire,  s'il  y  a  ou  non,  combinaison  moléculaire. 

Le  fait  curieux  à  signaler  est  que  le  camphre,  aussi 
bien  avec  les  alcools,  les  acides,  les  nitriles,  les  aldéhydes 
qu'avec  les  phénols,  contracte  ces  combinaisons  molécu- 
laires qui  n'ont  plus  souvent  les  propriétés  caustiques  des 
corps  primitifs. 

Il  ne  faudrait  pas  expliquer  ces  combinaisons  par  ce  fait 
que  le  camphre  n*est  pas  un  corps  saturé.  La  fixation  de 
deux  atomes  d'hydrogène  sur  le  camphre,  pour  le  trans- 
former en  bornéol,  est  en  relation  avec  sa  non  saturation. 
Mais  les  combinaisons  moléculaires,  que  nous  venons  de 
rappelçr,  ont  trait  à  une  faculté  de  combinaison  toute  par- 
ticulière, qui  ne  peut  être  comparable  à  la  transformation 
du  camphre  en  bornéol,  corps  très  stable. 

Et,  confessons-le,  nos  schémas  atomiques  sont  insuffi- 
sants, pour  le  moment,  pour  expliquer  tous  ces  faits  dont 
la  thermo-chimie  nous  donne  la  clef. 

Le  langage  atomique  devra  recevoir  de  nouveaux  per- 
fectionnements pour  exprimer  ces  combinaisons  dites 
moléculaires,  si  particulières. 


Procédé  nouveau  pour  la  préparation  des  extraits  pharmaceu- 
tiques, communication  faite  à  la  Société  de  pharmacie  dans 
sa  séance  du  3  fuin  1889  ;  par  M.  Amédée  Vée. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  de  la  Société  contient  le  résumé 
d'un  échange  d'observations  qui  motiverait,  s'il  était  nécessaire,  la  eoismu- 
nication  que  je  vais  avoir  Thonneur  de  vous  faire,  en  mon  nom  personnel  et 
au  nom  de  mon  fils,  M.  Georges  Vée.  En  effet,  les  membres  et  la  Société  qni 
ont  pris  part  à  cette  discussion,  ont  mis  en  évidence  les  défauts  inhérents  aux 
procédés  employés  aujourd'hui  pour  la  préparation  des  extraits  pharmaceu- 
tiques, du  moins  lorsqu'on  les  applique  k  des  quantités  de  matière  un  peu  con- 
sidérables. Cette  dernière  réserve  est  nécessaire,  car  je  suis  d'accord  «tcc 
M.  Léger  pour  admettre  que  Tévaporation  au  bain-marie,  lorqu'on  opère  sur 
de  petites  quantités  de  liquide  et  avec  les  soins  indispensables^  donne  d'ex- 
cellents extraits,  à  de  rares  exceptions  près,  les  causes  d'altération  n'agissant 
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pas  instantanément  ;  mais,  inversement,  ces  mêmes  causes  peuvent  produire 
lies  effets  très  nuisibles,  alors  même  que  leur  intensité  est  réduite,  si  elles 
sVxercent  lonj^lemps.  Un  extrait  évaporé  au  bain-marie,  dans  les  conditions  oii 
se  trouvent  placés  les  fabricants  de  produits  pharmaceutiques,  c'est-à-dire 
lorsqu'il  faut  évaporer  plusieurs  hectolitres  de  liquide,  serait  littéralement 
brûlé.  Dans  les  appareils  à  vide,  où  il  subsiste,  quoiqu'on  fasse,  une  pression 
de  4  à  6  centimètres  de  mercure,  la  température  d'ébullition,  c'est-k-dire  celle 
de  la  vapeur,  s'abaisse  h  30<>  ou  40",  mais  celle  du  résidu  de  l'évaporation 
peut  s'élever  notablement  plus  haut,  et,  suivant  la  remarque  de  M.  Julliard,  il 
st  fait  une  soustraction  rapide  des  principes  aromatiques.  Aussi  l'attention  de 
plusieurs  pharmaciens  s'est-elle  portée  très  naturellement  vers  la  concentra* 
tion  des  liquides  par  congélation,  dès  que  les  progrès  de  l'ouiillage  nécessaire 
ont  permis  d'espérer  qu'on  pourrait  la  rendre  pratique.  L'historique  des  ten- 
utives  faites  pour  atteindre  ce  but  a  été  tracé  par  M.  Adrian.  Je  n'ai  pas  à  le 
refaire.  Mon  intention  est  de  vous  dire  comment,  engagés  depuis  assez  long- 
temps dans  la  même  voie  que  notre  confrère,  nous  avons  été  conduits  h.  une 
solution  du  problème  différente  de  celle  à  laquelle  il  s'est  arrêté.  J'ajouterai 
seulement  un  précédent  aux  antériorités  qu'il  a  signalées. 

Dès  1867,  M.  Blenier  a  exposé  des  sucs  de  fruits  concentrés  par  congéla- 
lioQ.  Ces  préparations  étant  solides,  devaient  être  des  saccharures  plutdt  que 
des  extraits,  car  l'expérience  m'a  appris  qu'il  est  très  difficile,  sinon  impos- 
sible, de  donner  aux  extraits  des  sucs  de  fruits  une  consistance  ferme.  Les 
produits  de  M.  Menier,  d'aspect  très  attrayant  et  remarquables  par  la  parfaite 
conservation  de  la  couleur  et  des  propriétés  les  plus  fugaces  des  sucs  de  fruits, 
m'ont  fait  espérer  dès  cette  époque  qu'il  serait  possible  d'obtenir  des  résultats 
analogues  avec  les  sucs  des  plantes  médicinales,  mais  sans  insister,  sur  quel- 
ques essais  faits  sans  suite  et  à  différents  intervalles,  c'est  seulement  des 
premiers  mois  de  Tannée  dernière  que  date  la  réussite  de  nos  tentatives  de 
fabrication. 

Lorsqu'on  soumet  &  la  congélation  de  l'eau  pure  ou  peu  chargée  de  matières 
dissoutes,  la  glace  s'agglomère  en  glaçons  compacts,  appliqués  sur  les  parois 
davase,  et  dont  l'agitation  ne  peut  pas  empêcher  la  formation.  Ils  enveloppent 
et  immobilisent  en  peu  d'instants  les  agitateurs  mécaniques.  Pour  recouvrer 
Teau  mère  qui  les  imprègne,  on  est  obligé  de  les  broyer.  Une  observation  bien 
simple  nous  a  permis  d'éviter  cette  complication..  Nous  avons  constaté  que  la 
présence  d'une  proportion  de  matière  extractive  aussi  peu  élevée,  car  elle  ne 
dépasse  pas  celle  qui  est  contenue  naturellement  dans  les  sucs  de  plantes 
(feuilles,  fruits  ou  racines),  détruit  assez  complètement  la  cohésion  de  la  glace 
|H)ur  qu'il  devienne  possible  d'eu  empêcher  l'agglomération  par  l'agitation, 
et  de  la  transformer  ainsi  en  une  bouillie  cristalline  éminemment  propre  à 
subir  l'opération  de  l'essorage.  Le  principe  de  notre  méthode  consiste  donc  h 
ne  soumettre  k  la  congélation  que  des  liquides  assez  chargés  pour  ne  pas 
fournir  de  glace  compacte,  ce  qui  nous  a  été  toujours  possible  en  exposant 
tout  d'abord  à  la  congélation  soit  les  premiers  produits  du  déplacement,  soit 
celui  d'une  première  macération  effectuée,  intentionnellement  au  moyen  d'une 
quantité  d'eau  restreinte,  soit  même,  au  besoin,  le  liquide  concentré  provenant 


d'une  [trépgration  cnUrieure,  de  mtnie  nature  ;  oa,  enfin,  lorsqae  le  pi 
t'i>|iÉ]'iilion  ilcvnil  senïr  plus  tard  i  la  préparation  d'an  sirop,  en  ajou 
liquide  il  l'Oit  centrer,  quelques  centiËmes  de  tucre. 

Ce  principe  énoncé,  je  ferai  ix>nDaltre  aussi  rapid 
que  possible  la  disposition  des  appareils  définitiv 

adoptés. 


Nos  premiers  essais  ont  été  faits  au  moyen  du  i 
d'ammoniaque,  employé  mélhodiquement,  de  mar 
ne  perdre  que  le  moins  possible  de  son  pouvoir  réfrig 
L'appareil  employé  peut  être  utile  dans  les  laboraloi 
recherches.  Je  m'abstiendrai  cependant  de  le  décriri 
ne  pas  donner  trop  d'étendue  à  ce  travail. 
.  L'appareil  déQuitif  est  représenté  par  cette  Qgure. 
Il  peut  se  diviser  en  deui  parties  :  t"  à  droite  de  la 
on  voit  un  appareil  réfrigérant  à  chlorure  de  méthy 
système  de  M.  le  professeur  Vincent.  Sans  entrer  da 
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détails  de  sa  construction,  il  me  suffira  de  rappeler  qu'il 
donne,  dans  la  bâche  occupant  le  devant  du  dessin,  à  la 
droite  du  lecteur,  une  dissolution  de  chlorure  de  calcium, 
refroidie  de  12**  à  18^  au-dessous  du  zéro,  suivant  la  tempé- 
rature de  l'eau  dont  on  dispose  pour  favoriser  la  liquéfac- 
tion du  chlorure  de  méthyle. 

De  la  bâche  de  droite,  la  dissolution  de  chlorure  de  cal- 
cium, sous  Taction  d'une  pompe  qui  ne  se  voit  pas  dans 
notre  dessin,  passe,  par  le  tube  horizontal  antérieur,  dans 
la  bâche  de  gauche,  d'où,  après  avoir  produit  son  effet, 
mais  encore  très  froide  par  rapport  à  la  température  exté- 
rieure, elle  va  circuler  autour  de  Tessoreuse,  puis  re- 
tourne, enfin,  à  la  bâche  de  l'appareil  Vincent.  La  bâche 
de  gauche  est  à  quatre  compartiments  qui  reçoivent  cha- 
cune un  cylindre  eu  cuivre  semblable  à  celui  qu'on  voit 
soulevé  au  moyen  d'un  moufle.  Ces  cylindres,  munis  d'un 
agitateur,  fermés  très  soigneusement  pour  éviter  toute  in- 
troduction de  chlorure  de  calcium,  et  nickelés  à  l'intérieur, 
reçoivent  le  liquide  à  congeler,  et  sont  plongés  dans  la  dis- 
solution froide  de  chlorure  de  calcium.  Lorsque  la  bouillie 
de  cristaux  est  assez  épaisse,  le  cylindre  est  enlevé  au 
moyen  du  moufle  qui  est  accroché  lui-même  à  une  poulie 
roulant  sur  une  poutre  en  fer  parallèle  à  l'axe  de  l'appareil. 
Le  cylindre  est  porté  par  ce  système  au  delà  de  la  bâche, 
rapidement  lavé  extérieurement,  séparé  de  son  couvercle 
et  de  son  agitateur;  puis  le  contenu  en  est  déversé  dans 
l'essoreuse  refroidie,  dont  l'action  sépare  le  liquide  des 
cristaux  de  glace,  et  l'opération  est  répétée  sur  le  même 
liquide  jusqu'à  ce  qu'il  renferme  du  quart  à  la  moitié  de 
son  poids  d'extrait. 

J'indiquerai  plus  loin  comment  cet  extrait  est  amené  à 
consistance;  mais,  avant  d'aborder  cette  deuxième  partie 
de  ma  communication,  et  pour  terminer  ce  qui  concerne  la 
congélation,  je  vous  demande  la  permission  de  dire  quel- 
ques mots  de  ses  eff'ets. 

Quoiqu'il  fût  rationnel  d'espérer  que  l'eau,  en  cristalli- 
sant, éliminerait  la  presque  totalité  des  matières  dissoutes 
pour  les  rejeter  dans  les  eaux  mères,  nous  avions  corn- 
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mence ces  recherches  avec  la  crainte  de  voir  des  dépôts 
abondants  se  former  dans  les  liquides  refroidis,  sous  la 
double  influence  de  la  soustraction  du  dissolvant  et  de 
rabaissement  de  la  température.  Cette  crainte  ne  s'est  pas 
réalisée,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  principaux 
extraits  pharmaceutiques,  en  nombre  assez  grand  aujour- 
d'hui, sur  lesquels  nous  avons  opéré.  Les  dépôts  formés 
sont  négligeables.  J'en  donnerai  pour  exemple  une  prépa- 
ration d'extrait  de  digitale  faite  sur  5  kilog.  de  plante.  Les 
dépôts  formés  dans  les  eaux  de  fusion  de  la  glace,  recueillis 
avec  soin,  ont  pesé  environ  30  grammes  après  dessicca- 
tion. Le  temps  m'a  manqué  jusqu'à  présent  pour  recher- 
cher s'ils  ont  une  action  physiologique.  Tout  ce  que  je 
peux  dire,  c'est  qu'ils  ont  laissé  l'extrait  très  actif  ainsi 
que  je  le  montrerai  plus  loin. 

Dans  le  cours  de  cette  préparation,  tandis  que  les  den- 
sités des  deux  macérés  successifs,  soumis  à  la  concentra- 
tion, étaient  de  1037  à  1011,  les  densités  des  eaux  de  fusion 
de  la  glace  ont  varié  de  1000  à  1004,  et  je  me  crois  en  droit 
de  dire  que  cette  dernière  valeur  résultait  de  quelque  né- 
gligence dans  le  turbinage  ou  d'une  circonstance  acciden- 
telle restée  inaperçue.  Les  pertes  d'extrait  sont  donc  fai- 
bles. Elles  diminueront  par  la  pratique,  et  on  a,  pour  les 
substances  chères,  la  ressource  de  traiter  à  nouveau  les 
eaux  de  fusion  des  glaçons. 

Quelques  substances  cependant  se  concentrent  difficile- 
ment ou  môme  ne  se  concentrent  pas  dans  les  eaux  mères, 
probablement  parce  qu'elles  forment  des  hydrates,  cristal- 
lisables  à  basse  température.  J'ai  constaté  le  fait  pour 
l'acide  cyanhydrique  de  l'eau  de  laurier-cerise  et  pour  l'a- 
cide sulfurique  employé  comme  dissolvant  des  alcaloïdes. 
En  attendant  qu'il  soit  fait  une  étude  détaillée  de  ces  excep- 
tions, les  résultats  obtenus  suffisent  pour  démontrer  lagé- 
néralité  du  procédé.  Nous  avons  constaté,  notamment,  par 
des  essais  faits  sur  la  digitale,  la  racine  fraîche  d'aconit 
et  môme  dans  la  concentration  des  dissolutions  acides 
d'ésérine  qu'il  facilitera  l'extraction  des  alcalins  et  des  glu- 
cosides. 
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Les  liquides  concentrés  obtenus  par  congélation  con- 
tiennent, en  moyenne,  deux  tiers  de  leur  poids  d'eau  qu'il 
faut  leur  soustraire,  en  totalité  ou  en  partie,  pour  les 
amener  à  Tétat  d'extraits.  Nous  employons,  dans  ce  but, 
le  procédé  des  laboratoires,  c'est-à-dire  la  dessiccation 
dans  le  vide  en  présence  de  substances  hygrométriques. 
Nos  premiers  essais  ont  été  faits  avec  la  chaux.  Les  résul- 
tats en  ont  été  très  bons,  mais  la  chaux  est  encombrante 
et  on  peut  craindre  que  la  fine  poussière  de  son  hydrate  ne 
soit  facilement  projetée  sur  les  préparations.  Nous  pré- 
férons aujourd'hui  l'acide  sulfurique  qui  absorbe  une 
quantité  d'eau  presque  indéfinie  et  dont  le  maniement 
est  très  facile.  Son  prix  très  bas,  et  la  faculté  de  l'em- 
ployer à  d'autres  usages  lorsqu'il  est  étendu,  le  rendent 
très  avantageux,  mais  il  faut  se  défier  des  gaz  acides 
qu'il  peut  tenir  en  dissolution.  Les  deux  réactifs  (l'acide 
étant  purifié  au  besoin)  peuvent  être  employés  alternative- 
ment suivant  la  nature  des  matières  soumises  à  la  des- 
siccation. 

L'appareil  dessiccateur  actuellement  en  usage  dans 
notre  laboratoire  est  un  cylindre  en  fonte  d'un  mètre 
de  diamètre  sur  0",45  de  hauteur  environ.  Il  est  fermé 
d'un  couvercle  sur  joints  en  caoutchouc,  et  partagé  en 
quatre  cavités  par  trois  diaphragmes  horizontaux  en  tôle 
percée  de  trous  qui  sont  supportés  par  des  vis  calantes. 
Le  couvercle  porte  à  son  centre  un  anneau  servant  à  le 
soulever  au  moyen  d'un  moufle.  Il  est  percé  des  orifices 
nécessaires  pour  mettre  l'intérieur  du  cylindre  en  commu- 
nication avec  une  pompe  pneumatique  et  avec  un  mano- 
mètre, plus  im  robinet  de  rentrée  d'air.  Enfin  le  cylindre 
plonge  dans  une  cuve  que  l'on  peut  remplir,  en  hiver, 
d'eau  maintenue  à  la  température  de  -j-  20**  par  une  faible 
injection  de  vapeur.  Cet  appareil  rudimentaire  et  insuffi- 
sant sera  remplacé  prochainement  par  un  dessiccateur 
de  plus  grandes  dimensions  et  soigneusement  étudié,  mais 
qu'il  serait  prématuré  de  décrire  puisqu'il  n'a  pas  été 
essayé. 

Le  fond  et  les  diaphragmes  du  dessiccateur  sont  couverts 
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de  cuvettes  plates  en  porcelaine  dont  les  unes  sont  rem- 
plies d'acide  sulfurique  et  les  autres  du  liquide  à  évaporer. 
Lorsqu'on  emploie  la  chaux,  on  en  couvre  le  fond  de  Tap- 
pareil  sur  une  certaine  épaisseur,  et  on  place  les  cuvettes 
contenant  le  liquide  sur  les  diaphragmes. 

Dans  cet  appareil,  à  la  condition  que  la  température  ne 
soit  pas  trop  basse,  et  en  ayant  soin  de  ne  pas  donnera 
la  couche  du  liquide  à  évaporer  une  épaisseur  supérieure 
à  un  centimètre  nous  obtenons  en  deux  ou  trois  jours  la 
consistance  d'extrait.  Le  temps  nécessaire  à  la  dessiccation 
complète  varie  dans  des  limites  très  étendues  suivant  la 
nature  de  la  substance. 

Les  membres  de  la  Société  de  pharmacie  ont  pu  juger, 
par  les  échantillons  soumis  à  leur  examen,  de  la  parfaite 
conservation,  dans  chaque  extrait,  des  caractères  les  plus 
délicats  de  la  matière  qui  l'a  fournie.  Il  n'est  guère  dou- 
teux que  les  extraits  ainsi  préparés  auront,  même  sur  les 
extraits  préparés  dans  le  vide,  une  supériorité  d'autant 
plus  marquée  que  la  matière  première  sera  plus  altérable. 
Je  me  propose  de  préciser  le  fait  par  des  expériences  phy- 
Biologiques,  au  moins  pour  les  plus  actifs.  Un  essai  de 
cette  nature  fait  sur  l'extrait  de  digitale,  avec  le  concours 
obligeant  de  M.  Duquesnel,  m'a  déjà  donné  des  résultats 
très  encourageants,  mais  il  est  inutile  d'insister  longue- 
ment sur  des  prévisions.  Je  vous  demande  seulement  la 
permission  d'ajouter  quelques  détails,  avant  de  terminer, 
sur  la  conservation  de  ces  préparations. 

Elle  sera  nécessairement  très  variable  suivant  la  nature 
des  substances.  J'ai  déjà  pu  faire  quelques  observations 
en  sens  très  divers.  J'ai  constaté,  par  exemple,  que  les 
extraits  donnés  par  les  sucs  de  fruits,  dont  les  sirops  sont 
employés  en  pharmacie,  possèdent  une  inaltérabilité  tout 
à  fait  inattendue.  Je  possède  des  échantillons  de  ces 
extraits  placés  dans  des  verres  de  montre  simplement 
recouverts  d'un  verre  à  expériences  renversé,  exposés  à 
l'air,  au  soleil  et  à  la  poussière,  ensemencés  même  de 
moisissures  qui,  depuis  plusieurs  semaines,  ne  présentent 
aucun  indice  de  fermentation  ou  d'altération  d'aucune 
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sorte.  En  sens  contrairei  les  extraits  de  plantes  narcotiques 
préparés  Tannée  dernière  sont  visiblement  altérés.  Leur 
consistance  et  leurs  propriétés  organoleptiques  ont  changé, 
rôdeur  s'est  altérée,  et  l'un  d'entre  eux  au  moins  (l'extrait 
de  ciguë)  fourmille  de  corpuscules  en  mouvement.  J'attri- 
bue celte  altération,  au  moins  en  grande  partie,  à  ce  que, 
suivant  en  cela  la  tradition,  nous  avons  cherché  à  conser- 
ver ces  extraits  à  l'état  sec,  sous  forme  de  lamelles  présen- 
tant à  l'air  et  à  Thumidité  une  surface  relativement  consi- 
dérable; les  extraits  amenés  à  la  consistance  ferme  et  con- 
servés en  masse  offriront  sans  doute  plus  de  résistance  à 
l'altération.  Je  reconnais  néanmoins  qu*il  y  a  là  un  point 
de  doute  à  éclaircir  par  de  nouvelles  études. 


Action  du  borax  sur  les  alcools  et  les  phénols  polyatomiques  ; 

par  M.  Â.  Lambert. 

La  plupart  des  alcools  polyatomiques,  lorsqu'ils  sont  en 
solution  concentrée,  réagissent  sur  l'acide  borique  et  les 
biborates  alcalins  pour  donner  naissance  à  des  acides  con- 
jugués énergiques,  mais  qui  se  dissocient  dès  qu'on  étend 
leur  solution. 

C'est  ce  qui  explique  l'effervescence  qui  se  produit 
quand  on  ajoute  du  bicarbonate  de  soude  à  un  collutoire 
au  borax,  ayant  pour  excipient  le  miel  ou  la  glycérine. 

M.  Daniel  Klein,  qui  le  premier  a  étudié  cet  ordre  de 
phénomènes  (1),  a  constaté  que  la  glycérine,  l'érythrite,  la 
mannite,  la  dextrose,  la  lévulose  et  les  galactoses  trans- 
forment le  borax  en  monoborate  de  soude  et  se  combinent 
à  l'excès  d'acide  borique  pour  donner  des  composés  forte- 
ment acides  ;  tandis  que  la  quercite  et  les  polyglucosides 
(saccharose,  lactose,  dextrine,  etc.]  n'exercent  pas  d'action 
apparente  sur  le  borax. 

Dans  le  but  de  rechercher  si  les  alcools  polyatomiques, 


(i)  Joum.  de  Pharm.  et  Ch.,  U  XXYUl,  et  Bull,  de  la  Soc,  chimique, 
t.  IIII,  187S» 
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qui  se  comportent  de  la  même  façon  en  présence  du  borax, 
ont  une  structure  moléculaire  analogue,  j'ai  préparé  quel- 
ques-uns des  alcools  sur  lesquels  M.  Klein  n'a  pas  expéri- 
menté. J'ai  reconnu  que  le  glycol  éthylénique,  l'arabite, 
Tarabinose,  la  dulcite,  la  sorbite  et  la  perséite  deviennent 
acides  au  contact  du  borax,  mais  que  Tinosite  ne  paraît  pas 
réagir  sur  ce  sel. 

En  rapprochant  ces  faits  de  ceux  qui  ont  été  observés 
antérieurement,  on  remarque  que  les  alcools  capables  de 
donner  des  acides  boro-conjugués  ont  pour  caractère  com- 
mun de  posséder  la  fonction  primaire.  En  effet  ils  com- 
prennent : 

I®  Le  glycol,  la  glycérine,  l'érythrite,  l'arabite,  laman- 
nite  et  la  perséite  qui  tous  sont  deux  fois  alcools  primaires 
et  ont  pour  formule 

CIP.OH  — (CH.OH)»  — CHVOH, 
n  variant  depuis  0  pour  le  glycol  jusqu'à  5  pour  la  per- 
séite ; 

2*  Deux  isomères  de  la  mannite  —  la  dulcite  et  la  sor- 
bite —  dont  la  constitution  n'est  pas  encore  connue,  mais 
qui  certainement  sont  alcools  primaires  ; 

3*  Les  aldéhydes  et  les  acétones  des  alcools  précédents 
(arabinose,  dextrose,  lévulose,  galactose)  qui  renferment 
au  moins  une  fois  le  groupe  alcoolique  primaire  Cil*. OH. 

Les  deux  alcools  qui  ne  deviennent  pas  acides  au  contact 
du  borax 

CIP  cn.OH 

HO.HC^^GII.OII  ...       .      UO.HCi^NcH.OII 

la  qiiercite     ^                   ^  et  I  inositc  „^  „^       '  ..  ,,., 

*              liO.HC.      XH.OII  HO.HC'       'CH.OII 

\/  \/ 

CH.OH  CIl.OH 

diffèrent  nettement  des  précédents  par  leurs  propriétés 
chimiques  et  par  leur  constitution  moléculaire  :  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  possèdent  la  fonction  primaire,  et,  au  lieu  d'ap- 
partenir à  la  série  grasse,  ils  dérivent  d'un  carbure  à  chaîne 
fermée,  l'hexaméthylène  (CH*)%  ce  qui  les  rapproche  des 
composés  aromatiques. 
Quant  aux  polyglucosides,  bien  qu'on  n'ait  pas  encore 
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pu  établir  leur  formule  de  constîlution,  on  a  tout  lieu  de 
croire  que  leurs  carbones  sont  disposés  en  chaînes  fermées, 
et  que,  par  conséquent,  aucun  d'eux  n'est  alcool  primaire. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  par  oxydation,  ils  ne  fournis- 
sent pas  d'acides  renfermant  autant  d'atomes  de  carbone 
qu'eux,  et  qu'ils  ne  réagissent  pas  sur  le  borax;  ils  ressem- 
blent donc,  sous  ce  rapport,  à  la  quercite  et  à  Tinosite,  les 
deux  seuls  alcools  cycliques  dont  la  structure  soit  connue. 

Il  paraît  donc  bien  établi  que,  parmi  les  alcools  polyato- 
miques,  tous  ceux  qui  possèdent  la  fonction  primaire,  et 
ceux-là  seulement,  prennent  une  réaction  acide  quand 
on  ajoute  à  leur  solution  concentrée  une  petite  quantité 
d'im  biborate  alcalin. 

Certains  phénols  polyatoniiques,  tels  que  la  pyrocaté- 
chine,  le  pyrogallol,  les  gallates  et  les  tannâtes  alca- 
lins, se  comportent,  en  présence  du  borax,  exactement 
comme  la  glycérine  et  les  glucoses,  c'est-à-dire  qu'ils  for- 
ment des  acides  boro-conjugués  capables  de  donner  au 
tournesol  la  teinte  pelure  d'oignon  et  de  décomposer  les 
carbonates.  Tous  les  phénols  renferment  deux  oxhydryles 
contigus,  tandis  que  l'orcine,  la  résorcine  et  l'hydroqui- 
none  qui  ne  réagissent  pas  sur  le  borax  appartiennent  aux 
séries  meta  ou  para. 

De  tous  les  faits  que  je  viens  de  citer,  on  est  en  droit  de 
conclure  que  le  borax  peut  servir  de  réactif  pour  déceler 
si  un  sucre  possède  la  fonction  primaire  et  si  un  phénol 
polyatomique  appartient  à  lorthosérie. 


Hechef'ches  su7'  l'application  de  Vétuvement  à  la  conservation 

des  farines;  par  M.  Bousson, 
pharmacien-major  de  l*"®  classe. 

Ces  recherches  qui  intéresseront  particulièrement  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  s'occupent  d'alimentation,  ont  été  pu- 
bliées dans  le  dernier  numéro  de  la  Bévue  du  service  de 
l'intendance  militaire^  et  ne  tiennent  pas  moins  de  trente 
pages  du  journal. 


—  62  — 

Nous  regrettons  de  ne  pouifoir  en  donner  que  les  conclu- 
sions générales,  gui  sont  textuellement  les  suivantes  : 

Les  farines  sont  toujours  contaminées  par  les  orga- 
nismes dont  le  rôle  dans  la  nature  est  de  minéraliser  les 
substances  organiques. 

Ce  sont  ces  êtres  microscopiques  qui  produisent  les 
altérations  les  plus  rapides  et  les  plus  profondes  des  fa- 
rines. 

Les  farines  doivent  être  épurées  au  moins  à  25  p.  100,  de 
façon  à  éliminer  la  plus  grande  partie  des  issues  qui, 
par  les  principes  qu'elles  renferment,  sont  aussi  une  cause 
prochaine  d'altération. 

Les  farines  peuvent  supporter  pendant  une  heure,  au 
moins,  la  température  de  100**,  sans  que  le  gluten  perde 
les  qualités  exigées  pour  la  panification. 

L'éluvement  des  farines  peut  assurer  leur  conservation 
en  raison  de  son  action  stérilisante  et  de  la  déshydrata- 
tion qu'il  produit. 

Pendant  l'étuvement  les  farines  doivent  être  continuel- 
lement remuées. 

Les  farines  de  conserve  ne  doivent  pas  renfermer  plus 
de  5  p.  100  d'eau  de  végétation  :  elles  doivent  être  renfer- 
mées dans  des  caisses  réellement  étanches,  avec  toutes 
les  précautions  nécessaires  pour  éviter  une  nouvelle  con- 
tamination par  l'air  ambiant.  L'encaissement  des  farines 
doit  se  faire  directement  à  leur  sortie  de  l'étuve,  mais, 
toutefois,  lorsque  leur  température  est  descendue  à  35 
ou  40«. 


Dosage  rapide  des  matières  sucrées  avec  une  liqueur  cupro- 
potassique  normale  au  dixième;  par  M.  Jean-E.  Politis. 
docteur  es  sciences. 

Le  dosage  des  matières  sucrées  par  la  liqueur  de  Feh- 
ling  serait  assez  exacte  et  assez  rapide,  si  on  pouvait  faci- 
lement reconnaître  la  fin  de  l'opération,  c'est-à-dire  la 
décoloration  complète  de  la  liqueur  cupropotassique,  mais 


roxydule  cuivrique  disséminé  dans  le  liquide,  empêche 
de  reconnaître  le  moment  où  la  décoloration  est  complète. 
Pour  remédier  à  cet  inconvénient  et  rendre  le  dosage  plus 
exact  et  plus  rapide,  j'opère  sur  un  excès  d'une  liqueur 
cupropotassique  normale  au  1/10,  avec  une  quantité  don- 
née de  la  solution  sucrée,  et  je  titre,  après  la  réduction, 
l'excès  de  cuivre  par  la  méthode  de  de  Haen,  avec  l'iodure 
de  potassium  et  Thyposuliite  de  soude. 

Four  cette  opération  on  a  besoin  : 

1*  D'une  liqueur  cupropotassique  normale  au  1/10  con- 
tenant : 

Sulfata  de  caifre  pur  cristallisé 24,95 

Tarlrate  de  potasse  et  soude 140,0 

Soude  pure 25,0 

Eau  distillée  q.  s.  pour  un  total  d'un  litre. 

2®  D'une  solution  d'hyposulfite  de  soude  normale  au  1/10 
contenant  24,8  par  litre; 

3"*  D'une  solution  d'iode  normale  au  1/10  contenant 
12,7  par  litre. 

La  solution  d'iode  sert  pour  fixer  le  titre  de  la  solution 
dhyposulflte ;  le  titre  de  la  solution  cupropotassique  ne 
peut  le  fixer  avec  la  solution  de  l'hyposulfite  par  la  mé- 
thode de  de  Haen.  Les  trois  solutions  doivent  correspondre 
exactement.  Un  centimètre  cube  de  la  solution  cupropo- 
tassique est  réduit  par  0,0036  de  glucose.  Voici  comment 
on  procède  pour  le  dosage  de  matières  sucrées  : 

On  prend  50*^*  de  la  liqueur  cupropotassique,  on  fait 
bouillir  dans  une  capsule  en  porcelaine,  et  on  ajoute  à 
Taide  d'une  pipette  10*^  de  la  solution  sucrée  contenant 
environ  1  p.  1000  de  glucose.  On  laisse  bouillir  pendant 
cinq  minutes,  on  complète  à  100**=  dans  un  cylindre  jaugé 
et  on  filtre  exactement  la  moitié  (50"). 

On  acidifie  légèrement  la  liqueur  bleuâtre,  on  ajoute  de 
l'iodure  de  potassium  en  léger  excès  et  de  la  solution  d'a- 
midon, et  on  titre,  à  l'aide  de  la  solution  titrée  d'hyposul- 
fite,  l'iode  mis  en  liberté  qui  correspond  à  la  quantité  de 
cuivre  non  réduite  et  contenue  dans  le  liquide.  Ayant 
ainsi  dosé  la  quantité  de  cuivre  non  réduite,  on  a,  par  dif- 


-  63  -  I 


S 


i 


—  64  — 

férence,  la  quantité  de  cuivre  réduit  par  notre  solution 
sucrée,  et  par  conséquent  la  quantité  de  glucose  contenue 
dans  la  solution.  On  retranche  de  25  la  quantité  de  centi- 
mètres cubes  d'hyposulflte  employés,  et  on  a  la  quantité  de 
centimètres  cubes  de  la  solution  cupropotassique  réduits 
par  5<=*  de  notre  solution  sucrée. 

Exemple,  — On  prend  SO'^®  de  la  solution  cupropotassique 
normale  au  1/10  et  JO*"  d'une  urine  diabétique,  par  eiem- 
ple,  diluée  au  cinquième,  et  on  opère  comme  nous  avons 
exposé  plus  haut.  Pour  la  décoloration  complète,  on  a  em- 
ployé il*'*  de  la  solution  d'hyposulfite  de  soude  ;  en  retran- 
chant cette  quantité  de  25",  nous  avons  14*^*  de  la  solution 
cupropotassique  réduite  par  la  moitié  de  la  solution  sucrée 
employée,  c'est-à-dire  par  h'^  de  la  solution  d'urine  diluée 
au  cinquième,  ou  par  1**  de  Turine  diabétique. 

l**'  de  la  liqueur  cupropotassique  correspond  à  0,0036  de 
glucose. 

14**  de  la  liqueur  cupropotassique  correspond  à  0,050'i 
de  glucose. 

1  litre  d'urine  contient  alors  50,4  de  glucose. 


PHARMACIE 


Préparation  du  salicylate  de  mercure  ;  par  M.  C.  Goe- 
pel  (1)  (2).  — Après  avoir  essayé  plusieurs  méthodes  de 
préparation,  M.  Goepel,  de  Hambourg,  s'est  arrêté  à  la 
suivante  : 

On  dissout  au  bain-marie  2,0  d'oxyde  mercurique  dans 
de  l'acide  acétique  additionné  d'un  peu  d'eau;  la  solution 
étendue  à  200  est  précipitée  par  une  solution  de  salicy- 
late de  soude.  On  lave  le  précipité  blanc  aussi  longtemps 
que  les  eaux  de  lavage  se  colorent  par  l'hydrogène  sulfuré 
ou  le  perchlorure  de  fer. 

(i)  Journ,  de  pharm.  d" Alsace-Loiraine. 

(2)  Voir  Journ.  de  pharm.  et  de  chim.^  XX, .%. 
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■Aie  se  présente  sous  la  forme  d'uae 
poudre  amorphe,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcoOl,  ao- 
lubie  dans  une  solution  de  chlorure  de  sodium. 

Traité  par  les  acides  chlorhydrique,  suUurique  ou  acé- 
tiijue,  on  obtient  les  sels  respectifs  et  de  l'acide  salicy- 
lique.  La  potasse  caustique  sépare  de  l'oxyde  jaune. 


La  mandragorine ;  par  M.  F.-B.  Ahrens  (1).  —  L'auteur 
a  extrait  de  la  racine  de  mandragore  [Mandragora  aulum- 
nalis  et  vemalis]  qui,  autrefois,  était  employée  comme  cal- 
mant et  dans  la  confection  des  philtres  enchantés,  un  al- 
caloïde qu'il  a  appelé  mandragorine. 

11  épuise  la  racine  pulvérisée  au  moyen  d'alcool  ;  après 
avoir  retiré  l'alcool  par  distillation,  il  traite  le  résidu  par 
de  l'eau  acidulée  à  l'acide  sulfurique  ;  la  solution  filtrée 
est  alcalinisée  avec  du  carbonate  de  potasse  et  secouée  avec 
de  l'éther.  Par  l'évaporalion  de  la  solution  éthérée,  il  ob- 
tient une  masse  résineuse  fusible  à  77-79  degrés,  friable, 
qui  constitue  l'alcaloïde;  le  sulfate  cristallise  en  lamelles 
brillantes.  Cet  alcaloïde  dilate  la  pupille  et  a  pour  for- 
mule C"H"AzO;  il  est,  par  conséquent,  isomère  avec  l'a- 
tropine, l'byosciamine  et  l'hyoscine;  il  ne  se  confond  avec 
.  I  aucun  d'eux,  comme  il  résulte  des  températures  de  fusion 
i|<  I  des  sels  doubles  d'or,  de  platine  et  de  mercure  : 


Le  Ml  double  ds  mandragorine  et  d'or  fond  eDlr«.  .  ,  .    lS3-1&-'> 

—  —  depUtîne 194-1% 

_-  —  de  mercure 160-161 


'^  La  cristallisation  des  sels  doublas  de  mandragorine  est 

'  ,  aussi  différente  de  celle  des  autres  alcaloïdes  mydria- 

-.',  tiques. 

'•j  La  transformation  de  la  mandragorine  en  atropine  par 

(  ^  l'action  de  la  soude  causticiue  n'a  pas  pu  être  effectuée. 

''V 

■  1  (1) /ourn.   de  pkarm-  d'Abaee-Lorraine,    d'apr&s    Pkarm.    Zeiluag, 

*,'  tSnu  1889. 

I  É  I  An.  dt  pjUra,  li  U  Ckim.,  3*  sÉnlE,  I.  XX.  (15  juilJel  iiW9.)                   5 
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Outre  la  mandragorine,  il  se  pourrait  qu'il  y  ait  encore  un 
deuxième  alcaloïde  dans  cette  racine. 


Sur  les  méthodes  employées  à  découvrir  Tacide  chlor- 
hydrique  dans  le  suc  gastrique;  par  M.  V.  Popow  (I).  — 
L'auteur  a  entrepris  une  série  de  recherches  pour  vérifier 
la  valeur  de  différents  corps,  proposés  récemment  pour 
déceler  la  présence  de  l'acide  chlorhydrique  libre  dans  le 
suc  gastrique.  Les  acides  examinés  étaient  lacide  chlor- 
hydrique, l'acide  acétique,  l'acide  lactique,  l'acide  butyri- 
que, ainsi  que  le  phosphate  acide  de  soude.  Les  solutions 
aqueuses  de  ces  acides  de  1  p.  100,  1  p.  1.000,  1  p.  10.000 
et  1  p.  100.000  étaient  tantôt  pures,  tantôt  mêlées  avec  de 
l'albumine  et  des  peptones.  • 

Furent  examinés  :  i"*  le  violet  de  méthyl  qui  change,  d'a- 
près Maly  et  Velden,  sa  couleur  violette  en  bleue  sous  l'in- 
fluence des  acides;  2**  la  tropéoUne  qui,  d'une  couleur  jaune 
orange,  passe  dans  une  couleur  rouge  foncée  sous  l'in- 
fluence des  acides  minéraux  ;  cependant  sous  l'influence 
des  acides  organiques  (par  exemple  l'acide  lactique],  elle 
ne  change  pas  du  tout  de  couleur  ou  passe  à  une  couleur 
rouge  orange  ;  3^  le  rouge  de  Congo  qui  devient  bleu  en  pré- 
sence des  acides  minéraux  ;  4*  le  vert  brillant,  de  Simonin, 
dont  la  couleur  bleue  de  la  solution  devient  verte  sous 
l'influence  de  l'acide  chlorhydrique;  cependant  l'acide  lac- 
tique, surtout  en  présence  de  beaucoup  de  peptone  et  de  la 
leucine,  ne  l'a  fait  pas  du  tout  changer  de  couleur;  5*  la 
solution  de  Gunzbourg  (floroglycine,  2  grammes  ;  vanilline, 
1  gramme  ;  alcool  absolu,  30  grammes)  dont  une  goutte  se 
colore  en  présence  des  quantités  minimes  des  acides  miné- 
raux (seulement)  en  rouge  intense  ;  6<»  la  solution  d'Uffelmann 
(20  centimètres  cubes  d'eau  distillée,   3  gouttes  d'acide 
phénique  concentré,  3  gouttes  de  perchlorure  de  fer  (solu- 
tion officinale).  Cette  solution  bleu  émeraude  passe  au 

(1)  BuU.  gén.  de  tkér.,  d'après  Travatw  du  Labor.  physiol,  de  l'Univer- 
sité de  Moscou,  1. 1,  1888. 
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jaune  vert  en  présence  de  Tacide  lactique  (0,01  p.  100;  7^  le 
fhénol'phtaléine^  en  solution  ammoniacale  de  couleur  rose, 
se  décolore  sous  Tinfluence  des  acides  ;  le  bleu  de  tournesol 
(liqueur  de  Wartha)  devient  rouge  sous  Finfluence  des  aci- 
des ;  8**  le  pourpre  de  ^ourneso/ (préparation  de  Marochowetz) 
devient  jaune  orange  sous  Tinfluence  de  Tacide  chlorhy- 
drique  (1  p.  1000)  et  rosâtre  sous  Tinfluence  de  Tacide  lac- 
tique. 

D'après  Fauteur,  le  violet  de  méthyl,  le  rouge  de  Congo, 
la  tropéoline  et  le  vert  brillant  n'ont  aucune  préférence 
devant  la  phéAol-phtaléine  et  les  solutions  de  tournesol  ;  et, 
quant  à  la  sensibilité  de  la  réaction,  elle  est  môme  au-des- 
sous. Même  résultai  avec  la  floro-glycine-vanilline  et  avec 
la  liqueur  d'Uffelmann. 

L'auteur  résume  ainsi  ses  expériences  :  aucune  des  so- 
lutions pi-oposées  pour  déceler  la  présence  de  Tacide  chlor- 
hydrique  dans  le  suc  gastrique  ne  suffit,  même  pour  des 
recherches  cliniques,  et  n'ont  aucune  préférence  devant  les 
solutions  de  tournesol. 


Pastilles  de  Fehiing  pour  la  recherche  du  sucre  dans 
Pnrine;  par  M.  Boymond  (1).  —  Ces  pastilles  sont  compo- 
sées de  tartrate  de  soude  et  de  sulfate  de  cuivre  purs,  des- 
séchés et  mélangés  dans  les  proportions  requises  pour  la 
préparation  de  la  liqueur  de  Fehiing.  Le  mélange  est 
soumis  à  la  compression,  de  manière  à  obtenir  des  pastil- 
les du  poids  de  20  centigrammes  environ. 

Pour  l'usage,  on  place,  dans  un  tube  à  essaie  deux  de  ces 
pastilles,  puis  une  pastille  de  potasse  caustique  et  8  à  10 
centimètres  cubes  d'eau  distillée.  On  chauffe  et  on  ajoute 
l'urine  à  essayer,  par  très  petites  quantités,  comme  dans 
l'essai  ordinaire. 

Ces  pastilles,  conservées  dans  des  flacons  parfaitement 
bouchés,  pourront  rendre  de  bons  services,  dans  l'essai 

(1)  Bépert.  depharm» 
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sommaire  des  urines,  aux  médecins  et  aux  personnes  peu 
expérimentées.  Leur  emploi  permettra,  en  dehors  du  la- 
boratoire, d'éviter  les  inconvénients  de  la  liqueur  de 
Fehling,  qui  attaque  les  bouchons  de  verre  et  qui  s'altère 
à  la  longue.  Le  matériel  se  borne  à  deux  flacons  de  pas- 
tilles, quelques  tubes  d'essai,  une  lampe  à  alcool  et  une 
pince  en  bois,  si  besoin  est. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER 


Analyse  chimique  de  quelques  champignons  basidio- 
mycëtes;  par  M.  K.  Fritsch  (1).  —  M.  K.  Fritsch  vient  de 
publier  un  travail  assez  étendu  sur  la  composition  chi- 
mique de  trois  champignons  appartenant  à  la  classe  des 
Basidiomycètes.  Deux  de  ces  champignons,  le  Bolettts 
eduli's^  Bull,  (cep),  et  le  Cantharellus  cibarius^  Fries.  (chan- 
terelle), sont  vendus  comme  champignons  alimentaires 
sur  les  marchés  français  ;  le  troisième,  le  Polysaccutn  Piso- 
carpium,  Fries.,  qui  rentre  dans  Tordre  des  Gastéromycétes, 
ne  présente  guère  qu'un  intérêt  scientifique. 

Dans  ce  travail,  l'auteur  s'est  occupé  successivement  du 
dosage  de  la  matière  sèche,  de  l'analyse  des  cendres,  de 
l'étude  de  la  matière  colorante,  delà  matière  grasse  et  des 
acides  organiques.  Nous  suivrons  le  même  ordre  dans  le 
l'ésumé  suivant. 

1^  Dosage  de  la  matière  sèche.  —  La  dessiccation  des 
champignons,  commencée  à  l'air  libre,  a  été  terminée  à 
l'étuve  à  100**.  Il  est  bon  de  remarquer  que  ce  dosage  ne 
présente  qu'un  intéi*êt  très  minime.  La  quantité  d'eau  ren- 
fermée dans  les  champignons  varie  en  effet  considérable- 


(I)  Beitrâge  zttr  chemischen  Kennlniss  einiger  Basidiomyceten.  Archir. 
der  Pharm.,  [3:,  XXVH,  1889,  p.  193. 
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ment  avec  Tétat  de  l'atmosphère,  comme  Boudier  l'a  déjà 
Tait  observer  ea  1864.  Le  tableau  suivant  résume  les  ré- 
sultats trouvés  par  l'auteur  : 

Matière  sèche 
P-  •/. 

Bolettts  edulis 9,20 

Canthar.  cib.  n»  i 10,33 

—  n-2.  , 9,21 

—  n«  3 8,94 

Les  n**  1,2  et  3  correspondent  à  des  échantillons  de 
chanterelles  de  plus  en  plus  âgées. 

2*  Dosage  des  cendres. — L'incinération  a  été  faite  sur  des 
poids  de  10  à  15  grammes  de  substance  sèche.  Les  cendres 
ont  été  mises  en  suspension  dans  l'eau  et  saturées  par  un 
courant  d'acide  carbonique,  après  quoi  la  masse  a  été  dessé- 
chée et  portée  finalement  à  160*  pour  déterminer  la  décom- 
position du  bicarbonate  formé.  La  matière  ainsi  obtenue, 
diminuée  de  la  partie  insoluble  dans  l'acide  chlorhydrique, 
est  désignée  par  l'auteur  sous  le  nom  de  cendres  pures.  Elle 
se  compose  d'une  portion  soluble  dans  l'eau  et  d'une  por- 
tion insoluble  dans  ce  véhicule.  Le  tableau  ci-dessous  ré- 
sume l'ensemble  des  recherches  de  M.  Fritsch  sur  ce  point. 
Les  chiffres  se  rapportent  au  champignon  desséché. 

Cendres  Cendres  Cendres 

pures    solubles  dans  l'eau  insol.  dans  l'ean 

p.  •/.  P-  "/•  P«  •/. 

Boletus  edulis 7,32  94,011  5,988 

Polysaccum  Pisoc.  .  .  .  5,28  88,306  11,693 

C  cibtrius  n«  1 9,99  93,095  6,904 

—  n«  2 10,40  92,650  7,349 

—  n»  3 10,50  92,350  7,649 

3*  Composition  des  cendres.  —  L'auteur  a  dosé  séparé- 
ment les  matières  solubles  dans  l'eau  et  les  matières  solu- 
bles seulement  dans  l'acide  chlorhydrique. 

La  répartition  de  la  totalité  des  matières  est  la  sui- 
vante: 
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HCl.   SO».   PhOK.    C20*.  KO.  NaO.  CaO.  MgO.  CuO.  Fe40«.IIn*0». 

Bol.  edulis..  5,69  11,71  23,66    4,15  50,0  2,36  0,20  1,64  0,06  0,14  0,51 

Polysac.  Pis.  1,04    2,31  21,43  10,36  54,3  3,45  0,11  2,30  0,03  0,»4  0,13 

C.  cib.  n«l.  0,83    1,65  13,10  18,02  58,9  2,80  0,49  1,92  0,02  0,24  0,(0 

—  n'2.  0,48     1,31  13,26  19,11  58,7  2,57  0,48   1,74  0,02  0,64  0,09 

—  n-  3.  0,19    0,41  12,08  21,01  60,3  1,39  0,62  1,72  0,03  0,65  0,04 

M.  Frilsch  a  trouvé  en  outre,  dans  les  cendres  de  ces 
champignons,  de  Tacide  silicique,  de  la  lithine  et  de  Talu- 
mine. 

On  remarquera  les  proportions  considérables  d'acide 
phosphorique  et  de  potasse.  L'acide  phosphorique  est  à 
l'état  de  sels  solubles  et  de  sels  insolubles  dans  l'eau. 

PhOî  Ph05 

soluble  dan?  l'eau,  insol.  dans  Teau. 

Boletas  edulis 20,02  3,64 

Polysacc.  pisoc l.%,88  5,55 

C.  cibarius  n"  1 9,55  3,54 

—  n«  2 9,73  3,53 

—  n»  3 8,80  3,27 

4**  Matière  colorante  du  Polysaccum  Pisocarpium.  —  Pour 
extraire  cette  matière,  on  épuise  le  champignon  desséché 
par  l'alcool,  on  distille  pour  retirer  l'alcool,  on  enlève  la 
graisse  du  résidu  à  l'aide  de  l'éther,  on  reprend  par  l'eau 
et  on  ajoute  à  la  solution  de  l'acide  chlorhydrique  qui  pré- 
cipite la  matière  colorante.  Après  un  repos  de  quelques 
jours  on  la  sépare  par  flltration,  et  on  la  dessèche  sur  l'a- 
cide sulfurique. 

On  obtient  ainsi  un  produit  amorphe,  d'une  couleur 
brune  très  foncée.  Il  est  soluble  dans  l'acide  acétique  cris- 
tallisable,  dans  l'acétone  et  l'alcool  absolu.  Use  dissout  dans 
la  lessive  de  potasse  et  dans  l'ammoniaque  en  donnant  un 
liquide  rouge  brun  foncé.  Il  est  insoluble  dans  l'éther,  le 
chloroforme,  la  benzine  et  le  sulfure  de  carbone- 
Cette  matière  colorante  peut  être  chauffée  entre  110  et 
120®  sans  décomposition.  Elle  perd  alors  9  p.  100  d'eau  et 
donne  à  l'analyse  61,22  de  carbone,  4,17  d'hydrogène  et 
33,61  d'oxygène.  Elle  ne  renferme  ni  azote,  ni  soufre,  ni 
phosphore. 


r 


5°  Matière  grasse  du  Polysaecum  Ptsoearpiwn.  —  Oi 
matière  grasse  a  été  obtenue  eo  traitant  le  champîgi 
desséché  par  l'éther.  Elle  a  été  saponifiée  à  l'aide  de  la; 
tasse  alcoolique.  Le  aavoQ  soumis  à  des  traitements  i 
thodiques  a  fourni,  comme  acides  gras  volatils,  de  l'ac 
formique,  de  l'acide  acétique  et  de  l'acide  butyrique; 
comme  acide  iixe,  de  l'acide  oléîque.  L'auteur  n'a  pu  i 
1er  d'autre  acide  gras  fixe,  mais  il  a  retiré  de  la  i 
lière  grasse  un  corps  possédant  toutes  les  propriétés  d( 
cbolestérine. 

6»  Acides  organiques  du  Canlkarellus  cibaritts.  —  Le  i 
de  la  chanterelle  est  acide.  En  l'additionnant  de  cM-bon 
de  chaux  et  laissant  digérer  pendant  quelque  temps, 
transforme  les  acides  qui  lui  donnent  sa  réaction  en  8 
de  chaux  solubles  et  insolubles. 

En  filtrant  on  sépare  ces  derniers  qu'on  peut  transforn 
ensuite  en  sels  de  potasse  en  les  traitant  par  une  soluti 
concentrée  de  carbonate  de  potasse.  Le  liquide  ûltré  rt 
ferme  les  sels  solubles. 

An  analysant  méthodiquement  chacune  de  ces  portioi 
M.  Fritsch  a  constaté  que  le  suc  frais  de  chanterelle  re 
ferme  de  l'acide  maiique,  de  l'acide  tartrique,  de  l'aci 
oxalique,  de  l'acide  acétique  et  de  l'acide  butyrique. 

7"  Càûleslérine  et  lécithine.  —  La  présence  de  ces  dei 
corps  a  été  signalée  récemment  dans  un  grand  nombre  i 
végétaux  et  en  particulier  dans  des  semences  très  v 
nées.  Us  existent  également  dans  les  trois  champigno 
étudiés  par  M.  Fritsch. 

Pour  caractériser  la  lécithine,  ce  chimiste  se  borne 
constater  la  présence  de  l'acide  phosphorique  dans  l'estn 
éthéré  ou  chloraformique  de  ces  végétaux.  L'extrait  S' 
est  fondu  avec  de  la  soude  et  du  salpêtre;  la  matière  < 
reprise  par  l'eau.  La  solution  est  saturée  par  de  l'aci 
nitrique,  après  quoi  on  recherche  l'acide  phosphorique 
l'aide  du  molybdate  d'ammoniaque. 

Les  combinaisons  minérales  de  l'acide  phosphoriqi 
n'étant  pas  solubles  dans  l'éther,  si,  en  opérant  ainsi  qu 
vient  d'être  dit,  on  met  cet  acide  en  évidence,  on  peut  i 
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conclure  à  la  présence  de  la  lécithine.  C'est  du  moins  ce 
qu'a  fait  M.  Fritsch.  Em.  B. 


Sur  la  podophylline  ;  par  M.  Kremel  (1).  —  On  peut 
doser  la  proportion  de  podophyllotoxine  qui,  d'après  Pod- 
wyssotski,  serait  la  matière  active  de  la  podophylline  en 
opérant  ainsi  qu'il  suit  : 

On  épuise  1  gramme  de  podophylline  à  l'aide  du  chloro- 
forme. 

On  chasse  la  plus  grande  partie  du  chloroforme  par 
évaporation  et  on  traite  le  résidu  par  20  parties  d'éther  de 
pétrole.  La" podophyllotoxine  se  sépare.  On  la  recueille  sur 
un  filtre  taré,  on  dessèche  et  on  pèse. 

D'après  Kremel,  la  proportion  de  podophyllotoxine  varie 
dans  les  produits  commerciaux  entre  20  et  30  p.  100. 

Em.  B. 


Sur  le  poivre  noir;  par  M.  J.-N.  Zeitler  (2).  —  L'au- 
teur a  analysé  dix  échantillons  de  poivre  noir  et  trouvé  les 
résultats  suivants  : 

Minimum.    Bfaximuro.      Moyenne.] 

Eau 10,97  12,48  lî,00 

Extrait 10,41  13,93  14,32 

Cendres 3,73  7,93  5,64 

Cendres  insolubles  dans  HCl, .  .  0,10  1,86  0,76 

Cendres  solubles  dans  HCI.  .  .  .  2,75  25,35  11,80 

Em.  B. 


Ulexine.  Ses  propriétés  physiques  et  chimiques;  par 

MM.  A.   W.  Gerhard  et  W.-H.  Symons  (3).  — On  sait  que 

(1)  Pharm,  Post,  XXII,  1889,  p.  105,  par  Archiv.  der  Pharm.,  [3], 
XXVll,  1889,  p.  320, 

(2)  Chem,  cent-BL,  1888,  p.  1514,  par  Arch.  d,  Pharm.,  [3j,  XXVII, 
1889,  p.  323. 

(3)  Pharmaceutical  Jowmal,  22  juin,  p.  1029. 


—  73  — 

M.  Gerrard  a  retiré  des  semences  de  TUlex  europeus  ou 
ajonc  commun,  un  alcaloïde  auquel  il  a  donné  le  nom 
d'ulexine,  et  dont  il  a  décrit  la  préparation  et  les  princi- 
pales propriétés  (1).  Les  auteurs  ont  fait  une  étude  plus 
approfondie  de  cet  alcaloïde  et  sont  arrivés  aux  résultats 
indiqués  ci-dessous. 

Caractères  physiques.  —  L'ulexine  est  très  soluble  dans 
le  chloroforme,  et  le  meilleur  moven  de  l'obtenir  en  cris- 
taux  incolores  et  inodores,  c'est  d'évaporer  sa  solution 
chloroformique.  Les  cristaux  sont  anhydres,  très  solubles 
dans  Teau  et  deviennent  rapidement  déliquescents  quand 
on  les  expose  à  Pair  humide.  L'ulexine  est  insoluble  dans 
Téther  absolu. 

Elle  fond  à  151*.  donne  quelques  cristaux  par  sublima- 
tion à  170*  et  commence  à  se  carboniser  à  175**. 

Propriétés  chimiques.  —  L'ulexine  est  une  base  énergi- 
que. Elle  précipite  la  quinine,  la  cocaïne  et  la  strychnine' 
des  solutions  de  leurs  sels  et  met  en  liberté  l'ammoniaque. 
Elle  se  dissout  sans  coloration  dans  l'acide  nitrique 
(D  =  1,42)  et  dans  Tacide  sulfurique,  mais  si  à  une  goutte 
de  solution  d'ulexine  dans  cet  acide  nitrique  placée  sur 
une  plaque  de  faïence  blanche,  on  ajoute  une  goutte  d'a- 
cide sulfurique  concentré,  on  voit  se  former  un  anneau 
jaune  ou  rouge. 

Avec  le  perchlorure  de  fer  Tulexine  et  ses  sels  donnent 
une  coloration  rouge  qui  disparaît  par  addition  d'eau. 

Si,  à  une  solution  d'ulexine  dans  le  chloroforme,  on 
ajoute  du  brome  goutte  à  goutte,  il  se  forme  un  précipité 
(probablement  de  la  monobromo-ulexine). 

Par  addition  ultérieure  de  brome,  ce  précipité  se  trans- 
forme en  un  corps  de  couleur  orange  qui  serait,  d'après 
l'analyse,  de  la  tribromo-ulexine. 

L'analyse  élémentaire  et  celle  des  sels  d'or  et  de  platine 
a  conduit  à  la  formule  0"H**Az*0. 
En  ce  qui  concerne  l'action  physiologique  de  l'ulexine. 


(1)  Joum,  de  Pharm,  et  déJChim.,  [5],  XIV,  334,  469. 
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le  D"^  Rose  Bradford  dit  qu'elle  a  une  action  puissante  el 
étendue.  C'est  un  poison  des  nerfs  et  des  muscles,  agis- 
sant sur  la  respiration,  élevant  la  tension  artérielle  et  pro- 
duisant la  diurèse.  L'action  sur  la  respiration  étant  pro- 
duite par  les  plus  petites  doses,  paraît  la  plus  importante. 
Pour  M.  Pinet,  l'ulexine  serait  Tantidote  de  la  strych- 
nine. 

M.  Penwick  pense  que  Tulexine,  bien  qu'étant  un  diu- 
rétique puissant,  doit  être  employée  avec  précaution  dans 
les  cas  de  rétrécissements,  car  1/10  de  grain  a  produit  une 
rétention  temporaire  de  Turine  avec  vomissements  et 
fièvre. 

Les  auteurs  ajoutent  qu'ils  ont  retiré  des  résidus  de  puri- 
fication de  l'ulexine  une  nouvelle  base  qui  est  sirupeuse 
et  diffère  de  la  précédente  par  sa  solubilité  dans  l'éther. 

A.  P. 


Sur  la  présence  du  skatol  dans  le  rogne  végétal;  par 

M.  le  professeur  Dunstan.  —  L'auteur  a  examiné  un 
échantillon  de  bois  provenant  de  la  collection  Daniel 
Hanbury  et  déposé  au  musée  de  la  Société  pharmaceutique 
sous  le  nom  de  Celtis  reticulosa. 

L'odeur  de  ce  bois  est  intolérable. 

M.  Dunstan  pensait  que  cette  odeur  était  due  à  l'a-naph- 
thylamine. 

Par  distillation  avec  de  l'eau,  on  a  obtenu  une  petite 
quantité  d'une  substance  solide  et  cristalline  dont  les  pro- 
priétés n'étaient  pas  celles  de  l'a-naphthylamine  et  qui  a 
donné  un  picrate  cristallisé. 

L'analyse  de  ce  picrate  a  montré  que  cette  substance 
avait  la  composition  du  méthylindol  et  ses  propriétés  phy- 
siques et  chimiques  ont  prouvé  qu'elle  était  identique  avec 
le  skatol  isolé  en  1877  par  Brieger  des  fèces  de  l'homme 
et  retiré  peu  de  temps  après  par  Salkowski  des  produits 
de  putréfaction  de  la  protéine  animale. 

Le  skatol  retiré  du  Celtis  reticulosa  présente  toutes  les 
propriétés  du  skatol  préparé  par  synthèse. 
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Le  Oeltis  reticulosa  est  un  arbre  de  moyenne  grosseur 
qui  croît  à  Java,  à  Ceylan  et  dans  Plnde  orientale. 
Thwaites  signale  le  fait  que  le  tronc  fraîchement  coupé 
dégage  une  odeur  forte  et  repoussante. 

On  peut  donc  considérer  comme  authentique  l'échantil- 
lon de  la  collection  Hanbury.  A.  P. 


Sur  la  composition  chimique  des  spores  de  Lycopode  ; 
par  M.  Alf.  Langer  (1). — Le  seul  travail  un  peu  étendu  que 
nous  possédions  sur  la  composition  chimique  des  spores 
de  lycopode  date  de  1807.  Il  est  dû  à  Buchholz.  Ce  chi- 
miste a  trouvé  dans  ces  spores  6  p.  100  de  matières  grasses 
et  3  p.  100  de  «  sucre  véritable  »  qu'il  a  reconnu  à  sa  forme 
cristalline  et  à  son  goût  sucré. 

Flûckiger,  qui  s'est  borné,  dans  ses  recherches  sur  le 
même  sujet,  au  dosage  de  la  matière  grasse,  est  arrivé  sur 
ce  point  à  des  résultats  bien  différents  de  ceux  qu'avait 
constatés  Buchholz.  Il  a  trouvé,  en  effet,  47,4  p.  100  au 
lieu  de  6. 

C'est  là  à  peu  près  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  la  com- 
position de  cette  drogue;  aussi  la  question  méritait-elle 
d'être  reprise. 

M.  Langer  a  d'abord  établi  que  le  produit  commercial 
étudié  par  lui  renfermait,  après  dessiccation  à  iOO^ 
4,55«'  p.  100  de  matières  étrangères  et  47,09  p.  100  de  ma- 
tière grasse.  Il  suit  de  là  que  les  spores  pures  renferment 
49,34  p.  100  de  cette  dernière. 

Il  a  fait  ensuite  l'analyse  des  cendres  fournies  par  les 
spores  (1,155  p.  100)  et  il  a  trouvé  les  résultats  consignés 
dans  le  tableau  suivant  : 

Acide  sulfurique,  SO* 1,24 

Chaux,  GaO 1,01 

Chlore 0,22 


(1)  Ueber  Bestantheile  der  Lycopodium  spore n  [Lycopodium  clavatum)f 
Arehiv  der  Pharm.,  [3],  XXVII,  1889,  p.  241. 
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Potasse,  KO 9,30 

Acide  phosphorique,  PhO* 43,70 

Soude,  NûO 5,10 

Magnésie,  MgO 1,20 

Oxyde  de  fer,  Fc>0» 18,41 

Alumine,  AIW 15,30 

Silice,  Si0« 2,12 

Manganèse traces. 


Total 99,60 

Matière  grasse.  —  Le  produit  le  plus  intéressant  renfermé 
dans  les  spores  de  Lycopode  est  certainement  la  matière 
grasse.  Retirée  des  spores  récentes,  elle  est  liquide  à  la 
température  ordinaire,  de  couleur  jaune  verdâtre,  d'une 
saveur  d'abord  douce,  puis  acre  et  amère.  Elle  possède  une 
réaction  acide.  Elle  est  soluble  en  toutes  proportions  dans 
Téther  et  le  chloroforme,  et  partiellement  soluble  dans 
Talcool.  Elle  se  trouble  à  15^  et  se  solidifie  dans  l'acide 
carbonique  solide. 

Retirée  des  spores  anciennes,  elle  possède  une  odeur 
rance  prononcée. 

L'extraction  de  cette  huile  est  difficile,  la  membrane  des 
spores  empêchant  le  dissolvant  de  pénétrer  à  l'intérieur. 
Le  seul  procédé  permettant  d'épuiser  la  matière  consiste  à 
triturer  les  spores  avec  leur  poids  de  sable  siliceux,  et  à 
traiter  ensuite  le  mélange  à  65*  par  le  chloroforme  dans 
un  ballon  spacieux  en  communication  avec  un  réfrigérant 
à  reflux.  Ce  traitement  doit  durer  quinze  heures  et  être 
répété  trois  fois. 

M.  Langer  a  saponifié  cette  huile  à  l'aide  de  l'oxyde  de 
plomb  en  présence  de  l'eau.  Il  a  ainsi  obtenu  un  emplâtre 
et  de  la  glycérine.  Dans  une  opération,  30  grammes  de 
matière  grasse  ont  donné  U'fib  de  glycérine  et,  dans  une 
deuxième  opération,  effectuée  en  partant  de  spores  d'une 
autre  provenance,  le  même  poids  de  matière  grasse  n'en 
a  fourni  que  0«%84. 

L'emplâtre,  traité  par  l'éther,  s'est  dissout  pour  la  plus 
grande  partie. 

La  portion  soluble  serait,  d'après  l'auteur,  le  sel  de 
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la  série  oléique,  différeot  de  l'acide 

e  en  décomposant  le  sel  de  plomb  par 

îloré  par  le  noir  animal,  lavé  à  l'eau, 
e  du  chlorure  de  calcium,  il  se  pi-é- 
d'un  liquide  coloré  en  jaune,  qui  ae 
rend  en  une  masse  granuleuse  dans 
olide.  11  se  dissout  facilement  dans 
me  et  plus  difficilement  dans  l'alcool. 
i  200*,  11  brunit  et  se  décompose  en 
Qduits  volatils.  > 

!  par  l'acide  nitrique  (comme  pour 
reste  d'abord  liquide  et  ne  commence 
out  de  quatorze  jours,  la  température 
B  refroidit  alors  à  0,  il  se  prend  en 
L'acide  isomère  ainsi  obtenu  fond 

lire  de  cet  acide  et  celle.de  son  sel 
I.  Langer  a  proposer  comme  formule 

Qt  d'être  question,  a  été  retiré  de  la 
nant  de  spores  récentes.  Les  spores 
n  acide  différent  lequel  serait,  d'à- 
sacide  du  précédent.  11  aurait  pour 

le  l'emplâtre  insoluble  dans  l'élher, 
dJe  chlorhydrique,  elle  a  fourni  un 
s  solides,  en  grande  partie  constitué 
ïique  C"  H"  0*. 

'our  extraire  la  matière  sucrée,  dont 
signalée  par  Buchholz,  M.  Langer  a 
suivant  ; 

pode  a  d'abord  été  mise  à  macérer 
lendant  six  semaines.'  La  solution 
lée,  le  liquide  restant  évaporé  et  le 
[lour  enlever  la  matière  grasse.  11  a 
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ainsi  obtenu  un  produit  sirupeux  qui,  après  concentration 
convenable,  s'est  pris  en  masse  cristalline. 

Ces  cristaux  possédaient  tous  les  caractères  de  sucre  de 
canne.  Ils  ne  réduisaient  la  liqueur  de  Fehling  qu'après 
traitement  par  les  acides  étendus.  Traités  par  Tacide  ni- 
trique ofiBicinal,  ils  donnaient  de  Tacide  oxalique.  Enfin 
leur  pouvoir  rotatoire,  déterminé  à  l'aide  du  polaristrobo- 
mètre  de  Wild,  était  de  oD  =  +  66*,4  à  15*»  pour  une  con- 
centration de  3,231  pour  100. 

Ainsi,  les  spores  de  Lycopode  renferment  du  sucre  de 
canne.  L'auteur  a  pu  en  extraire  2,12  pour  100.      Em.  B. 


Doses  maxima  des  médicaments  toxiques 
et  des  remèdes  nouveaux  (i). 


En  une  dose.    En  %i  heorcs. 


Acide  cabébique 1  gramme. 

—  bromhydrfque XL  gouttes. 

—  iodique ùr,3 

—  sclérotÎDique 0  ,06 

—  valérianique X  gouttes. 

Adonidine 0«%006 

Bromure  d'éthvle )  vir 

lodure  d'élhyi;. i  '^^  ««»"«»• 

Alolnc 0«%3 

Amylène  (Hydrate  d') 5  grammes, 

Anémonine 08%03 

Apiol  cristallisé 1  gramme. 

Apocodëine 0«%03 

Apomorphine  (Chlorydrate  d") 0  ,0! 

Arbutine 1  gramme. 

Argent  (Cyanure  d'^ o'SOOS 

—  (lodure  d') 0   ,04 

Arsenic  (Bromure  d') 0  ^01 

—  (lodure  d'} 0  ,01 

Asparagine  ....••.. 0  ,1 

Aspidospermine  (Chlorhydrate  d') 0  ,003 

Baptistine 0  ,03 

Benzol i  gramme. 


5  grammes, 
ce  gouttes. 

0  ,25 

XL  gouttes. 
0«%03 


08%6 


0 

,1 

4 

grammes 

Ot 

%08 

0 

.05 

4 

grammes 

0«',02 

0 

,06 

0 

,3 

0 

,006 

0 

.1 

6 

._ 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  tome  XIX,  15  juin  1889,  p.  579. 
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En  une  dose.  Eu  U  beur««. 

ie) 0i',06  0'',2* 

i  ,05  IS  grsDimes. 

lié) 1  gramme.        i      — 

) 0«',5  2       — 

ï  goutMs.  XL  goalles. 

D>*,3  1  gramine. 

S  gramme».      6  grammes. 

Oi',005  0»*,0i5 

i) 0  ,0Î  0  ,06 

0 0  ,15  0  ,S 

0  ,4  0  ,8 

!) 0  ,005  0   ,03 

0  ,06  0  ,3 

0   ,08  0  ,5 

[  0  ,001  0  ,003 

0  ,6  2  grammes. 

0  ,!t  1  gramme. 

Andira  Iitermia  ....  2  grammes.      6  grammes. 

B«lda 1  gramme.        3        — 

Cttcara  Amarga.  ■  .  -i     , 

.  o       j  1  *  fTsmines.  10       — 

Cateart  Ssgradi.  ■  ■  .) 

ComallariB 0<%5  1^,5 

Damiana. S  grammes.  SO  grammes. 

Griodetia  RobusU.  .  3        —  30        — 

Samamelis . 10        — 

Hydrasils  Canad.  .  .  .  !i',5  10        — 

Kawa-Kawa 0  ,63  S        — 

Placidia   Brythrida.  .  .  5  grammes.  15        — 

, 0i',25  0i',5 

de) 0   ,0(B  0   ,015 

0>',3  1  gramme. 

0   ,03  0<',12 

ite  et  Sulfate  d').  ...  0   ,06  0   .U 

0   ,03  0   ,1 

1  gramme.        4  grammes. 

0",4  0«',5 

1  gramme.        5  grammes. 

, 1        —  *        — 

1         —  4         — 

0«',5  H',5 
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En  une  dose. 

Péreirine  (Chlorhydrate  de) 0   ,5 

Picrotoxine 0  ,006 

Pipérine 0  ,6 

Podophyllotoxinc 0   ,02 

Propilamine 3  grammes. 

Salicine 2        ^— 

Salol 2        — 

Solanine 08%1 

Terpine 0  ,3 

Terpinol 0   ,3 

Tribroraure  d'allyle VIII  gouttes. 

Urétane 5  grammes. 

Xvlol 2        — 


En  U  heures. 

2 

grammes. 

0i%02 

1. 

,« 

0 

,06 

10 

grammes. 

10 

— 

10 

— 

0»',r> 

1 

gramme. 

l 

_ 

Table  de  solubilité  do  quelques  médicaments  nouveauz  (I). 

Une  partie  do  Estsoluble  dans 

Eau.        Alcool.    Éther. 

Acélanillde  (antifébrine) 200           10           10 

Antipyrine 1             1            50 

Antithermine —    légèrement.     — 

Arbuliue 8           16           — 

Cocaïne  (chlorhydrate) 5           10            — 

lodol 5000             3              1 

Paraldéhyde 10           —           — 

Pyridine •.•  •  1             *            — 

Quinoline  (tartrate) 80          150           — 

Résorcine .«.•  •  *             *            — 

Salol —             5             5 

Thalline  (sulfate) 7          100           — 

Thalline  (tartrate) 10           —           — 

Uréthane 1         0,6            1 


CHIMIE 


Chaleur  de  combustion  du  carbone  sous  ses  divers 
états  :  diamant,  graphite,  carbone  amorphe  ;  par  MM.  Ber- 
THELOT  et  Petit  (2).  —  La  chaleur  de  combustion  du  car- 


(1)  P h.  Rundschau, 

(2)  Ac,  d.  se,  iOa,  lUi^  1889. 
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bone  est  Tune  des  données  fondamentales  de  la  thermo- 
chimie ;  elle  Test  par  elle-même,  et  surtout  parce  que  cette 
chaleur  de  combustion,  jointe  à  celle  de  Thydrogène,  per- 
met de  calculer  les  chaleurs  de  formation  des  composés 
organiques  par  les  éléments,  d*après  les  principes  de  cal- 
cul établis  par  M.  Berthelot  en  1865;  elle  joue,  en  outre, 
un  rôle  essentiel  dans  Tévaluation  de  la  chaleur  animale. 

L^existence  des  états  allotropiques  multiples  du  carbone, 
cristallisés  et  amorphes,  complique  ces  problèmes,  en 
même  temps  qu'elle  en  augmente  Tintérêt. 

Les  auteurs  donnent  des  mesures  précises  de  la  chaleur 
de  combustion  du  carbone  à  Taide  des  méthodes  nou- 
velles, fondées  sur  l'emploi  de  la  bombe  calorimétrique. 

Le  tableau  suivant  résume  leurs  résultats  : 

Chaleur 
moléculaire 

de 
combustion. 

Cal 
Carbone  amorphe. 97,65 

Graphite  cristallise 94,81 

Diamant 94,31 

Ces  trois  variétés  fournissent  donc  des  résultats  diflFé- 
rents  :  l'écart  surpasse  3Caï,24  ou  3  centièmes  pour  le  car- 
bone amorphe;  il  est  d'un  demi-centième  pour  le  graphite  : 
telle  est  la  chaleur  qui  se  dégagerait,  si  l'on  ramenait  ces 
deux  variétés  à  l'état  de  diamant.  Les  valeurs  anciennes 
adoptées  jusqu'ici  pour  la  chaleur  de  combustion  du  car- 
bone doivent  donc  être  augmentées  dans  une  proportion 
très  sensible,  laquelle  accroît  en  même  temps  les  chaleurs 
de  formation  de  tous  les  composés  organiques  depuis 
leurs  éléments,  telles  qu'elles  ont  été  calculées  jusqu'à  ce 
jour. 


d$  PUm.  il  de  Ckim.,  5«  sérib.  t.  XX  (15  Juillet  1889.) 
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Sur  le  chlorure  platinique  ;  par  M.  L.  Pigeon  (1).  —  Le 
chlorure  platinique  n'a  été  préparé  jusqu'ici  qu'en  com- 
binaison avec  Tacide  chlorhydrique,  avec  les  chlorures 
métalliques  ou  avec  Teau,  et  toutes  les  fois  qu'on  a  cherehé 
à  chasser  Teau  ou  Facide  chlorhydrique  on  a  obtenu  seu- 
lement le  chlorure  platineux.  L'auteur  a  réussi  à  le  pré- 
parer anhydre  de  la  manière  suivante. 

L  1  gramme  de  platine,  en  mousse  très  divisée,  est 
mélangé  avec  un  peu  moins  de  son  poids  de  sélénium 
(Pt=  194,83,  Se*  =  158,1).  Le  mélange  est  placé  dans  un 
tube  de  verre  épais  qu'on  emplit  de  chlorure  d'arsenic  jus- 
qu'au tiers.  On  fait  arriver  au  fond  du  tube  un  courant 
rapide  de  chlore  sec  et  l'on  chauffe  progressivement,  au 
bain  d'huile,  jusqu'à  l'ébuUition  du  liquide.  L'attaque  est 
rapide  et  complète  :  le  sélénium  disparait  le  premier,  puis 
le  platine,  et  le  liquide,  d'abord  jaune  paille,  prend  une 
couleur  orangée  ;  une  demi-heure  suffit  pour  rendre  l'atta- 
que totale.  On  laisse  alors  refroidir  le  tube,  en  y  mainte- 
nant le  courant  de  chlore,  puis  on  le  scelle  et  on  le  porte 
pendant  plusieurs  heures  dans  un  bain  d'huile  chauffé 
à  250^ 

Le  tube  contient,  après  refroidissement,  au  fond  d'un 
liquide  jaune  clair,  une  matière  cristalline  jaune  orangé, 
mélangée  de  quelques  cristaux  incolores  si  le  sélénium  est 
en  excès.  La  matière  étant  séparée  du  dissolvant  par  décan- 
tation, on  chasse  les  dernières  traces  de  chlorure  d'areenic 
en  la  chauffant  à  100^  dans  le  vide.  Le  corps  orangé  obtenu 
est  une  combinaison  cristallisée  de  chlorure  platinique  et 
de  chlorure  sélénique,  soluble  à  chaud  dans  le  chlorure  d'ar- 
senic. La  matière  sèche  est  mise  dans  une  nacelle;  on  l'in- 
troduit dans  un  tube  parcouru  par  un  courant  de  chlore 
sec  et  que  l'on  chauffe  graduellement  jusqu'à  360*:  on 
maintient  cette  température  pendant  plusieurs  heures. 

A  partir  de  200^  environ,  du  chlorure  sélénique  se 
sublime  et  il  reste  dans  la  nacelle,  après  refroidissement, 
le  chlorure  platinique.  Si  l'on  fait  cette  opération,  non  plus 


(1)  Ac.  d.  se,  108,  1009,  1889. 
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à  360°,  mais  à  440"*,  le  chlorure  platinigue  est  décomposé, 
-et  la  nacelle  contient  du  chlorure  plalineux  presque  pur, 
insoluble  dam  t acide  chlorhydrique  : 

Le  chlorure  platinique  est  une  poudre  brune,  attirant 
assez  rapidement  Fhumidité  de  Taîr ,  et  qui  se  dissout  dans 
l'eau  sans  résidu  en  donnant  une  liqueur  orangée.  Cette 
dissolution  donne,  avec  les  chlorures  de  potassium  et 
d'ammonium,  les  précipités  caractéristiques  de  chloropla- 
tinates. 

L'analyse  a  été  faite  en  réduisant  par  Thydrogène;  le 
chlore,  recueilli  dans  une  dissolution  de  potasse,  a  été  pesé 
à  Tétat  de  chlorure  d'argent. 

Si  Ton  soumet  à  l'action  du  chlore  au  sein  du  chlorure 
d'arsenic  bouillant,  non  plus  le  mélange  de  platine  et  de 
sélénium,  mais  le  séléniure  PtSe*,  formé  par  union  directe 
des  éléments,  réaction  qui,  on  le  sait  depuis  Berzélius,  est 
accompagnée  d'incandescence,  on  trouve  que  cette  conibi- 
naison  résiste  d'une  façon  très  nette  à  l'attaque  en  tubes 
scellés.  Elle  résiste  aussi  à  l'action  d'un  courant  de  chlore 
sec,  même  à  SOO*». 

IL  Si,  dans  les  expériences  précédentes,  on  supprime  le 
sélénium,  l'attaque  du  platine  par  le  chlore  dans  le  chlo- 
rure d'arsenic  à  l'ébuUition  fournit  encore  du  chlorure 
platinique,  mais  elle  est  très  incomplète. 

Le  platine  divisé  est  attaqué  par  le  chlore  à  360*,  mais 
la  réaction  est  incomplète  :  100  parties  de  métal,  après 
quatre  heures,  ont  fixé  seulement  7,58  de  chlore,  au  lieu 
de  36,39  que  nécessite  la  formation  de  chlorure  platineux, 
et  de  72,79  qu'exige  celle  du  chlorure  platinique.  Mais  en 
reprenant  par  l'eau  additionnée  d'acide  chlorhydrique,  la 
matière  s'est  dissoute  en  partie,  et  8i,79  de  métal  se  sont 
séparés.  La  liqueur  jaune  orangé  contenait  du  chlorure 
platinique,  car  elle  précipitait  par  le  chlorhydrate  d'am- 
moniaque; après  dépôt  du  précipité,  elle  présentait  la 
couleur  rose  caractéristique  des  chloroplatinites. 
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Sur  quelques  combinaisons  de  bioxyde  d'azote  et  de 
rhjrpoazotide  avec  des  chlorures  anhydres;  par  M.  A. 

Besson  (1).  —  1**  Le  bioyde  d*azote  réagit  directement, 
avec  grand  dégagement  de  chaleur,  sur  le  pentachlorure 
d'antimoine  anhydre  SbCl'  et  donne  un  corps  cristallin 
jaune  dont  la  composition  répond  à  la  formule  2SbCl',AzO*. 
Ce  corps  est  décomposable  par  Teau  avec  dégagement  de 
bioxyde  d'azote  toujours  mêlé  d'hypoazotide.  Sous  raction 
de  la  chaleur,  une  portion  du  corps  se  volatilise  et  le  reste 
se  décompose  en  laissant  de  Toxyde  SbO*.  On  obtient  ce 
corps,  très  bien  cristallisé,  en  le  maintenant  plusieurs 
heures  à  100*  en  tube  scellé. 

Le  bioxyde  d'azote  donne  aussi  des  combinaisons  directes 
avec  le  chlorure  de  bismuth  anhydre  BiCl',  avec  le  sesqui- 
chlorure  de  fer  anhydre  Fe'Cl'  et  avec  le  sesquichlorurc 
d'aluminium  anhydre  A1*C1'.  Tous  ces  corps  sont  jaunes, 
s'obtiennent  cristallisés  en  tube  scellé  et  sont  décomposa- 
blés  par  l'eau. 

2*  L'hypoazotidè  AzO*  se  combine  directement,  en  déga- 
geant beaucoup  de  chaleur,  avec  le  pentachlorure  d'anti- 
moine anhydre  SbCl*  et  donne  un  corps  solide  jaune  clair 
dont  la  composition  correspond  à  la  formule  3SbCl',2AzO*. 
Ce  corps  est  décomposable  par  l'eau  avec  mise  en  liberté 
d'hypoazotide  et  d'un  peu  de  bioxyde  d'azote  ;  il  se  volati- 
lise, en  se  décomposant  partiellement,  sous  l'influence  de 
la  chaleur.  Il  s'obtient  cristallisé  en  le  maintenant  plu- 
sieurs heures  à  100<»  en  tube  scellé. 

L'hypoazotidè  donne  aussi  des  combinaisons  directes 
avec  le  trichlorure  d'antimoine  anhydre  SbCl*,  avec  le 
chlorure  de  bismuth  anhydre  BiCP,  avec  le  sesquichlo- 
rurc de  fer  anhydre  Fe'CP,  avec  le  sesquichlorure  d'alu- 
minium anhydre  APCl'.  Tous  ces  corps  sont  décomposa- 
bles  par  l'eau  et  sont  beaucoup  moins  stables  sous  Faction 
de  la  chaleur  que  les  composés  correspondants  du  bioxyde 
d'azote.  Une  faible  élévation  de  température  les  trans- 
forme en  oxydes. 

(I)  Ac.  d.  sr.^  108,  1012,  1889. 
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Sot  les  variations  de  la  fonction  acide  dans  Toxyde 
stanniqne;  par  M.  Léo  Vignon  (1).  —  On  sait  que  l'acide 
siannique  est  connu  sous  deux  états  de  condensation  mo** 
léculaire.  M.  Musculus  a  montré,  en  outre,  qu'entre  Tacide 
stannique  SnO'H'et  Pacidemétastannique  Sn'0"H",4H*0, 
il  existait  une  série  d'acides  intermédiaires  dont  il  a  pu 
analyser  deux  termes, 

Sn'0»H',H*0  et  Sn»0'H%2H'0. 
Mais,  parmi  les  sels  de  ces  différents  acides,  les  stan- 
nates  seuls  sont  cristallisables  et  peuvent  offrir  à  l'analyse 
des  garanties  suffisantes  de  pureté. 

L'auteur  a  repris  cette  étude  en  s'appuyant  sur  les  mé- 
thodes thermochimiques. 

Ses  essais  ont  porté  sur  l'acide  stannique  préparé  au 
moyen  du  chloruré  stannique,  sur  Tacide  métastannique 
obtenu  par  la  réaction  de  l'acide  nitrique  sur  l'étain,  et 
sur  l'oxyde  stannique  calciné.  Ces  différents  composés  ont 
été  mis  en  contact,  dans  le  calorimètre,  avec  des  solutions 
titrées  de  potasse  pure  en  excès.  Les  phénomènes  thermi- 
ques ont  été  mesurés. 

Conclusions,  —  Si,  pour  rendre  tous  ces  résultats  compa- 
rables, on  les  ramène  à  une  molécule  d'anhydride  stanni- 
que SnO*  étendu  d'eau,  on  trouve  que  les  divers  acides 
stanniques  dégagent,  pour  la  réaction 

SnO*  étendu  +  4K0H  : 

Calories. 

i*  Acide  stannique  en  présence  de  Tacide  chlo- 

rfaydrique  ou  du  chlorure  de  potassium. .  •  32,7         ai  ,3 

2*  Acide  stannique  lavé  en  présence  de  Teau 

distillée 8  4 

3*  Acide  métastannique 2,30         1,0<> 

4*  Acide  métastannique  calciné 0,20 

On  est  donc  fondé  à  dire  qu'il  existe  toute  une  série 
d'acides  stanniques,  dont  le  premier  terme  serait  l'acide 
soluble  et  le  dernier  l'acide  métastannique  calciné.  Ces 


(1)  Àc,  d.  se,  108,  1049,  1899. 
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acides  se  formeraient  par  des  condensalions  successives 
semblant  amenées,  d'après  la  composition  connue  de 
Tacide  métastannique,  non  par  élimination  d'eau,  mais 
par  des  transpositions  moléculaires  coïncidant  avec  une 
diminution  graduelle  dans  Tintensité  de  la  fonction  acide. 
On  aurait  ainsi  la  série 

SnO'H»,         Sn»0»H',H*0,    ...      SnO*''+*H%(H*0)"-». 

La  polymérisation  de  Facide  stannique  est  explicable 
par  les  propriétés  acides  très  énergiques  que  possède  cet 
acide  sous  sa  forme  la  plus  simple.  Il  a  évidemment  une 
tendance,  en  cet  état,  à  se  saturer  lui-même  par  union 
avec  un  certain  nombre  de  ses  molécules  fonctionnant 
comme  bases. 

Il  est  probable  que  ces  faits  sont  communs  à  un  certain 
nombre  d'oxydes  métalliques  capables  d'exister  sous  plu- 
sieurs états,  et  notamment  à  la  silice  et  à  l'alumine. 
L'ordre  de  grandeur  des  forces  chimiques  mises  en  jeu 
explique  la  stabilité  des  produits  de  polymérisation  de  ces 
oxydes. 


Sur  racide  phosphoreux;  par  M.  L.  Amat  (1).  —  L'au- 
teur a  constaté  antérieurement  que  le  phosphite  acide  de 
soude  peut,  sous  l'action  de  la  chaleur,  perdre  de  l'eau  et 
se  transformer  en  pyrophosphite  de  soude.  Les  autres 
phosphites  acides  semblent  se  comporter  comme  le  sel  de 
soude,  seulement  la  déshydraitation  est  en  général  beau- 
coup plus  difficile  ;  pour  y  arriver,  il  faut  chauffer  le  sel 
dans  le  vide  sec,  à  une  température  aussi  élevée  que  pos- 
sible, mais  inférieure  à  celle  où  il  commence  à  se  dégager 
de  l'hydrogène  phosphore. 

Les  dissolutions  de  pyrophosphite  ne  se  conservent  pas 
indéfiniment,  ces  sels  s'hydratent  peu  à  peu  et  se  trans- 
forment en  phosphites  acides. 

P«0»H'Na'-fH»0=2P0H(0Na)(0H). 


(1)  Ac,  dU  se,  108,  10.j6,  1889. 
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Transformation  en  liqueur  neutre.  —  Une  dissolution 
aqueuse  de  pyrophosphite  de  soude  se  transforme  en  phos- 
^\ài^  dkCiAid  (T autant  plus  rapidement  que  la  dissolution  est 
plus  concentrée  et  la  température  plus  élevée. 

A  la  température  ordinaire,  une  dissolution  très  concen- 
trée de  pyrophosphite  de  soude  se  transforme  en  grande 
partie  en  phosphite  au  bout  de  quelques  jours;  à  TébuUi- 
tion,  la  transformation  est  complète  au  bout  de  quelques 
heures,  même  avec  une  dissolution  très  étendue.  Mais,  si 
la  dissolution  est  très  étendue  et  froide,  la  transformation 
est  au  contraire  très  lente  ;  ainsi  à  O"",  pendant  un  mois, 
dans  une  dissolution  de  l'',352  de  pyrophosphite  de  soude 
pour  10  grammes  d*eau,  il  n'y  avait  que  ^  de  phosphite 
acide  formé. 

On  peut  montrer  facilement  cette  transformation  de  la 
manière  suivante.  On  fait  une  dissolution  de  1  partie  de 
pyrophosphite  de  soude  pour  3  d'eau;  une  portion  de  la 
liqueur  est  conservée  à  la  température  ordinaire,  tandis 
qu'une  autre  portion  est  portée  à  l'ébullition  pendant  cinq 
minutes  au  moins,  en  évitant  autant  que  possible  la  con- 
centration de  la  dissolution,  puis  ramenée  à  la  tempéra- 
ture ordinaire.  Tandis  que  la  partie  du  liquide  restée 
froide  ne  donne  pas  de  précipité  avec  une  dissolution  de 
nitrate  d'argent  à  1  p.  100,  ce  qui  est  le  caractère  des  py- 
rophosphites,  la  partie  du  liquide  portée  à  l'ébullition 
donne  un  précipité  blanc,  qui  ne  tarde  pas  à  noircir, 
précipité  qui  indique  la  formation  du  phosphite  acide  de 
soude  dans  la  dissolution. 

Transformation  en  liqueur  acide,  —  La  présence  d'un 
acide,  l'acide  sulfurique  par  exemple,  accélère  considéra- 
blement la  transformation.  La  transformation  est  d'autant 
plus  rapide  : 

i""  Que  la  quantité  d'acide  est  plus  grande;  2''  que  la 
dissolution  est  plus  concentrée  ;  3*^  que  la  température  est 
plus  élevée. 

Â  l'ébullition,  pour  peu  que  la  dissolution  soit  acide,  la 
transformation  est  immédiate. 


—  88  — 

.  Constitution  des  argiles  plastiques.  —  M.  Le  Chatel- 
lier  (1)  rend  compte  de  recherches  poursuivies  au  labo- 
ratoire de  l'École  des  mines,  par  M.  Brisse,  sur  la  cons- 
titution des  argiles  plastiques.  Les  expériences  ont  été 
faites  sur  des  argiles  réfractaires  très  pures,  ne  conte- 
nant en  quantités  notables  que  de  la  silice,  de  Talumine 
et  de  Teau.  Les  analyses  ont  montré  que,  défalcation  faite 
du  quartz,  Targile  est  principalement  formée  par  un  silicate 
défini  28iO*,  A1'0',2H0  ayant  même  composition  que  ce- 
lui du  kaolin,  tout  en  possédant  des  propriétés  distinctes. 
Les  formules  brutes  données  par  le  calcul  sont  : 

Argile  de  Namur â,45Si0>.AP0>.2H0 

—  de  Balenc 2,45SiO>.Al»0».i,82HO 

—  de  Mussidan â,2  Si0>.Als0s.2H0 

M.  Vogt  a  obtenu  à  la  manufacture  de  Sèvres  des  résul- 
tats analogues. 

Outre  le  quartz  et  le  silicate  d'alumine  défini,  les  argiles 
paraissent  renfermer  des  petites  quantités  de  silice  libre 
(argiles  plastiques)  ou  d'alumine  libre  (bauxite  blanche}, 
qui  font  varier  légèrement  le  rapport  de  la  silice  et  de  l'a- 
lumine, tandis  que  celui  de  l'eau  à  l'alumine  reste  rigou- 
reusement constant. 


Purée  de  viande  crue;  par  M.  P.  Carles.  —  Toutes  les 
personnes  qui  s'occupent  de  l'art  de  guérir  connaissent 
l'importance  de  l'alimentation  par  la  viande  crue,  dans 
les  cas  variés  de  fatigue  de  l'estomac  et  de  l'intestin;  mais 
ce  qu'elles  savent  aussi  bien,  c'est  la  répugnance  de  la 
plupart  des  malades  pour  ce  genre  d'aliment  et  la  facilité 
avec  laquelle  ils  s'en  dégoûtent  en  général,  à  cause  de  la 
difficulté  que  l'on  éprouve  à  masquer  la  crudité  de  la 
viande. 

L'auteur  annonce  être  arrivé,  à  l'aide  de  quelques  tours 
de  main,  à  masquer  entièrement  cette  saveur,  sans  donner 

(1)  BuL  de  la  Soc,  Mm. 
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à  taliment  les  allures  d'un  médicament ,  et  comme  Fexpé- 
rience  lui  a  appris  que  les  malades  prennent  très  volon- 
•Uers  cette  purée  pendant  longtemps,  il  a  pensé  rendre 
serrice  à  la  médecine  en  publiant  ce  qui  suit  : 

«  Prenez  une  tranche  de  bœuf  de  100  grammes  environ, 
étendez-la  sur  un  hachoir  et  pendant  que  vous  fixez  soli- 
dement une  de  ses  extrémités  de  la  main  gauche,  raclez-la 
vivement  de  Fautre  main  avec  le  tranchant  d'un  couteau 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  mise  entièrement  en  pulpe. 

Délayez  alors  cette  pulpe  à  l'aide  de  quelques  cuillerées 
de  bouillon  gras  et  forcez  le  tout  à  passer  à  travers  un  ta- 
mis de  crin  à  Taide  d'une  cuiller.  De  cette  façon  on  sépa- 
rera nettement  les  tendons  et  les  aponévroses  (réputés 
nerfs  en  langage  culinaire)  qui  sont  une  première  cause  de 
dégoût  pour  le  malade  et  qui  se  montrent,  du  reste,  réfrac- 
taires  à  la  digestion. 

Cette  pulpe  délayée  dans  du  bouillon  gras,  même  conve- 
nablement épicé,  est  peu  apétissante  et  n'est  que  tempo- 
rairement supportée  par  les  malades;  mais,  au  contraire,  si 
on  l'additionne  alors  de  quelques  cuillerées  de  purée  fine 
de  lentilles  ou  mieux  de  pois^  son  aspect  et  son  goût  sont 
tellement  changés,  que  l'auteur  a  vu  des  personnes  nier  que 
celle  purée  composée  contînt  réellement  de  la  viande  crue. 

La  grande  difficulté  d'exécution  consiste  à  donner  à 
celle  purée  composée  la  température  voulue  au  moment  de 
la  servir.  On  ne  saurait,  en  effet,  la  chauffer  directement 
sur  le  feu  sans  la  (owmer,  c'est-à-dire  sans  coaguler  les  al- 
buminoïdes  et  lui  faire  perdre  du  même  coup  son  aspect 
normal  et  ses  meilleures  qualités  digestives.  L'intermé- 
diaire du  bain-marie  est  donc  indispensable,  même  avec 
une  agitation  continue;  mais  ce  qui  est  plus  simple,  c'est 
de  n'employer  que  du  bouillon  et  de  la  purée  de  pois  à 
60  degrés  et  de  chauffer  à  l'avance  les  récipients  dans  les- 
quels doit' être  placé  le  mélange.  Au  bout  de  deux  ou  trois 
séances,  la  cuisinière  la  moins  habile  surmontera  facile- 
ment toutes  ces  difficultés. 

Celle  purée  composée  sera  acceptée,  l'auteur  en  est 
convaincu,  par  tous  les  malades,  surtout  s'ils  ignorent  an 
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début  la  composition  ;  et  comme  elle  constitue  au  alimeDt 
complet,  il  est  persuadé  qu'elle  fournira  à  la  clinique  de 
meilleurs  résultats  que  les  poudres  de  viande  et  les  pep- 
tones  du  commerce,  même  les  mieux  soignées.  » 


Falsification  du  café  avec  la  chicorée  (1). — Pour  démon- 
trer la  falsification  du  café  moulu  avec  la  chicorée,  Kan 
propose  de  déterminer  le  chlore  de  l'échantillon  suspect, 
la  chicorée  contenant  neuf  fois  plus  de  chlore  que  le  café. 
25  grammes  de  café  non  falsifié  ont  été  incinérés  et  les 
cendres  traitées  d'abord  par  un  alcali  ont  été  lessivées  avec 
de  l'eau  légèrement  acidifiée  par  l'acide  azotique  et  cm 
exigé  7*'*',5  de  solution  normale  de  nitrate  d'argent.  La  même 
quantité  de  cliicorée  exige  70  centimètres  cubes  de  solu- 
tion (1  centimètre  cube  équivaut  à  1  milligramme  de 
chlore). 


Présence  de  Tacide  borique  dans  les  vins;  par  M.  Bau- 

MERT  (2).  —  L'auteur  ayant  constaté  la  présence  de  l'acide 
borique  dans  de  nombreux  échantillons  de  vins  de  Cali- 
fornie, son  attention  a  été  attirée  sur  ce  sujet.  Récemment 
le  professeur  Rising,  de  San  -  Francisco,  assurait  que 
l'acide  borique  est  un  constituant  caractéristique  des  vins 
de  Californie.  Soltsien  a  trouvé  fréquemment  cet  acide  dans 
les  vins  et  dans  la  vigne  cultivée  ou  sauvage  (Ampélopsis 
quinquefolia)  en  Saxe.  Ripper  l'a  trouvé,  non  seulement 
dans  mille  échantillons  de  vins  d'Allemagne  ou  d'autres 
contrées,  mais  encore  dans  diverses  parties  d'espèces  va- 
riées de  vignes. 

Dans  un  cas,  il  a  pu  l'isoler  à  l'état  de  fluoborate  de 
potassium  dans  deux  litres  de  vins  de  Riesling. 

Pendant  trois  ans,  M.  Baumert  a  recherché  la  pré- 


(1)  Pharm.  cent,,  1889,  u"  4,  d'après  Joum,  de  Pharm.  de  Lorraine, 

(2)  Rép,  de  pharm  ,  d'après  The  Analyst, 
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sesce  de  Tacide  borique  dans  tous  les  vins  d'Allemagne, 
de  France  et  d'Espagne,  qui  lui  sont  passés  par  les  mains, 
et  il  Ta  constaté  dans  tous  les  échantillons.  De  même,  dans 
les  moûts  provenant  des  districts  de  Fribourg  et  de  Naum- 
bourg,  il  a  soumis  à  un  examen  méthodique  les  vignes 
cultivées  en  Thuringe  (Saxe)  et,  invariablement,  il  a 
trouvé  Tacide  borique  dans  les  feuilles,  les  vrilles,  le  bois, 
la  grappe  et  la  queue  de  la  grappe. 

Dans  chaque  essai,  il  employait  20  à  40  grammes  de 
cendres.  Les  mêmes  résultats  ont  été  obtenus  avec  du 
bois  et  des  feuilles  de  vigne  provenant  du  district  de  Fri- 
bourg (Badej. 


Snr  quelques  sulfures  métalliques;  par  MM.  Armand 
Gautier  et  L.  Hallopeau  (1). — Les  auteurs  ont  fait  connaî- 
tre (2)  quelques  nouveaux  sulfures  métalliques  obtenus  en 
faisant  réagir  le  sulfure  de  carbone  au  rouge  vif  sur  le  fer, 
le  manganèse,  leurs  oxydes  et  leurs  silicates.  Ils  étudient 
dans  un  nouveau  travail,  au  même  point  de  vue,  le 
nickel,  le  chrome  et  le  plomb. 

Action  du  sulfure  de  carbone  sur  le  nickel.  —  Le  nickel 
employé  contenait  99,3  de  métal,  avec  une  petite  quantité 
de  fer  et  une  impureté  siliceuse  insoluble  dans  les  acides 
et  provenant  de  la  sole  des  fours. 

Après  sulfuration  au  rouge  blanc,  il  est  resté  dans  les 
nacelles  de  porcelaine  un  mélange  de  deux  substances  fort 
différentes,  et  faciles  à  séparer  :  Tune  noire,  friable  et  pul- 
vérulente, l'autre  ayant  subi  la  fusion,  d'aspect  métalli- 
que, dense  et  résistante.  La  première  est  surtout  formée 
du  sulfure  connu  NiS;  la  seconde  est  un  sous-sulfure 
Ni'S,  corps  d'aspect  métallique,  d'un  éclat  jaunâtre,  rap- 
pelant le  laiton.  //  nest  nullement  magnétique.  Un  peu 
plus  dur  que  la  fluorine,  il  se  laisse  limer,  casser  et  pulvé- 
riser parfaitement.  Sa  poudre  est  formée  de  cristaux  con- 


(1)  Ac.  d.  9C,,  108,  1111^  1889. 

(i)  /ottm.  de  Pharm,  et  de  Chim,  [S],  593,  XIX,  1889. 
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fus,  consistant  en  prismes  tronqués  à  leurs  eitrémités  et 
paraissant  appartenir  au  système  du  prisme  droit  à  base 
carrée.  Cette  poudre,  douée  d'abord  de  Téclat  métallique, 
passe  rapidement  par  le  frottement  du  pilon  au  vert  som- 
bre, puis  se  change  en  une  substance  tout  à  fait  noire. 
C'est  là  rindication  de  divers  états  isomériquies  de  cette 
substance  ;  ils  se  produisent  dans  des  conditions  analogues 
à  celles  qui  modifient  les  sulfures  et  iodures  de  mercure. 

La  'densité  du  sous-sulfure  Ni*S  est,  à  0*,  de  5,66. 

Ce  corps  ne  décompose  Teau  ni  à  froid,  ni  à  chaud.  Il 
n'est  que  très  lentement  attaqué  par  Tacide  chlorhydrique 
étendu  ou  concentré,  même  à  chaud.' Il  dégage  alors  de 
rhydrogène  sulfuré  mêlé  d'hydrogène.  L'acide  sulfurique 
agit  de  même.  L'eau  régale  est  son  meilleur  dissolvant. 

Soumis  longtemps  à  l'influence  des  vapeurs  de  sulfure 
de  carbone  au  rouge,  le  sous-sulfure  de  nickel  Ni'S  se 
transforme  en  sulfure  noir  pulvérulent  NiS. 

Le  sulfui'e  Ni'S  avait  été  déjà  signalé  par  Arfvedson. 

Action  du  sulfure  de  carbone  sur  le  ckrome,  —  On  a  em- 
ployé du  chrome  cristallisé  préparé  par  le  procédé  de 
Wôhler,  consistant  à  réduire  au  rouge  le  chlorure  violet 
de  chrome  par  le  zinc  pur.  Le  chrome  ainsi  mis  en  liberté 
est  séparé  de  l'excès  de  zinc  par  l'acide  nitrique  étendu. 

Après  sulfuration  au  rouge  blanc  dans  la  vapeur  de  sul- 
fure de  carbone,  il  est  resté  dans  la  nacelle  une  matière 
gris  foncé  qui,  traitée  par  l'eau  régale,  laisse  10,93  p.  100 
d'un  résidu  formé  d'un  carbure  de  chrome  inattaquable. 
Le  reste  est  du  sulfure  de  chrome  répondant  à  la  compo- 
sition du  sesquisulfure  connu  Cr*S'. 

Ce  sulfure  présente  toutes  les  propriétés  du  sesquisul- 
fure ordinaire.  C'est  une  substance  gris  noirâtre,  dure, 
cassante,  d'aspect  graphitoïde,  laissant  une  tache  grise 
sur  le  papier  à  la  façon  de  la  plombagine. 

Action  du  sulfure  de  carbone  sur  le  plomb.  —  Les  vapeurs 
de  sulfure  de  carbone  transforment  le  plomb  en  galène 
cristallisant  en  cubes  brillants  et  réguliers,  un  peu  au- 
dessous  de  la  température  du  rouge  cerise. 

A  la  température  du  rouge  blanc,  on  recueille  souvent, 


j 
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à  rextrémité  de  sortie  du  tube  de  porcelaine,  des  aiguilles 
jaune  brunâtre,  gui  s'enflamment  à  chaud  en  donnant  de 
racide  sulfureux  et  un  résidu  blanchâtre.  Ce  corps  paraît 
consister  en  un  sulfocarbonate  de  plomb  cristallisé,  sel  qui 
a  été  déjà  obtenu  par  voie  de  double  décomposition  et 
décrit  comme  une  poudre  rouge,  altérable,  décomposable 
avec  production  de  sulfure  de  carbone. 


SOCIETE  DE   THERAPEUTIQUE 


Séance  du  là  juin  1889. 


LcL  dyspnée  toxique  dans  les  cardiopathies  artérielles  et  son 
traitement,  — M.  Huchard  donne  la  relation  du  cas  d'un  de 
ses  malades  atteint  de  crises  nocturnes  de  dyspnée  :  ce  ma- 
lade était  un  cardiopathe,  chez  qui  Tauscultation  faisait 
découvrir  Texistence  d'un  souffle  intense  à  la  pointe,  souflQe 
dû,  non  pas  comme  on  aurait  pu  le  croire,  à  une  insuffi- 
sance mitrale,  mais  à  des  rugosités  athéromateuses  déve* 
loppées  au  niveau  de  Torifice.  Comme  il  n'y  avait  pas  trace 
de  congestion  pulmonaire  ni  viscérale,  M.  Huchard  songea 
à  une  dyspnée  toxique  par  accumulation  des  leucomaïnes 
et  ptomaïnes,  sous  l'influence  de  l'arlério-sclérose  du  rein 
et  de  V imperméabilité  du  filtre  rénal.  Il  suffit  en  effet  de 
prescrire  le  régime  diurétique  par  excellence,  c'est-à-dire 
le  régime  lacté,  pour  voir  les  accidents  disparaître  rapide* 
ment.  M.  Huchard  estime  que  ces  cas  de  dyspnée,  prenant 
leur  origine  dans  l'accumulation  des  produits  toxiques  de 
désassimilation,  sont  beaucoup  plus  fréquents  qu'on  ne  le 
pense.  Certaines  des  toxines  alimentaires  que  nous  absor- 
bions journellement  dans  notre  alimentation,  animale  oni 
une  action  vaso-constrictrice  des  plus  nettes,  d'autres  une 
action  vaso-dilatatrice  :  les  premières  peuvent  à  la  longue 
déterminer  un  spasme  permanent  des  tuniques  artérielles, 
origine  d'une  véritable  artério-sclérose  qui  réagit  à  son 
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tour  sur  Torganisme  en  entravant  les  fonctions  régulières 
du  filtre  rénal.  En  conséquence,  il  faut  prévenir  ces 
accidents  par  la  suppression  des  aliments  pouvant  ren- 
fermer des  produits  toxiques,  et  les  combattre  par  le  régime 
lacté.  Il  faut  donc  recommander  dans  ces  cas  le  régime 
végétarien,  qui  est  bien  loin  de  produire  rathérome,comme 
Pavait  avancé  Gubler.  Parmi  les  viandes,  il  faut  recom- 
niander  l'usage  de  celle  du  porc,  qui  renferme  le  moins  de 
ptomaïnes,  et  prescrire  surtout  les  œufs,  qui  ne  produisent 
nullement,  quand  on  les  absorbe  par  les  voies  digestives. 
Talbuminurie  que  Claude  Bernard  déterminait  expérimen- 
talement en  injectant  directement  de  Talbumine  crue  dans 
les  veines.  Quant  à  la  digitale  et  autres  médicaments  très 
actifs  que  Ton  prescrit  d'habitude  pour  produire  la  diurèse, 
il  faut  savoir  s'en  abstenir  tant  que  l'élimination  s'en  fait 
mal  et  que  le  régime  lacté  n'a  pas  préalablement  dégagé  le 
filtre  rénal. 

MM.  Moutard-Martin  et  Gatillon  insistent  sur  la  diffé- 
rence profonde  qui  sépare  l'albumine  ingérée  de  l'albu- 
mine injectée  dans  les  veines. 

M.  ViGiER  fait  observer  que  l'albumine  crue  n'est  trans- 
formée en  peptone  que  deux  heures  plus  tard  que  l'albu- 
mine cuite.  R.  Blondel. 


VARIÉTÉS 


A  la  suite  du  concours  des  prix  de  rinternat  en  pharmacie,  les  récompease» 
suivantes  ont  été  décernées  aux  internes  en  pharmacie  des  hôpitaux  et  hospices 
de  Pari4  : 

1'*  et  2'  année.  —  Médaille  d'argent  :  M.  Gérard,  interne  à  ThôpiUl  Lic'n- 
nec. 

Accessit  :  M.  Lefebvre,  interne  b  Thôpital  du  Midi. 

Mentions  :  MM.  Emery,  interne  à  Thdpital  Lariboisière  ;  David,  interoe  I 
l'hdpital  d'ivry. 

3'  et  4*  année.  —  Médaille  d*or  :  M.  Moureu,  interne  à  Thôpital  Broussais. 

Médaille  d'argent  :  M.  Boutrou,  interne  k  la  maison  de  retraite  de  la  Boche- 
foucauld. 


I 


r 


■   Cet  eiplosif  esl  composé,  d'apri»  H.  Lanim,  da  : 


U  poadre  e»t  da  toulaor  jaanâtre  oi  presqnc  sèebe  au  loucher.  Elle 
side  II  uTCur  el  l'odoitr  propres  au  niirale  d'ammoniaque  da  commci 

Le>  cartouches  de  belliie  eomprimàes  saut  recouiartes  de  papier  et 
enduit  analogae  h  la  paratHne.  Elles  portent  sur  l'une  drs  bases  un  eu 
trnaa  destinés  i  recaioir  un  ou  deuK  détonateurs  de  fulminais  de  mercui 

Les  expériancps  permeitent  de  tirer  tes  conclusions  sulianles  : 

La  brtiile  explosa  i  l'air  libre  comme  dans  tes  mines  bourrées,  h  l'éli 
'érnient  aussi  bien  qu'en  cartouches  comprimées,  avec  l'aide  d'une  s 
capsule  coDteDanl  Oi'.R  de  Tulmlnaie  de  mercure. 

Elle  agit  comme  poudre  ienle  en  mines  bourrées,  et  comme  explosif  bi 
k  l'air  libre  el  renfermée  dans  on  récipient. 

Elle  peut  fitre  emploTée  dans  les  mines  pour  l'abatage,  ou  k  l'air  lihre 
\n  traraui  militaires  de  campagne,  ou  pour  le  chargemeDI  des  obus. 

La  belliie  peut  élre  fabriquée,  manipulée,  transportée  et  emmagasinée 
uinn  danger,  car  elle  n'est  sensible  ni  aun  chocs  accidentels,  ni  aux  fi 
neots,  ni  i  l'aelion  du  feu  ou  de  la  flamme. 

Elle  a  une  farce  équlialente  h  deux  nu  trois  fois  cflle  de  la  poudre  noin 


FORMULA.IRE 

Traitement  du  prurit  sénile  par  les  composéa  sali 
liquea;  parM.  Ch.  Flov  (1).  —  i"  Conseiller  l'usage 
bains  amidonnés  ou  d'eau  de  son  ; 

2°  Lotionner  tous  les  soirs  la  surface  du  corps  avec  1' 
chautTéeà  40',  et  additionnée  de  deux  cuillerées  delasi 
tioQ  suivante  : 

Acide  phénique t  grammes. 

Vinaigre  aromatique ÏOO        — 

3°  Saupoudrer  ensuite  avec  le  mélange  suivant  : 

Salicjlale  de  bismuth 30  grammes. 

Amidon 90        — 

OU  bien  : 

Acide  aalLcjtique  finement  pulvérisé.       tO  grammes. 
AmldoD 90        — 


(1)  G(U  kebd. 
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Dans  une  de  ces  leçons,  M.  Besnier  a  recommandé 
d'appliquer  ces  poudres  par.de,  légères  frictions  sur  la 
peau  des  régions  malades. 


Pilules  au  nitrate  d*argant  (1).  —  La  confection  de  ces  pilales  exige  le 
plus  grand  soin.  Le  sel  d'argent  est  très  réductible  ;  il  convient  d'opérer  sur 
une  faible  quantité  de  masse  pilulaire,  d'éviter  le  contact  de  cette  masse  atcc 
une  spatule  mécanique,  etc.  La  formule  suivante  donne  des  pilules  blanches, 
brillantes  et  inaltérables  : 

Nitrate  d'argent Os',60 

Argile  pure 6  gr. 

Eau  distillée 3  à  4  gr. 

On  prépare  avec  cette  substance,  et  pour  60  pilules,  une  masse  homogène 
assez  molle.  Les  pilules,  préalablement  séchées,  sont  roulées  dans  du  talc. 


Solution  contre  les  taches  de  rousseur  (2). 

Chlorhydrate  d'ammoniaque 4  grammes. 

Acide  chlorhydrique  médicinal .  .  .  •  5      «— 

Glycérine 30      — 

Lait  virginal 50      — 

Faire  dissoudre.  —  Matin  et  soir  on  touche  avec  un  piaceau  imbibé  de  celte 
solution  les  taches  de  rousseur  rebelles. 


Moyen  de  corriger  la  savenr  amére  de  la  quinine.  —  Contre  les  in- 
convénients que  présente  ordinairement  dans  la  pratique  la  saveur  de  la  qui- 
nine^ le  D'  Hugo  Engel  recommande  dans  la  Gazeta  medica  de  Grenata,  la 
formule  suivante  : 

Sulfate  de  quinine 1  partie. 

Chlorhydrate  d'ammoniaque 1      -> 

Réglisse  pulvérisée 4      — 


(1)  Bull,  génér,  de  thérap, 
(â)  Bull,  mécL 


Le  Gérant  :  G.  MASSON, 


PARIS.  —  IMP.  C.   MARPON  ET  S.  FLAMMARION,    RDI  RAONB,  16. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Aitie)'  et  remploi  du  froid  dans  la  préparation  des  extraits; 

par  M.  Balland. 

Quelque  temps  après  la  déclaration  du  blocus  conti* 
nental,  alors  que  tous  les  chimistes  français  répondant  à 
rappel  du  gouvernement  cherchaient  à  substituer  un 
sucre  indigène  au  sucre  des  colonies,  Parmentier,  chargé 
de  centraliser  les  résultats  acquis,  s'exprimait  comme  il 
suit  au  sujet  d'un  travail  envoyé  par  Astier  :  «  Son 
mémoire  renferme  des  vues  si  utiles  que  je  ne  puis  me 
dispenser  de  rendre  à  son  auteur  les  témoignages  d'estime 
qu'il  mérite  et  de  prédire  que  s'il  veut  continuer  d'arrêter 
ses  méditations  sur  le  travail  auquel  j'ai  consacré  les  der- 
niers instants  de  ma  vie,  il  le  poussera  loin  (1).  » 

L'avenir  a  justifié  les  prévisions  de  Parmentier.  C'est 
en  poui-^uivant  ses  recherches  sur  le  sucre  de  raisin 
qu' Astier  fut  conduit  à  rattacher  à  de  petits  organismes 
vivants  les  causes  de  la  fermentation  vineuse  et  de  toutes 
les  fermentations  en  général.  Il  est  allé  plus  loin  :  «  La 
théorie  des  animalcules,  écrit-il  en  1819,  considérée 
comme  causes  de  plusieurs  maladies,  n'est  pas  nouvelle, 
et  je  suis  persuadé  que  si  elle  était  reprise  par  de  bons 
observateurs,  elle  contribuerait  beaucoup  aux  progrès  de 
la  chimie  végétale  et  animale  et  surtout  de  la  méde- 
cine (2).  » 

Partant  de  ces  idées,  Astier  admet  que  toutes  les  cau- 


(I)  Instruction  sur  les  sirops  et  les  conserves  de  raisin.  Paris,   Méqui- 
gnon  y  1809. 
(i)  Ann.  de  chim.,  V  série,  t.  LXXXYII,  p.  271-285. 

yrara.  d$  Phârm.  $t  de  Chim.,  5«  série,  t.  XX.  (1"  août  1889.)  7 


1 
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ses  qui  tuent  les  animalcules  (nous  ^disons  aujourd'hui 
(éléments  et  microbes]  ou  empêchent  leur  développement, 
doivent  s'opposer  aux  fermentations  et  à  certaines  mala- 
dies. C'est  dans  ce  but  qu'il  a  préconisé  l'emploi  des  sels 
de  mercure,  des  acides,  du  camphre,  de  l'ail,  de  la  men- 
the poivrée,  de  la  fumée,  de  la  suie,  etc.  (1).  C'est  guidé 
par  les  mômes  vues  qu'il  a  proposé  le  sublimé  corrosif 
comme  agent  de  conservation  des  bois  de  construction. 

Le  travail  sur  les  extraits  de  M.  Adrian,  publié  par  le 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  du  15  juin  dernier,  fournit 
Toccasion  de  s'étendre  un  peu  plus  longuement  sur  le 
procédé  employé  par  Astier  pour  concentrer  le  suc  de 
raisin.  Le  Bulletin  de  pharmacie  de  juillet  1809  Tapprécie 
en  ces  termes  : 

<t  Pour  éviter  l'inconvénient  du  feu  et  les  altérations 
toujours  marquées  qu'en  éprouvent  les  matières  mu- 
queuses et  extractives^qui  accompagnent  le  sucre  dans  le 
raisin,  M.  Astier  propose  un  procédé  à  la  fois  simple  et 
intéressant  :  il  consiste  à  concentrer  par  la  gelée  le  moût 
de  raisin  conservé  par  un  moyen  quelconque.  Prenez,  par 
exemple,  10  litres  de  moût  clarifié,  exposez-le  à  un  froid 
naturel  ou  artificiel  de  5  ou  6  degrés,  il  se  remplira  de 
glaçons.  Séparez  ces  Tglaçons,  ils  n'auront  pas  de  saveur 
sensiblement  sucrée  et  ne  produiront  que  de  l'eau  en  se 
fondant.  Le  liquide  restant  aura  beaucoup  augmenté  de 
densité  et  sera  très  sucré  si  l'action  du  froid  a  été  appliquée 
assez  longtemps. 

a  Si  au  lieu  de  sirop  de  raisin  aigrelet  on  veut  préparer 
le  sirop  doux,  on  sature  d'abord  le  moût  avec  du  marbre 
blanc  en  poudre  et  onTexpose  ensuite  à  l'action  du  froid, 
comme  il  vient  d'être  dit. 

a  En  général,  et  surtout  si  l'on  opère  en  grand,  on  est 
obligé  d'exposer|plusieurs  fois  la  liqueur  à  la  congélation 
et  alors  les  derniers  cristaux  retiennent  un  peu  de  corps 
sucré,  qu'on  leur  enlève  par  un  léger  lavage.  M.  Astier 

(t  )  Voir  en  particiilicrtfiu//.  de  pharm,  de  1814,  une  lettre  de  Laabert  sur 
quelques  expériences  d'Astier. 


".■*•■.■  i" 


Sur  la  composition  des  arsémates  de  quinine  employés  en 
pharmacie;  par  MM.  Ohampigny  et  Choay. 


(1)  Scsl'mi.  BulL  de  la  Soc.  chim.y  1869,  t.  XI,  p.  175. 


m 
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est  parvenu  de  cette  manière  à  concentrer  jusqu'à  45**  un 
sirop  de  raisin  qui  a  fourni  du  sucre  concret  en  moins  de 
temps  qu'il  n'en  faut  pour  faire  cristalliser  le  sucre  ordi- 
naire. :i> 

Astier  est  mort  à  soixante-quatre  ans;  il  a  suivi  les  ar- 
mées de  la  République  et  de  TEmpire  en  qualité  de  phar-  M 
macien  militaire,  et  il  fut  pendant  longtemps  pharmacien  h; 
en  chef  de  Thôpital  militaire  de  Toulouse,  où  il  prit  sa  •;' | 
retraite.  Baillay  lui  a  consacré  un  article  nécrologique  '^ 
dans  ce  journal,  en  1837.                                                                       '^ 


i 


.  '-  < 


Parmi  les  différents  sels  à  base  de  quinine,  il  en  est  un 
dont  remploi  est  assez  fréquent  en  thérapeutique  :  c'est  x 

l'arséniate  de  quinine,  souvent  prescrit  sous  la  forme  de  v 

granules. 

Mais  quel  arséniate  servira  à  la  préparation  de  ces  gra- 
nules? A  défaut  d'arséniate  officinal  (notre  pharmacopée 
ne  le  mentionnant  pas),  à  quel  produit  donnerons-nous  la  ^ 

préférence? 

Et  d'abord  les  sels  fournis  sous  ce  nom  ont-ils  une  com- 
position suffisamment  rapprochée  pour  qu'il  n'y  ait  pas 
lieu  de  se  préoccuper  de  leur  origine,  ou  bien  les  écarts 
sont-ils  à  ce  point  marqués  que  l'effet  thérapeutique  puisse 
en  être  modifié? 

Telle  est  la  question  que  nous  nous  sommes  proposé 
d'étudier. 

En  nous  reportant  aux  travaux  publiés  antérieurement 
sur  ce  sujet,  nous  voyons  (1)  que  les  arséniates  de  qui- 
nine analysés  répondaient  aux  formules  suivantes  : 

2(CWH»*Az»0*).  AsH»0H8H«0», 
2(C*0H"Az>0*).  AsH*0"*-i-6H«0«, 
C*0H»Azî0*.  AsH»08+2H20». 
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Nous  nous  sommes  procuré  plusieurs  échantillons  d'ar 
séniates  que  nous  désignerons  par  des  numéros  d'ordre. 
Le  tableau  suivant  résume  leur  composition  pour  100. 


1  . 
II. 

ni. 

IV. 

\ . 

Vf. 


Acide  arsénique 

luinine. 

(AsH*08). 

Eau. 

62,00 

30,30 

7,70 

58,00 

34,50 

7,50 

61,80 

35,70 

2,50 

68,00 

Î7,00 

5,00 

66,00 

24,10 

9,90 

74,00 

21,80 

4,20 

L'examen  des  chiffres  ci-dessus  montre  que  la  teneur 
des  six  échantillons  commerciaux  varie  comme  il  suit  : 

p.^lOO. 

Quinine 58,00  à  74,00 

Acide  arsénique 21,80  à  35,70 

Eau !i,50  &    9,90 

Un  tel  écart  ne  pouvait  manquer  d'attirer  notre  atten- 
tion. Après  cette  constatation,  nous  avons  préparé  un 
certain  nombre  d'arséniates  dans  le  but  d'étudier  les 
conditions  les  plus  favorables  à  l'obtention  d'un  produit 
stable. 

Les  méthodes  employées  ont  été  dififérenles  :  dans  une 
première  série  d'essais,  nous  avons  fait  digérer  des  mé- 
langes en  proportions  variables,  mais  connues,  d'acide  ar- 
sénique et  de  quinine  préalablement  précipitée  de  son 
sulfate  par  l'ammoniaque. 

Les  composés  résultants  de  cette  première  série  présen- 
tent les  variations  de  composition  ci-dessous  : 

p.  100. 

Quinine 64,0  à  75,4 

Acide  arsénique 2i,6  k  27,4 

Eau 2,0  k  10,2 

Les  plus  Stables  répondent  aux  formules  suivantes  : 

(C*«H«*Az*0*)».  (AsH'OV nAq 

C*0H»Ai«0*.  AsH'0« nAq 
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c  la  oature  du  liquide  dans  lequel  s'est 

allisation.] 

;onde  série,  nous  mélangeons  des  solu- 

{sulfate  ou  chlorhydrate)  avec  des  solu- 

s  moQOpotassique,  bisodique  ou  tripotas- 

3  minutes  d'ébullition,  les  précipités  for- 
.queuse  sont  séparés,  lavés, 
t  séchée  et  analysée,  tandis  qu'une  autre 
.User  dans  l'alcool  et  analysée  ensuite. 
lierons  que  les  plus  stables  de  ces  corn- 

soude  officinal  nous  a  donné,  après  cris- 
l'alcool  faible,  un  sel  à  aspect  soyeux, 
rmule 

'H"  Az'O*)'  (As  H»  0»)'24Aq. 
e  66  p.  100  de  quinine, 
lonopotassique    permet   d'obtenir,  après 
ns  l'alcool  ou  daus  l'eau,  les  sels  : 

C*»H»Ai'0VA3H'0'*Aq 
C"H"Ai»0*.AsH'0'2Aq 

[ferme  66  p.  100  de  quinine  ;  il  est  en  ai- 

(luer  que  les  deux  sels  fournis  par  l'arsé- 

îcinal  et  par  le  sel  de  Macquer  ont  même 

e, 

1  des  avantages  que  présente  cette  der- 

1,  nous  donnons  la  préférence  à  l'arsé- 

isique.    De    plus,  nous    substituons  au 

Qe  le  chlorhydrate  à  cause  de  sa  facile 

nodus  faciendi  que  nous  adoptons  est  le 


basique  d«  qaialna I  équii. 

lar 1  équti. 

!  &  chaud  séparément  les  deux  sels  dans 
e  d'eau  distillée,  mélanger  les  deux  dis- 
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solutions,  faire  bouillir  quelques  minutes.  Filtrer  après 
refroidissement,  laver  et  sécher  à  l'air  libre. 

Pour  avoir  UQ  sel  bien  cristallisé,  le  reprendre  par  Tal- 
cool  étendu  à  Tébullition. 

Pour  nous  résumer,  disons  que  les  arséniates  de  qui- 
nine peuvent  offrir  des  compositions  très  variables,  par 
suite  de  leur  faible  stabilité  ;  cependant,  il  en  est  quelques- 
uns  qui  accusent  plus  de  fixité. 

Nous  avons  indiqué  les  conditions  de  formation  de 
ceux-ci  et  le  procédé  de  préparation  que  nous  adoptons 
pour  avoir  un  sel  de  compositon  toujours  identique. 

Ajoutons,  en  terminant,  que  les  différences  si  grandes 
que  nous  avons  relevées  dans  les  échantillons  commer- 
ciaux nous  ont  immédiatement  décidés  à  faire  le  même 
travail  sur  les  arséniates  de  strychnine. 

La  toxicité  de  cet  autre  alcaloïde  donne,  en  effet,  à  ce 
travail,  un  plus  grand  intérêt  thérapeutique. 


Note  sur  t origine  des  eaux  artésiennes  du  Sahara  français  ; 
par  M.  Jahacle,  pharmacien  militaire  à  Biskra. 

I.  Les  rares  européens  qui  se  sont  aventurés  dans  la 
région  des  puits  jaillissants,  au  sud  du  département  de 
Constantine,  se  sont  occupés  de  l'origine  de  ces  eaux  arté- 
siennes ;  malgré  leur  extrême  impotabilité,  on  ne  s'est  pas 
arrêté  longtemps  à  l'hypothèse  d'un  courant  interocéani- 
que :  l'analyse  chimique  a  démontré,  en  effet,  que  la  com- 
position de  ces  eaux  n'avait  rien  de  commun  avec  celle  de 
l'eau  de  mer. 

La  position  de  cette  région  du  Sahara,  située  en  partie 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  et  dominée  au  nord  par 
les  massifs  imposants  des  Aurès,  a  fait  admettre  générale- 
ment que  les  eaux  artésiennes  provenaient  d'infîltratioa 
d'eaux  pluviales  dans  le  Tell  et  les  Hauts-Plateaux. 

Nous  allons  examiner  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  dans  cette 
hypothèse. 
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II.  L'étude  complète  des  eaux  artésiennes  de  la  région 
Tougourth-Ouargla,  nous  permet  de  croire  qu'elles  obéis- 
sent généralement  aux  lois  suivantes  : 

I*  Le  niveau  hydrostatique  des  eaux  des  nappes  jaillisantes  est  d^autant 
plus  éleTé  que  les  nappes  sont  plus  profondes. 

â«  Le  débit  des  sources  artésiennes  croît  avec  la  profondeur  des  nappes. 

3*>  La  quantité  de  sels  dissous  diminue  à  mesure  que  la  profondeur  des 
nappes  augmente.  Dans  les  eaux  analysées  jusqu'à  ce  jour,  cette  quantité  varie 
entre  4  et  13  grammes. 

i"  Le  poids  et  le  groupement  des  sels  dissous  ne  varient  pas  sensiblement 
HTec  les  saisons  ni  avec  les  années. 

5*  Le  sulfate  de  chaux  domine  dans  les  eaux  artésiennes  puis  viennent  par 
ordre  de  décroissance,  les  chlorures  alcalins,  les  carbonates  terreux,  etc. 

6*  Tontes  les  eaux  artésiennes  renferment  des  azotates  sans  qu'on  puisse 
appliquer  a  ces  sels  la  loi  3*.  On  trouve  tantôt  plus  d'azote  dans  une  cuvette 
inférieure  que  dans  une  cuvette  supérieure  et  inversement  (azote  à  Tëtat 
d'acide  azotique  combiné),  mais,  en  général,  on  peut  dire  que  la  proportion 
d'acide  azotique  combiné  varie  peu  dans  les  eaux  artésiennes. 

Il  n'y  a  pas  de  courant,  puisque  les  eaux  n'ont  pas  par- 
tout la  même  composition;  elles  sont  stables,  localisées 
dans  des  réservoirs  naturels  superposés,  séparés  par  des 
couches  de  calcaire  imperméables. 

III.  La  coonaissance  du  régime  des  eaux  jaillissantes 
permet  de  déterminer  leur  origine.  Et  d'abord,  nous  ne 
croyons  pas  qu'elles  puissent  venir  des  massifs  calcaires 
du  nord. 

En  premier  lieu,  les  eaux  du  terrain  tertiaire  algérien  et 
du  calcaire  fossilifère  des  Aurès  renferment  surtout  des 
chlorures  alcalins.  En  s'infiltrant  et  passant  dans  les  eu- 
vettes  quaternaires,  elles  conserveraient  ces  sels  en  disso- 
lution ;  or,  les  proportions  de  chlorures  qu'on  trouve  dans 
les  eaux  artésiennes,  sont  de  quatre  à  cinq  fois  moindres 
que  celles  qui  existent  dans  les  eaux  qui  descendent  des 
monts  Aurès. 

Ce  fait  s'applique  également  aux  carbonates. 

Les  eaux  des  Aurès  ne  renferment  que  peu  de  sulfates  ; 
il  est  vrai  que  pendant  l'infiltration  en  terrain  quaternaire, 
elles  pourraient  se  charger  de  sulfates;  mais  il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  que  les  quantités  d'autres  sels  dissous  dimi- 
nuent considérablement. 
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• 

Eq  second  lieu,  le  département  de  Constantine  et  Tex- 
trème  sud  ne  renferment  aucun  gisement  d'azotates  :  les 
eaux  des  Hauts-Plateaux,  du  versant  méditerranéen,  du 
versant  sud  des  Aurès  ne  renferment  qu'accidentellement 
des  azotates. 

Ces  eaux  s'infiltrant  dans  le  terrain  tertiaire  pour  gagner 
par  des  conduits  souterrains  à  de  grandes  profondeurs,  à 
l'abri  de  Tair  et  des  matières  azotées,  les  cuvettes  du 
Sahara  ne  peuvent  donc  se  charger  d'azotates.  Si  les  eaux 
artésiennes  viennent  du  nord,  on  ne  peut  expliquer  la  pré- 
sence dans  leur  sein  de  Tacide  azotique  combiné. 

Mais  voyons  ce  qui  se  passe  sur  le  sol  du  Sahara.  Il  exis- 
tait autrefois  une  salpétrerie  militaire  à  Biskra  :  de  petits 
mamelons  provenant  de  Taccumulation  de  débris  d'an- 
ciens villages  arabes,  bâtis  en  pisé,  fournissaient  les  terres 
salpétrées  ;  mais  indépendamment  de  ces  nitrières,  qui 
seules  peuvent  être  utilisées  ici,  il  se  fabrique  des  nitrates 
sur  une  grande  étendue  du  Sahara. 

Partout  où  les  eaux  produisent  parévaporation  ces  efflo- 
rescences  qui  embrassent  parfois  plusieurs  lieues,  on 
trouve  associé  au  sulfate  de  chaux  et  aux  chlorures  alca- 
lins qui  composent  ces  efflorescences,  de  Tacide  azotique  à 
l'état  combiné. 

Non  seulement  les  azotates  existent  dans  l'eau  des  oueds, 
mais  on  trouve  aussi  dans  l'eau  des  nappes  d'infiltration 
non  jaillissantes  superficielles,  telle  que  la  nappe  des 
Zibans  qui  est  la  fortune  de  20  oasis  couvertes  de  magnifi- 
ques palmiers. 

A  la  suite  de  la  mission  dont  il  fut  chargé  en  1861,  dans 
le  Sahara,  M.  Ville,  ingénieur  des  mines,  publia  l'analyse 
des  eaux  recueillies  par  lui  entre  Bône,  Ouargla,  le  M'zab 
et  Alger.  Il  signala  la  présence  des  azotates  dans  les  eaux 
potables  du  pays  des  Mozabites.  Le  cinquième  des  sels  na- 
turellement dissous  dans  ces  eaux  est  constitué  par  du 
nitrate  du  soude.  Le  fait  est  remarquable,  il  ne  pouvait 
échapper  à  l'observation. 

Quant  à  l'origine  de  cet  acide  azotique,  voici  ce  que 
M.  Ville  dit  : 
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«  La  présence  de  ces  nitrates  est  probablement  liée  à  Tétai  électriqae  de 
«  Patmosphère  lors  des  Tiolents  orages  qui  occasionnent  les  crues  fécondant  les 
•  oasis  du  Bcni-M'zab.  » 

M.  Ville,  pas  plus  que  d'autres  chimistes  qui  ont  ana- 
lysé les  eaux  de  sud,  ne  parle  pas  autrement  des  azotates. 

Pourtant,  Vexplication  par  l'état  électrique  de  l'atmos- 
phère, ne  nous  parait  pas  admissible,  tant  pour  le  M'zab 
que  pour  le  reste  du  Sahara,  pour  deux  raisons. 

C'est  que,  d'abord,  les  orages  dans  le  M'zab  ne  sont  ni 
assez  fréquents,  ni  assez  considérables,  pour  fabriquer 
avec  l'azote  de  l'air  les  composés  nitriques  qu'on  trouve 
dans  les  eaux.  Si  l'acide  azotique  est  produit  dans  l'atmos- 
phère orageuse,  par  l'elfluve  électrique,  agissant  sur  l'azote 
de  l'air  et  sur  son  oxygène  ozonisé,  c'est  par  la  vapeur 
d'eau  condensée  en  pluie,  que  Tacide  formé  est  entraîné 
dans  le  sol.  Or,  il  est  des  années  où  il  ne  tombe  pas  dans  le 
Sahara  constantinoisplus  de  50  millimètres  d'eau  pluviale. 

Ce  n'est  donc  point  là  l'origine  des  nitrates  permanents, 
d'autant  que  dans  le  Tell  et  les  Aurès  les  orages  sont  plus 
fréquents  et  plus  abondants  que  dans  le  Sahara,  et  que, 
pourtant,  les  eaux  du  Tell  ne  renferment  pas  d'azotates. 

En  second  lieu,  les  eaux  fluviales  et  les  eaux  artésiennes 
du  Sahara  donnent  à  l'analyse,  pour  une  eau  de  même 
origine,  à  peu  près  la  même  quantité  d'acide  azotique, 
quelle  que  soit  l'époque  de  la  prise  d'essai,  aussi  bien  pen- 
dant la  saison  des  orages  que  pendant  toute  autre  saison. 

Les  eaux  de  l'oued  Biskra  et  de  l'oued  R'hir  ont  la 
môme  composition  aujourd'hui  qu'en  1861.  Le  débit  des 
sources  et  des  oueds  a  pu  changer.  La  proportion  de  sels 
dissous  dans  l'eau,  pas  plus  que  la  nature  des  terrains 
traversés  par  les  eaux,  ne  change. 

La  présence  de  l'acide  azotique  dans  l'atmosphère  ora- 
geuse est  de  minime  conséquence  ;  la  présence  des  salpô- 
trières  artificielles  comme  celle  de  Biskra  est  un  fait  rare, 
accidentel  dans  le  Sahara.  La  présence  des  azotates  est 
générale  dans  les  eaux  du  sud,  aussi  bien  dans  celle  qui 
traverse  les  oasis  habitées  que  dans  celle  des  puits  du 
désert  loin  de  toute  vie  animale. 


n 
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Pendant  plus  de  deux  ans  que  nous  sommes  restés  dans 
le  Sahara,  nous  avons  recueilli  et  nous  nous  sommes  fait 
adresser  des  échantillons  d'eau  des  régions  :  Tuggourth, 
El  Oued,  Ouargla. 

Voici,  évaluées  en  azotate  de  soude,  les  quantités  d'acide  azotique  trouvées 
dans  des  échantillons  pouvant  caractériser  toute  une  région  : 

/  Eau  de  TOued-Biskra  (>'a0  AzO»).    0«%035  par  litre. 

\°  Eaux  fluviales    j  Eau  de  rOucd-Djédi 0  ,iI3      — 

(  Eau  de  l'Oued-Abdi 0  ,112      ~ 

2»  Eau  de  la  nappe  superficielle  des  Zibans 0  ,063      — 

/'  Eau  de  Chepga 0  ,137      — 

\  Eau  de  Mraier 0  ,îiiO      — 

30  Puits  artésiens      ^^^  d'El-Oued-Souf 0  ,144      - 

l  Eau  d'Ouargla 0  ,09tî      — 

Nous  pensons  que  les  alluvions  argileuses  situées  autour 
du  chott  Melrir  (ancienne  mer  des  Tritons),  de  môme  que 
les  sables  gypseux  du  terrain  quaternaire  jouissent  au 
plus  haut  degré  de  la  propriété  de  fixer  continuellement 
,  l'azote  libre  de  l'atmosphère  même  en  dehors  de  toute 
végétation. 

IV.  La  présence  des  azotates  dans  les  eaux  artésiennes 
certifie  leur  origine.  Ces  eaux  proviennent  en  grande  par- 
lie  d'infiltrations  dans  les  étages  quaternaires  de  plus  en 
plus  élevés  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  Rhadamès,  d'une 
part,  vers  In.  Salah,  de  l'autre,  en  remontant  les  anciens 
lits  de  l'Igarghar  et  de  Toued  Mia. 

Ces  infiltrations  ont  naturellement  lieu  à  une  altitude 
élevée.  De  Tougourth  à  El  Goléa,  on  passe  d'une  altitude 
de  72  mètres  à  une  altitude  de  380  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  et  de  El  Goléa  aux  oasis  d'In.  Salah,  et 
plus  loin  encore,  elle  continue  à  se  relever  graduelle- 
ment. 

Nous  ne  connaissons  guère  la  climatologie  de  ces  ré- 
gions, mais  d'après  les  voyageurs,  les  pluies  sont  plus 
fréquentes  dans  les  régions  élevées  d'In.  Salah  et  du  Touat 
que  dans  celles  de  loued  R'hir. 

C'est  pendant  cette  infiltration,  à  la  surface  et  dans  les 
(touches  peu  profondes  du  sol  que  les  eaux  se  chargent 
d'azotates.   Ces  sels  dissous  pénètrent  dans  les  cuvettes 
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inférieures,  et  lorsque  la  sonde  artésienne  laisse  reprendre 
àTeau  son  niveau  hydrostatique,  on  y  retrouve  Tacide 
azotique  combiné  dans  les  mômes  proportions  souvent  que 
dans  les  eaux  qui  coulent  à  Tair  libre,  en  terrain  quater- 
naire comme  Toued  Djedi  et  Toued  Biskra. 

Au  point  de  vue  de  l'occupation  française,  si  jamais  on 
cherche  à  occuper  sérieusement  les  oasis  de  Textrême 
sud,  on  peut  être  assuré  de  trouver  de  l'eau  en  route  par 
des  forages  artésiens.  L'origine  de  ces  eaux,  la  disposition 
des  nappes  sous  les  affluents  desséchés  de  la  mer  des  Tri- 
tons nous  en  donnent  la  certitude.  Malheureusement  ces 
eaux  sont  trop  souvent  impotables. 


V*3 
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Dosage  de  Vazote  nitrique  par  le  protosulfate  de  fer;  par 
M.  Bailhache,  préparateur  en  chef  au  laboratoire  agro- 
nomique de  Seine-et-Oise. 


L  appareil  consiste  simplement  en  un  matras  jaugé  de 
SôO  centimètres  cubes  sur  lequel  s'ajuste  un  bouchon  de 
caoutchouc  traversé  par  deux  tubes  :  le  premier  est  un 
lube  de  5  à  6  centimètres  effilé  à  sa  partie  supérieure. 
Le  second,  qui  descend  à  un  demi-centimètre  du  fond  du 
ballon,  est  surmonté  d'un  entonnoir  à  robinet  de  forme 
cylindrique  de  35  à  40  centimètres  cubes  de  capacité. 
Cet  entonnoir  à  robinet  sert  non  seulement  à  introduire 
la  solution  du  nitrate  à  essayer,  mais  encore  à  faire 
couler  lentement  au  commencement  et  à  la  fin  de  Topéra- 
tion  une  solution  de  bicarbonate  de  soude  dont  l'acide 
carbonique,  au  début,  chasse  l'air  de  l'appareil,  et  à  la 
fin  expulse  du  ballon  les  dernières  traces  de  bioxyde 
d'azote. 

Celui-ci  se  trouve  dilué  dans  une  telle  masse  de  vapeur 
d'eau  et  de  gaz  inerte,  qu'il  est  impossible  d'en  percevoir 
Vodeur  à  la  sortie  de  l'appareil. 
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On  emploie,  pour  titrer  le  fer  non  peroxyde,  le  bichro- 
mate de  potasse  avec  la  réaction  finale  indicatrice  du  ferri- 
cyanure  de  potassium. 

Les  liqueurs  suivantes  sont  nécessaires  : 

1**  Liqueur  de  protosulfate  de  fer  contenant  par  litre 
100  grammes  FeO,SO'7HO,  et  75  centimètres  cubes  d'acide 
sulfurique  monohydraté  ; 

2*  Liqueur  de  bichromate  de  potasse,  17«%85  de  bichro- 
mate pur  et  sec  par  litre: 

3®  Liqueur  titrée  de  nitrate  de  soude,  à  50  grammes  de 
ce  sel  pur  et  sec  par  litre,  en  solution  dans  Teau  distillée, 
ou  mieux  dans  Peau  saturée  de  bicarbonate  de  soude; 

4®  Solution  saturée  de  bicarbonate  de  soude  à  froid  ; 

5°  Solution  faible  de  ferricyanure  de  potassium  très 
étendue  et  quïl  est  mieux  de  préparer  au  moment  du  ti- 
trage en  dissolvant  0«'',2  de  ferricyanure  dans  100  centi- 
mètres cubes  d*eau  environ. 

La  liqueur  de  bichromate  de  potasse  est  toujours  exacte 
quand  on  emploie  ce  sel  purifié  et  parfaitement  sec. 

Pour  obtenir  la  liqueur  de  fer  au  titre,  il  est  bon,  vu  la 
plus  ou  moins  grande  proportion  de  sulfate  de  peroxyde 
contenu  dans  le  sel,  d*en  peser  de  102  à  110  grammes.  On 
amène  ensuite  cette  liqueur,  par  des  essais  successifs,  à  ce 
que  50  centimètres  cubes  de  bichromate  titré  en  peroxy- 
dent  exactement  le  même  volume. 

Ces  deux  liqueurs  correspondent  par  litre  à  10»',  192  de 
nitrate  de  soude,  à  6«'',475  d'acide  azotique  anhydre  et  à 
1«%6786  d'azote. 

Mode  opératoire.  —  On  introduit  dans  le  ballon  50  cen- 
timètres cubes  de  la  liqueur  titrée  de  protosulfate  de  fer, 
puis  environ  25  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  mo- 
nohydraté; on  lave  avec  une  pissette  les  parois  du  ballon, 
on  agite,  puis  on  met  en  place  le  bouchon  de  caoutchouc 
portant  l'entonnoir  à  robinet  et  le  tube  effilé.  Le  ballon 
ainsi  disposé  est  placé  sur  un  bain  de  sable  Schlœsing, 
préalablement  chauffé.  Ce  bain  de  sable  peut  aisément 
contenir  5  ballons  semblables,  quand  on  a  à  faire  plusieurs 
titrages  à  la  fois. 
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Le  robinet  étant  fermé,  on  verse  dans  Tentonnoir  envi- 
ron 25  centimètres  cubes  de  la  solution  de  bicarbonate  de 
soude.  On  règle  l'ouverture  du  robinet  de  façon  à  ce  que 
récoulement  se  fasse  goutte  à  goutte  (i).  Le  liquide  ne 
tarde  pas  à  bouillir  et  TébuUition  se  soutient  tandis  que 
Tentonnoir  se  vide.  Avant  que  tout  soit  complètement 
écoulée  on  introduit  dans  Tentonnoir  10  centimètres  cubes 
de  la  liqueur  titrée  de  nitrate  de  soude  (dans  le  cas  d'un 
dosage  de  nitrate  de  soude  commercial,  ou  d'un  engrais 
contenant  de  Tazote  nitrique,  10  centimètres  cubes  d'une 
liqueur  filtrée  obtenue  en  dissolvant  5  grammes  de  ce 
nitrate  ou  de  cet  engrais  dans  100  centimètres  cubes  d'eau 
distillée). 

A  ce  moment,  on  doit  porter  toute  son  attention  sur  la 
continuité  de  l'ébuUition  et  le  dégagement  régulier  du 
bioxyde  d'azote,  qui  ne  doit  jamais  devenir  tumultueux, 
ni  s'arrêter,  si  toutefois  le  robinet  a  été  bien  réglé,  ce  qui 
s'obtient  aisément  avec  un  peu  d'habitude. 

A  mesure  que  la  liqueur  s'écoule,  le  contenu  du  ballon 
brunit  de  plus  en  plus.  Avant  que  l'entonnoir  soit  tout  à 
fait  vide,  on  ferme  le  robinet  (on  doit  faire  couler  la  li- 
queur nitrique  presque  entièrement,  il  ne  doit  rester  que 
très  peu  de  liquide  au-dessus  de  la  clef  du  robinet).  On  in- 
troduit alors  dans  l'entonnoir  25  nouveaux  centimètres 
cubes  de  la  solution  de  bicarbonate  de  soude  et  on  attend 
que  la  teinte  brun  foncé  de  la  liqueur  ait  disparu. 

On  fait  alors  écouler  lentement  le  bicarbonate  et  Ton 
ferme  le  robinet  avant  que  l'entonnoir  ne  soit  complète- 
ment vide.  On  laisse  bouillir  encore  cinq  minutes  et  l'on 
retire  du  feu. 

Le  bouchon,  l'intérieur  de  l'entonnoir  et  son  tube  sont 
lavés  à  l'eau  distillée,  le  ballon  est  rempli  d'eau  distillée 
bouillante  et  bouché  avec  précaution.   On  laisse  refroidir 

(i)  Ce  réglage  da  robinet  est  très  important;  Tébuliition  de  la  liqueur  doit 
(Hre  obtenue  avant  Técoulement  complet  du  bicarbonate  de  soude  ;  Tair  ne 
defaat  jamais  rentrer  dans  l'appareil,  les  10  centimètres  cubes  de  liqueur  ni- 
trique doivent  être  introduits  avant  qu'il  ne  soit  vide. 
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et  on  complète  le  volume  avec  de  l'eau  distillée  ;  oa  agile 
et  on  prend  dans  une  capsule  de  porcelaine  200  centimètres 
cubes  du  volume  total  pour  le  titrage.  On  verse  en  agitant 
la  liqueur  de  bichromate  contenue  dans  une  burette  divi- 
sée en  dixièmes  de  centimètres  cubes,  et  Ion  essaye  de 
temps  en  temps  si  une  goutte  de  la  liqueur  bleuit  encore 
le  ferricyanure  de  potassium,  disposé  en  gouttelettes  dans 
une  cuvette  à  photographie. 

Le  nombre  de  centimètres  cubes  de  bichromate  versés 
est  multiplié  par  1,25,  le  chiffre  obtenu  est  retranché  de 
50  et  la  différence  multipliée  par  0,33572  donne  directe- 
ment le  tant  pour  cent  en  azote  du  nitrate  de  soude. 
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MEDECINE 


Des  infections  mixtes;  par  M.  Charrin. 

L'infection  souvent  se  combine  à  Tinfection;  c'est  là 
une  donnée  de  pathologie  générale  dont  nous  nous  sommes 
efforcés  de  montrer  toute  l'importance  ici  même,  dans  ce 
journal,  en  mars  et  avril  de  celte  année. 

La  clinique  depuis  longtemps  nous  avait  fait  pressentir 
la  fréquence  des  associations  microbiennes,  et  nous  avons 
rappelé  (1)  les  relations  de  la  scarlatine,  de  la  diphtérie, 
de  la  coqueluche,  de  la  dothiénentérie,  de  la  pyohémie, 
des  fièvres  éruptives,  des  broncho-pneumonies,  de  la  plu- 
part des  endocardites,  de  nombre  de  néphrites  et  même 
de  certaines  affections  nerveuses,  etc. 

Les  recherches  de  laboratoire  sont  venues  confirmer  les 
enseignements  de  la  vieille  médecine.  M.  Brîeger,  M.  Ro- 


(1)  Voir  Charria  :  Infections  secondaires,  /ourn.  de  phann,  et  dechisL, 
avril  1889. 
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senbach,  et  d'autres  ont  reconnu  que  ce  n'était  point  le 
bacille  d'Ëberth,  mais  bien  les  agents  habituels  de  la  sup- 
puration qui,  le  plus  souvent,  donnaient  lieu  aux  abcès 
que  Ton  voit  survenir  dans  le  cours  de  la  fièvre  typhoïde. 
M.  Piron  a  décelé  ces  mômes  agents  dans  les  collections 
purulentes  de  paludéens.  M.  Babès  s'est  attaché  à  montrer 
qu*à  la  suite  du  microbe  de  la  tuberculose  travaillaient 
une  série  de  bactéries  plus  ou  moins  diverses.  MM.  Stern 
et  Hirschler  ont  rendu  manifestes  des  combinaisons  de 
germes  dans  la  pneumonie,  la  phtisie,  la  fièvre  puerpé- 
rale, etc.  Chercher  à  reproduire  la  liste  intégrale  de  toutes 
ces  associations  microbiennes,  que  M.  Pléricourt  avait 
naguère  entrepris  de  résumer,  serait  ouvrir  un  chapitre 
par  trop  considérable. 

Les  conclusions  auxquelles  nous  avaient  conduites  nos 
études  antérieures,  c'est  que,  quand  deux  infections  évo- 
luent sur  un  même  terrain,  trois  choses  peuvent  se  passer  : 
ou  bien  elles  restent  indifférentes  Tune  à  l'autre,  ou  bien 
elles  se  favorisent,  ou  bien  enfin  elles  se  combattent. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  revenir  sur  ces  conclu- 
sions ;  le  manque  d'espace  nous  avait  empêché  de  les  dé- 
velopper et  surtout  de  les  établir  expérimentalement  d'une 
façon  suffisante. 

On  sait  qu'en  dehors  de  circonstances  exceptionnelles  le 
charbon  bactéridien  ne  se  développe  pas  chez  la  poule.  A 
trois  reprises  différentes,  nous  avons  essayé  de  permettre 
l'évolution  de  ce  germe,  en  inoculant  simultanément  ou  à 
faible  intervalle  le  microbe  du  pus  bleu.  Jusqu'à  présent, 
du  moins  dans  les  conditions  de  doses  et  de  portes  d'en- 
trée (1),  etc.,  où  nous  nous  sommes  placés,  nos  tentatives 
sont  demeurées  sans  résultats. 

Lorsqu'on  injecte  sous  la  peau  du  cobaye  l'agent  de  la 
suppuration  bleue,  on  ne  réussit  à  amener  la  mort  que  si 
on  introdxiit  environ  l*'*'  de  virus.  Or,  dans  une  expérience, 
uous  avons  inoculé  à  quatre  cochons  d'Inde  12  gouttes 


(1)  Voie  80119-ctttanée.  —  Doses  de  â  centimètres  cubes. 
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d'une  môme  culture  pyocyanique,  et,  chez  deux  d'entre 
eux,  nous  avons  fait  pénétrer  3  gouttes  d*un  bouillon  dans 
lequel  vivait  un  bacille  non  pathogène  et  producteur  d'une 
matière  colorante  verdâtre,  parfois  fluorescente.  Il  ne 
nous  a  pas  semblé  que  Tintervention  de  ce  second  bacille 
ait  renforcé  Faction  du  germe  pyocyanogène  d'une  ma- 
nière très  sensible. 

Les  résultats  n'ont  pas  été  les  mêmes,  quand,  procédant 
de  la  même  façon,  nous  avons  remplacé  le  bacille  à  sécré- 
tion fluorescente  parle  prodigiosus.  Dans  trois  expériences 
sur  quatre,  en  effet,  ce  dernier  microbe  chromogène  a  fa- 
vorisé le  développement  de  Tagent  du  pus  bleu. 

Les  faits  qui  précèdent,  et  que  nous  ne  pouvons  déve- 
lopper ici  avec  de  plus  amples  détails,  fournissent  la  dé- 
monstration des  deux  premières  conclusions  que  nous 
avons  formulées  plus  haut,  à  savoir  que  deux  infections 
peuvent  rester  indifférentes  l'une  à  l'autre,  ou  bien  au 
contraire  s'entr'aider,  si  elles  se  trouvent  réunies  sur  le 
même  terrain.  M.  Roger  a  d'ailleurs  clairement  établi  que 
l'inoculation  préalable  du  prodigiosus  permettait  passagè- 
rement l'évolution  du  charbon  symptomatique  chez  le  la- 
pin, animal  qui  par  sa  nature  est  réfractaire  à  cette  affec- 
tion. 

Le  plus  souvent,  nous  l'avons  dit,  la  maladie  infectieuse 
prépare  la  maladie  infectieuse.  Dans  nos  précédentes  étu- 
des, nous  nous  sommes  efforcés  d'établir  comment  s'opérait 
cette  préparation.  Rappelons  seulement  ici  que  nous  avons 
fait  jouer  un  rôle  tant  à  l'ouverture  de  nombreuses  portes 
d'entrée  qu'aux  modifications  chimiques  consécutives  à  la 
pullulation  des  bactéries.  En  invoquant  ces  modifications 
chimiques,  nous  ne  faisions  pas  simplement  de  l'hypo- 
thèse, puisque  Ion  sait  de  science  sûre  que  les  parasites 
donnent  naissance  à  des  produits  solubles  qui  se  mélan- 
gent aux  plasmas,  puisque  l'on  sait  que  l'hématologie  et 
l'urologie  accusent  des  états  anormaux  au  cours  des  affec- 
tions microbiennes. 

M.  Bouchard  a  observé  que,  chez  les  personnes  atteintes 
de  furonculose,  on  pouvait  fréquemment  faire  disparaître 
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les  inflammations  des  glandes  de  la  peau  en  réalisant  l'an- 
tisepsie intestinale.  Or,  comment  agit  Tantisepsie  intesti- 
nale, sinon  en  supprimant  ou  du  moins  en  diminuant  le 
nombre  des  ferments  qui  peuplent  le  tube  digestif.  Il  en 
résulte  que  les  éléments  putrides,  qui  se  fabriquent  et 
sont  absorbés  dans  le  trajet  compris  entre  Testomac  et  le 
rectum  sont  notablement  amoindris.  Il  semble  donc  que  ces 
matières  chimiques  ont  une  action  favorable  au  fonction- 
nement des  staphylocoques  pyogènes,  puisque  leur  sup- 
pression fait  disparaître  les  manifestations  de  ces  staphy- 
locoques. Ces  faits  ont  toute  la  valeur  d'une  donnée  expéri- 
mentale. 

M.  Roger  a  également  établi  que  le  prodigiosus,  en  s'ai- 
dant  des  substances  solubles  qu'il  sécrète,  laissait  pulluler 
le  charbon  symptomatique, 

J  ai  réussi  à  rendre  des  lapins  plus  sensibles  aux  prin- 
cipes non  figurés  provenant  des  cultures  du  bacille  du  pus 
bleu,  grâce  à  des  injections  préalables  de  sublimé.  — 
D'autre  part  ne  sait-on  pas  que  la  menstruation,  qui  s'ac- 
compagne d'un  changement  pourtant  léger  dans  les 
échanges  nutritifs,  rend  souvent  plus  facile  l'évolution  du 
streptocoque  de  l'érysipèle,  streptocoque  qui  constitue 
avec  les  pneumocoques  et  les  staphylocoques,  dont  nous 
venons  de  parler,  les  microbes  que  l'on  rencontre  dans  les 
maladies  de  tous  les  jours,  telles  que  les. abcès,  les  amyg- 
dalites, les  inflammations  des  séreuses,  etc. 

Dans  ces  derniers  faits  qui  ont  trait  à  l'influence  du  mer- 
cure ou  des  règles,  ce  n'est  plus  l'infection  qui  appelle 
l'infection,  mais  bien  l'intoxication  empruntée  au  dehors 
ou  une  modification  vitale.  Au  fond,  la  différence  est 
moins  grande  qu'elle  ne  le  parait.  Si  la  cause  varie,  elle 
aboutit  toujours  à  un  changement  humoral  dont  va  profi- 
ler l'agent  pathogène,  qui  souvent  vit  en  nous  à  l'état  la- 
tent. C'est,  du  reste,  là  une  idée  que  nous  avons  défendue 
ei  que  nous  avons  cherché  à  démontrer,  quand  nous 
avons  soutenu  (1)  qu'il  existait  les  plus  grandes  analogies 

(1)  Voir  Cbarriû  :  Infections  secondaires.  Journ.de  ch,  et  deph,,  ayril  1889. 
/«MU.  de  Pharm.  et  de  CMm,,  5*  série,  t.  XX.  (1'^  août  1889.)  B 
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entre  les  procédés  employés  par  les  maladies  de  différents 
ordres  pour  créer  Finfection  secondaire  ;  et  si  nous  rappe- 
lons ces  données,  c'est  parce  que  ces  divers  mécanismes 
s'éclairent  mutuellement. 

Il  nous  reste  à  parler  des  infections  qui  paraissent  se 
combattre,  lorsqu'elles  évoluent  sur  un  même  organisme. 
Elles  constituent  un  groupe  assurément  moins  vaste  et 
peut-être  moins  connu  que  la  catégorie  des  associations 
microbiennes  qui  se  fournissent  un  mutuel  appui. 

La  clinique  a  depuis  longtemps  établi  des  antagonismes 
soit  entre  les  maladies  de  nature  différente,  soit  entre  des 
maladies  de  même  classe.  Il  est  juste  de  reconnaître  que 
bon  nombre  de  ces  antagonismes  ne  sont  pas  admis  par 
tous  les  auteurs.  Il  en  est  un  cependant  que  nul  ne  sau- 
rait nier. 

Personne  n'ignore,  en  effet,  que  la  vaccine  jennérienne 
empêche  ou  atténue  révolution  de  la  variole.  Je  sais  bien 
qu'on  a  soutenu  l'identité  des  deux  affections;  on  a  môme 
prétendu  récemment  qu'en  multipliant  indéfiniment  les 
passages  au  travers  du  corps  da  l'animal,  on  arriverait  à 
établir  que  ces  deux  affections  n'en  font  qu'une.  Toutefois, 
pour  le  moment  du  moins,  il  n'y  a  là  que  de  simples  vues 
de  l'esprit  qui  ne  doivent  pas  entrer  en  ligne  de  compte, 
tant  qu'on  n'aura  pas  démontré  expérimentalement  le  con- 
traire de  ce  qu'a  si  bien  mis  en  lumière  la  commission 
lyonnaise. 

Plus  récemment,  Garré  a  démontré  qu'un  bacille  vert 
fluorescent,  dont  l'espèce  n'est  pas  très  différenciée,  modi- 
fiait les  milieux  dans  lesquels  on  le  cultivait,  de  telle  façon 
que  ces  milieux  devenaient  impropres  à  la  multiplication 
d'autres  micro-organismes.  C'est  ainsi  que  le  bacille  ty- 
phique,que  le  pneumocoque  de  Friedlànder,  etc.,  ne  peu- 
vent, d'après  Garré,  se  développer  sur  un  sol  nourricier 
artificiel,  où  a  d'abord  vécu  ce  bacille  fluorescent  qui  lui- 
même  n'est  pas  pathogène.  Bien  d'autres  tentatives  trop 
longues  à  rapporter  ont  été  faites  dans  la  même  direction. 
Puis  est  venue  l'expérimentation  sur  l'animal. 

Nous  avons  essayé  de  vacciner  le  lapin  contre  le  char- 
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bon  bactéridien,  en  inoculant  au  préalable  un  grand  nom-* 
bre  de  fois  des  bactéries  inoifensives.  Nous  pensions  exal- 
ter par  ce  moyen  l'activité  phagocytique  des  leucocytes; 
nous  n'avons  nullement  réussi. 

L'exemple  de  la  vaccine  et  de  la  variole  fait  voir  toute- 
fois qu'une  infection  primitive  prévient  une  infection  se- 
condaire. Les  travaux  d'Emmerich  et  de  Pavlowsky,  sur 
Térysipèle  et  le  charbon,  ont  montré  d'un  autre  côté 
qu'une  infection  secondaire  pouvait  arrêter  le  cours  d'une 
infection  primitive. 

Dans  cette  dernière  voie,  M.  Bouchard  a  étudié  l'action 
du  bacille  pyocyanogène  sur  la  bactéridie  charbonneuse. 
—Après  avoir  inoculé  la  bactéridie  charbonneuse  au  lapin 
et  au  cobaye,  il  a  cherché  à  combattre  son  développement 
en  injectant  autour  des  points  d'inoculation  des  doses  va- 
riables de  culture  du  bacille  de  la  pyocyanine.  Les  inocu- 
lations charbonneuses  ont  été  pratiquées  soit  à  l'aide  de 
cultures  virulentes,  soit  à  l'aide  du  sang  d'animaux  morts 
du  charbon.  Sur  vingt-six  expériences,  douze  fois  la  survie 
et  la  guérison  ont  eu  lieu;  sept  fois  les  animaux  ont  suc- 
combé à  l'infection  charbonneuse,  et  sept  fois  ils  sont 
morts  sans  qu'il  ait  été  possible  de  déceler  en  eux  la 
moindre  bactéridie. 

Il  va  sans  dire  que  chaque  expérience  a  compté  des 
témoins,  tous  morts  charbonneux.  On  a  donc,  dans  ces 
faits,  la  démonstration  de  la  possibilité  de  combattre  une 
maladie  infectieuse  par  une  autre  maladie  infectieuse. 

A  la  suite  de  ces  recherches  de  M.  le  professeur  Bou- 
chard, nous  nous  sommes  efforcés,  M.  Guignard  et  moi, 
de  pénétrer  le  mécanisme  de  cette  atténuation,  mécanisme 
sur  lequel  nous  donnerons  (Juelques  détails. 

Pour  atteindre  notre  but,  le  microbe  du  pus  bleu  a  été 
semé  dans  des  cultures  charbonneuses  en  pleine  végéta- 
tion, en  pleine  activité.  La  coloration  et  les  réactions  ca- 
ractéristiques de  la  pyocyanine  n'ont  pas  tardé  à  appa- 
raître, presque  aussi  facilement  dans  ces  conditions  que 
dans  le  bouillon  pur. 

Observant  ces  cultures  mixtes,  nous  avons  suivi  les  mo- 
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difications  que  peut  y  subir  dans  sa  virulence  et  sa  forme 
la  bactéridie  charbonneuse.  Ces  cultures  ont  été  inoculées 
au  cobaye.  Pour  tuer  cet  animal,  il  faut  des  doses  consi- 
dérables de  virus  pyoçyanique,  1**  et  davantage,  tandis 
que,  comme  on.  le  sait,  des  doses  minimes  de  charbon  (1  à 
3  gouttes  de  culture)  sont  suffisantes  pour  amener  la  mort. 
Dès  lors,  en  injectant  sous  la  peau  tout  au  plus  1/2**,  on  ne 
peut  agir  que  par  la  bactéridie  charbonneuse. 

Pendant  les  six  premiers  jours  du  développement  du  ba- 
cille pyocyanogène,  au  contact  des  germes  charbonneui, 
la  virulence  de  ces  derniers  ne  parait  pas  modifiée  d'une 
façon  sensible  et  constante.  Â  partir  du  huitième  jour, 
cette  virulence  diminue.  Les  animaux  inoculés  succom- 
bent au  charbon,  mais  la  survie  augmente.  Alors  qu'une 
culture  charbonneuse,  de  même  âge  et  indemne  de  tout 
microbe  du  pus  bleu,  tue  en  trois  ou  quatre  jours,  la  cul- 
ture mixte  ne  cause  la  mort  qu'au  bout  de  sept  à  huit  jours. 
Après  deux  semaines,  les  animaux  résistent  pendant  neuf 
et  dix  jours.  A  Tautopsie,  on  rencontre  habituellement 
dans  la  rate  des  bactéries  fragmentées  et  plus  granuleuses 
que  dans  les  cas  de  mort  rapide  ;  on  observe  aussi  ces  longs 
filaments  qui  rappellent  ceux  des  cultures,  et  que  Ton  a 
considérés,  quand  on  les  trouve  dans  les  organes  de  rani- 
mai, comme  des  signes  d'un  charbon  atténué.  Au  bout  de 
trois  semaines  et  au  delà,  le  cobaye  se  montre  réfractaire, 
quoique  les  résultats  ne  soient  pas  absolument  constants. 
Il  est  aisé  de  constater  qu'à  cette  date,  et  même  plus  tard, 
si  on  sème  la  bactéridie  ainsi  atténuée  dans  du  bouillon 
pur,  cette  bactéridie  reprend  sa  virulence  ;  elle  a  été  plus 
ou  moins  affaiblie,  elle  n'est  pas  morte. 

Parallèlement  à  ces  changements  de  virulence,  nous 
avons  suivi  les  modifications  morphologiques.  Dans  la  cul- 
ture du  charbon,  on  a  introduit,  pour  10**  de  liquide,  quel- 
ques gouttes  de  culture  du  bacille  pyocyanogène  (1  à  5 
gouttes.)  Les  ballons  ont  été  mis  à  des  températures  qu'on 
a  fait  varier,  au  cours  de  diverses  expériences,  de  30* 
à37^ 

Dans  -tous  les  cas,  on  constate  que  la  bactéridie  charboo- 
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neuse  normale  s'altère  rapidement.  Dés  le  second  jour,  les  » 
bâtonnets  ou  filaments  rassemblent  leur  contenu,  en  cer-  ■ 
tains  points,  sous  forme  de  grains  de  volume  variable  au- 
tour desquelles  on  aperçoit  la  mince  paroi  delà  bactéridie. 
Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  Taspect  normal  a  dis- 
paru; on  observe  soit  des  formes  d'involution  consistant 
ea  bâtonnets  ou  filaments  renflés,  plus  ou  moins  contour- 
nés, incurvés,  soit  des  articles  isolés  ou  soudés,  réduits 
par  places  à  leur  enveloppe  renfermant  des  granulations 
dont  le  diamètre  est  tantôt  égal  à  celui  d'un  bâtonnet  nor- 
mal, tantôt  plus  petit,  et  du  reste  variable.  Ces  granulations 
sont  facilement  colorables  ;  môme  au  bout  de  plusieurs 
semaines,  il  n'y  a  point  formation  de  spores.  La  plupart 
d'entre  elles  s'isolent  bientôt  dans  le  liquide,  d'autres  res- 
tent accolées  sous  la  membrane  des  bâtonnets,  dans  les 
points  où  elles  ont  pris  naissance.  Une  fois  mis  en  liberté, 
ces  éléments  ressemblent  à  des  microcoques  d'inégale 
grosseur,  isolés  ou  groupés  par  deux  ou  en  plus  grand 
nombre.  On  retrouve  cependant,  après  plusieurs  semaines 
et  plusieurs  mois,  quelques  bâtonnets  courts,  incurvés  et 
déformés,  présentant  un  contenu  granuleux.  On  conçoit 
d'ailleurs  que  la  forme  puisse  varier  jusqu'à  une  certaine 
limite,  suivant  que  la  bactéridie  s'est  trouvée  à  la  surface 
ou  dans  la  profondeur  du  liquide. 

D'autre  part,  si  on  ensemence  ces  organismes  ainsi  al- 
térés dans  des  milieux  appropriés,  la  végétation  normale, 
comme  tout  à  l'heure  la  virulence,  ne  tarde  pas  à  réappa- 
raître. 

Reprenant  une  seconde  série  d'expériences,  nous  avons 
semé  du  charbon  actif,  à  l'état  de  filaments,  dans  des  pro- 
duits solubles  stérilisés  et  filtrés  du  bacille  de  la  suppura- 
tion bleue.  Dans  ces  nouvelles  conditions,  on  observe  des 
modifications  de  morphologie  et  de  virulence  absolument 
comparables  à  celles  que  nous  venons  d'indiquer.  Une  dif- 
férence consiste  en  ce  que  ces  modifications  se  réalisent 
un  peu  plus  lentement,  sous  l'influence  des  substances 
chimiques  privées  de  germes,  que  sous  l'influence  du  ba- 
cille lui-même.  Mais  là  encore,  si  on  reprend  au  sein  de 
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tes milieux  artificiels  les  germes  charbonneux  qui  y  vi- 
vent si  péniblement,  pour  les  porter  sur  d'autres  miUeux 
plus  favorables,  on  assiste  à  leur  régénération  rapide. 

Ajoutons  que  nous  nous  sommes  assurés  que  les  atténua- 
tions ne  tenaient  pas  à  de  simples  dilutions.  Il  a  été  re- 
connu en  outre  que  les  cobayes  n'étaient  pas  vaccinés  par 
ce  virus  afifaibli.  Enfin,  les  résultats  négatifs  ou  incons- 
tants que  Ton  peut  obtenir  semblent  s'expliquer  par  ce 
fait,  qu'il  est  difficile  d'apprécier  d'une  façon  mathémati- 
que la  vitalité  respective  des  deux  microbes  mis  en  pré- 
sence, vitalité  respective  qui  a  une  si  grande  importance 
dans  le  degré  de  rapidité  de  l'atténuation  comme  aussi 
dans  la  qualité  des  produits  de  sécrétion. 

Dans  une  troisième  série  d'expériences  nous  avons  pu 
voir,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Loye,  que  les  produits 
solubles  du  bacille  pyocyanogène  n'agissent  pas  sur 
l'hémoglobine  du  lapin.  De  plus,  il  est  aisé  de  constater 
que,  les  globules  du  sang  ne  présentent  aucune  altération 
apparente,  au  moins  après  six  jours,  quand  on  les  conserve 
dans  ces  mêmes  produits  solubles,  à  l'abri  de  Tair. 

Pour  tous  ces  motifs,  nous  avons  été  amenés  à  conclure 
que  dans  le  mécanisme  de  l'atténuation  du  microbe  du 
charbon  par  le  microbe  du  pus  bleu,  les  produits  fabriqués 
par  ce  dernier  pouvaient  jouer  un  rôle.  Il  est  permis  de 
supposer  que  ces  substances  chimiques,  dans  le  cas  parti- 
culier, sont  plus  nocives,  plus  débilitantes  pour  la  cellule 
végétale  que  pour  certaines  cellules  animales.  L'inverse 
se  produit,  lorsque  par  exemple  on  régénère  le  charbon 
symptomatique  par  l'acide  lactique,  ou  un  autre  corps 
plus  toxique  pour  la  cellule  animale  que  pour  la  cellule  vé- 
gétale. 

Toutefois  ce  serait  à  notre  avis  singulièrement  exagérer 
que  de  croire  l'action  des  produits  solubles  suffisante  à  elle 
seule  pour  tout  expliquer.  Ces  produits  atténuent,  ils  ne 
tuent  pas,  ou  du  moins  très  difficilement.  Il  est  possible, 
n'envisageant  toujours  que  les  conditions  où  nous  nous 
sonunes  placés,  il  est  possible  que  le  phagocytîsme  profite 
de  cette  atténuation  pour  remporter  une  victoire  rendue 
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dès  lors  plus  facile.  Il  est  probable  aussi  que  d'autres  con- 
ditions de  ce  mécanisme  nous  échappent. 

Peut-on  aller  plus  loin  et  pénétrer  plus  intimement  le 
procédé  qu'emploie  le  bacille  pyocyanogène  pour  altérer  la 
bactéridie  charbonneuse?  Répondre  d'une  façon  complète 
et  précise  serait  chose  difficile.  Ce  que  Ton  peut  dire,  c'est 
que  le  microbe  du  pus  bleu,  pour  agir,  parait  user  surtout 
de  deux  ordres  de  moyens  principaux. 

Ce  microbe  atténue  la  bactéridie  charbonneuse  en  sécré- 
tant des  substances  nuisibles  pour  elle,  mais  il  l'atténue 
également  en  épuisant  les  milieux  nutritifs,  épuisement 
variable  suivant  les  bouillons.  La  démonstration  de  cet 
épuisement  résulte  de  ce  fait,  qu'il  suffit  d'ajouter  du  bouil- 
lon pur  pour  rendre  au  germe  charbonneux  un  certain 
degré  de  vitalité.  Ces  données  sont  d'ailleurs  conformes 
aux  expériences  de  M.  Bouchard  étudiant  le  mécanisme 
par  lequel  le  bacille  pyocyanogène  rend  stérile  pour  lui- 
même  les  bouillons  dans  lesquels  il  a  vécu.  ^ 

En  somme,  qu'on  ait  affaire  à  des  affections  qui  se  com« 
battent  ou  à  des  affections  qui  se  favorisent,  on  voit  que  la 
maladie  qui  a  évolué  en  premier  lieu  conditionne  celle  qui 
vient  après,  à  la  faveur  de  modifications  humorales.  Ces 
modifications  peuvent  agir  en  rendant  les  milieux  inté- 
rieurs de  l'organisme  défavorables  ou  plus  souvent  favo- 
rables à  l'envahissement  des  parasites;  leur  action  dans 
cette  manière  de  voir  peut  être'comparée  à  celle  de  l'argent 
ajouté  ou  supprimé  dans  le  liquide  de  Raulin.  Mais  ces 
modifications  humorales  sont  capables  de  nuire  aux  ger- 
mes ou  de  les  exalter  pour  d'autres  raisons. 

L'organisme  animal  en  effet  se  défend  fréquemment 
contre  les  bactéries  à  l'aide  de  ses  propres  cellules  ;  c'est 
là  la  doctrine  du  phagocytisme.  Or,  en  vivant  dans  les 
plasmas  altérés  par  la  maladie,  les  phagocytes  pourront  ne 
plus  exercer  leur  protection  au  même  degré. 

Quoiqu'il  en  soit,  que  ces  perturbations  chimiques  agis- 
sent directement  par  elles-mêmes  ou  indirectement  en  in- 
fluençant la  vitalité  cellulaire,  l'expérimentation  n'en  dé- 
montre pas  moins  que  l'infection  appelle  ou  éloigne  l'in- 
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fection,  en  partie  grâce  à  des  modifications  humorales. 
Il  appartient  à  la  chimie  biologique  de  faire  avancer  la 
question  que  la  physiologie  pathologique  n'a  fait  qu'ébau- 
cher, et  de  nous  apprendre  ce  que  sont  ces  modifications 
humorales.  Voilà  pourquoi  ce  genre  d'études  ne  nous  a 
point  paru  déplacé  dans  ce  journal. 


PHARMACIE 


Valérianate  d'ammoniaque  liquide;  par  M.  J.  Perhens(1}. 
—  Le  Codex  ne  mentionne  que  le  valérianate  d'ammonia- 
que concret  qu'on  obtient  en  saturant  sous  cloche  l'acide 
valérianique  par  le  gaz  ammoniac.  Ce  sel,  d'une  odeur 
très  désagréable,  déliquescent,  peu  maniable,  très  difficile 
à  peser  est  par  cela  même  délaissé  :  les  médecins,  comme 
les  malades,  ne  connaissent  guère  que  le  valérianate  de 
Pierlot.  Il  y  a  donc  un  grand  intérêt  pour  le  pharmacien 
de  préparer  et  de  proposer  aux  médecins  le  valérianate 
liquide,  dont  M.  Perrens  donne  la  formule  ci-dessous  : 

Eau  distillée 475  grammes. 

Acide  valérianique io        — 

Sous-carbonate  d*ammoniaque,  q.  s.  pour 

saturer,  soit  environ 15  k  90  gr. 

Extrait  alcoolique  de  valériane 10  grammes. 

Mélangez  l'acide  valérianique  avec  300  grammes  d'eau. 
La  solution  de  l'acide  dans  l'eau  se  fait  assez  bien  et,  en 
tout  cas,  il  n'y  a  pas  lieu  de  se  préoccuper  des  gouttes 
d'acide  huileuses  qui  surnagent  quelquefois  l'eau,  l'alcali 
en  a  promptement  raison.  Jetez  dans  le  liquide  le  carbo- 
nate d'ammoniaque  en  petits  fragments  et  non  pulvéru- 
lent. Le  sel  gagne  le  fond  et  chaque  morceau  détermine 
à  la  surface  une  effervescence.  Quand  celle-ci  a  cessé, 


(I)  Bull,  de  la  Soc,  de  pharm,  de  Bordeaux, 
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on  s*assure  par  le  papier  de  tournesol  que  le  liquide 
n'est  plus  acide  et,  la  constatation  faite,  on  jette  immédiate- 
ment sur  un  filtre  préparé  d'avance.  La  flltration  est  très 
rapide  et  les  petits  fragments  de  carbonate  d'ammoniaque 
non  dissous  restent  sur  le  papier. 

D'autre  part,  on  dissout  l'extrait  de  valériane  dans  le 
reste  de  l'eau,  soit  175  grammes,  on  mélange  cette  solution 
avec  la  première,  on  filtre  de  nouveau  et  on  complète  au 
besoin  avec  de  l'eau  distillée  pour  parfaire  le  poids  exact 
de  500  grammes.  Dose  :  de  quelques  gouttes  à  15  et  même 
20  grammes  dans  un  liquide  approprié. 

M.  Perrens  considère  que  ce  valérianate  d'ammoniaque 
liquide  peut  remplacer  à  tous  les  points  de  vue  le  valéria- 
nate spécialisé. 


L'acide  chromiqne  contre  la  transpiration  (1).  —  En 
Allemagne,  la  direction  de  santé  du  ministère  de  la  guerre 
vient  de  recommander  l'emploi  de  l'acide  chromique, 
comme  un  remède  peu  coûteux,  sûr  et  sans  danger,  pro- 
pre à  prévenir  la  transpiration  exagérée  des  pieds.  On  ba- 
digeonne la  peau  des  pieds  avec  une  solution  d'acide 
chromique  à  5  ou  10  p.  100,  et  l'opération  n'a  pas  besoin 
d'être  renouvelée  avant  deux  ou  trois  semaines,  parfois 
même  avant  sept  ou  huit  semaines.  Avant  de  prendre  cet 
arrêté,  l'administration  avait  essayé  le  remède,  avec  les 
meilleurs  résultats,  sur  18,000  soldats. 


La  gomme  d'Australie  ;  par  M.  Ch.  Naudin  (de  l'Insti- 
tut) (2).  —  La  gomme  arabique  proprement  dite  est  le  pro- 
duit de  trois  ou  quatre  acacias  (A.Verck,  A.  Seyal,  A.  Ara- 
bica, etc.)  de  l'Afrique  orientale,  ou,  pour  mieux  préciser, 
de  toute  la  région  saharienne  qui  s'étend  de  la  mer  Rouge 


(i)  VUn.  pharm, 

(î)  Journ.  d'hygiène,  il  ayril  1889. 


^ 
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au  Sénégal,  car  ces  arbres  ne  deviennent  producteurs  de 
gomme  que  sous  les  rayons  du  soleil  le  plus  ardent.  Tou- 
tefois, ce  n'est  pas  la  seule  source  qu'on  connaisse  aujour- 
d'hui, sinon  de  gomme  tout  à  fait  identique,  du  moins  très 
approchante,  de  la  vraie  gomme  arabique  par  sa  composi- 
tion et  les  usages  auxquels  elle  se  prête.  Cette  nouvelle 
source  est  l'Australie,  si  analogue  à  l'Afrique  par  son  cli- 
mat et  qui  est  la  patrie  d'un  très  grand  nombre  d'acacias, 
également  précieux  comme  arbres  tannifères  par  leurs 
écorces  et  comme  producteurs  de  gomme.  Sous  ces  deux 
rapports,  ils  fournissent  une  riche  matière  commerciale 
déjà  fort  recherchée,  surtout  en  Angleterre. 

Presque  tous  les  acacias  d'Australie  réussissent  fort 
bien  sur  le  littoral  de  la  Provence,  où  ils  sont  devenus  l'or- 
nement obligé  des  jardins,  et  oit  ils  fournissent  des  fleurs 
pour  l'exportation  pendant  les  mois  d'hiver,  mais  le  ser- 
vice qu'ils  rendent  ainsi  est  peu  de  chose  comparativement 
à  ceux  qu'on  pourrait  encore  leur  demander.  La  plupart 
ont  des  écorces  riches  en  tannin,  et  ils  servent  à  alimenter 
de  nombreuses  tanneries  dans  leur  contrée  natale  et  même 
en  Europe.  Dans  le  nombre,  il  s'en  trouve  plusieurs  qui  se 
font  remarquer  par  une  abondante  production  de  gomme, 
propriété  qui  s'est  déjà  manifestée  en  Algérie,  et  qui  peut 
mettre  sur  la  voie  d'une  exploitation  fort  importante. 

Ici,  se  présente  une  question  physiologique.  Quelle  est 
la  cause  qui  détermine  la  production  de  la  gomme  sur  cer- 
taines espèces  d'arbres  ?  En  Europe,  on  regarde  la  gomme 
des  arbres  fruitiers  (pruniers,  cerisiers,  etc.)  comme  le 
produit  morbide  d'une  altération  de  la  sève,  dont  la  cause 
serait  un  microbe  sut  genen's^  découvert  par  un  habile  mi- 
crographe hollandais,  M.  Bejerinck,  qui  a  réussi  à  inocu- 
ler le  microbe  et  la  maladie  à  des  arbres  sains,  qu'il  a  par 
là  rendus  gommiers.  Il  est  fort  vraisemblable  qu'il  en  doit 
être  de  même  des  acacias  producteurs  de  gomme,  et  la 
question  mériterait  d'être  étudiée  sur  ces  arbres  comme 
elle  l'a  été  sur  nos  arbres  fruitiers  d'Europe. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Naudin  a  eu  dans  son  jardin 
d'expériences  de  Collioure  un  jeune  Acacia  dealbaia  (le  Sil- 
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verwattle  des  colons  australiens)  qui,  sans  cause  connue, 
s'est  mis  à  produire  de  la  gomme,  et  eu  telle  quantité  qu'il 
en  était  enveloppé  comme  d'un  manchon  depuis  la  racine 
jusqu'aux  branches.  Autour  du  pied  de  l'arbre,  la  gomme 
accumulée  et  mélangée  à  la  terre  formait  une  large  pla- 
que. On  pouvait  dire,  sans  métaphore,  que  l'arbre  fondait 
en  gomme,  et,  dans  le  fait,  il  avait  cessé  de  grandir,  em- 
ployant toute  sa  force  vitale  à  cette  étrange  production.  Il 
a  rempli  deux  grands  bocaux  de  cette  gomme  qui  a  été 
trouvée  par  Gloez  identique  à  la  gomme  arabique. 

Pour  M.  Naudin,  il  est  de  toute  évidence  qu'il  y  aurait 
un  grand  intérêt  à  propager  en  Algérie  les  acacias  gom- 
miers. Ceux  d'Australie  réussiraient  à  peu  près  partout  ; 
et  il  n'est  guère  douteux  qu'il  n'en  dût  être  de  même  des 
acacias  d'Arabie  et  d'Afrique  dans  le  Sahara  algérien,  où 
ils  seraient  à  peine  dépaysés.  La  question  serait  d'y  intro- 
duire des  arbres  déjà  atteints  de  la  diathèse  gommeuse, 
qu'on  pourrait  ensuite  communiquer  par  greffes  ou  par 
inoculation  aux  acacias  non  gommiers.  Dans  tous  les  cas, 
il  serait  bon  d'ouvrir  par  là  une  nouvelle  voie  à  l'agricul- 
ture et  à  l'industrie  d'un  vaste  pays,  qui  est  devenu  un  vé- 
ritable prolongement  de  la  France  par-dessus  la  Méditer- 
ranée. 


Sur  l'essai  pharmaceutique  du  carbonate  de  potas- 
sium; par  M.  E.  Bohli&  (1).  —  M.  Marquart  a  annoncé 
que  le  nitrate  d'argent  précipite  le  carbonate  de  potassium 
en  blanc  au-dessous  de  1 7®,  et  en  gris  au-dessus  de  cette 
température.  L'auteur  fait  remarquer  que  ce  n'est  pas  une 
affaire  de  température,  mais  que  la  couleur  du  précipité 
dépend  des  proportions  relatives  des  deux  sels.  Si  le  car- 
bonate de  potassium  est  en  excès  (et,  de  plus,  exempt  de 
bicarbonate),  le  précipité  est  un  carbonate  basique 
d'argent  d'un  gris  plus  ou  moins  foncé.  Si  le  sel  d'ar- 
gent est  en  excès,  ou  bien,  dans  le  cas  contraire,  si  le  car- 

(l)  Soc.  chim,  de  Paris, 
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bonate  renferme  du  bicarbonate,  le  précipité  est  du  carbo- 
nate d'argent  neutre,  de  couleur  blanche  (jaune  clair  si  les 
solutions  sont  concentrées).  On  peut  ainsi  reconnaître  la 
présence  du  bicarbonate  dans  le  carbonate  de  potassium. 


La  safranine,  nouvean  réactif  de  la  gl7C0Be(l).  — On 
fait  dissoudre  10  centigrammes  de  safranine  dans  100 
grammes  d'eau  ;  on  introduit,  dans  im  tube  à  essai,  2  ou 
3"  de  ce  soluté;  on  ajoute  quelques  gouttes  de  liquide  gly- 
cosé  à  1  p.  100,  puis  2  ou  3**^  de  lessive  de  soude  au  lO*. 
On  chauffe  au  bain-marie.  Entre  60  et  65*,  la  glycose  ré- 
duit la  safranine;  il  se  forme  un  composé  incolore,  inso- 
luble à  froid,  qui  donne  un  précipité  laiteux.  L'oxygène  de 
l'air  régénère  la  safranine,  on  ne  tarde  pas  à  observer  une 
coloration  rouge  à  la  surface  du  liquide. 

8'agit-il  de  sucre  urinaire,  on  ajoute,  à  1**,  5<*  de  soluté 
de  safranine  et  2**  de  lessive  de  soude  ;  on  chauffe  le  mé- 
lange. L'acide  urique,  la  créoline,  le  chloral,  le  chloro- 
forme, les  sels  d'hydroxy lamine,  qui  réduisent  la  liqueur 
de  Fehling,  ne  décolorent  pas  la  safranine.  Dans  le  cas  du 
chloroforme  et  du  chloral,  la  teinte  rouge  perd  quelque 
peu  de  son  intensité;  il  se  forme  de  l'isonitrile;  maison 
n'obtient  pas  le  précipité  blanc  'que  donne  à  froid  la  gly- 
cose. L'albumine  décolore  complètement  la  safranine,  mais 
elle  agit  dans  ce  sens  avec  beaucoup  plus  de  lenteur  que 
la  glycose. 


Les  propriétés  diurétiques  du  calomel  (2)  ;  par  M.  W.-E. 
iGNATjEw  (3).  —  Après  que  Jendrassik  eut  publié  ses  ré- 
sultats (4),  l'auteur  entreprit  une  série  d'expériences  cli- 
niques avec  le  calomel.  Ce  sel  fut  administré  à  48  ma- 

(1)  Boletin  farmaceutico,  d'après  Bull,  thérap, 
(3)  BiUL  de  thérap. 

(3)  Petersb,  Med.  Wochenschr.,  n-  44,  1888, 

(4)  D,  Arch.  /.  Klin,  Med.^  t.  XXXVIIl. 
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lades  atteints  d'hydropisie,  dont  20  étaient  cardiaques, 
9  atteints  d'emphysème,  9  de  maladie  rénale,  7  de  cirrhose 
hépatique  et  3  de  pleurésie.  Les  malades  prenaient  trois 
fois  par  jour  en  paquets  2  à  3  grains  (12  à  36  centigram- 
mes),  additionnés  de  12  centigrammes  d'opium.  Le  ptya« 
lisme,  la  diarrhée  furent  constatés  chez   huit  malades, 
dont  quatre  étaient  cardiaques.  Dès  l'administration  du 
calomel,  traitement  prophylactique  de  la  cavité  buccale 
avec  une  solutien  de  chlorate  de  potasse,  tantôt  pure,  tan- 
tôt additionnée  d'acide  borique  ou  de  permanganate  de 
potasse.  Sous  Tinfluence  de  cette  médication,  les  malades, 
chez  lesquels  les  autres  médicaments  diurétiques  avaient 
échoué,  rendaient  en  vingt-quatre  heures  4.000"  d'urine, 
au  lieu  de  300  à  400".  Il  est  vrai  que  chez  les  néphréti- 
ques, excepté  un  seul  cas,  le  calomel  n'a  produit  aucun  ef-' 
fet.  La  durée  du  traitement  par  le  calomel  était  de  deux, 
trois,  quatre  jours.  Si,  pendant  cette  période,  la  quantité 
des  urines  n'augmentait  pas,  on  cessait  d'administrer  le 
calomel  qui,  à  cause  de  l'accumulation  du  mercure  dans 
les  tissus,  peut  avoir  des  conséquences  fâcheuses.  C'est 
pourquoi  l'auteur  recommande,  d'après  le  conseil  de  Nath- 
nagel,  de  ne  jamais  administrer  le  calomel,  en  cas  d'échec, 
que  pendant  plus  de  huit  jours.  La  durée  de  la  polyurie, 
sous  l'influence  du  calomel,  est  différente  :  elle  varie  de 
trois  jours  à  trois  semaines.  L'auteur  donne  l'histoire  très 
intéressante  d'une  femme  cardiaque  hydropisique,  qui  ren- 
dait ordinairement  600  à  700"  d'urine  par  joiK.  Le  14  juin, 
elle  prit  trois  fois,  dans  la  même  journée,  un  paquet  de 
calomel  et  d'opium  à  12  centigrammes.  Depuis,  la  ma- 
lade rendit  pendant  quinze  jours  jusqu'à  1.400"  d'urine 
par  jour.  Sous  l'influence  de  nouvelles  doses  de  calomel, 
les  quantités  journalières  d'urine  augmentèrent  jusqu'à 
4.000".  Le  calomel  n'agit  ni  chez  les  pleurétiques,  ni  chez 
les  cirrhotiques,  ni  chez  les  néphritiques.  L'auteur  n'a 
pas  pu  constater  l'influence  de  ce  sel  sur  le  pouls,  ni  sur 
la  pression  artérielle  ;  le  tracé  sphygmographique  restait 
le  même  qu'avant  le  traitement. 
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REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER. 


Analyse  du  suc  de  réglisse;  par  M.  Kremel  (1).—  L'au- 
teur conseille  de  recourir  au  dosage  de  la  glycyrrhizine. 
On  ajoute  SO**'  d'eau  à  5  grammes  de  suc  de  réglisse  gros- 
sièrement divisé  et  on  abandonne  le  tout  pendant  plu- 
sieurs heures  en  ayant  soin  d'agiter  fréquemment. 

Quand  la  dissolution  est  terminée,  on  ajoute  au  produit 
50**  d'alcool  à  90*,  on  mélange  bien,  on  laisse  reposer  et 
on  filtre  sur  un  petit  filtre  à  plis.  L'addition  d'alcool  aide 
à  la  filtration  qui,  autrement,  serait  extrêmement  lente. 
On  lave  la  matière  qui  reste  sur  le  filtre  avec  de  l'alcool  à 
40*,  après  quoi  on  chasse  l'alcool  de  la  solution  par  évapo- 
ration  au  bain-marie.  On  laisse  refroidir  et  on  ajoute  au 
liquide  de  Tacide  sulfurique  dilué  qui  précipite  la  glycyr- 
rhizine. 

Celle-ci  est  rassemblée  sur  un  petit  filtre,  lavée  à  l'eau 
puis  dissoute  sur  le  filtre  même  avec  de  l'ammoniaque 
qu'on  ajoute  goutte  à  goutte.  On  recueille  la  solution  am- 
moniacale dans  une  petite  capsule  de  verre  tarée,  on  des- 
sèche au  bain-marie  d'abord,  finalement  à  l'étuve  à  100' 
et  on  sèche. 

Dans  5  échantillons  de  suc  de  réglisse  examinés  par 
M.  Kremel,  la  proportion  de  glycyrrhizine  a  varié  entre 
5,88  et  11,90  p.  100. 

L'auteur  a  remarqué  en  outre  que  les  échantillons  peu 
riches  en  glycyrrhizine  fournissent  à  l'incinération  un 
résidu  plus  faible  que  les  bonnes  sortes  commerciales  et 
que  les  cendres  de  ces  dernières  présentent  toujours  une 

(1)  Zur  Wertbestimmung  des  Succtis  Liquiritice.  Pkarm,  Post^  XXII, 
p.  194,  par  Arch,  d,.Pharm.,  [3],  XXVII,  511,  1889. 
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réaction  fortement  alcaline,  tandis  que  les  cendres  des 
mauvaises  sortes  présentent  fréquemment  une  réaction 
neutre.  Em.  B. 


Sur  la  matière  grasse  des  spores  de  Lycopode;  par 

M.  Alph.  Bukowsky  (1).  — L'étude  chimique  de  la  matière 
grasse  de  Lycopode  a  également  (2)  tentéM.Bukowski  qui  a 
publié  sur  ce  sujet,  presqu'en  même  temps  que  M.  Langer, 
un  travail  important. 

D'après  ce  chimiste,  les  spores  de  lycopode,  débarrassées 
des  matières  étrangères  à  Taide  d'un  tamis,  fournissent 
48,5  p.  100  de  matière  grasse.  Celle-ci  est  liquide  à  la 
température  ordinaire.  Son  poids  spécifique  est  de  0,925 
à  18°  c.  Elle  se  soldifie  à  —  22®  c.  Elle  est  inodore,  opti- 
quement inactive,  et  se  rapproche  comme  couleur  et 
comme  consistance,  de  Thuile  d'amandes  douces.  Elle  se 
dissout  facilement  dans  l'éther,  Téther  acétique,  l'éther  de 
pétrole,  le  chloroforme,  l'essence  de  térébenthine,  la  ben- 
lineet  l'alcool  bouillant;  mais  elle  est  peu  soluble  dans 
l'alcool  froid  et  dans  l'alcool  amylique. 

La  saponification  de  cette  huile  a  été  faite  avec  une  so- 
lution aqueuse  de  potasse.  Le  savon  a  été  dissout  dans  l'al- 
cool à  90°  et  la  solution  alcoolique  traitée  par  un  courant  d'a- 
cide carbonique.  Après  enlèvement  du  carbonate  de  potasse 
précipité  et  distillation  de  l'alcool,  le  résidu  a  été  dissous 
dans  l'eau,  puis  agité  avec  de  l'éther.  Par  évaporation  du 
liquide  éthéré,  M.  Bukov^ski  a  obtenu  un  produit  huileux 
dans  lequel  se  sont  séparées  de  petites  quantités  de  cris- 
taux tabulaires.  Une  fois  purifiés,  ces  cristaux  se  présen- 
tent sous  la  forme  d'une  masse  blanche,  brillante,  soyeuse, 
sans  goût  ni  odeur. 

D'après  l'auteur,  ce  produit  est  identique  avec  la  choles- 
térine,  et  il  lui  donne,  avec  Hesse,  le  nom  de  pkytos terme» 
Point  de  fusion  :  132-133°,  point  de  fusion  de  l'éther  ben- 

(i)  Die  Bestandtheile  des  LicopodiumÔies,  d'après  Pharmaceutische  Zeits- 
chriflfûr  Russland,  XXVUI,  1889,  p.  361. 
(î)  Langer.  Voir  Joum,  de  Pharm,  et  de  Chim,,  [5],  XX,  75,  1889. 
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zoïque  :  135-136*».  Sa  composition  élémentaire  répondrait 
à  la  formule  C"H"0». 

Quant  à  la  solution  aqueuse  de  savon,  elle  a  été  traitée 
par  Tacide  chlorhydrique  étendu.  Les  acides,  mis  en  li- 
berté, ont  été  ensuite  dissous  dans  Téther.  L'éther  ayant 
été  évaporé,  il  s'est  séparé  au  bout  de  quelques  jours  dans 
le  mélange  d'acides  gras  une  matière  cristallisée  que  l'au- 
teur a  purifiée  par  cristallisations  dans  l'alcool,  et  ana- 
lysée. Cette  matière  serait  un  acide  nouveau  auquel  il 
donne  le  nom  d'acide  lycopodique.  Il  fond  à  90-92*^  c.  et  il 
aurait  pour  formule  C"H"0'.  Fondu  avec  la  potasse,  il 
donne  de  l'acide  stéarique. 

Les  autres  acides  gras  qui  entrent  dans  la  composition 
de  la  graisse,  seraient  les  acides  oléique,  arachique,  stéa- 
rique et  palmitique.  En  résumé,  d'après  M.  Bukowsky, 
l'huile  retirée  du  lycopode  renferme  : 

p.  100. 

Phytostérine 0,3 

Acide  lycopodique 2 

Acide  oléique 80 

Acide  arachique *  '  '  l 

Acide  stéarique '  3 

Acide  palmitique ; 

Glycérine 8,55 

Pertes 6,5 

On  voit  que  les  conclusions  de  M.  Bukowsky  sont  très 
différentes  de  celles  de  M.  Langer.  Le  premier  de  ces  sa- 
vants suppose  que  le  second  a  du  traiter  des  spores  très 
vieilles  dont  la  matière  grasse  était  altérée.  Em.  B. 


Sur  la  falsification  du  safran;  par  MM.  G.  Kuntze  et 
A.  Hilger(I).  —  Le  safran  fournit,  à  l'incinération,  un 
résidu  qui  ne  dépasse  pas  8  p.  100.  La  proportion  d'eau 
qu'il  renferme  varie  peu.  Sur  30  sortes  examinées,  cette 

(!)  Archivf.  Hyg.,  1888,  p.  468;  par  Archiu  d.  Pharm,,  [3],  XXVII,  1889. 
p.  323. 
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CHIMIE 


Sur  la  proportion  de  nitrates  contenus  dans  les  pluies 
des  régions  tropicales;  par  MM.  A.  Muntz  :et  V.  Mar- 

;•««.  i€  Pharm.  et  de  CAiw.,  5*  sian,  t.  XX.  (!•'  août  1889.)  9 
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proportion  s'est  tenue  entre  9  et  14,4  p.  100.  Les  cendres  sont  *'^ 

principalement  riches  en  acide  phosphorique.  C'est  ainsi  i 

que  les  auteurs  en  ont  trouvé  13,53  p.  100,  dont  8,35  p.  100  1 

correspondant  à  des  phosphates  solubles  dans  Teau  et  5,18  \ 

correspondant  à  des  phosphates  solubles  dans  les  acides.  j. 

Les  cendres  de  la  fleur  du  Carthamus  tinctorius  n'en  ont  ^ 

donné  que  2  p.  100  environ,  et  celles  du  Calendula  0,37  ^ 

pour  100  seulement.  ' '$ 

Ni  la  préparation  de  l'extrait  éthéré  ni  celle  de  l'extrait 
alcoolique  ne  donnent  d'indication  sur  la  valeur  du  pro- 
duit. Si  on  lave  de  1  à  2  grammes  de  safran  sur  un  filtre 
avec  environ  oOO'*'  d'eau  bouillante,  il  doit  rester  un  pro- 
duit incolore.  Si  on  évapore  lentement  la  solution  aqueuse 
colorée  dans  une  capsule  de  porcelaine,  on  doit  obtenir  un 
résidu  homogène  jaune  foncé,  sans  qu'il  se  produise  pen- 
dant l'opération  de  précipité  d'aucune  sorte,  ce  qui  indi- 
querait la  présence  de  matières  colorantes  étrangères,  telles 
que  celles  tirées  de  la  houille.  En  outre,  si  on  jette  un 
peu  de  poudre  de  safran  sur  une  goutte  d'acide  sulfurique 
concentré,  on  obtient  une  ccrtoration  bleue  caractéristique 
qui  passe  rapidement  au  brun.  Quand  la  poudre  renferme 
d'autres  matières  colorantes  que  celle  du  safran,  la  colo- 
ration qui  se  produit  en  premier  lieu  n'est  pas  bleue 
foncé. 

Il  va  sans  dire  qu'il  ne  faut  jamais  négliger  l'examen 
microscopique  du  safran  et  surtout  de  la  poudre  de  safran, 
car  les  falsifications  de  cette  dernière  drogue  sont  nom- 
breuses et  variées. 

Sur  60  échantillons  de  poudre  de  safran,  MM.  Kuntze 
et  llilger  n'en  ont  rencontré  que  5  non  falsifiés. 

Em.  B. 
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CANO  (1).  —  Déjà  quelques  données  semblent  montrer  que 
la  proportion  de  nitrate  augmente  dans  l'eau  de  pluie  des 
pays  chauds.  L'intensité  et  la  continuité  des  phénomènes 
électriques  au  voisinage  de  TÉquateur  ont  engagé  les  au- 
teurs à  instituer  des  observations  suivies  dans  les  pays  où 
ils  se  manifestent  avec  le  plus  d'énergie.  L'une  des  stations 
choisies  est  située  à  Caracas  (Venezuela),  à  10*, 3  de  lati- 
tude nord  et  à  une  altitude  de  922  mètres.  Le  climat  est 
caractérisé  par  une  température  variant  entre  de  faibles 
limites  (moyenne  21°,8),  par  l'inégale  répartition  des 
pluies,  par  la  violence  et  la  fréquence  des  orages.  Les  ob- 
servations embrassent  une  période  de  deux  années  et  don- 
nent ainsi  une  moyenne  plus  rigoureuse.  Toutes  les  pluies 
ont  été  recueillies  pendant  cette  période  et  analysées  soit 
séparément,  soit  réunies  en  un  seul  échantillon  mensuel. 
On  a  recueilli  121  pluies,  dont  63  en  1883  et  1884  et  58  en 
1885. 
La  moyenne  d'acide  nitrique  par  litre  a  été  : 

De  juillet  1883  à  juillet  1884 â,45 

De  janvier  1885  h  décembre  1885 2,01 

Soit  comme  moyenne  générale 2,23 

Boussingault  a  trouvé  comme  moyenne,  à  la  station  du 
Liebfrauenberg  (Alsace),  une  quantité  de  0"*«%18  d'acide 
nitrique  par  litre.  MM.  Lawes  et  Gilbert  donnent  pour 
Rothamsted  (Angleterre)  une  moyenne  de  0*k',42. 

Il  y  a  donc,  dans  les  pluies  des  régions  équatoriales, 
beaucoup  plus  de  nitrate  que  dans  celles  des  pays  tem- 
pérés ;  notre  moyenne  est  près  de  treize  fois  plus  élevée 
que  celle  de  Boussingault  et  cinq  fois  et  demie  plus  élevée 
que  celle  de  MM.  Lawes  et  Gilbert.  Cette  richesse  si 
grande  est  attribuable  à  l'exagération  des  tensions  élec- 
triques et  aux  décharges  fréquentes  qui  opèrent  sur  leur 
parcours  l'oxydation  de  l'azote. 

On  sait  que  les  hauteurs  d'eau  tombant  sous  les  tropi- 
ques sont,  en  général,  bien  supérieures  à  ce  qu'elles  sont 

^ 

(1)  Àc.  d.  K.|  108, 1063, 1889. 
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dans  les  pays  tempérés;  elles  atteignent  jusqu'à  4  mè- 
tres. 

En  admettant  la  hauteur  de  1  mètre,  la  quantité  d'azote 
apportée  au  sol  à  Tétat  de  nitrate  correspond,  pour  une 
surface  d'un  hectare,  à 

kg 
Azote 5,782 

Alors  que  Boussingault  a  trouvé  en  Alsace.  .  •  .        0,330 

£t  MM.  Lawes  et  Gilbert  en  Angleterre 0,830 

Dans  une  autre  station  tropicale,  située  à  Saint-Denis 
(île  de  la  Réunion),  à  20'*,5  de  latitude  sud,  M.  Raimbault, 
ancien  élève  de  l'Institut  agronomique  et  directeur  de  la 
station  agronomique  de  cette  colonie,  a  prélevé,  pendant 
les  années  1886  et  1887,  19  échantillons  d'eau  de  pluie  qui 
ont  donné  : 

Acide  nitrique  par  litre,  en  moyenne. . â*s',67 

avec  un  maximum  de  12™«^  5  et  un  minimum  de  0"«',4. 

En  admettant  ici  encore  une  hauteur  annuelle  de  pluie 
de  1  mètre,  chiffre  qui  ressort  de  diverses  observations, 
on  constate  un  apport  par  hectare  de  6^*^,93  d'azote  ni- 
trique. 

On  voit  que  si  les  quantités  d'azote  apportées  sous  forme 
de  nitrate  à  nos  cultures,  par  les  eaux  pluviales,  sont  né- 
gligeables sous  nos  climats,  il  n'en  est  pas  ainsi  sous  les 
tropiques,  où  les  pluies  constituent  une  véritable  fumure 
azotée,  équivalant,  pour  l'azote  nitrique  seulement,  à  près 
de  50  kilogramme  de  nitrate  de  soude  par  hectare. 


Fabrication  du  snlfure  de  carbone  ;  par  M.  Singer.  ~ 
L'auteur  décrit  (1)  les  appareils  employés  aujourd'hui  et 
en  indique  un  dans  lequel  il  annonce  avoir  réuni  les 
conditions  les  meilleures  :  facile  introduction  du  soufre  et 
du  charbon  sans  introduire  de  l'air  dans  l'appareil  ;  fer- 
metures hermétiques. 


(1)  Journal  of  the  Society  of  Chemical  indus tr y. 
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La  cornue  en  terre  réfractaire,  placée  verticalement 
dans  un  four,  porte  deux  tubulures  :  Tune  fermée  par  un 
obturateur  en  terre  servant  à  l'introduction  du  charbon; 
l'autre  en  communication  avec  la  cheminée,  fermée  pai- 
un  registre  qu'on  débouche  quand  on  introduit  le  char- 
bon. 

A  la  partie  inférieure  est  une  tubulure  latérale  inclinée 
vers  la  cornue  par  laquelle  on  charge  à  l'état  liquide  le 
soufre  fondu  dans  une  chaudière  en  fonte. 

Le  soufre  entraîné  est  recueilli  en  majeure  partie  dans 
un  condenseur  qui  est  suivi  d'un  très  long  réfrigérant 
Liebig,  communiquant  avec  un  réservoir  où  le  sulfure  est 
recueilli  sous  une  couche  d'eau. 

Le  sulfure  est  envoyé  par  pression  d'air  dans  les  appa- 
reils à  épuration,  et  il  est  recueilli  dans  des  bacs,  fermés 
par  des  couvercles  à  joints  hydrauliques  garnis  de  plomb 
à  l'intérieur,  parce  que  le  fer  et  le  cuivre  surtout  sont 
attaqués  énergiquement  par  le  sulfure. 

Les  gaz  incondensables  sont  constitués  surtout  par  de 
l'hydrogène  sulfuré.  Ils  sont  conduits,  à  partir  du  réser- 
voir où  est  condensé  le  sulfure,  dans  une  caisse  portant 
des  plaques  disposées  en  chicanes  sur  lesquelles  on  fait 
couler  de  l'huile  qui  retient  les  dernières  traces  de  sul- 
fure. Cette  huile  chauffée  dans  un  cylindre  perd  son  sul- 
fure de  carbone  qu'on  condense,  puis  elle  sert  de  nou- 
veau. 

Les  gaz  traversent  enfin  des  colonnes  où  sont  des  claies 
contenant  de  la  chaux,  du  peroxyde  de  fer  pour  enlever 
l'hydrogène  sulfuré. 

L'appareil  est  chargé  avec  du  charbon  de  bois  porté  au 
rouge  dans  une  cornue  voisine.  On  fait  couler  toutes  les 
cinq  minutes  une  livre  et  demie  environ  de  soufre  et  on 
charge  le  charbon  toutes  les  sept  heures. 

On  enlève  les  cendres  tous  les  huit  jours,  ce  qui  exige 
un  arrêt  de  huit  à  neuf  heures. 

On  accouple  généralement  quatre  cornues  dans  un  four; 
chacune  donne,  par  vingt-quatre  heures,  environ  200  à 
250  kilogrammes  de  sulfure  brut. 
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Le  sulfure  est  distillé  pour  retenir  le  soufre  entr; 
puis  il  est  placé  dans  une  chaudière  au  fond  de  laqi 
est  un  serpentin  en  plomb  percé  de  trous,  à  travers 
quels  arrive  de  leau  de  chaux  qui  traverse  le  sul: 
moDte  à  la  surface  el  se  déverse  par  un  trop  plein 
arrête  l'arrivée  de  l'eau  de  chaux  lorsqu'elle  s'écoult 
colore. 

Lorsqu'on  se  propose  de  l'obtenir  tout  à  fait  pur, 
ajoute  1  pour  100  d'huile  grasse,  puis  on  le  distille  i 
avoir  placé  dans  la  chaudière  une  eau  renfermant 
faible  proportion  d"acêtate  de  plomb. 


Sur  les  différentes  méthodes  d'essai  des  glycérine 
dnstrielles;  par  M.  IIehner  (1),  —  La  glycérine  est  ac 
lemcnt  employée  en  grande  quantité  dans  l'industri 
on  a  proposé  de  nombreuses  méthodes  pour  l'essai  i 
produit  dont  le  degré  de  pui-eié,  et  par  suite  la  v; 
commerciale,  est  extrêmement  variable. 

Souvent  on  détermine  la  densité,  le  point  d'ébulliti 
la  teneur  en  matières  minérales  de  l'échantillon;  ma 
ne  sont  là  que  de  vagues  indications. 

Les  principales  méthodes  qu'on  a  proposées  pour  1" 
des  glycérines  sont  : 

l"  Le  dosage  direct  de  la  glycérine,  qu'on  sépan 
Mcooléthéré; 

2°  La  transformation  de  la  glycérine  en  sa  combin: 
plooibique,  au  moyen  de  l'oxyde  de  plomb  ; 

3"  L'oxydation  de  la  glycérine  au  moyen  du  dichro 
de  potassium  ou  du  permanganate  de  potassium; 

■i°  La  transformation  de  la  glycérine  en  triacétiui 
l'anhydride  acélique. 

L' auteur  passe  en  revne  ces  diverses  méthodes  et  e 
la  critique. 

(I)  Sm.  c/iim.  de  Pnris, 
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Le  dosage  direct  par  pesée  est  défectueux  pour  plusieurs 
raisons;  outre  la  glycérine,  on  peut,  en  effet,  enlever  par 
Talcool  éthéré  certaines  matières  organiques  que  contien- 
nent les  solutions  de  glycérine;  de  plus,  pendant  Tévapo- 
ration  du  dissolvant,  on  constate  toujours  une  perte  en 
glycérine,  qui  est  entraînée  par  les  vapeurs  d'alcool- 

Le  deuxième  procédé  repose  sur  la  propriété  que  pos- 
sède Toxyde  de  plomb  de  retenir  la  glycérine  avec  laquelle 
il  lorme  une  combinaison.  On  chauffe  2  grammes  de  Té- 
chantillon  avec  40  grammes  environ  de  litharge  pure  à 
130°  jusqu'à  ce  que  le  mélange  ne  perde  plus  de  poids. 
L'augmentation  du  poids  de  la  litharge,  diminuée  du  poids 
de  la  matière  minérale  et  multipliée  par  le  facteur  1 ,243, 
donne  le  poids  de  glycérine  contenu  dans  les  2  grammes 
de  l'échantillon.  Cette  méthode  fournit  de  bons  résultats 
lorsque  la  glycérine  à  essayer  est  presque  pure  ;  mais 
quand  le  produit  est  très  impur,  lorsqu'il  contient,  par 
exemple,  de  Talcali  libre,  des  sels  alcalins,  des  matières 
résineuses,  etc.,  les  résultats  obtenus  ne  sont  plus  satis- 
faisants. 

La  méthode  par  le  dichromate  de  potassium  repose  sur 
principe  suivant  :  lorsqu'on  chauffe  la  glycérine  avec  du 
dichromate  de  potassium  et  de  l'acide  sulfurique,  elle  est 
complètement  oxydée  et  donne  de  l'acide  carbonique  et  de 
l'eau.  A  1«',5  environ  de  l'échantillon  dissous  dans  l'eau 
et  placé  dans  une  fiole  de  100  centimètres  cubes,  on  ajoute 
d'abord  de  l'oxyde  d'argent,  pour  éliminer  les  chlorures 
et  détruire  les  composés  aldéhydiques.  On  laisse  en  con- 
tact pendant  dix  minutes,  puis  on  ajoute  un  léger  excès  de 
sous-acétate  de  plomb;  on  porte  à  100  centimètres  cubes  et 
on  filtre.  On  prend  25  centimètres  cubes  de  la  liqueur  fil- 
trée et  on  y  verse  40  à  45  centimètres  cubes  d'une  solution 
de  dichromate  de  potassium  acidulée  par  l'acide  sulfurique 
(748%86  de  dichromate  et  150*^*  d'acide  sulfurique  par  litre , 
puis  15  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  concentré,  et 
on  chauffe  au  bain-marie  pendant  deux  heures.  Au  bout 
de  ce  temps,  on  titre  l'excès  de  dichromate  au  moyen 
d'une  solution  de  sulfate  de  fer  ammoniacal. 
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D'après  Tauteur,  les  procédés  au  bichromate  et  par  la 
Iriacétine  fournissent  des  résultats  très  concordants.  Ce- 
pendant, dans  le  cas  de  solutions  très  étendues,  comme  les 
eaux  d'épinage  des  savonneries  non  concentrées,  il  préfère 
employer  la  méthode  par  le  dichromate. 

Quant  à  la  méthode  par  le  permanganate  de  potassium 
(oxydation  de  la  glycérine  en  solution  alcaline  par  le  per- 
manganate de  potassium  qui  donne,  dans  ces  conditions, 
deTacide  oxalique),  Fauteur  trouve  qu'elle  ne  fournit  pas 
des  résultats  constants. 

Le  procédé  de  V.  Planchon  repose  sur  l'oxydation  com- 
plète de  la  glycérine  en  acide  carbonique  par  le  perman- 
ganate de  potassium  en  solution  sulfurique.  On  mélange 
100  centimètres  cubes  d'une  solution  renfermant  0^\b  de 
glycérine  avec  4»',2  de  permanganate  de  potassium  pulvé- 
risé et  100  centimètres  cubes  d'eau  contenant  15  grammes 
d'acide  sulfurique.  On  chauffe  et  on  fait  passer  Tacide 
carbonique  qui  se  dégage  à  travers  une  série  de  tubes  à 
absorption  destinés,  les  premiers  à  arrêter  l'humidité  en- 
traînée, les  autres,  remplis  de  chaux  sodée  et  préalable- 
ment tarés,  à  absorber  l'acide  carbonique. 

M.  H.  Grunwald  emploie,  pour  absorber  l'acide  carbo- 
nique, une  lessive  de  potasse  placée  dans  un  tube  de 
Liebig,  et  retient  l'eau  par  un  tube  à  chlorure  de  calcium. 

Pour  le  dosage  des  cendres,  M.  H.-D.  Richmond  calcine 
un  poids  déterminé  de  l'échantillon  et  ajoute  ensuite  un 
peu  d'acide  sulfurique,  de  façon  à  obtenir  les  cendres  sul- 
fatées. Le  poids  des  cendres  sulfatées,  multiplié  par  0,8, 
fournit  un  nombre  sensiblement  identique  à  celui  obtenu 
par  simple  calcinalion  de  la  glycérine.  De  cette  façon,  les 
cendres  sont  bien  blanches,  ce  à  quoi  on  n'arrive  que  très 
difacilement  par  simple  calcination,  car  il  reste  toujours 
du  charbon  emprisonné  dans  les  sels  alcalins  fondus. 

L'auteur  donne  ensuite  dans  des  tableaux  les  résultats 
obtenus  comparativement  par  ces  différentes  méthodes  et 
montre  la  grande  concordance  qu'on  observe  entre  la  mé- 
thode par  le  dichromate  et  celle  par  l'anhydride  acétique. 

11  conclut  en  recommandant  surtout  l'emploi  de  ces  deux 


—  130  — 

dernières  méthodes  pour  le  dosage  de  la  glycérînCt  et  la 
pesée  à  l'état  de  cendres  sulfatées  pour  le  dosage  des  ma- 
tières minérales. 


Analyse  du  phénol  commercial  et  des  poudres  phéni- 
quées;  par  M.  R.  Williams  (1).  —  Le  produit  que  Ton 
trouve  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  phénol  ne  con- 
tient souvent  qu'une  très  petite  quantité  de  ce  composé. 
C'est  surtout  un  mélange  des  homologues  supérieurs  du 
phénol,  dans  lequel  domine  le  crésol,  lequel  du  reste  aies 
mêmes  propriétés  antiseptiques  que  le  phénol.  Il  est  donc 
important  de  pouvoir  analyser  ces  produits,  et,  dans  ce 
but,  il  est  bon  de  suivre  toujours  la  même  méthode;  de 
cette  façon  quand  môme  elle  ne  serait  pas  parfaite,  on  a 
néanmoins  des  résultats  comparables.  Voici  celle  que  re- 
commande Fauteur  : 

Parmi  les  déterminations  les  plus  importantes  à  faire 
se  trouvent  la  densité,  le  point  d'ébuUition  et  la  distilla- 
tion fractionnée  du  produit  (sur  une  même  quantité, 
50  grammes  environ)  avec  examen  des  propriétés  des  di- 
verses portions  obtenues  dans  cette  rectification. 

La  densité  du  produit  commercial  varie  de  1,04  à  1,05. 
Pour  doser  les  huiles  neutres  de  goudron,  c'est-à-dire  les 
carbures  que  renferme  Téchantillon,  on  agite  dans  un 
tube  gradué  un  volume  connu  du  produit  avec  deux  fois 
son  volume  d'une  solution  de  soude  caustique  à  10  p.  100. 
En  l'absence  d'huiles  neutres,  les  deux  liquides  se  mélan- 
gent et  on  obtient  une  solution  claire  ;  si  l'échantillon  en 
renferme,  on  estime  leur  quantité  par  le  volume  du  liquide 
insoluble  dans  la  lessive  alcaline.  La  teneur  en  eau  est 
très  variable  avec  les  échantillons,  et  sa  détermination 
exacte  présente  quelques  difficultés. 

La  méthode,  qui  consiste  à  agiter  dans  un  tube  gradué 
un  volume  déterminé  de  l'échantillon  avec  une  solution 
saturée  de  sel  marin  et  à  déterminer  ensuite  la  diminu- 

(1)  Soc,  chim.  de  Paris. 
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lion  de  volume  que  subit  la  couche  de  phénol,  n' 
Esacte.  On  a  aussi  proposé,  pour  doser  l'eau,  d'aj 
produit  avec  trois  fois  son  volume  de  benzine;  qi 
n'y  a  pas  d'eau,  la  solution  reste  claire;  mais  on  i 
laté  que  la  solution  peut  rester  claire  même  en  pi 
d'une  certaine  quantité  d'eau,  jusqu'à  4  p.  !00. 

Par  distillation,  on  obtient  des  résultats  plus  exai 
distille  50  centimètres  cubes  du  produit,  on  recuei 
premières  portions  dans  un  tube  gradué  et  on  mesui 
qu'elles  renferment. 

L'acide  phénique  commercial  peut  aussi  conti 
l'hydrogène  sulfuré  qu'on  dose  facilement  à  l'état 
fure  de  plomb. 

Les  poudres  phéniquées  sont  généralement  des 
ges  de  phénol  et  de  silice  ou  de  corps  analogut 
action  sur  l'acide  phénique.  C'est  par  distillation 
dose  le  plus  souvent  le  phénol  qu'elles  contiennent; 
danl  l'auteur  recommande  la  méthode  suivante  :  Oi 
30  grammes  de  1  "échantillon  et  on  y  ajoute  150  cenli 
cubes  d'alcool  fort  ;  on  fait  digérer  une  à  deux  ] 
en  agitant  fréquemment,  et  on  filtre  le  liquide.  0 
Ses  deux  tiers  de  la  liqueur  dans  une  capsule  de 
laine,  on  y  ajoute  15  centimètres  cubes  d'une  soin 
soude  caustique  à  10  p.  100,  et  on  chauffe  la  liquei 
line  de  façon  à  chasser  complètement  l'alcool.  Oe 
vase  le  résidu  dans  un  long  tube  étroit  de  50  centi 
cubes  divisé  en  500  divisions.  Si  la  solution  alca 
trouble,  on  la  fiUre  avant  de  l'introduire  dans  le  ti 
ajoute  alors  5  centimètres  cubes  d'acide  chlorh] 
concentré  et  on  sature  le  liquide  de  sel  marin.  0 
bien,  on  laisse  déposer  et  on  lit  le  volume  de  Thu 
s'est  séparée.  Comme  la  densité  du  phénol  varie  d 
1,0Ô,  on  ajoute  un  vingtième  au  volume;  le  nombi 
oUena  indique  le  poids  de  phénol  contenu  dans  1 
ties  de  la  poudre. 

On  examine  en  outre,  comme  précédemment, 
séparée  pour  s'assurer  qu'elle  ne  renferme  pas 
bures. 
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Encre  pour  écrire  sur  le  verre  (1),  —  Pour  cet  usage,  et 
sous  le  nom  d'encre  diamant,  on  vend,  en  Amérique,  un 
mélange  composé  de  : 

Sulfate  de  baryte 3  parties. 

Fluorure  d'ammonium 1  partie. 

Acide  sulfurique q.  s. 

Ce  liquide  est  conservé  dans  des  petits  flacons  dont 
l'extérieur  est  recouvert  d'un  vernis  à  base  d'asphalte,  et 
dont  l'intérieur  est  revêtu  d'une  couche  de  cire;  les  bou- 
chons doivent  être  en  caoutchouc.  Il  est  préférable  d'adop-        | 
ter  pour  cet  usage  des  vases  en  gutla-percha. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE   PARIS 


Séance  du  3  juillet  1889. 
PRÉSmENCE   DE   M.    F.  ViGlER,    VICE-PRÉSIDENT. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  5  juin  est  mis  aux  voii 
et  adopté. 

M.  Vée  demande,  comme  rectification  à  ce  procès-ver- 
bal, que  sa  réponse  à  une  question  posée  par  M.  F.  Vigier 
soit  complétée  en  ces  termes  :  «  Les  échantillons  d'extraits 
soumis  à  la  Société  sont  mous,  en  effet,  mais  non  par  un 
défaut  de  procédé,  puisqu'il  permet  de  les  obtenir  secs.  Le 
titrage  de  l'extrait  n'était  pas  utile,  l'opium  au  moyen  du- 
quel il  était  préparé  ayant  été  lui-même  titré.  » 

M.  Bourquelot  offre  la  thèse  qu'il  a  présentée  pour  le 
concours  d'agrégation,  et  qui  a  pour  titre  :  Le$  fettrienta- 
tions. 

M.  Hérail  fait  hommage  d'un  ouvrage  qu'il  a  publié, 
intitulé  :  Traité  élémentaire  de  botanique,  d'après  la  2*  édi- 
tion d'un  ouvrage  de  botanique  de  W  de  Behrens. 


(1)  Rev.  gén.  de  thérap,,  d'après  Jornal  de  pharmacia  de  Lisboa, 


—  139  — 

M.  Delpech  offre  le  2®  volume  du  formulaire  de  phar- 
macie universelle,  publié  à  Madrid,  par  MM.  F.  Marin  y 
Sancho,  D  Piza  Rossello,  M  Melgosa  Olaechea,  J.  San- 
chez  y  Sanchez.  Il  rappelle  que  ces  confrères  avaient  de- 
mandé à  être  inscrits,  parmi  les  candidats,  au  titre  de 
membres  correspondants  étrangers.  L'examen  de  ces  can- 
didatures est  renvoyé  à  la  commission. 

M.  Delpech  offre,  au  nom  de  M.  Adrian,  qui  en  fait 
hommage  à  la  Société,  une  brochure  intitulée  :  Étude 
histoj^ique  sur  les  extraits  pharmaceutiques, 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspon- 
dance imprimée,  qui  comprend  : 

Le  Compte  rendu  de  l'assemblée  générale  de  la  Société  de 
prévoyance  et  chambre  syndicale  des  pha7*maciens  de  1  "  classe  du 
département  de  la  Seine,  —  UArt  dentaire^  juin  1889.  —  Le 
Bulletin  de  pharmacie  de  Lyon,  mai-juin  1889,  1  numéro. — 
Les  Annales  de  médecine  thermale,  ]mn  1889. —  The  Pharma- 
ceutical  t/awrnaZ,  juin  1889,  4  numéros.  — American  Jour- 
nal of  Pharmacy,  juin  1889.  —  Albany  médical  Annals, 
mai  1889.  —  Bulletin  commercial,  juin  1889.  —  U Union 
pharmaceutique^  juin  1889. 

A  propos  du  congrès  de  'thérapeutique  et  de  matière 
médicale,  M.  Delpech  fait  remarquer  que,  dans  les  préli- 
minaires de  la  formation  du  congrès,  il  avait  été  convenu 
que  le  congrès  projeté  serait  un  congrès  de  thérapeutique, 
de  pharmacologie  et  de  matière  médicale.  Si  le  mot  de 
pharmacologie  a  disparu  de  Tentéte,  c'est,  dit-il,  par  suite 
d'un  oubli  involontaire.  Il  ne  croit  pas  qu'on  puisse  sup- 
primer l'élément  pharmacologie  et  la  présence  des  mem- 
bres de  la  Société  de  pharmacie  lui  paraît  indiquée. 

Dans  la  séance  du  1®'  mai  1889,  la  Société  avait  désigné 
MM.  Crinon,  Desnoix,  Ferrand,  Grimbert,  Marty,  Portes 
pour  la  représenter  à  ce  congrès.  La  Société  prie  ses  délé- 
gués de  faire  une  observation  au  sujet  de  l'oubli  dont  il  a 
été  question  ci-dessus. 

M.  Léger  présente  des  cristaux  qui  se  sont  déposés  du 
liquide  nommé  napthol  camphré.  Ces  cristaux  ne  sont 


^ 
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autre  chose  que  du  naphtol-p,  ainsi  que  Tindique  le  point 
de  fusion.  M.  Léger  pense  que  le  liquide  n*est  qu'une  sim- 
ple solution  de  naphtol  dans  le  camphre. 

M.  Petit  informe  la  Société  qu'un  congrès  de  pharmacie 
aura  lieu,  le  8  août,  à  l'École  de  pharmacie,  à  une  heure. 

La  question  de  la  limitation  y  sera  discutée. 

Un  vœu  sera  présenté  au  congrès  exprimant  le  désir 
que  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  veuille  bien  établir 
un  formulaire  officieux  des  médicaments  nouveaux. 

La  Société  décide  d'envoyer  des  délégués  au  congrès  de 
pharmacie  ;  les  membres  désignés  sont  :  MM.  Bocquillon, 
Boymond,  Marty. 

M.  P.  Vigier  fait  une  communication  sur  la  préparation 
d'une  potion  au  baume  de  tolu.  M.  Pierre  Vigier  fait  re- 
marquer que  le  sirop  de  tolu  du  Codex  n'est  qu'une  solu- 
tion saturée  d'acide  cinnamique  (avec  traces  d'acide  ben- 
zoïque)  et  d'huile  essentielle  aromatique;  mais  que  ce 
sirop  n'en  est  pas  moins  doué  de  propriétés  antiseptiques 
indubitables,  puisque  chaque  cuillerée  à  soupe  contient 
environ  0«'',025  de  ces  acides,  qui  sont  aussi  antiseptiques 
que  l'acide  salicylique.  On  sait  aussi  que  ces  deux  acides 
ont  la  propriété  de  transformer  l'acide  urique  dans  les 
urines  en  acide  hippurique  beaucoup  plus  soluble.  Les 
auteurs  qui  sont  allés  jusqu'à  proposer  des  doses  de  baume 
de  tolu  dix  fois  moindres  que  celles  du  Codex  n'étaient 
donc  pas  bien  inspirés.  Malgré  l'excellence  du  sirop  de 
tolu,  il  faut  bien  avouer  que  l'action  médicamenteuse  du 
baume  en  nature,  soit  sur  les  bronches,  soit  sur  les  reins 
lui  est  supérieure. 

Ce  baume  doit  être  prescrit  sous  la  forme  pilulaire.  Il 
nous  arrive  cependant  d'être  obligé  de  Témulsionner. 

Les  potions  varient  alors  avec  les  pharmacies  ;  et  c'est 
pour  leur  donner  l'uniformité  qui  leur  fait  défaut,  que 
M.  Pierre  Vigier  conseille  la  formule  suivante,  avec  son 
mode  opératoire  : 

Baume  de  tolu. 5  grammes. 

Gomme  pulvérisée 10       — 

Eau  de  fleurs  d'orangor. 10       •— 


ans  un  mortier  avec  l'eau,  développez 
le  sirop,  puis,  pelit  à  petit,  25  gram- 
tolu  du  Codex,  et  enfin  l'eau.  On  ob- 
ilsion  dont  chaque  cuillerée  à  soupe 
ne  de  tolu.  On  peut  diminuer  de  moi- 
)leQ  dissolvant  à  chaud  les  5  grammes 
nmes  d'alcool  à  80",  Dans  ce  cas,  l'é- 
oit  être  passée  à  travers  un  blan- 

ate  quelques  observations  à  propos  de 
nade  mucilagineuse  qu'il  a  donnée, 
mtes  séances,  et  pour  la  préparation 
idiqué  un  procédé, 

lit  presque  inexécutable  avec  ses 
e  adragante. 

voudraient  absolument  prescrire  des 
leuses,  il  leur  conseillerait  de  se  con- 


!  puiT. 3      — 

10      — 

)iD  de  Siani XIX  gouttes. 

0,25 

'osyde  de  zinc  et  de  vaseline  dans  un 

letit  à  petit  au  mucilage  préparé  dans 

:  la  poudre  de  savon  et  enfin  la  tein- 

'ver  dans  un  vase  fermé. 

arquer  qu'il  a  indiqué  des  formules 

eine.  Il  a  fait  dissoudre  les  matières 

jol  et  a  constaté  que  ces  émulsions  se 

isiste  SUT  les  avantages  que  présente 

ilcool. 

tlon  d'un  membre  résidant. 

:t  élu. 

pport  sur  les  candidatures  au  titre  de 


^ 
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membre  correspondant.  La  commission  propose  M.  Car- 
pentier    comme    membre    correspondant    national,    et 
N.  Sampaïo  comme  membre  correspondant  étranger.  L'é- 
lection aura  lieu  dans  la  séance  du  mois  d'août. 
La  séance  est  levée  à  3  heures  et  demie. 


HYGIÈNE,  AGRONOMIE 


Recherches  bactériologiques  sur  la  désinf  action  des  lo- 
caux par  les  substances  gazeuses,  et  en  particulier  par 
Tacide  sulfureux;  par  MM.  H.  Dubibf  et  L  Brûhl  (1).  — ^ 
1*  Action  de  Vacide  mlfureux  sur  les  cultures  de  bactéries.  — 
Un  certain  nombre  de  tubes  de  culture  sont  placés  à  18* 
sous  une  cloche  où  circule  un  lent  courant  d'air;  cet  air 
a  traversé  un  récipient  dans  lequel  est  allimiée  une  bougie 
de  soufre,  graduée,  qui  permet  de  connaître  la  quantité 
d'acide  sulfureux  produit.  Dans  ces  conditions,  toujours  les 
cultures  ont  été  détruites  en  employant  une  quantité  suffi- 
sante de  gaz  sulfureux. 

Cette  méthode  est  mauvaise  :  en  effet,  les  cultures  em- 
ployées contiennent  forcément  une  forte  proportion  d'eau; 
l'acide  sulfureux  s'y  dissout,  rend  le  milieu  acide  et  im- 
propre à  la  culture. 

2^  Action  de  Vacide  sulfureux  sur  le  nombre  des  germes  eon* 
tenus  dans  Pair.  —  Dans  une  chambre  hermétiquement 
close,  on  recueillait,  au  moyen  d'un  "ballon  diluteur  de 
Miquel,  les  germes  d'un  litre  d'air  ;  ces  germes  étaient  ré- 
partis dans  cinquante  ballons  de  culture  contenant  du 
bouillon  de  bœuf  stérilisé  et  alcalinisé,  puis  des  quantités 
variables  de  soufre  étaient  brûlées  dans  la  chambre.  Après 
vingt-quatre  heures,  une  nouvelle  prise  d'air  analogue  à  la 
première  était  opérée,  les  germes  étant  répartis  dans  un 
même  nombre  de  ballons  stériles. 

Le  nombre  des  germes  contenus  dans  l'atmosphère  de  la 

(1)  Ac.  d.  se,  108,  824, 1889.  j 
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ujours  plus  faible  après  la  sulfuration 
fférence  était  d'autant  plus  sensible  que 
r  était  plus  grande. 
lide  sulfureux  sur  la  nature  des  germes  de 

l'état  normal,  dans  le  milieu  où  l'on  opé- 
îs,  les  microcoques  particulièrement, 
,  les  mucédinées  ne  venaient  qu'ensuite. 
on,  la  proportion  a  toujours  été  renversée. 
■eux  gazeux  a-l-il  une  action  sur  les  germes 
s  expériences  précédentes  ne  donnent  de 
our  les  germes  en  suspension  dans  Vatmos- 
rce  que  deviennent  ceux  qui  sont  fixés  aux 
s  recueilli  sur  une  petite  bourre  de  colon 

tube  de  verre  stérilisé  à  200°  les  poussiè- 
i  donnée  d'air.  Deux  prises  égales  étaient 
lent.  L'une  des  bourres  était  imraédiate- 
is  une  petite  quantité  de  gélatine  nutri- 
n  petit  crislallisoir  plat  et  large  stérilisé, 
î  était  soumise  au  préalable  pendant  qua- 
;  à  un  courant  de  gai  sulfnreux  pur  et 
ies  germes  qui  ont  poussé  était  plus  fai- 
,ion  qu'avant. 
icluent  ainsi  : 

nreux  gazeux  a  une  action  microbicide 
ermes  contenus  dans  l'air.  2°  Cette  action 
îut  lorsque  le  milieu  est  saturé  de  vapeur 
sulfureux  agit  surtout  sur  les  germes  de 
de  sulfureux  employé  à  l'état  pur  peut 

son  action  est  prolongée,  des  germes, 


calier  de  la  propagation  da  Hildew  (1). 
lernières  séances  de  la  Société  linéenne  de 
.  a  fait  une  intéressante  communication 
iculier  de  propagation  du  Mildew. 
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Il  y  a  longtemps  que  M.  Bâillon  avait  cru  observer  à  la 
surface  des  sarments  de  la  vigne,  dans  les  fentes  de  leur 
écorce,  «  l'œuf  d'hiver  »  du  Mildew,  Pour  arriver  à  une 
certitude  complète,  il  eût  fallu  obtenir  le  développe- 
ment de  cet  œuf  en  plante  adulte.  Voici  Terpérience  que 
Fauteur  a  faite  cette  année  dans  son  laboratoire.  Âpres 
rentrée  en  repos  de  la  vigne,  à  la  fin  de  1887,  il  a  planté 
deux  sarments.dépouillés  de  feuilles  dans  des  vases  conte- 
nant du  gravier  et  qui  ont  été  à  peu  près  complètement 
privés  d*eau  jusqu'au  moment  où  ils  sont  entrés  en  végéta- 
tion, c'est-à-dire  au  printemps  de  1888.  Ces  deux  branches 
provenaient  d'un  plan  infecté.  Elles  ont  développé  des 
feuilles  plus  tôt  qu'à  l'air  libre,  et  ces  feuilles  n'ont  pré- 
senté au  bout  de  trois  mois  aucune  trace  appréciable  d'al- 
tération. Mais  à  la  fin  de  Tété,  leur  surface  a  commencé  à 
perdre,  au  niveau,  soit  du  pétiole,  soit  du  limbe,  sa  teinte 
d'un  vert  vif,  et  elle  a  pris  en  certains  points  une  apparence 
terne,  finement  tomenteuse,  blanchâtre.  Au  mois  de  juil- 
let, les  taches  s'étaient  accentuées  au  maximum,  elle  mi- 
croscope faisait  voir  de  riches  touffues  de  Peronospora,  à  tous 
les  degrés  de  sporulation,  avec  tous  les  caractères  de  la 
fructification  tels  que  les  a  figurés  M.  Millardet.  Comme 
les  fenêtres  du  laboratoire  sont  fréquemment  ouvertes  pen- 
dant Tété,  on  peut  se  demander  si  les  spores  n'ont  pas  été 
introduites  par  Tair.  Cependant  il  n'y  avait  aucune  vigne 
infectée  du  Mildew  dans  le  voisinage  du  laboratoire,  non 
plus,  probablement,  que  dans  les  quartiers  environnants  de 
Paris.  Il  est  donc  permis  d'admettre  que,  très  vraisembla- 
blement, c'est  l'écorce  de  ces  sarments  qui  portait  le  germe 
de  la  maladie  et  qui  a  infecté  les  feuilles.  Il  se  produit  là  un 
fait  analogue  à  celui  que  l'auteur  a  signalé  pour  la  propa- 
gation du  Black  rot,  et  il  ne  serait  pas  nécessaire  de  faire 
intervenir  comme  agents  d'infection  les  vignobles  voisins. 
Le  Mildew  peut  se  reproduire  du  fait  même  de  la  plante  qui 
le  porte  et  le  portera.  Il  est  inutile  d'insister  sur  Timpor- 
tance  que  ce  fait  peut  présenter  au  sujet  des  traitements 
auxquels  la  vigne  doit  être  soimiise. 

Le  Gérant  :  G.  MASSON. 

PARIS.  —  IMP.  C.   UARPON  ET  E.   FULMHA&IOII,    EDB  RACINE,   26. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  la  possibilité  de  communiquer  le  bouquet  d'un  vin  de  qua- 
lité à  un  vin  commun^  en  changeant  la  levure  qui  le  fait  fer- 
menter; par  M.  A.  Rommier. 

M.  Pasteur  a  dit  dans  ses  Essais  sur  le  vin  :  «  La  bière 
qui  a  fermenté  avec  la  levure  de  vin  sent  le  vin  ».  De 
même  un  vin  ou  plutôt  une  piquette  de  raisin  sec  qui  a 
fermenté  avec  la  levure  de  bière  sent  la  bière.  Il  est  re- 
connu que  les  levures  sécrètent  pendant  la  fermentation 
des  principes  odorants  particuliers  à  chacune  d'elles. 

Parmi  les  levures  de  vin,  la  principale,  celle  qui  a  reçu 
les  noms  de  saccharomices  ellipsoideus,  de  levure  ellipsoïdale 
et  de  levure  elliptique^  a  été  longtemps  considérée  comme 
une  levure  unique;  on  la  différencie  actuellement  suivant 
le  parfum  qu'elle  communique  aux  liquides  qu'elle  fait 
fermenter  et  qui  rappelle  l'odeur  du  vin  d*où  la  levure  dé- 
rive. Il  suit  de  là  qu'il  y  aurait  presque  autant  de  levures 
ellipsoïdales  qu'il  y  a  de  crus  et  de  variétés  de  vignes  et 
qu'il  suffirait  de  changer  le  ferment  d'un  vin  pour  en  mo- 
difier le  bouquet. 

Les  choses  peuvent  se  passer  ainsi  dans  un  laboratoire, 
quand  on  opère  sur  de  petites  quantités  de  jus  de  raisin  ou 
un  autre  liquide  approprié,  filtré  à  clair,  stérilisé  par  la 
chaleur  et  ensemencé  avec  une  levure  étrangère  ;  mais, 
dans  la  pratique,  il  n'est  guère  facile  de  soumettre  à  l'ac- 
tion de  la  chaleur  du  raisin  écrasé  sans  l'altérer  sensible- 
ment ;  on  risque,  dans  ce  traitement,  de  lui  donner  un 
goût  de  cuit  et  d'en  modifier  profondément  la  matière  colo- 
rante. 

Mais  la  stérilisation  est  une  opération  à  laquelle,  dans 
certains  cas,  on  peut  ne  pas  avoir  recours  :  ainsi  j'ai  re- 
connu que  les  levures  de  vin  en  activité  se  multiplient,  pab 
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une  température  basse,  en  moins  de  temps  que  les  spores 
(les  levures  et  celles  des  moisissures  qui  se  trouvent  sur  La 
pellicule  du  raisin  ne  mettent  à  germer.  Si  donc  on  intro- 
duit une  levure  active  dans  une  vendange,  au  commence- 
ment du  foulage,  elle  se  développe  rapidement,  envahit 
bientôt  toute  la  cuve  et  paralyse  la  germination  des  levu- 
res naturelles.  11  se  produit  le  même  fait  que  lorsqu'on 
sème  dans  un  champ  plusieurs  espèces  de  graines  :  celle 
qui  germe  et  se  développe  la  première  étouffe  bientôt  tou- 
tes les  autres.  Mais,  si  la  température  de  la  cuve  vient  à 
s'élever  au-dessus  de  21^  à  22°,  ce  qui  arrive  le  plus  sou- 
vent, les  spores  des  levures  naturelles  germent  alors  rapi- 
dement et  se  multiplient  parallèlement  à  la  levure  ajoutée. 

D'après  ces  explications,  on  pouvait  être  assuré  qu'en 
introduisant  une  levure  étrangère  en  activité,  dans  une 
vendange,  au  commencement  de  la  mise  en  cuve  et  par 
une  température  basse,  cette  levure  s'emparerait  de  la  fer- 
mentation et  communiquerait  au  vin  les  principes  aroma- 
tiques qui  la  distinguent  de  ses  congénères.  Mais  il  res- 
tait à  déterminer  si,  en  opérant  à  une  température  supé- 
rieure à  22°,  lorsque  les  deux  levures  marchent  parallèle- 
ment, au  prorata  de  leurs  doses  initiales,  la  levure  étran- 
gère posséderait  encore  assez  de  force  pour  modifier  le 
bouquet  du  vin. 

Ces  expériences,  qui  ont  eu  lieu  comparativement,  onl 
été  faites  l'été  dernier  sur  du  chasselas  du  midi  de  la 
France.  Ce  raisin  fournit,  comme  on  le  sait,  un  vin  plat, 
presque  sans  bouquet,  dosant  environ  8  p.  100  d'alcool. 
On  a  fait  réagir  sur  ce  raisin  trois  levures  ellipsoïdales 
extraites  des  grands  vins  blancs  de  la  Champagne,  des 
grands  vins  rouges  de  la  Côte-d'Or  et  des  vins  blancs  de 
Buxv,  de  la  côte  de  Chalon-sur-Saône. 

Le  raisin  égrappé,  afin  d^en  séparer  les  rafles,  et  mis 
dans  de  grandes  terrines,  a  été  écrasé,  après  l'avoir  arrosé 
avec  une  peu  d'une  culture  d'une  des  trois  levures  ci-des- 
sus désignées,  Champagne,  Côte-d'Or  ou  Buxy.  On  l'a  en- 
suite introduit  dans  de  grands  flacons  à  deux  tubulures, 
dont  Tune  supérieure  était  surmontée  d'un  tube  abducteur 
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plongeant  dans  Feau,  et  Tautre  inférieure  était  munie  d'un 
robinet' destiné  au  tirage  du  vin. 

Cette  disposition  était  semblable*  à  celle  des  cuves  du 
Bordelais,  dont  le  couvercle  possède  une  fermeture  hydrau- 
lique, qui  permet  le  dégagement  du  gaz  acide  carbonique 
et  préserve  le  marc  du  contact  de  Tair.  Une  quatrième  ex- 
périence qui  pouvait  servir  de  témoin  a  été  faite  avec  du 
chasselas  de  serre,  ue  contenant  pas  de  ferment,  suivant 
Tobservation  de  M.  Pasteur.  On  Ta  ensemencé  avec  la  le- 
vure de  Champagne. 

Ces  expériences  ont  été  mises  en  train  le  8  août,  par  une 
température  élevée,  qui  s'est  maintenue  les  jours  suivants 
entre  22*  et  28°.  Au  bout  de  dix-huit  heures,  la  fermenta- 
tion en  était  déjà  tumultueuse  ;  elle  a  duré  jusqu'au  18  août, 
pour  les  trois  premières  expériences,  et  s*est  prolongée 
jusqu'au  21  août  pour  celle  qui  a  été  faite  avec  le  chasselas 
de  serre.  La  fermentation  de  ce  raisin  ayant  eu  lieu  seule- 
ment avec  la  levure  ajoutée,  sa  plus  longue  durée  indique- 
rait la  part  qui  revient  dans  les  autres  expériences  à  cha- 
cune des  levures. 

Le  troisième  jour  de  la  fermentation,  on  a  mis  dans  ces 
cuves  une  quantité  de  sucre  calculée  de  manière  à  en  éle- 
ver le  titre  alcoolique  de  8  à  13  p.  100  environ,  titre  infé- 
rieur à  la  plupart  des  vins  de  qualité.  Lorsqu'on  introduit 
du  sucre  dans  une  cuve,  dès  la  mise  en  train,  on  doit  crain- 
dre que  rinversion  qui  en  résulte  ne  nuise  à  la  reproduc- 
tion des  levures  et  ne  rende  la  fermentation  incomplète, 
«irtout  si  le  titre  du  vin  doit  s'élever  au-dessus  de  12  p.  100 
d^alcool. 

Lorsque  la  fermentation  de  ces  vins  a  été  entièrement 
terminée,  on  les  a  tirés  et  on  les  introduits  pendant  quel- 
ques jours  dans  ^e  grands  flacons  bien  remplis,  où  ils  se. 
sont  éclaircis;  enfin  on  les  a  mis  en  bouteilles.  Actuelle- 
ment, ces  vins  sont  bien  aromatisés  ;  ceux  qui  ont  fer- 
menté avec  la  levure  de  Champagne  ont  un  bouquet  pro- 
noncé de  vin  de  Champagne;  ceux  qui  ont  été  faits  avec  les 
levures  de  la  Côte  d'Or  et  de  Buxy  possèdent  des  parfums^ 
qui  rappellent  ceux  des  vins  de  ces  régions. 
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Sur  le  Maloukang  ou  Ankalaki  de  la  côte  occidentale  d'A.- 
frique,  fourni  par  le  Polygala  butyracea,  E.  Heckel; 
par  MM.  Edouard  Heckel  et  Fr.  Schlagdenhauffen. 

§  I.  Partie  botanique,  —  Entre  les  plantes  les  plus  re- 
marquables dont  le  vieux  sol  africain  est  si  prodigue,  il 
n'en  est  guère  de  plus  intéressant  et  de  plus  méconnue 
que  celle  qui  fait  l'objet  de  cette  étude. 

Déjà  des  travaux  intéressants  ont  vu  le  jour  sur  quel- 
ques plantes  dont  les  graines  donnent  un  beurre  (corps 
gras),  comme  le  Bika  du  Gabon  et  de  San-Thomé  [Irvingia 
barteri^  Hook),  le  Karité  {Butyt^ospefmum  />arA?'a)  ;  mais  le 
Butte?*  tree  des  Anglais  de  Sierra  Leone,  et  le  Maloukang 
ou  Ankalaki,  qui  fournissent  aussi  des  matières  grasses 
remarquables,  sont  restés  à  peu  près  ignorés  jusqu'à  ce 
jour. 

Nous  avons  entrepris,  grâce  aux  matériaux  que  nous 
avons  pu  nous  procurer,  de  tirer  ces  végétaux  et  leurs 
produits  de  leur  obscurité  regrettable  avec  Fespoir,  fondé 
sur  quelques  essais  d'heureuse  acclimatation,  de  les  voir 
un  jour  enrichir  les  zones  tropicales  des  deux  hémisphères. 
Nous  nous  occuperons  d'abord  du  dernier  de  ces  végétaux 
et  du  produit  remarquable  qu'il  donne  par  ses  graines. 

§  II.  Botanique.  —  Bescription,  —  Sous  forme  d'un 
grand  arbrisseau  à  aspect  de  genêt  d'Espagne,  le  Malou- 
kang appartient  à  la  famille  des  Polygalées,  qui,  jusqu'ici, 
n'a  fourni  parmi  ses  nombreux  représentants  répandus 
sur  tous  les  points  du  globe,  que  des  plantes  à  graines  fa- 
rineuses. En  voici  la  description  que  nous  croyons  devoir 
donner  aussi  complète  que  possible,  la  plante  nous  pa- 
raissant entièrement  nouvelle. 

Arbuste  de  2  mètres  à  2", 50  de  haut,  à  aspect  joncé  ;  les 
rameaux  grêles  et  dressés  sont  cylindriques  et  ne  portent 
pas,  à  Tétat  frais,  de  traces  de  stries.  La  tige  et  les  feuilles 
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sont  très  largement  villeuses  (1).  Les  feuilles  éparses  et 
assez  distantes  les  unes  des  autres,  sont  en  disposition  2/4; 
étroites  et  aiguës,  mais  non  pas  linéaires  ;  elles  mesurent 
de  6  à  12  centimètres  de  long  sur  1  centimètre  de  large.  La 
plante  entière  est  très  rameuse.  A  Faisselle  des  feuilles 
supérieures  naissent  des  inflorescences  qui  avortent  le 
plus  souvent  pour  ne  laisser  subsister,  à  Tépoque  de  la 
floraison,  que  des  inflorescences  terminales.  Ces  feuilles 
sont  dépourvues  de  pétiole. 

Les  inflorescences  terminales  sont  longues,  dressées, 
racémiformes  et  à  fleurs  très  rapprochées,  les  unes  des 
autres,  se  touchant  presque,  mesurant  18  centimètres  de 
long  (2).  Les  fleurs,  jaunâtres,  sont  glabres,  et  placées  au 
sommet  de  pédoncules  très  courts  (0^,002)  et  grêles,  n'éga- 
lant pas  la  longueur  du  grand  sépale. 

Chaque  fleur  est  portée  par  trois  bractées,  dont  une  an- 
térieure plus  grande,  frangée  de  poils,  terminée  en  pointe, 
et  deux  latérales  plus  petites  et  à  bords  moins  velus  ;  au- 
cune de  ses  bractées  n'est  articulée  à  sa  base  :  elles  sont 
persistantes. 

Le  calice  est  formé  de  cinq  sépales  verdâtres,  dont  deux 
antérieurs  connés^  entiers,  à  nombreuses  nervures  ver- 
dâtres ;  le  sépale  postérieur  concave  et  plus  développé  que 
les  précédents,  se  termine  en  pointe;  il  est  pourvu  aussi 


(1)  La  tige  présente^  comme  les  rameaux,  une  consistance  si  faible  réalisée 
par  une  abondante  moelle  qui  en  forme  presque  la  totalité,  que  nous  aroas 
cru  devoir  en  donner  la  structure  anatoniiqae  très  caractéristique.  Une  coupe 
transversale  nous  présente  la  succession  des  coucbes  suivantes  :  1'  un  épiderme 
formé  par  deux  zones  de  cellules  superposées  et  sans  contenu  ;  â*  une  rangée 
unique  de  cellules  très  allongées  radialement  et  remplie  de  chlorophylle  cons- 
titue le  parenchyme  vert;  3*  un  parenchyme  cortical  est  formé  de  cellules 
allongées  et  quadrilatères  :  cette  zone  est  interrompue  par  des  cellules  sclé- 
reuses  disposées  en  série  continue  mais  formant  une  ligne  sinueuse;  c'est  ce 
tissu  mécanique  d*origine  libérienne  qui,  par  ses  sinuosités,  forme  les  stries 
accusées  que  Ton  remarque  sur  les  rameaux  secs  de  ce  végétal  ;  4*  nn  liber 
mou  assez  peu  abondant  ;  S"*  un  bois  peu  accusé  ;  enfin  Ô**  une  moelle  abon- 
dante k  éléments  fins. 

(S)  De  petites  inflorescences,  démembrement  des  grandes,  terminent  ces 
petits  rameaux  mesurant  de  5  à  6  centimètres. 
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Tures  vertes  longitudinales.  Les  sépales 
it  jaunes,  transparents,  présentent  trois 
es  qui  vont  de  la  base  au  sommet,  inco- 
itriques,  onguiculés  courtemenl  et  su- 
e,  persistant,  mesurant  1  centimètre  de 
lires  de  large. 

nâtre,  est  formée  de  trois  pétales;  la 
ent  frangée  sur  les  bords  et  la  partie 
irbée  en  arriére.  Les  pétales  latéraux 
;  représentés  par  un  bourrelet  pileux; 


ostérieurs  sont  allongés,  étroits  et  ont 
are  qui  se  termine  en  une  pointe  mousse 
ire  et  formant  ainsi  une  gibbosité  me- 
ntales, fortement  poilus  à  l'intérieur  et 
s'unissent  sur  le  milieu  du  dos  de  la 
lition  est  très  particulière,  L'androcée 
:aractéres  spéciaux;  les  huit  étamines 
libres  supérieurement.  Ovaire  à  deux 
rbé  à  angle  droit  et  présentant  un  stig- 

3U. 

apsule  elliptique,  quadrilatérale,  un  peu 
irge,  dépourvu  d'ailes,  glabre  et  de  di- 
i  un  peu  inférieures  à  celles  des  ailes 

e  la  plus  importante  de  la  plante  (elle 
îrasse},  mérite  une  description  spéciale  : 
.égèremenl  aplatie  de  manière  à  former 
es,  elle  est  recouverte  d'un  épisperme, 
itacé,  noirâtre  ou  couleur  chamois,  et 
res  de  long  sur  3  de  large.  L'épisperme 


v^ 
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se  termine  supérieurement  par  un  bec  recourbé,  dont  la 
pointe  slnsère  au  placenta  ;  ce  bec  porte  sur  sa  partie  con- 
vexe une  houppe  de  poils  fins,  longs  et  unicellulaires  qui 
se  retrouvent  groupés  à  l'autre  pôle  de  la  graine,  mais 


B 


\ 
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plus  courts  et  plus  clairsemés  sur  une  plus  grande  sur- 
face. Le  poids  de  ces  graines  est  en  moyenne  de  0«^0i3. 
Au-dessous  de  Tépisperme,  qui  est  d'un  noir  plus  foncé  à 
la  face  interne,  on  trouve  un  endosperme  peu  épais,  oléa- 
gineux, recouvrant  de  toutes  parts  Tembryon  dont  les  coty- 
lédons sont  très  volumineux  eu  égard  aux  proportions  de 
l'ensemble  de  la  graine,  et  dont  la  radicule  courte  est 
tournée  vers  le  hile. 

Si  l'on  pratique  une  coupe  à  travers  cette  graine,  de 
manière  à  n'en  intéresser  que  la  demi-épaisseur,  l'autre 
moitié  étant  semblable  à  la  première,  on  trouve  que  Tépi- 
spernie  est  formé  de  deux  couches  d'inégale  épaisseur: 
!•  une  zone  de  cellules  parenchymateuses  jaune  brun, 
sans  contenu,  à  parois  épaisses,  renforcées  de  cellules 
pierreuses  peu  nombreuses,  elle  est  constituée  par  trois 
séries  horizontales  de  cellules  ;  2**  de  cellules  en  palissade 
très  longue,  orientées  verticalement  et  dont  les  parois  cel- 
lulosiques, fortement  colorées  en  brun,  se  sont  tellement 
accrues  que  la  cellule  s'en  est  remplie  sans  qu'il  reste  trace 
apparente  d'une  chambre.  Au-dessus  de  l'épisperme  vient 
l'amande  oléagineuse  formée  de  cellules  à  parois  minces, 
nombreuses,  disposées  en  strates  horizontales,  petites  et 
remplies  en  entier  de  corpuscules  gras,  solides,  sphé- 
riques,  et  sans  trace  d'aleurone. 

Ce  corps  gras  se  colore,  comme  les  parois  cellulaires, 
très  facilement  par  le  violet  d'aniline.  Enfin,  au-dessus, 
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otylédons  de  l'embryon  dont  les  dimen- 
rables  :  l'épaisseur  de  la  coupe  de  cet 
beaucoup  celle  de  l'endosperme.  Ses 
is  minces  sont  bordées  par  un  épiderme 
;elluïaires  sont,  comme  les  cellules  de 
lies  de  corpuscules  gras  sphériques  ; 
rrompue  par  des  cellules  sans  contenu. 


re,  qui  sont  les  premiers  éléments  des 

m  graisseux  a  ici  les  mêmes  caractères 

■me, 

it  en  avril-mai  dans  l'hémisphère  nord 

;re  végétal  se  place  à  côté  du  Polygala 
lenuifoiïa,  Linck;  P.  slenopetala,  Klot- 
gala  multiflora,  Loiret,  deux  espèces  si- 
somme  appartenant,  ainsi  que  la  nôtre, 


ftïïe  P.  mtdlifloi'a  formeraienl  alors  une  s< 
1  de  Candolle  ï  la  rin  de  sa  description  du  P.  rar 
iribus  cristalis,  alii  aboratis  copsula  ellepiifi 

acutis,  caule  suffrulicoio  erecte  lulcalo,  in  S 
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à  la  région  de  Sierra-Leone.  Mais  le  Polygala  bulyracea 
diffère  du  P.  rarifolia  par  les  caractères  suivants  dont 
rimportance  ne  saurait  être  méconnue  :  1*  par  la  forme  et 
les  dimensions  des  feuilles  plus  grandes  dans  le  Malou- 
kang  ;  2^  par  la  persistance  des  bractées  florales  ;  3"  par  la 
manière  d'être  des  pétales  postérieurs  qui,  dans  le  P,  mri" 
folia^  sont  amples,  ovales,  ronds,  rétrécis  en-dessous,  et 
dans  le  P,  bulyracea^  sont  étroits,  allongés,  déformés  et  à 
sommet  recourbé  en  arrière  ;  enfin,  par  les  dimensions  et 
la  manière  d'être  de  la  capsule. 

En  ce  qui  concerne  P.  muUiflora,  ces  différences  sont 
aussi  essentielles  et  aussi  nombreuses,  il  diffère  de  notre 
Maloukang  :  1**  par  la  disposition  des  poils  en  rangée  sur 
la  tige;  2<»  par  ses  feuilles  linéaires  courtes  et  étroites; 
3*  par  ses  grappes  florales  plus  longues;  4*  par  ses  pédon- 
cules floraux  dépassant  en  longueur  les  sépales  externes  ; 
5*»  par  ses  pétales  latéraux  largement  elliptiques  ;  6*  par 
une  carène  non  ciliée  (Poiret);  enfin  par  Tétat  cilié  de 
sa  capsule.  J'ignore  si  ces  deux  espèces  ont  les  graines 
oléagineuses  comme  P.  ôutyracea,  ce  serait  un  point  im- 
portant à  relever,  car  ce  caractère  viendrait  se  joindre  aux 
précédents  pour  mieux  délimiter  les  parties  à  laquelle  ap- 
partiennent ces  végétaux. 

Dès  lors  il  était  évident  que  nous  nous  trouvions  en 
face  d'une  espèce  nouvelle  différant  très  sensiblement  des 
congénères  qui,  dans  la  môme  patrie,  croissent  auprès 
d'elle,  et  plus  profondément  encore  des  autres  Polygala 
connus  dans  les  régions  tropicales  de  l'ancien  et  du  nou- 
veîiu  monde.  Nous  nous  croyons  donc  autorisés  à  donner 
à  cette  plante  le  nom  de  P.  bulyracea,  afin  de  marquer, 
dans  la  dénomination  spécifique,  la  singularité  que  pré- 
sente sa  graine  de  donner  une  substance  grasse  analogue 
au  beurre  animal. 

Les  échantillons  sur  lesquels  notre  examen  a  porté 
avaient  deux  provenances  toutes  différentes,  bien  qu'ils 
nous  soient  parvenus  les  uns  et  les  autres  de  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique,  nous  les  devions  à  la  bienveillance  de 
M.  Bohn,  directeur  de  la  Société  française  du  Sénégal  et 
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itale  d'Afrique,  à  qui  nous  sommes  heu- 
;i  tous  nos  remerciements. 
;  des  spécimens  cultivés  dans  la  rivière  de 
autres  étaient  des  plantes  sauvages  pro- 
e  Timné  et  du  Korauko. 
L  bien  que  la  graine,  et  mfime  le  corps 
lirait,  portent,  dans  ces  deux  pays  situés 
Outah-Djalon,  dans  le  haut  Niger,  par  15' 
et  9"  de  latitude  nord,  les  noms  de  Malou- 
ki.  Les  indigènes  de  ces  pays  font  un 
raines  de  ce  végétal  qui  leur  fournissent 
.  agréable  pour  l'assaisonnement  de  leurs 
Qt  ces  graines  et  les  mêlent  à  celles  du 
u  rii,  qui  forment  leur  principale  nourri- 

on  de  Maloukang  est  propre  au  dialecte 
idis  que  la  seconde,  Ankalaki,  est  usitée 
3  l'intérieur  (Korauko)  (I). 
:  que  l'aire  d'extension  géographique  du 
occupe  est  considérable  dans  la  Guinée 
tend  notablement  au-dessous  de  Sierra- 
,  indiqué  par  Don  pour  P.  rarifolia).  C'est 
'une  façon  indiscutable,  des  renseigne- 
ivoi  des  spécimens  botaniques  en  fort  bon 
on  et  de  fraîcheur,  qui  nous  permirent 
icription.  Ces  spécimens,  malgré  leur  dif- 
présentaient  une  uniformité  remarquable 
^er  que,  si  Polygala  rarifolia  a  donné  des 
(itfe/inopAfeôa,  Welw.),  notre  Maloukang 
au  moins  dans  deux  points  très  éloignés 
Guinée  supérieure.  Quant  a  la  Guinée 
i  aucun  renseignement  sur  l'existence  du 
i  cette  contrée. 


iiko  l'élead  k  l'est  de  Sierra-Leone  Atta  la  régiou  m 
au  »ud  te  Foulah-Djalon,  Ce  paji  esl  ïoïsin  «les  soui 


"^ 
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§  II.  Partie  chimique.  —  Nous  étudierons  successivement 
la  composition  du  beurre  et  celle  des  graines. 

Beurre.  —  Le  beurre  de  maloukang,  de  saveur  très 
agréable  et  ayant  le  goût  de  noisette,  se  présente  sous  la 
forme  dune  masse  butyreuse  jaunâtre.  Aux  environs  de 
28<»  à  30*  il  s'empâte  et  commence  à  fondre  à  35*;  mais  la 
fusion  n'est  complète  qu'à  52*».  Après  refroidissement,  le 
produit  reste  limpide  pendant  longtemps  et  ne  présente 
ses  premiers  points  de  solidification  qu'à  33^  Il  reprend 
ensuite  lentement  sa  consistance  primitive. 

On  se  rend  plus  facilement  compte  des  modifications 
qu'il  éprouve  sous  l'influence  de  la  chaleur  en  lui  enle- 
vant d'abord  par  la  presse  le  corps  gras  liquide  qui  entre 
dans  sa  composition. 

La  densité  prise  entre  35<»  et  38*  est  de  0,904. 

Filtré  à  chaud,  il  laisse  sur  le  filtre  un  résidu  brunâtre 
qui,  après  incinération,  fournit  des  cendres  ocracées.  Les 
sels  fixes  renferment  un  peu  de  sulfate  de  soude  et  de 
chaux  et  surtout  de  la  silice  et  du  phosphate  de  chaux. 

Mis  en  contact  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré,  ce 
corps  gras  se  colore  d'abord  en  jaune  orange  et  brunit  plus 
tard.  L'acide  nitrique  à  froid  ne  le  colore  pas.  Les  oxy- 
dants, en  présence  de  l'acide  sulfurique,  ne  donnent 
pas  de  colorations  particulières.  La  potasse  et  la  soude 
caustique  le  saponifient  aisément.  Il  suffit  de  chauffer  le 
mélange  dans  des  proportions  convenables  pendant  un 
quart  d'heure  au  bain-marie  pour  obtenir  un  savon  entiè- 
rement soluble  dans  l'eau.  Toutefois,  la  solution  ne  con- 
serve sa  limpidité  qu'à  la  condition  d'être  très  étendue,  si- 
non elle  devient  opaline  et  prend  une  consistance  pâteuse. 
Le  savon  se  dissout  beaucoup  mieux  dans  l'alcool  :  c'est 
pour  cette  raison  que  la  saponification  du  corps  gras  s'ef- 
fectue mieux  avec  des  solutions  alcooliques  alcalines. 

Le  savon  sodique  ou  potassique,  en  dissolution  dans 
l'eau  tiède,  traité  par  l'acide  chlorhydrique,  fournit  des 
acides  gras  qui  surnagent  le  liquide  sous  forme  de  couche 
huileuse  et  qui  solidifient  après  refroidissement. 

La  liqueur  acide  est  décantée,  filtrée  puis  saturée  par 


î  soude,  concentrée  el  évaporée  à  siccilé. 

réduit  en  poudre,  est  traité  par  de  l'acide 
dans  une  cornue,  afin  de  rechercher  daos 
la  distillation  la  présence  d'acide  gras 

aisément  dans  le  récipient  l'acide  acé- 
;rande  quantité  ainsi  qu'un  peu  d'acide 
li  acide  butyrique  ni  valérianique.  L'ab- 
!ux  derniers  corps  était  facile  à  prévoir 
,ière  première  sur  laquelle  nous  avons 
lit  pas  la  moindre  trace  de  rancidité. 
r  si  la  matière  grasse  renferme  des  sub- 
ie des  éthers  de  la  glycérine,  nous  en  sa- 
imes  avec  10  grammes  de  soude  caustique 
)lique  et  nous  faisons  passer  un  courant 
ue  dans  la  liqueur,  aûn  de  transformer 
caustique  en  carbonate.  Nous  desséchons 
tement  au  bain-marie,  nous  le  réduisons 
>  y  ajoutons  du  sable  fin  et  épuisons  par 
;.  En  évaporant  le  dissolvant,  nous  obte- 
la  capsule  un  résidu  d'apparence  cireuse. 
:is  par  le  chloroforme,  ne  donne  pas  de 
au  contact  de  l'acide  sulfurique  concen- 
tjoutant  à  la  solution  chioroformique  une 
e  ferrique  et  puis  de  l'acide  sulfurique 
se  produit  pas  de  coloration  violette.  Ces 
idiquent  donc  que  le  corps  gras  ne  ren- 
leslérine. 

trience,  consacrée  à  la  recherche  de  la  lé- 
également  un  résultat  négatif  :  elle  con- 
ir  le  corps  gras,  à  une  température  élevée, 
rate  de  potasse  en  fusion  et  à  examiner  si 
ydation  renferme  ou  non  de  l'acide  phos- 
atière  fondue,  reprise  par  l'eau,  salurée 
que  ne  donnant  pas  trace  de  précipité 
clif  molybdique,  on  en  conclut  à  l'absence 
ique  dans  la  liqueur  et  partant  à  celle  de 
le  beurre. 


^ 
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La  nature  des  acides  gras  a  été  déterminée  après  forma- 
tion d'un  savon  plombîque  et  traitement  de  ce  dernier  par 
Téther.  La  partie  soluble  dans  Téther  est  constituée  par  de 
Toléate  de  plomb.  Le  savon  insoluble  est  du  stéarate,  da 
palmitate  ou  un  autre  sel  de  plomb. 

Sur  10  grammes  de  beurre  employé,  nous  obtenons 
5«',30  d'oléate  de  plomb.  L'oléine  correspondant  à  ce  poids 
est  de  3«%15,  ce  qui  donne  par  conséquent  3U',5  p.  100. 

Pour  constater  la  nature  des  glycérides  qui  raccompa- 
gnent, nous  nous  reportons  à  Texamen  des  acides  gras 
obtenus  par  la  décomposition  du  savon  au  moyen  de  Ta- 
cide  chlorhydrique.  Nous  exprimons  ce  gâteau  entre  des 
doubles  de  papier,  d'abord  à  la  main,  puis  à  la  presse  afin 
d'éliminer  la  totalité  de  Tacide  oléique.  Le  produit  final 
est  traité  ensuite  à  Talcool  bouillant  à  plusieurs  reprises 
et  soumis  à  des  cristallisations  réitérées.  Au  bout  de  sept 
à  huit  opérations  on  obtient  un  composé  très  nettement 
cristallisé  sous  forme  d'aiguilles  fines ,  groupées  autour 
d'un  point  central. 

La  solution  alcoolique  est  fortement  acide. 

Le  point  de  fusion  du  composé  cristallin  est  de  62%  ce 
qui  nous  fait  présumer  qu'il  est  formé  d'acide  palmitique. 

L'analyse  élémentaire  vient  corroborer  ces  présomp- 
tions, car  elle  fournit  les  résultats  suivants  : 

Matière  employée  .  •  •    0,2S95 

CO* !  .  .  .  .    0,7976    d'où    C% 75,13 

H»0 0,3302              H 12.67 

0 12,20 

100,00 

Ces  nombres  sont  à  peu  près  identiques  à  ceux  que  don- 
nent l'acide  palmitique,  car  en  calculant  pour  C"H"0", 
on  obtient  : 

C  O'o 75,0 

H 12,5 

0 12,5 

100,0 

Il  suit  de  là  que  le  beurre  renferme  en  outre  une  cer- 


J 
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taine  quautiié  de  'palmitine  qui  fournit,  par  la  saponiûca- 
tioD,  de  Tacide  palmitique. 

Les  solutions  alcooliques  dans  lesquelles  s'est  déposé 
cet  acide,  soumises  à  la  distillation  pour  retirer  Talcool, 
puis  concentrées  au  bain*marie,  finissent  par  laisser  dé- 
poser de  nouveaux  cristaux  dont  le  point  de  fusion  est 
bien  inférieur  à  62°.  Ce  magma  cristallin,  exprimé  entre 
des  doubles  de  papier  buvard,  repris  par  l'alcool  et  soumis 
de  nouveau  à  la  cristallisation  fournit,  après  concentra- 
tion et  refroidissement,  des  écailles  brillantes  fusibles  à 
51«,7. 

Leur  composition  répond  à  : 

C 73,45 

H. 12,15 

0 14,40 

100,00 

Quand  on  calcule  pour  C**H"0',  formule  de  Tacide  my- 
rîstique,  on  trouve  que  les  nombres  sont  sensiblement  les 
mêmes  : 

c 73,68 

H 12,28 

0 14,04 

100,00 

De  plus,  comme  le  point  de  fusion  du  composé  est  inter- 
médiaire entre  ceux  que  les  chimistes  assignent  à  l'acide 
myristique,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  qu'il  existe 
dans  le  corps  gras  brut  de  la  myristine,  dont  le  produit  de 
la  saponification  de  Tacide  myristique  se  trouve  dans  le 
le  liquide  alcoolique  au  sein  duquel  s'est  déposée  la  tota- 
lité de  l'acide  palmitique,  comme  il  vient  d'être  dit  plus 
haut. 

En  calculant  la  proportion  de  myristine  d'après  la  quan- 
tité d'acide  myristique  trouvée,  on  arrive  à  9  p.  100. 

Pour  essayer  de  fixer  la  composition  du  beurre,  nous 
enlevons  tout  d'abord  l'oléine  à  l'aide  de  la  presse.  Nous 
traitons  le  reste  par  l'alcool  au  bain-marie.  La  matière 
grasse  entre  en  fusion  et  cède  à  l'alcool  un  liquide  forte- 
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ment  acide.  On  continue  à  épuiser  ainsi  par  ce  véhicule 
jusqu'à  ce  que  les  solutions  alcooliques  ne  rougissent  plus 
lepapierde  tournesol.  Les  liquides  sont  alors  distillés,  puis 
réduits  à  un  petit  volume  dans  une  capsule  et  abandonnés 
au  repos.  Il  se  forme  un  dépôt  cristallin  qui,  après  plu- 
sieurs cristallisations  successives,  se  caractérise  aisé- 
ment par  son  point  de  fusion  62<»  et  ses  propriétés.  Cet 
acide  libre  est  constitué  par  de  Tacide  palmitique. 

En  cherchant  à  épuiser  davantage  par  l'alcool  bouillant 
de  manière  à  employer  2  litres  d'alcool  pour  10  grammes 
de  corps  gras,  et  en  filtrant  après  chaque  opération  faite 
avec  100"  de  véhicule,  on  trouve  qu'il  reste  sur  filtre  5«',8 
d'une  matière  blonde  solide;  que  dans  le  liquide  alcoo- 
lique il  se  dépose  2  grammes  de  flocons  d'un  blanc  de 
neige  et  quïl  reste  à  l'état  insoluble  1»',5  d'une  huile 
jaune,  qui  se  concrète  après  refroidissement.  Mais  ces  trois 
produits  ne  constituent,  à  vrai  dire,  qu'un  seul  composé 
très  peu  soluble,  comme  on  le  voit,  dans  Talcool  bouillant. 
Leur  point  de  fusion  commence  à  38**  et  s'élève  peu  à  peu 
jusqu'à  51*».  C'est  un  mélange  de  myristine  et  de  palmi- 
tine. 

Nous  avons  vu,  d'une  part,  que  la  proportion  d'acide 
palmitique  libre  dans  le  beurre  était  de  7  p.  100;  d'autre 
part,  que  celle  de  la  myristine  était  de  9  p.  100  ;  par  con- 
séquent, celle  de  .la  palmitine  sera  100  —  (7+9)i  c'est-à- 
dire  de  84  p.  100.  Nous  verrons  plus  loin,  en  nous  occupant 
de  l'analyse  de  la  graine,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  palmi- 
tine normale.  Si  maintenant  nous  rapportons  ces  nom- 
bres à  OS^^S,  représentant  le  poids  du  corps  gras  brut 
débarrassé  d'oléine,  nous  trouvons  que  le  beurre  de  Ma- 
loukang  contient  : 

Oléine 31,5 

Acide  palmitique  libre 4,795 

Palmitine 57,540 

Myristine 6,165 

100,000 

Nous  ne  tenons  pas  compte  ici  de  la  faible  quantité  d'à- 


—  161  — 
formigue,  dont  il  a  été  question  en  com- 

[A  iuiare.) 

PHARMACIE 


I  des  alcaloïdes  du  pavot  (Ij.  —  Chacun 
les  plantes  vénéneuses  ou  toxiques,  les 
ie  trouvent  très  inégalement  répartis  dans 
;anes  de  la  plante,  et  selon  les  âges.  Ils  se 
i  parties  diverses,  le  pins  souvent,  et,  du- 
de  la  plante,  fout  souvent  défaut.  M.  Clau- 
bller,  sur  la  localisation  des  alcaloïdes  du 
«que  de  l'apparition  de  la  toxicité  de  celui- 
i  mérite  d'attirer  l'attention  et  dont  nous 
I  principaus  résultats.  Jeune,  le  Papaver 
;  point  vénéneux  :  quand  il  ne  présente 
[ues  centimètres  de  hauteur,  il  ne  donne 
;tion3  de  la  morphine.  Quand  il  a  atteint 

centimètres,  il  commence  à  contenir  des 
es  de  morphine  renfermée  dans  le  latex 
plante.  A  ce  moment,  ni  le  point  végétatif 
n'eu  contiennent. 

ù  la  morphine  est  la  plus  abondante  est 
ssance  est  terminée,  et  où  les  nutières 
rainoïdes  commencent  à  s'emmagasiner 
1.  Les  laticifères  qui  renferment  les  alca- 
endance  marquée,  dans  les  racines,  à  se 
piderme. 
r  a  des  laticifères  et  du  latex,  l'on  trouve 

et  de  l'acide  méconique,  probablement 
)tine,  de  la  papavérine  et  de  la  codéine. 
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La  présence  de  la  thébaïne  y  est  douteuse.  Ces  alcaloïdes 
ne  demeurent  cependant  pas  exclu^vement  cantonnés 
dans  le  latex  :  on  en  trouve  encore  dans  les  cellules  épider- 
miques  ;  dans  les  cellules  petites  et  à  parois  épaisses  de 
l'épiderme  de  la  capsule  ;  dans  celles  de  Tépiderme  du  pé- 
doncule et  des  feuilles,  mais  en  quantité  moindre  ;  dans 
les  cellules  des  stigmates,  qui  en  sont  pleines  ;  dans  les 
poils  du  pédoncule,  surtout  à  leur  base  ;  mais  ils  manquent 
dans  les  cellules  épidermiques  de  la  racine.  Dans  la 
graine,  il  semble  que  Ton  ne  trouve  aucun  alcaloïde.  C'est 
dans  les  cellules  épidermiques  de  la  capsule  que  les  alca- 
loïdes persistent  le  plus  longtemps,  après  maturation; 
mais  ils  finissent  par  disparaître. 


Empoisonnement  ophidien  traité  avec  succès  par  le 
permanganate  de  potasse  à  haute  dose  (1).  —  Le  D*^  Zefe- 
rino  Meirelles  fut  appelé  auprès  d'un  robuste  cultivateur, 
âgé  de  55  ans,  qui  avait  été  mordu  au  voisinage  de  la  mal- 
léole externe  de  la  jambe  gauche  par  un  serpent  Jararaca, 
d'une  longueur  de  deux  palmes.  Cet  homme  appliqua  im- 
médiatement une  ligature  de  liane  sur  le  membre  au-des- 
sus de  la  blessure.  Environ  deux  heures  après  la  morsure, 
M.  Meirelles  injecta  entre  les  quatre  ouvertures  faites  à  la 
peau  par  les  dents  de  l'animal  tout  le  contenu  d'une  se- 
ringue de  Pravaz  remplie  avec  la  solution  suivante  : 

Eau  distillée 100  grammes. 

Permanganate  de  potasse 1      — 

En  même  temps  il  appliqua  sur  les  petites  plaies  de  la 
charpie  imbibée  de  la  même  solution.  Rappelé  d'urgence 
à  neuf  heures  du  soir,  c'est-à-dire  sept  heures  après  la 
morsure,  il  constata  une  grande  agitation,  de  vives  dou- 
leurs dans  le  ventre  et  surtout  dans  l'estomac,  une  abon- 
dante expulsion  de  crachats  sanguinolents  et  d'urines  con- 


(1)  Vniào  medica  de  Rio  de  Janeiro  et  Lyon  médical. 
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sang.  Les  muqueuses  oculaire,  buccale  et 
nt  fortement  injectées,  les  gencives  sai- 
;s8ion  et  des  gouttes  de  sang  s'écoulaient 
Bs.  La  respiration  était  anxieuse,  le  pouls 
de  accusait  des  bourdonnements  d'oreilles 
s  douleurs  abdominales  qui  duraient  de 
aÎDutes,  avec  des  intervalles  de  cinq  h  dix 
heures  et  demie,  après  deux  injections 
du  patient  s'était  compliqué  de  .vertiges, 
et  de  vomissements  aqueux  et  sanguino- 
rième  injection  fut  suivie  d'une  grande 
irte  de  la  vue.  Sans  se  décourager,  M,  Mei- 
la  successivement  trois  autres,  la  dernière 
seringue,  et  se  retira  à  deux  heures  et  de- 
1  malade  dans  un  paisible  sommeil.  Le  ré- 
it  complet  au  bout  d'une  semaine. 
tte  observation  considère  le  permanganate 
le  un  moyen  héroïque  contre  les  morsures 
is  il  faut,  suivant  lui,  avoir  le  courage 
emède  à  forte  dose  et  pour  ainsi  dire  jus- 


ent  d'animaux  par  les  graines  de  mélilot; 

■  et  Collas  (1),  —  Le  Journal  de  médecine 
on  signale  la  graine  de  mélilot  officinal 
iroduit  plusieurs  cas  d'empoisonnement 

IX. 

térinaire  à  Alise-Sainte-Reine  (Côte-d'Or) , 
le  constater  le  décès  de  trois  chevaux  qui 
ine  certaine  quantité  de  ces  graines  pen- 
mrs.  Les  symptômes  observés  furent  les 
'Sie  adynamique  et  faiblesse  du  pouls. 
érinaire  à  Semur  (Côte-d'Or),  a  observé  le 
iur  dix  agneaux  faisant  partie  d'un  trou- 
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peau  auquel  on  avait  donné  de  la  paille  de  fève  et  du  foin 
d'un  pré  nouveau  contenant  une  assez  grande  quantité  de 
mélilot  en  gousses.  Après  le  décès  de  ces  dix  agneaux,  on 
supprima  le  fourrage,  et  la  mortalité  cessa  aussitôt.  Les 
animaux  en  question  avaient  succombé  assez  rapidement, 
car  on  les  avait  trouvés  morts  le  matin,  sans  qu'on  les  eût 
soupçonnés  malades.  M.  Collas  n'a  donc  pu  constater  (fe 
VISU  les  symptômes  qui  s'étaient  produits  chez  ces 
agneaux. 

Si  les  empoisonnements  que  nous  mentionnons  sont 
réellement  dus  aux  graines  de  mélilot,  cette  plante  ne  mé- 
riterait pas  d'être  maintenue  plus  longtemps  au  nombre 
des  bonnes  plantes  fourragères. 


Recherche  de  la  saccharine  (t).  —  Une  lettre  commune 
de  l'administration  supérieure  des  douanes,  relative  à  la 
recherche  de  cette  substance,  signale  spécialement  à  l'at- 
tention du  service  les  liqueurs,  les  sirops,  les  confitures,le 
lait  concentré  et  surtout  les  glucoses.  Dans  les  douanes 
pourvues  d'un  laboratoire,  ce  sera  aux  chimistes  de  ce 
laboratoire  qu'incombera  le  soin  d'analyser  les  échantil- 
lons prélevés  par  le  service.  Le  directeur  du  service  scien- 
tifique leur  a  adressé  à  ce  sujet  les  instructions  néces- 
saires. Dans  les  autres  douanes,  les  employés  procéderont 
eux-mêmes  à  l'examen  de  la  marchandise. 

Comme  procédé  pour  rechercher  l'existence  de  la  sac- 
charine dans  les  substances,  la  douane  indique  le  moyen 
suivant  : 

Introduire  dans  un  flacon  20  grammes  environ  de  la 
substance  à  essayer  avec  un  volume  égal  d'eau  et  agiter 
pour  mélanger. 

Laisser  tomber  5  gouttes  d'acide  sulfurîque  dans  le  mé- 
lange, agiter  et  verser  ensuite  un  volume  d'éther  égala 
celui  du  mélange.  Agiter  tout  doucement  pour  éviter  l'é- 
mulsion. 


(1)  Les  Nouv,  Rémi 
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Après  repos,  séparer  l'éther  au  moyen  du  tube  à  décan- 
ter, le  verser  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine, 
évaporer  Téther  jusqu'à  siccité  et  goûter  le  résidu. 

Si  la  substance  contient  de  la  saccharine,  le  résidu  pré- 
sentera la  saveur  très  sucrée  qui  caractérise  cette  ma- 
tière. 

L'acide  sulfurique  se  verse  au  moyen  d'un  compte- 
gouttes.  Après  l'agitation  avec  l'éther,  il  faut  attendre  que 
la  séparation  des  deux  couches  soit  complète  ;  cela  se  voit 
facilement. 

Pour  séparer  la  couche  d'éther,  on  la  fait  couler  avec 
précaution  dans  un  tube  à  décanter;  si  une  petite  quantité 
de  la  couche  aqueuse  a  été  entraînée,  on  laisse  couler 
d'abord  en  ouvrant  convenablement  le  robinet;  après 
quoi,  on  recueille  l'éther  dans  la  capsule  de  porcelaine. 

L'évaporation  peut  se  faire  en  plein  air  si  la  température 
est  assez  élevée  ;  on  peut  Tactiver  en  soufflant  sur  la  sur- 
face de  l'éther  et  en  réchauffant  de  temps  en  temps  la 
capsule  sur  l'eau  chaude. 

L'évaporation  de  l'éther  doit  se  faire  loin  du  feu  et  de 
toute  flamme,  car  sa  vapeur  forme  avec  l'air  un  mélange 
détonant  qui,  en  s'enflammant,  produirait  une  détona- 
tion dangereuse.  Il  faut  aussi  avoir  grand  soin  de  ne  dé- 
boucher le  flacon  d'éther  et  de  ne  le  verser  que  loin  de 
toute  flamme  ou  de  tout  foyer,  car  la  vapeur  d'éther,  en  se 
répandant  dans  l'air,  irait  s'enflammer  et  communique- 
rait le  feu  à  l'éther  du  flacon  qui,  en  s'allumant,  produi- 
rait une  explosion  susceptible  d'occasionner  à  l'opérateur 
les  brûlures  les  plus  graves. 


Bromates  des  alcaloïdes  de  quinquina;  par  M.  C.-O. 
Johnson  (1).  —  Quoique  les  bromates  soient  peu  connus 
jusqu  a  présent,  l'attention  a  été  récemment  attirée  sur 
l'emploi  de  ces  sels  en  thérapeutique.  La  plupart  des  com- 

(1)  Joum.  de  Pharm,  d'Anvers,  d'après  Amer.  joum.  ofpharm. 
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binaisons  inorganiques  de  Facide  bromique  ont  été  déjà 
préparées;  il  n'en  est  pas  de  même  des  composés  alcaloï- 
diques,  ceux-ci  n*ont  pas  encore  été  obtenus. 

II  est  prouvé  que  les  bromates  minéraux  produisent  les 
mêmes  effets  que  les  bromures  correspondants,  avec  l'a- 
vantage d'être  mieux  supportés  par  l'organisme,  surtout 
dans  les  cas  où  il  faut  une  médication  prolongée.  On  les  a 
employés  avec  succès  dans  la  chorée,  Tépilepsie,  les 
maladies  provenant  d'abus  de  boissons  alcooliques,  etc. 

Bromate  de  quinine.  —  Le  bromate  de  quinine  a  été  em- 
ployé avec  beaucoup  de  succès  dans  le  traitement  des  né- 
vralgies rhumatismales,  et  on  a  attribué  une  grande  par- 
tie de  son  action  à  Toxygène  que  ce  sel  perd  très  facile- 
ment. 

On  le  prépare  par  double  décomposition  ;  on  dissout  du 
bromate  de  baryum  dans  de  Peau  bouillante,  on  ajoute  à 
cette  solution  une  certaine  quantité  de  sulfate  de  quinine 
et  Ton  filtre.  La  liqueur  filtrée  présente  une  coloration 
bleue  violette  que  Ton  suppose  être  due  à  un  composé 
semblable  à  la  thalléioquinine.  Aussitôt  la  solution  con- 
centrée, les  cristaux  se  séparent  en  petits  groupes.  On  les 
redissout  dans  une  grande  quantité  d'eau,  on  abandonne 
le  tout  au  repos  pendant  quelques  jours  et  Ton  recueille 
de  beaux  groupes  de  cristaux  étoiles  ou  uniculaires.  On 
les  sèche  sur  du  papier  filtre.  Si  on  les  expose  à  l'air  libre 
pendant  un  mois,  on  ne  remarque  aucun  changement 
notable,  pas  môme  une  efflorescence. 

La  rapidité  avec  laquelle  les  cristaux  se  forment  est  une 
preuve  du  peu  de  solubilité  de  ce  sel  dans  l'eau.  Sa  saveur 
est  amère  et  sa  réaction  légèrement  acide.  Jeté  sur  un  tes- 
son de  porcelaine  chauffé,  le  bromate  de  quinine  se  dé- 
compose immédiatement  en  donnant  lieu  à  une  légère 
explosion. 

On  a  constaté  qu'en  concentrant  les  eaux  mères,  la  colo- 
ration bleue  violette  devenait  beaucoup  plus  foncée,  et 
que  l'on  obtenait  des  cristaux  violacés  ;  il  suffit  de  les  re- 
dissoudre et  de  les  soumettre  à  une  nouvelle  cristallisation 
pour  les  purifier. 


i 
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chonidine.  —  Ce  sel  se  prépare  de  la  même 
)récédeiit,  mais  sa  grande  solubilité  jointe 
teueque  prend  le  liquide,  rendent  l'obten- 
:  blancs  très  dlQlcile.  Le  meilleur  moyen 
iporer  spontanément  la  solution  dans  un 
dans  le  vide. 

utTe  la  solution  pour  la  concentrer,  il  con- 
)0u8ser  l'action  de  la  chaleur  trop  loin  si 
le  décomposer  le  sel  et  même  d'avoir  une 

e  bromate  de  cinchonidine  quoique  blancs, 
l  beaux  que  ceux  de  quinine;  ils  sont 
is  plus  petits  que  les  précédents;  pris  sé- 
le  cristal  est  plus  plat  et  plus  large. 
ehfitu'ne.  —  En  préparant  ce  sel,  on  remar- 
ori  filtrée  est  jaunâtre,  que  cette  colora- 
3evient  même  plus  foncée  par  la  concen- 
il  ne  soit  pas  aussi  difficilement  soluble 
nine,  sa  solubilité  est  toutefois  moindre 
[uate  de  ciDchonldine.  Il  donne  les  réac- 
des  bromates,  il  est  amer  et  neutre  au 

nidine.  —  La  solution  de  ce  sel  est  légère- 
rose,  et,  par  l'action  de  la  chaleur,  la 
au  bleu  puis  au  noir.  Il  cristallise  difSci- 
ie  sa  grande  solubilité  et  du  changement 
is  cristaux  ressemblent  beaucoup  à  cens 
mts;  ils  sont  neutres  et  détonent  sur  la 
fée. 

bromates  en  médecine  vient  à  se  générali- 
îrépareren  suivant  les  procédés  indiqués 
iflérence  de  leur  solubilité  pourrait  être 
inguer,  les  uns  des  autres,  les  divers  al- 
]uina. 


—  168  — 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER 


Sur  les  réactions  du  f  urf  urol  et  leur  utilisation  pour  la 
recherche  de  quelques  composés  organiques  (alcool  amy- 
lique,  alcaloïdes,  etc.);  par  M.  Ladislaus  v.  Udranzky  (1). 
—  On  sait,  depuis  les  travaux  de  Baeyer,  Stenhouse  et 
Schiff,  que  le  furfurol  possède  la  propriété  de  donner  nais- 
sance à  des  combinaisons  colorées  lorsqu'on  le  traite  par 
des  oxydants,  des  acides,  etc.,  en  présence  de  certains 
composés  et  particulièrement  des  phénols  et  des  bases  de 
la  série  aromatique. 

Récemment  Mylius  a  montré  (2)  que  la  coloration  dite 
de  Pettenkofer,  qui  sert  à  caractériser  les  acides  biliaires, 
est  due  à  la  réaction  de  ces  acides  sur  le  furfurol  qui  se 
forme  par  Faction  de  Tacide  sulfurique  concentré  sur  le 
sucre  de  canne. 

Mylius  a  constaté,  en  outre,  que  non  seulement  les  acides 
biliaires  mais  encore  d'autres  substances  appartenant  à 
différents  groupes  de  composés  chimiques,  produisent  des 
colorations  identiques  ou  analogues  en  présence  du  fur- 
furol et  de  Tacide  sulfurique  concentré  (alcool  allylique, 
alcool  amylique,  alcool  isobutylique,  acide  oléique,  etc.). 

M.  V.  Udranzky  a  entrepris  de  nouvelles  recherches  sur 
ce  sujet.  11  s'est  servi,  à  cet  eflFet,  de  furfurol  purifié  par 
distillation  et  tout  à  fait  incolore. 

Il  a  étudié  un  grand  nombre  de  substances.  Parmi  celles 
qui  donnent  naissance  à  des  réactions  colorées  en  présence 


(1)  Ueber  Furfurolreactionen.    Zeitschrift  f,  phys,  Chemie,  XII,  1888, 
p.  355  et  377,  et  XIII,  1889,  p.  248. 

(2)  Sur  la  réaction  de  Pettenkofer  ;  par  M.  F.  Mylius.  Joum.  de  pharm,  et 
de  chim,  [5],  XVII,  1888,  p.  188. 
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Phénanthrèae Tiolet 

Phénol roage  cerise,  pais  bleu 

Phénylhydraziac rouge  cerise 

Phloroglucine rouge  framboise 

Protocatéchique  (acide) .  violet  passant  au  bleu 

Pyrogallol rouge  cerise  vif,  pois  violet 

Quinique  (acide) violet  clair 

Salicylique  (acide).  .  .  .  rose  rouge  clair 

Strychnine violet  sale 

Tyrosine ,  .  .  rose  rouge  faible 

Vanillique  (acide) ....  rose  rouge  clair 


vert  sale. 
pas  de  coloration, 
brunâtre, 
jaune  faible, 
vert. 

pas  de  coloration, 
vert  faible, 
pas  de  colonttioD. 
jaune  très  faible. 
pas  de  coloratlos. 
id. 


Quelques-uns  des  liquides  colorés  présentent,  au  spec- 
troscope,  des  caractères  particuliers.  C'est  ainsi  qu'avec 
le  naphtol-ot,  si  on  examine  le  liquide  après  agitation  du 
mélange  et  alors  que  la  coloration  se  rapproche  encore  du 
rouge  framboise,  on  observe  une  bande  étroite  assez  peu 
limitée  à  égale  distance  de  D  et  de  E.  A  partir  de  F  jus- 
qu'au bord,  il  y  a  obscurcissement  du  spectre.  Avec  le 
glycol  éthylénique  on  peut  voir  deux  bandes  très  nettes  ; 
l'une  plus  large  en  E,  l'autre  plus  étroite  en  F. 

Les  réactions  que  l'on  obtient  avec  le  furfurol  sont,  pour 
beaucoup  de  substances,  plus  sensibles  que  d'autres  réac- 
tions colorées. 

Ainsi  en  est-il  pour  quelques  phénols  (résorcine,  phlo- 
roglucine) qu'on  caractérise  habituellement  à  l'aide  du 
perchlorure  de  fer.  L'auteur  pense  qu'il  serait  avantageux 
de  recourir  à  l'emploi  de  l'eau  de  furfurol  dans  les  cas  où 
on  s'est  servi  jusqu'à  présent  de  sucre  de  canne  et  d'acide 
sulfurique,  par  exemple  dans  la  recherche  de  certains 
alcaloïdes.     . 

On  le  comprendra  facilement  si  on  réfléchit  que  dans  la 
réaction  de  l'acide  sulfurique  sur  le  sucre  de  canne  il  se 
forme  des  produits  foncés  qui  peuvent  masquer  la  colora- 
tion principale.  Un  pareil  inconvénient  n'est  pas  à  craindre 
avec  l'eau  de  furfurol. 

Sur  remploi  du  copeau  de  sapin  comme  réactif,  — 
M.  Udransky  a  constaté  que  la  coniférine  se  colore  en  vio- 
let lorsqu'on  la  traite  par  le  furfurol  et  l'acide  sulfurique 
concentré.  Tiémann  et  Haarmann  ont,  d'ailleurs,  déjà  ob- 
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t  cette  même  coloration  lorsqu'on  fait 
îque  concentré  seul  sur  la  conilérine. 
i  suivante  : 

de  l'acide  minéral,  il  y  a  dédoublement 
ation  de  glucose  et  d'alcool  coDiféryli- 
Qurnit  du  furfurol  qui,  en  présence  de 
|ue  ou  de  ses  produits  de  décomposition 
j  naissance  à  la  réaction  colorée. 
3  sulfurique  ou  se  sert  d'acide  chlorhy- 
quoique  plus  lentement,  une  réaction 

pari,  que  le  copeau  de  sapin  est  quel- 
sur  la  caractérisation  du  phénol.  On  te 
ilution  aqueuse  de  phénol,  puis  dans 
|ue  et  on  expose  au  soleil  ;  le  copeau  se 
r  d'après  Tiemann  et  Haarmann,  le  co- 
îrme  de  la  coniférine.  Il  suit  de  là  qu'il 
lOur  rechercher  des  traces  de  phénol, 
il  doit,  d'après  ce  qui  a  été  dit,  donner 
i  acides,  à  des  colorations  semblables  à 
en  présence  du  phénol. 
iei  biliaires  dans  l'urine  normale.  —  D'a- 

l'eau  de  furfurol  serait  encore  préfé- 
^nne  dans  la  recherche  des  acides  bi- 
s  coloré  que  l'on  obtient  avec  l'acide 
.  de  furfurol  et  l'acide  sulfurique,  four- 
î  lequel  on  n'observe  que  deux  bandes 
!  en  P  et  l'autre  entre  D  et  E. 

si  l'urine  normale  renferme  des  acides 
a  également  essayé  à  l'aide  de  l'eau  de 
E  concentrée  et  de  l'urine  traitée  par 

a  obtenu  un  liquide  coloré  faiblement 
présentant  pas  tes  caractères  spectros- 
lent  d'être  mentionnés.  11  eu  conclut, 
té  avancé  par  Iloppe-Seyler,  que  l'urine 
ne  pas  d'acides  biliaires.  Ou  sait  que 
rfT,  ainsi  que  Hône  avaient  prétendu 


^ 
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,  Recherche  des  hydrates  de  carbone  dans  Vurine  normale,  — 
Bien  que,  jusqu'à  présent,  aucun  des  nombreux  chimistes 
qui  se  sont  occupés  de  cette  question  n'ait  réussi  à  séparer 
en  nature  du  glucose  de  Turine  normale,  cependant  un  cer- 
tain nombre  de  faits  connus  rendent  très  vraisemblable  la 
présence  en  faible  proportion  d'hydrates  de  carbone  dans 
Turine  physiologique.  Puisque  Tacide  sulfurique  en  agis- 
sant sur  les  hydrates  de  carbone  produit  du  furfurol,  il  y 
avait  à  se  demander  si  on  ne  pourrait  pas  s'appuyer  sur 
cette  réaction  pour  rechercher  le  glucose  dans  l'urine 
normale  ;  traiter,  par  exemple,  l'urine  par  l'acide  sulfuri- 
que et  essayer  de  caractériser  le  furfurol  produit  soit  à 
l'aide  des  acides  biliaires,  soit  à  l'aide  de  tout  autre  réactif 
sensible  du  furfurol. 

L'emploi  des  acides  biliaires  dans  ces  conditions  n'a 
donné  aucun  résultat.  L'auteur  s'est  alors  adressé  à  un 
réactif  déjà  proposé  par  H.  SchifT  :  la  xylidme. 

On  mélange  volumes  égaux  de  xylidine  et  d'acide  acé- 
tique cristallisable,  on  ajoute  un  peu  d'alcool  à  la  solution 
et  on  trempe  dans  le  liquide  des  bandes  de  papier  à  filtrer. 
Les  bandes,  que  l'on  fait  sécher  avant  de  s'en  servir,  se 
colorent  en  rouge  magnifique  en  présence  de  la  plus  petite 
quantité  de  furfurol.  En  ce  qui  concerne  leur  emploi  dans 
le  cas  actuel,  on  n'a  qu'à  chauffer  avec  précaution  l'urine 
dans  un  tube  à  essai  en  présence  d'un  léger  excès  d'acide 
sulfurique  concentré,  et  à  faire  arriver  les  vapeurs  sur  une 
bande  du  papier  réactif  placée  à  l'ouverture  du  tube. 

En  opérant  ainsi,  M.  Udransky  a  constaté  qu'avec 
l'urine  physiologique  il  y  avait  toujours  formation  de 
furfurol,  et  il  en  conclut  que  l'urine  renferme  toujours  des 
hydrates  de  carbone. 

Production  de  furfurol  à  Vaide  des  matières  albuminoîdes, 
—  Dans  ces  derniers  temps,  on  s'est  beaucoup  occupé  de 
la  question  de  savoir  si  Torganisme  animal  possède  ou 
non  la  propriété  de  former  des  hydrates  de  carbone  à 
l'aide  des  matières  albuminoïdes  ;  mais  la  discussion  est 
restée  jusqu'ici  dans  le  domaine  théorique;  tout  au  moins 
les  faits  que  l'on  a  invoqués  pour  affirmer  la  formation  des 
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hydrates  de  carbone  par  les  albuminoïdçs  sont-ils  d'ordre 
purement  physiologique.  M.  Udransky  apporte  un  fait  chi- 
mique à  Tappui  de  cette  dernière  hypothèse.  Il  a  constaté, 
en  effet,  que  les  matières  albuminoïdes  traitées  par  Tacide 
sulfurique  donnent  naissance  à  du  furfurol.  Ce  fait  montre 
qu'il  existe  une  certaine  parenté  entre  les  albuminoïdes  et 
les  hydrates  de  carbone.  Il  donne,  en  outre,  l'explication 
de  certaines  réactions  colorées  signalées  comme  caracté- 
ristiques des  matières  albuminoïdes.  Telle  est  la  colora- 
ration  violette  que  Ton  obtient  en  traitant  les  albumi- 
noïdes par  l'acide  sulfurique  et  le  naphtol-a,  etc.  Il  y  a 
d'abord  formation  de  furfurol  qui,  en  présence  de  l'acide 
et  du  naphtol,  donne  une  coloration  violette. 

Sur  la  présence  du  furfurol  dans  V alcool  amylique  du  com- 
merce et  sur  la  purification  de  celui-ci.  —  L'alcool  amylique 
commercial  est  constitué  comme  l'on  sait  par  un  mélange, 
dont  la  composition  n'est  pas  constante,  de  trois  alcools 
isomères.  Il  renferme  en  outre,  en  très  faibles  proportions, 
plusieurs  autres  substances  que  l'on  doit  considérer 
comme  impuretés.  Quelques-unes  de  ces  substances  pren- 
nent naissance  pendant  la  fermentation  alcoolique,  d'au- 
tres se  forment  vraisemblablement  pendant  la  distillation 
des  moûts  fermentes.  Parmi  ces  impuretés  se  trouve  le 
furfurol  qui,  d'après  Fôrster,  existe  constamment  dans 
l'huile  de  pomme  de  terre. 

Le  furfurol,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  donnant  naissance  à 
des  réactions  colorées  avec  les  substances  les  plus  va- 
riées, il  y  avait  lieu  de  supposer  que  sa  présence  dans 
l'alcool  amylique  dû  commerce  devait  être  la  cause  de  la 
coloration  que  prend  ce  liquide  lorsqu'on  l'emploie  dans 
certaines  recherches  chimiques. 

D'après  M.  Udransky,  on  peut  obtenir  de  l'alcool  amy- 
lique exempt  de  furfurol  en  partant  de  l'amylsulfate  de 
potasse  du  commerce.  Ce  sel  est  d'abord  dissous  dans  de 
l'alcool  pur,  puis  précipité  en  ajoutant  à  la  solution  un 
excès  d'éther  pur.  On  le  purifie  ensuite  par  trois  ou  quatre 
cristallisations  successives.  On  le  décompose  alors  par 
l'acide  sulfurique.  Pour. cela  on  le  mélange  dans  un  bal- 
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Ion  avec  10  p.  100  d'acide  sulfurique.  Le  ballon  est  mis  en 
communication  avec  un  réfrigérant  à  reflux.  On  chauffe  à 
la  vapeur  pendant  cinq  heures.  Enfin  on  sépare  ralcool 
amylique  par  distillation. 

L'alcool  amylique  ainsi  obtenu  ne  renferme  plus  de 
furfurol.  On  peut  remployer  comme  dissolvant,  soit  pour 
l'extraction  de  certaines  matières  colorantes,  soit  pour  la 
séparation  de  faibles  quantités  de  substances,  par  exemple 
dans  la  recherche  des  alcaloïdes.  On  n'a  plus  à  craindre 
que  les  phénomènes  de  coloration,  que  détermine  le  fur- 
furol, ne  viennent  compromettre  les  résultats. 

Recherche  de  Valcool  amylique  dans  les  alcools.  —  L'alcool 
amylique,  avec  le  furfurol  en  présence  de  l'acide  sulfu- 
rique concentré,  donne  naissance  à  une  coloration  ana- 
logue à  celles  que  nous  avons  relatées  dans  le  tableau 
ci-dessus.  Cette  réaction  peut  être  utilisée  pour  recher- 
cher l'alcool  amylique  dans  l'alcool  commercial.  Mais 
nous  savons  que  l'alcool  amylique  renferme  toujours  du 
furfurol.  Il  devrait  donc  suffire  de  traiter  un  alcool  donné 
par  l'acide  sulfurique  concentré.  La  production  de  la  co- 
loration en  question  indiquerait  la  présence  de  l'alcool 
amylique. 

A  la  vérité,  la  plupart  des  alcools  bruts  traités  par 
l'acide  sulfurique  concentré  donnent  directement  nais- 
sance à  une  coloration  dans  laquelle  prédomine  le  ton 
violet  et  qui,  à  l'analyse  spectrale,  présente  les  bandes 
d'absorption  caractéristiques  de  la  coloration  produite  par 
le  furfurol  et  l'alcool  amylique,  en  présence  de  l'acide 
sulfurique. 

Mais  les  colorations  que  l'on  obtient  ainsi  ne  sont  pas 
toujours  pures,  et,  d'après  l'auteur,  il  vaut  mieux  recou- 
rir au  procédé  suivant  :  On  mélange  dans  un  tube  à  essai 
5  centimètres  cubes  d'alcool  et  2  gouttes  d'eau  de  furfurol  à 
0,5  p.  100;  on  laisse  alors  couler  le  long  de  la  paroi  5  cen- 
timètres cubes  d'acide  sulfurique  concentré,  en  ayant  soin 
d'empêcher,  à  l'aide  d'un  courant  d'eau,  la  température  de 
dépasser  60*.  Si  l'alcool  examiné  renferme  de  l'huile  de 
pomme  de  terre,  il  se  produit  à  la  séparation  des  liquides 
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une  zone  rouge  passant  peu  à  peu  au  violet,  qui  est  limitée 
au-dessus  et  en  dessous  par  une  irisation  brunâtre.  Quand 
Talcool  renferme  beaucoup  d'alcool  amylique,  la  colora- 
tion rouge  est  si  intense  qu'elle  peut  servir  à  un  examen 
spectroscopique.  Sont  seulement  caractéristiques  de  la 
présence  de  Talcool  amylique  la  coloration  rouge  passant 
au  violet,  ainsi  que  la  bande  d'absorption  que  Ton  observe 
au  moment  de  la  coloration  rouge,  bande  qui  commence 
entre  E  et  C  et  s'étend  jusqu'en  F,  et  même  un  peu  au- 
delà. 

Quand  un  alcool  ne  donne  qu'une  réaction  faible,  il  y  a 
avantasre  à  le  concentrer  au  dixième  de  son  volume,  à  une 


température  inférieure  à  60*^. 


Em.  B. 


CHIMIE 


Préparation  de  l'eau  oxygénée  chimiquement  pure  au 
moyen  de  l'eau  oxygénée  commerciale  (1)*  —  L'eau  oxy- 
génée qu'on  trouve  dans  le  commerce  renferme  toujours 
une  certaine  quantité  d'impuretés  provenant  des  produits 
employés  dans  la  fabrication.  Ce  sont  surtout  des  traces 
d'acide  chlorhydrique,  d'acides  sulfurique,  phosphorique, 
fluosilicique,  d'alumine,  de  chaux,  de  magnésie,  de  ba- 
ryte, de  fer,  etc. 

Ces  impuretés  rendent  l'eau  oxygénée  très  altérable,  et, 
pour  éviter  sa  décomposition,  on  l'additionne  générale- 
ment d'une  petite  quantité  d'acide.  Mais  cet  excès  d  a- 
cide  peut  gêner  pour  certains  usages,  notamment  quand 
on  veut  l'employer  comme  antiseptique.  Il  faut  alors  de 
l'eau  oxygénée  tout  à  fait  pure. 

Pour  la  préparer  au  moyen  du  produit  commercial,  on 
ajoute  à  celui-ci  environ  0,25  p.  100  d'une  solution  siru- 


(l)  Soc.  chim.  de  Paris. 
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peuse  diacide  phosphorique. (pur  autant  que  possible)  afin 
de  précipiter  le  fer,  le  cuivre,  le  manganèse,  etc.  La  petite 
quantité  d'acide  libre  est  éliminée  par  l'addition  d'eau  de 
baryte  qu'on  ajoute  avec  précaution  de  façon  à  éviter  d'en 
mettre  en  excès  qui  se  précipiterait  à  Tétat  de  bioxyde  de 
baryum. 

On  décante  alors  le  liquide  clair  et  on  y  ajoute  un  excès 
d'eau  de  baryte;  il  se  précipite  du  bioxyde  de  baryum 
hydraté  qu'on  recueille  sur  filtre  et  qu'on  lave. 

Le  bioxyde  de  baryum  pur  ainsi  préparé  est  délayé  dans 
de  Teau,  et  on  ajoute  goutte  à  goutte  de  l'acide  sulfurique 
à  10-12  p.  100  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  soit  faiblement 
acide.  On  sature  alors  exactement  par  l'eau  de  baryte  très 
étendue;  on  laisse  déposer  le  sulfate  de  baryum  et  on 
décante  le  liquide  clair. 

L'eau  oxygénée  pure  ainsi  préparée  est  très  stable. 


Sur  la  solidification  de  Tacide  azoteux;  par  M.  Fl. 
BiRHANS  (t).  —  En  cherchant  à  solidifier  l'acide  azoteux 
anhydre,  mais  renfermant  encore  de  petites  quantités 
d'acide  hypoazotique,  l'auteur  a  constaté  qu'il  faut  arriver 
à  une  température  de  —  52**  à  —  54**,  obtenue  par  l'éva- 
poration  du  chlorure  de  méthyle,  activée  à  l'aide  d'un  cou- 
rant d'air  sec. 

Pour  avoir  de  l'acide  azoteux  anhydre  exempt  d'acide 
hypoazotique,  il  a  opéré  comme  l'avait  fait  Fritsche,  mais 
à  une  température  encore  plus  basse  :  il  a  fait  arriver  par 
deux  tubes  différents,  dans  un  récipient  en  forme  d'U, 
refroidi  à  une  température  de  —  54**,  du  bioxyde  d'azote 
et  de  l'oxygène  dans  les  proportions  de  6  à  8  volumes  de 
bioxyde  d'azote  pour  1  volume  d'oxygène  (cet  excès  de 
bioxyde  d'azote  a  pour  but  d'éviter  la  formation  d'acide 
hypoazotique).  Les  gaz  bioxyde  d'azote  et  oxygène  sont 
d'abord  desséchés  par  de  la  pierre  ponce  imbibée  d'acide 


(I)  Ac.  d.  se,  109,  63,  1889. 
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ie  la  baryte  anhydre  et  de  la  chaux 
ite  dans  des  serpentins  entourés  d'un 
t  arrivent  secs  et  froids  dans  le  réci- 

à  uoe  température  de  —  54°.  Il  se 
eau  liquide  bleu.  Ce  liquide  n'a  pu 
^e  au  froid  produit  par  le  mélange  de 

et  d'acide  carbonique  en  neige,  mé- 
;  expériences  de  MM.  Cailletet  et  Co- 
;mpérature  à  —  82". 


ode  de  préparation  des  nitrites  alca- 

;  Rov  (1).  —  On  connaît  difTérents  mo- 
is nitrites  alcalins.  L'auteiu'  cite  pour 
osiLion  des  nitrates  de  ces  bases,  par 
:e  ;  leur  désoxygénation  partielle  par 
îDt  oxydables,  tels  que  le  graphité,  le 
imb  (voie  sèche],  la  poudre  de  zinc,  le 
)ie  humide),  les  sul&tes  alcalins,  etc. 
ration  proposé  par  l'auteur  consiste  à 
ux  molécules  du  nitrate  alcalin,  une 
de  baryum. 

BaS  =  2(KO,AzO')  +  BaO.SO'. 
yum  réduit  en  poudre  Une  est  intime^ 
litrate;  on  projette  le  mélange,  eu  re- 
,  dans  une  bassine  de  ïer  chauCTée  au 
éactioQ  s'effectue  avec  incandescence. 
sultante,  traitée  par  l'eau,  abandonne 
i  sulfate  de  baryum  resté  sur  le  ûllre 
ïu  transformé  en  sulfure,  d'après  les 

'tes  doses  de  sulfate  barytique  dans  le 
jdère  utilement  la  réaction,  en  empé- 
tioa  trop  Instantanée  du  nitrate  alca- 


li 1889. 
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Sjar  im  oxyliromure  de  cmyre,  analogae  à  Tatacamite  ; 
par  M.  Et.  Brun  (1).  —  M.  Becthelot  a  observé  que,  lors- 
qu'on abandonna  au- contact  de  l*air  une  solution  limpide 
de  chlorure  cuivreux  dans  le  chlorure  cuivrique,  elle  se 
tarouble  rapidement  et  il  se  forme  un  précipité  verdàtre 
d'oxychiorure,  probablement  identique  à  Tatacamite. 
■  La  même  réaction  se  produit  quand  on  substitue  comme 
dissolvant,  au  chlorure  cuivrique,  les  chlorures  d'ammo- 
nium, de  sodium  et  de  potassium.  Avec  ces  deux  derniers, 
on  obtient,  quand  la  solution  a  été  saturée  à  chaud  de 
chlorure  cuivreux,  une  poudre  cristalline,  qui  à  l'analyse 
fournit  les  nombres  correspondant  à  la  formule  de  Tala- 
camite  Cu  Cl,  H€u  0, 4HO. 

Trouvé. 


Cl.. 
Cu 


I. 

II. 

Calculé 

15,8 

16,5 

16,0 

37,5 

57,2 

57,1 

•  Oxgbromure  ciuvrique.  —  Une  solution  de  bromure  de 
potassium,  saturée  à  chaud'  de  bromure  cuivreux,  laisse 
déposer,  quand  on  l'abandonne  au  contact  de  l'air,  un  pré- 
cipité qui,  après  décantation  du  liquide  surnageant  et 
plusieurs  lavages  avec  une  solution  de  bromure  de  potas- 
sium, se  présente  sous  forme  de  petits  cristaux  très  nets 
et  d^apparence  quadratique. 

Ce  corps,  d'un  vert  foncé,  est  insoluble  dans  l'eau,  faci- 
lement soluble  dans  les  acides  étendus  et  l'ammoniaque; 
il  répond  à  la  formule  CùBr,  3CuO,  3H0. 

Chauffé  à  240*-250^  le  corps  est  entièrement  détruit  et 
le  résidu  traité  par  l'eau  lui  abandonne  du  bromure  cui- 
vrique qui  se  dissout,  tandis  que  l'oxyde  de  cuivre  reste 
insoluble  sous  forme  de  poudre  noire. 

L'oxydation  par  l'air  est  toujours  lente  et  n'est  pas  en- 
(îore  complète  au  bout  de  trois  semaines.  On  peut  obtenir 
le  précipité  presque  instantanément  en  oxydant  par  Teau 


(1)  Ac.  des  5C.,  109,  66,  1889. 
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oxygénée  ;  mais  il  est  alors  amorphe  et  d'une  nuance 
claire. 
L'auteur  a  également,  pour  vérifier  les  résultats  pi 

dents,  préparé  ce  composé  par  la  méthode  que  M,  Del 
a  employée  pour  reproduire  l'atacamile.  En  traitan 
100°,  le  sulfate  de  cuivre  ammouiacal  par  un  grand  e 
d'une  dissolution  concentrée  de  bromure  de  potassiui 
se  fait  un  précipité  vert,  cristallisé,  d'apparence  toi 
fait  semblable  au  précédent  ;  il  s'est  contenté  d'y  dose 
lirome  : 


11  est  probable  que  ce  corps,  si  voisin  de  l'atacamite 
ses  propriétés  et  son  mode  de  formation,  possède 
constitution  analogue.  Comme  M.  Berthelot  l'a  démo 
pour  celle-ci,  l'eau  y  servirait  de  lien  entre  la  raolé 
de  bromure  et  les  trois  molécules  d'oxyde. 


Sur  la  préparation  de  l'acétate  de  plomb  à  l'aide 
plomb  métallique  (1).  —  Jusqu'ici,  on  a  admis  que  le  n 
de  préparation  le  plus  économique  de  l'acétate  de  pli 
consistait  à  traiter  la  litharge  par  l'acide  acétique.  Si 
effet,  on  cherche  à  réaliser  Toxydation  du  plomb  au  dé( 
de  l'air,  en  présence  de  l'acide  acétique,  les  perte: 
acide  compensent  et  au  delà  le  prix  moins  élevé  du  pl< 
relativement  à  la  litharge. 

D'après  un  brevet  récent  de  M.  J.  Liiwe,  on  arri 
d'eicellents  résultats  en  opérant  de  la  manière  suivai 

On  attaque  le  plomb  en  lames  minces  par  de  l'acide  i 
lique  à  40  p.  100  additionné  de  la  quantité  nécessaire 
cide  nitrique  pour  transformer  tout  le  plomb  en  oxyde, 
dissolution  s'effectue  avec  un  dégagement  de  chaleur, 
vapeurs  qui  se  dégagent  refluent  dans  le  réservoii 

(1)  Soc,  chim.  rfe  Pari», 


■ 
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moyen  d'un  réfrigérant  approprié.  —  Le  liquide  obtenu  ne 
renferme  pas  de  nitrate  de  plomb.  Il  suffit  de  Tévaporer 
légèrement  pour  l'amener  à  cristallisation. 


Camphre  et  bornéol  de  romarin.  Nouvelle  méthode  de 
séparation  du  camphre  etduboméol;  parM.  A. Haller(I). 

— M.  Bruylants  (2)  a  été  le  premier  à  constater  la  présence 
du  bornéol  dans  l'essence  de  romarin  ;  mais,  d'après  Fau- 
teur, Téther  acétique  de  ce  bornéol  fournit  par  saponifica- 
tion avec  la  potasse  alcoolique  un  terpène  C*®H"  et  de  Ta- 
cétate  de  potasse. 

M.  E.  Weber  (3)  admit  également  Texistence  du  camphol 
dans  l'essence  de  romarin,  sans  toutefois  avoir  isolé  ce 
corps. 

Pour  se  rendre  compte  de  ïa  nature  de  ce  bornéol,  Tau- 
teur  a  préparé  du  camphre  de  romarin  en  soumettant  l'es- 
sence à  la  distillation  fractionnée.  Les  portions  qui  pas- 
sent au-dessus  de  190*  laissent  déposer  par  refroidisse- 
ment de  notables  quantités  d'un  mélange  de  camphre  et  de 
bornéol.  Ce  mélange,  préalablement  essoré,  a  été  exprimé 
entre  des  doubles  de  papier  et  purifié  par  sublimation  avec 
de  la  chaux. 

Pour  séparer  le  camphol  du  camphre,  on  s'est  basé  sur 
la  propriété  que  possèdent  les  alcools  de  former  avec  les 
acides  bibasiques,  pris  en  excès,  des  éthers  acides  solubles 
dans  les  alcalis  ou  les  carbonates  alcalins. 

A  cet  effet,  on  a  trituré  200  grammes  de  camphre  de  ro- 
marin avec  environ  120  grammes  d'acide  succinique  pul- 
vérisé, et  le  mélange  a  été  chaufie  pendant  quarante-huit 
heures,  dans  des  matras  résistants,  à  une  température  de 
140"^  environ.  Quand  on  a  retiré  les  matras  du  bain  d'huile, 
leur  contenu  se  composait  de  deux  couches:  l'une,  solide 
et  cristallisée,  était  constituée  par  de  l'acide  succinique: 


(1)  Ac.  d.  se,  198,  1308,  1889. 

(4;  BulL  de  VAc,  roy.  de  méd.  de  Belgique,  [3],  l.  XIII,  n*  1. 

(3)  Liebig's  Annalen.t.  CCXXXVUI,  p.  9i. 
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Tautre,  liquide  et  jaunâtre,  surnageait  et  renfermait  la 
combinaison  de  Tacide  succinique  avec  le  bornéol,  ainsi 
que  le  camphre.  Par  refroidissement,  le  tout  s'est  pris  en 
une  masse  compacte. 

Tout  le  produit  a  été  ensuite  traité  par  de  Téther  qui  a 
dissous  le  camphre  et  le  succinate  acide  de  camphol,  tan- 
dis que  Tacide  succinique  est  resté  insoluble.  La  liqueur 
éthérée,  agitée  à  plusieurs  reprises  avec  une  solution  de 
carbonate  de  soude,  a  abandonné  le  succinate  acide  de 
bornéol,  tandis  que  le  camphre  est  resté  dissous.  La  solu- 
tion alcaline,  après  avoir  été  lavée  à  Téther  pour  enlever 
des  traces  de  camphre  ehtraînées,  fut  acidulée,  puis  agitée 
de  nouveau  avec  de  l'éther.  Après  évaporation  de  ce  dissol- 
vant, on  obtint  une  masse  onctueuse  présentant  tous  les 
caractères  du  succinate  acide  de  camphol. 

Mais,  au  lieu  d'isoler  ce  succinate,  il  vaut  mieux  faire 
bouillir  directement  les  liqueurs  alcalines  avec  delà  soude 
caustique  et  séparer  le  bornéol  qui  se  forme  dans  la  sapo- 
nification. Ce  camphol  est  ensuite  purifié  soit  par  sublima- 
tion, soit  par  cristallisation,  dans  l'éther  de  pétrole. 

Les  cristaux  obtenus  ressemblent  à  ceux  du  bornéol  or- 
dinaire. Ce  sont  des  lames  hexagonales  à  odeur  de  cam- 
phre mêlé  de  poivre,  et  fondant  à  207*, 5. 

Le  camphre  de  romarin  mis  en  œuvre  renfermait  envi- 
ron 5  p.  100  de  ce  camphol. 

Une  partie  de  ce  produit  a  été  convertie  en  camphre, 
dont  on  a  pris  le  pouvoir  rotatoire  et  le  point  de  fusion.  Ce 
camphre  a  ensuite  été  transformé  en  camphre  monobromé, 
et  le  dérivé  obtenu  a  été  soumis  à  des  cristallisations  frac- 
tionnées. On  a  isolé  ainsi  deux  sortes  de  cristaux  :  les  uns 
étaient  constitués  par  du  camphre  monotromé  gauche,  et 
les  autres  par  du  racémique. 

Pour  s'assurer  que  l'acide  succinique  avait  enlevé  tout 
le  bornéol  contenu  dans  le  camphre  de  romarin  brut,  on  a 
agité  celui-ci,  après  son  traitement  à  l'acide  succinique, 
avec  de  l'acide  azotique  concentré.  Il  ne  s'est  produit  au- 
cun dégagement  de  vapeurs  nitreuses;  de  plus,  le  pouvoir 
rotatoire  du  produit  n'a  pas  varié. 


^ 
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L'auteur  résume,  dans  le  tableau  ci-dessous,  toutes  les 
déterminations  qui  ont  été  faites,  pour  se  rendre  compte 
de  la  nature  du  mélange  qui  constitue  le  camphre  de  ro- 
marin. 

Points  Pouvoirs 

de  rotatoires 

fusion.  moléculaires.   ' 

Camphre  de  romarin  sublimé n  [«Jo  =4-  17" 

Bornéol  retiré  de  ce  mélange 207,51  [a>  =—  23,59 

Camphre  correspondant  à  ce  bornéol.  .    178,65  [a]D=—  29,60 

Dérivés  monobromés  préparés  avec  ce  [ 

camphre |   76  [«>  =^124 

Cristaax  fondant  k {  %i  [a]n  =       0 

Camphre  de  romarin  débarrassé  du  bor- 
néol    n  [a]o  =+  21 ,7 

Le  même,  traité  par  de  Tacide  azotique.  »  [ajo  ==+  21,05 

Le  camphre  monobromé  gauche  préparé  avec  le  camphre 
dérivé  du  bornéol  ne  possède  pas  tout  à  fait  le  pouvoir  ro- 
tatoire  normal,  qui  est  d'environ  —  t27<».  Cela  tient  à  la 
difTiculté  qu'on  rencontre  à  le  séparer  totalement  du  dérivé 
droit  qui  lui  est  mélangé. 

Le  camphre  de  romarin,  débarrassé  du  bornéol,  possède 
un  pouvoir  rotatoire  inférieur  à  celui  du  camphre  pur.  Il 
est  donc  également  formé  par  un  mélange  de  droit  et  de 
gauche.  Lorsqu'on  le  traite  par  du  brome,  on  obtient,  en 
effet,  un  produit  que  des  cristallisations  répétées  permet- 
tent de  scinder  en  un  dérivé  monobromé  dont  le  pouvoir 
rotatoire  moléculaire  se  rapproche  de  plus  en  plus  de 
+  127*»,  c'est-à-dire  de  celui  du  camphre  monobromé  droit 
pur. 

De  l'ensemble  des  déterminations,  on  peut  conclure  que 
le  camphre  de  romarin  est  un  mélange  de  camphre  et  de 
bornéol  droits,  et  de  camphre  et  de  bornéol  gauches. 


Sur  la  tanghinine  cristallisée  extraite  du  Tanghinia 
venenifera  de  Madagascar;  par   M.  Arnaud  (1). —  On 


(i)  Ac.  d.  sc.f  108,  1255,  1889. 


—  183  — 

sait  d'une  façon  positive  que  le  principe  toxique  Be  trouve 
pour  ainsi  dire  concentré  dans  l'amande  du  fruit  dû 
Tanghinia  venenifera,  Poir,  de  la  famille  des  Apocynées. 
Cette  amande  sert,  du  reste,  exclusivement,  à  Madagas- 
car, à  la  préparation  du  tanguin. 

L'auteur  a  pu  se  procurer  1 1  kilogrammes  de 'noyaux  de 
Tanghinia,  dont  il  a  séparé  2  kilogrammes  550. d'amandes. 

Ces  amandes  renferment  environ  75  p.  100  de  matière 
grasse,  de  consistance  butyreuse,  qui  ne  peut  être  séparée 
facilement  par  simple  pression,  Feau  contenue  dans  Ta- 
mande  formant  une  sorte  d'émulsion  qui  rend  impossible 
l'écoulement  de  la  partie  huileuse.  Pour  éliminer  celle-ci, 
l'auteur  a  eu  recours  alors  au  sulfure  de  carbone,  après 
toutefois  s'être  assuré  que  ce  dissolvant  ne  s'emparait  pas 
du  principe  toxique,  fait  qui  s'accorde  très  bien  arec  les 
observations  antérieures  constatant  la  parfaite  innocuité 
de  l'huile  de  tanguin. 

En  traitant  les  amandes  épuisées,  au  moyen  du  Bulfui^e 
de  carbone,  par  l'alcool  conoenti'é  bouillant,ion'Obtient  par 
évaporation  une  substance  cristallisée  douée  d'une  grande 
toxicité. 

La  tanghinine  ainsi  préparée  est  un  poison  cardiaque  se 
rapprochant  de  la  strophantine  et  de  l'ouabatïne;  elle  dif- 
fère pourtant  de  ces  deux  dernières  par  une  action  convul- 
sivante  générale,  ainsi  qu'il  résulte  des  expériences  encore 
inédites  du  D^Gley. 

La  tanghinine  ne  s*obtient  pas  d'emblée  parsimple  éva- 
poration de  l'extrait  alcoolique;  elle  se  trouve  encore 
mélangée  de  matières  extractives  fortement  colorées 
que  Ton  ne  parvient  à  enlever  que  par  des  traitements 
réitérés  à  Faide  de  dissolvants  appropriés,  tel  tque  ra;loool 
àSO*. 

On  a  obtenu  25  grammes  de  tanghinine  pureen  paiiant 
des  2  kilogrammes  550  d'amandes  dont  onidisposttit;  c'est 
donc  un  rendement  de  2«%d  par  kilogramme  de  noyanix, 
ou  de  4  p.  100  par  rapport  au  poids  de  Uamande. 

La  tanghinine  est  incolore  :  elle  cristallise-en  rhombes 
parfaitement  formés,  par  évaporation    spontanée  de  sa 
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solution  alcoolique;  elle  est  anhydre  et  n'agit  piis  sur  les 
réactifs  colorés. 

A  la  température  de  170®  0.,  elle  devient  pâteuse  :  elle 
fond  en  un  liquide  transparent  vers  182°  C;  en  continuant 
à  chauffer,  elle  brûle  sans  laisser  de  résidu. 

La  tanghinine  est  très  peu  soluble  dans  Teau  :  20*'  de 
ce  liquide  en  dissolvent  seulement  1™«'.  Au  bout  de  quel- 
ques heures  de  contact  avec  Teau,  elle  se  gonfle  au  point 
de  former  un  mucilage  assez  épais  pour  qu'on  puisse  re- 
tourner le  vase  sans  qu'il  se  produise  aucun  écoulement 
de  liquide.  Lorsqu'on  examine  au  microscope  un  tel  mu- 
cilage, on  distingue  encore  nettement  les  cristaux  qui  pa- 
raissent être  en  suspension  dans  un  liquide  incolore. 
Cette  singulière  propriété  de  la  tanghinine  est  peut-être 
la  cause  de  la  difficulté  signalée  plus  haut  pour  la  sépara- 
tion delhuile  des  amandes  par  simple  pression. 

La  tanghinine  est  très  soluble,  au  contraire,  dans  Tal- 
cool  concentré  ;  à  la  température  de  20*»  C,  100**  d'alcool  à 
95*^  en  dissolvent  5«'',250.  Dans  Téther,  elle  se  dissout  en 
quantité  assez  notable  pour  qu'il  soit  possible  de  l'obtenir 
cristallisée  par  évaporation  de  sa  solution. 

La  tanghinine  dévie  à  gauche  le  plan  de  la  lumière  po- 
larisée. A  la  température  de  20*  C.  et  pour  la  solution  al- 
coolique saturée,  on  a 

L'action  des  acides  étendus  employés  à  chaud  est  très 
remarquable  :  la  tanghinine  se  décompose  en  donnant 
naissance  à  un  produit  résineux  jaunâtre,  incristallisable 
dans  l'alcool.  Dans  cette  réaction,  il  ne  se  forme  pas  de 
sucres  réducteurs,  comme  cela  se  produit  pour  des  gluco- 
sides,  tels  que  Touabaïne  et  la  strophantine,  qui  provien- 
nent d'Apocynées  voisines.  A  côté  du  produit  principal 
résineux  que  je  viens  de  citer,  il  parait  se  former  une  très 
petite  quantité  d'une  matière  excessivement  amère. 

L'analyse  élémentaire  de  la  substance  pure,  desséchée  a 
1 15°  C,  a  donné  les  résultats  suivants  : 


G5,79 
8,16 

36, OS 


nghiaine  renferme  un  peu  plus  de  car- 
anlÎDe  et  que  l'ouabalne;  mais,  comme 
ne  contient  pas  d'azote.  Ce  n'est  donc 
un  glucoside,  et  il  est  nécessaire  pour 
lion  chimique  et  sa  formule  d'avoir  re- 


bacille pyogène;  par  MM.  Rietsch  et 
-  M.  du  Bourguet  a  eu  occasion  d'obser- 
taire  turc  de  Beyrouth  trois  cas  de  l'af- 
jre  de  l'Yémen. 

sur  place  des  cultures  sur  plaques,  il  a 
le  piquer  en  tubes  de  gélose  une  tige 
iit  louché  l'ulcère.  Ces  tubes  n'ont  pu 

laboratoire  de  bactériologie  de  l'Ecole 
riai'seille  que  six  semaines  après.  Trois 
é  ensemencés  avec  un  ulcère  récent, 
m  pansement,  et  au  moment  de  l'entrée 
tal  ;  on  a  seulement  lavé  la  plaie  au  su- 
toucher  avec  le  platine.  Ces  trois  tubes 
loment  de  l'examen,  des  cultures  pures 
emble  à  l'auteur  ne  pas  avoir  encore  été 

le  longueur  assez  variable  et  sa  lar- 
plus  tout  à  fait  constante  :  il  mesure  en 
est  alors  à  peu  près  deux  fois  plus  long 
.  il  est  tellement  court  qu'on  le  pren- 
UD  coccus,  ses  extrémités  étant  arron- 

forme  des  colonies  sous  forme  de  taches 


."    Ml 
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jaunâtres,  granuleuses,  qui  prennent  bientôt  un  aspect 
mamelonné  et  liquéfient  rapidement  le  milieu.  Par  pi- 
qûre en  tube,  il  se  forme  une  mince  bande  blanchâtre  le 
long  du  trait  ;  puis  la  gélatine  est  liquéfiée  dans  toute  la 
largeur  du  tube,  mais  seulement  dans  la  partie  supérieui-e 
de  celui-ci;  tout  le  liquide  est  trouble;  un  dépôt  blanc  se 
forme  au-dessus  de  la  gélatine  restée  solide,  dans  laquelle 
on  n'aperçoit  qu'une  mince  ligne  bleuâtre.  Après  quelques 
jours,  la  liquéfaction  devient  bien  plus  lente  et  semble 
même  s'arrêter. 

Ce  bacille  se  développe  encore  très  bien  dans  le  bouil- 
lon, qu'il  trouble  uniformément  avec  un  léger  dépôt  blanc 
et  sans  pellicule;  dans  la  gélose,  sur  laquelle  il  forme 
une  couche  blanche,  cireuse,  irisée  ;  mieux  encore  sur  la 
gélose  glycérinée,  et  sur  le  sérum,  qui  est  liquéfié.  Sur  la 
pomme  de  terre  apparaissent  des  stries  larges,  proémi- 
nentes, jaunâtres,  d'aspect  humide;  après  quelques  jours, 
la  pomme  de  terre  prend  une  teinte  brune. 

En  inoculation  hypodermique,  son  action  est  à  peu  près 
nulle  sur  les  pigeons,  poules  et  souris  blanches.  Chez  deux 
cobayes,  il  a  donné  une  tumeur  qui  s'est  résorbée  au  bout 
de  quelques  jours.  Le  lapin  est  plus  sensible;  il  se  forme 
une  poche  purulente  dont  le  pus  augmente  et  qui  arrive  à 
abcéder.  Dans  le  pus  blanc,  crémeux,  on  a  trouvé  le  ba- 
cille; ensemencé  en  gélatine,  ce  pus  a  donné  des  cultures 
pures.  Cet  abcès  devient  volumineux  quand  Tinoculation 
est  faite  à  une  patte  ;  à  Toreille,  il  reste  beaucoup  plus  pe- 
tit. On  a  vu  aussi  un  lapin  mourir  en  cinq  jours  sans 
avoir  eu  de  réaction  locale;  la  température  était  montée 
jusqu'à  39',8.  A  l'autopsie,  on  a  constaté  la  présence  du 
bacille  en  grande  abondance  dans  le  liquide  péritonéal,  le 
cœur,  le  foie  et  surtout  le  poumon. 

Les  auteurs  ne  prétendent  pas  évidemment,  sur  des  don- 
nées aussi  restreintes,  établir  une  relation  de  cause  à  effet 
entre  leur  bacille  et  l'ulcère  de  l'Yémen  :  il  est  possible 
cependant  que  cette  relation  existe.  Ils  se  proposent  de 
poursuivre  leurs  recherches  sur  ce  sujet. 
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Le phanofuchsine  ;  parMM.L.MATiiiKuet  J.Morfaux  (1). 
—  MM.  Mathieu,  professeur  de  chimie,  et  Morfaux,  phar- 
macien à  Constantine,  ont  adressé  à  l'Académie  des  scien- 
ces, dans  sa  séance  du  1*' juillet,  une  brochure  intitulée  : 
«  Caraclérisafton  des  fuchsines  et  autres  couleurs  de  la 
houille  dans  les  vins  à  Taide  d'un  procédé  simple-  et  ra- 
pide »,  et  pour  remploi  de.ce  procédé  ils  ont  fait  établir  un 
petit  nécessaire  en  forme  d'écrin,  qu'ils  désignent  sous  le 
titre  ci-dessus,  contenant  un  petit  appareil,  des  houppes 
de  soie  et  le  réactif. 

L'essai  consiste  à  plonger  dans  le  vin  une  houppe  de 
soie  blanche  pure  de  toute  charge  et  qui  a  subi  l'action 
d'un  bain  nitrique  au  1/JO.  Après  cinq  minutes  d'immer- 
sion, sans  contact  avec  l'air,  la  houppe  est  introduite 
de  Teau  ordinaire  additionnée  de  quelques  gouttes  d'iin 
réactif  de  virage  (solution  d'acétate  de  plomb  acidulée  par 
Tacide  acétique). 

La  couleur  naturelle  du  vin  vire  au  vert,  dont  les  tona- 
lités varient  suivant  les  cépages  et  Tâge,  tandis  que  les 
colorants  delà  houille  persistent  avec  leur  teinte  propre. 

Toute  houppe  qui  présente  une  teinte  rouge  persistante 
accuse  la  preuve  d'une  couleur  rouge  de  houille^  de  cochenille- 
ou  d'orseille. 

Ce  procédé  est  d'une  sensibilité  remarquable  pour  le 
sulfo-fuchsine,  découvert  dans  les  vins  par  M.  Ch.  Girard, 
en  1884,  et  qui  a  été  si  abondamment  employé  pour  la  fal- 
sification dans  ces  années  dernières. 

Indépendamment  de  la  nouveauté  du  virage  à  l'acétate 
acidulé  et  du  passage  de  la  soie  au  bain  nitrique,  et  du 
mérite  du  procédé  qui  peut  donner  des  renseignements 
certains  en  quelques  minutes,  on  doit  féliciter  MM.  Ma- 
thieu et  Morfaux  d'avoir  eu  l'ingénieuse  idée  de  renfermer 
tous  les  objets  nécessaires  dans  un  petit  •écrin  de  forme 
élégante  et  portative. 


(!)  VUn.  pharm. 
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CONGRÈS  INTERNATIONAL  DE  CHIMIE 


M.  Berthelot,  Président  ; 
M.   Fauconnier,  professeur  agrégé  a  la  Faculté 
de  médecine,  Secrétaire  général 

Le  Congrès  s'est  réuni  le  30  juillet  1889,  au  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers  ;  il  s'est  divisé  en  quatre  sections, 
-et  a  nommé  les  présidents  et  secrétaires  de  ces  sections. 

I.  Unification  de  la  nomenclature  en  chimie  organique: 

président  :  M.  Friedel;  secrétaire  :  M.  Bouveault. 
II.  Analyse  chimique  des  matières  organiques;  prési- 
dent :  M.  Joulie  ;  secrétaire  :  M.  Demousey. 

III.  Analyse  des  matières  alimentaires  ;  président  :  M.  Ri- 

che; secrétaire  :  M.W.  Bishop. 

IV.  Analyse  des  produits   pharmaceutiques  ;  président  : 

M.  Petit;  secrétaire  :  M.  Bocquillon. 

La  troisième  section.  Analyse  des  matières  alimentaires,  a 
rtenu  deux  séances  particulières  et  une  séance  générale. 
Voici  le  procès- verbal  de  la  séance  générale  : 


iU*  SECTION.  —  ANALYSE  DES  MATIÈRES  ALIMENTAIRES 

Séance  du  mercredi  31  juiltet  1889. 

Xa  séance  est  ouverte  à  8  heures  et  demie  du  soir,  soos  la  présidence  de 
14.  Riche,  membre  de  TAcadémie  de  médecine. 
Sont  présents  au  bureau  : 

MM.  le  D'  Gunning,de  TAcadémie  des  sciences  d'Amsterdam,  Tîce-président; 
'  Pagnoul,  directeur  et  professeur  de  la  station   agronomique   d*Arras,   TÎce- 
président, 

M.  Ad.  Fauconnier,  professeur  agrégé  &  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  se- 
crétaire général  du  Congrès, 

M.  W.  Bishop,  chimiste  au  Laboratoire  du  ministère  du  Commerce^  de  Ha- 
dustrie  et  des  Colonies,  seci*étaire  de  la  section. 

M.  le  président  résume  devant  le  Congrès  les  résultats  des  travaux  effectués 
•en  séances  particulières,  par  la  section  des  matières  alimentaires.   II  lui  en 
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M.  le  Président  résume  un  travail  de  M.  Bishop  relatif  à  une  nouvelle  pro- 
'priété  chimique  de  l'huile  de  sésame. 

M.  le  Président  rappelle  enfin  que  M.  Bishop  a  constaté  que  l'huile  de  foie 
de  morue  est  souvent  mélangée  d'huile  d'arachides;  ce  chimiste  estime  qu'il 
est  possible  de  reconnaître  celte  falsification  en  s'appuyant  sur  les  trois  es&als 
suivants  :  densité,  échauftement  par  Tacide  sulfurique,  action  du  brome  parla 
méthode  de  M.  Halphen. 

V.  Conserves  alimentaires;  recherches  du  plomb  dans  les  conserves.  — 
Sur  la  proposition  de  M.  Meillère,  qui  a  constaté  que  les  vases  de  mesure  en 
étain  employés  dans  les  hôpitaux  renferment  fréquemment  une  notable  propor- 
tion de  plomb,  le  Congrès  émet  à  une  grande  majorité  le  vœu  que  : 

.  <  Les  Pouvoirs  publics  ne  tolèrent  plus  à  Vavenir  Vusage  de  vases  de 
cuisine^  en  éiain^  renfermant  plus  de  5  p.  100  de  plomb;  non  plus  que 
femploiy  soit  pour  les  soudures  de  boites  de  conserve^  soit  pour  létamage 
de  vases  culinaires^  d autre  sorte  (Vélain  que  V étain  fin,  suivant  la  défi- 
nition donnée  par  le  Conseil  dhygiène  publique  et  de  salubrité  de  la 
Seine  {Rapport  de  M.  Riche),  c'est-à-dire  l'étain  renfermant  99,7  p.  100 
d'étain  sans  aucune  trace  d'arsenic. 

VI.  Vins. —  M.  Barillot  décrit  devant  le  Congrès  une  méthode  d'apprécia- 
tion du  vinage  des  vins,  basée  sur  l'étude  des  lois  de  réthérifîcation  et  sur  la 
détermination  :  1°  de  l'acidilé  totale  des  vins;â°  de  l'acidité  du  liquide  prove- 
nant de  la  distillation  du  même  vin. 

M.  le  Président  résume  ensuite  les  diverses  discussions  qui  se  sont  produi- 
tes dans  la  section  relativement  aux  variations  que  peuvent  présenter  :  l'extrait, 
la  matière  minérale,  le  chlorure  de  sodium  et  l'acidité  des  vins,  etc.;  ainsi  que 
la  valeur  des  méthodes  propres  k  effectuer  la   détermination  de  ces  éléments. 

11  insiste  sur  les  avantages  qu'il  y  aurait  k  exprimer  l'acidité  des  vins,  non 
plus  en  acide  sulfurique  ni  en  acide  tartrique,  mais  bien  en  équivalents. 

La  section  a  été  d'avis  que,  dans  les  dosages  de  glucose  et  d'autres  substances 
optiquement  actives,  il  y  a  avantage  k  opérer  la  décoloration  du  vin  au  noir 
animal,  plutôt  qu'au  sous-acétate  de  plomb.  Sur  la  proposition  de  la  section, 
le  Congrès  déclai*e  que  : 

«  Dans  l'état  actuel  de  la  science, 

1"  //  n'existe  pas  de  procédés  permettant  de  reconnaître,  avec  ccriitudt^ 
ia  pré$e?ice  des  vins  de  raisins  secs  dans  le  vin  naturel. 

2*  Il  est  impossible,  avec  les  données  analytiques  ordinaires  {alcool^ 
extrait  sec,  matières  minérales,  sucre,  plâtre,  tartre,  acidité,  matière 
colorante),  et  à  moins  de  recherches  spécialement  dirigées  en  vue  de  décou- 
vrir tel  ou  tel  principe  toxique  soupçonné  à  l'avance,  de  déclarer  si  un 
vin  est  bon  ou  mauvais.  » 

Enfin  sur  la  proposition  de  la  section,  le  Congrès  émet  le  vœu  : 

«  Que  des  mesures  soient  prises  pour  unifier  et  pour  codifier  Us  mé- 
thodes d'analyse  des  vins,  et  pour  déterminer  nettement  les  caractères 
auxquels  on  peut  reconnaître  les  altérations  et  les  falsifications  de  ce 
liquide.  »  • 

Le  Congrès  nomme  une  commission  d'initiative  qui  lui  survivra,  et  qoi  sen 
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iiia;«ns  pornieuanl  il'srriver  k  11  nialisition 
linsi  compotte: 
rcc,  DurÎD,  Porles,  FcrdiDand  J«ta,  Jaj.  Conilic, 
aldi,  Hsrius  Poik'ui,  Pilois;  c'est-à-dire  Us  p«r- 
I  pris  la  parole  lar  la  questiop. 
'te. —  M.  le  Prësident  donne  conimunieatîoD  d'un  tra- 
iialjse  des  kirchs  el  des  liqueurs.  Ce  traTail  a  été 

la  Soeiilé  chimique, 
I,  —  H.  Gunniiig  résume  la  discnssion  qui  s'en  pri>- 

MM.  Lindel,  Guiiniug,  Auiard,  Durio,  relativement 
inancc  du  raHinose  dam  les  produits  de  l'iaduslrie 

ii>ur  délerniiner  le  raflinasc  d'opérer  rinversion  du 
e  l'acide  chlorbydrique,  en  suivaul  les  indications 
lé  sur  ce  sujet  à  l'Académie  des  sciences, 
re,  esl  d'avis  que  l'aride  acélique  <lait  tire  préféré 
lueslïon  de  l'origine  du  raffinoae,  M.  Gunning 
prend  naissance  dans  la  végélalioa,  tandis  que 
ent  que  le  raffinose  se  produit  pendant  le  travail  de 

aniBlion  des  remcrclmenls  a  SI.  Gunning  [lour  l'in- 

.  la  peine  de  présenter  è  son  appréciation. 

—  Ce  sifjetn'a  tait  l'objet  d'aucune  comiiiu Dira tioD. 

ion  de  M.  le  Président,  dt'Ctare  ; 

mtérit  à  élucider  d'une  fn^on  cnmplHe  daim  ces 
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'i.  —  H.  Padé  expose  devant  le  Gongrts  les  pro- 
aj'és  dans  l'industrie  pour  rendra  maicliands  les 
mer.  Il  décrit  une  méthode  permettant  de  rccon- 
:  basée  sur  la  détermination  rigoureuse  de  la  tien- 
\  d'humidité,  ainsi  que  sur  l'eiamon  des  substances 
ge  rapide  à  l'éther. 

Itre  les  fraudes  nombreuses  qui  se  cummelleDtjour- 
I  Ihéde  feuilles  étrangères;  le  mélange  est  le  plus 
roductiou  en  France  des  cuisses  de  thé,  qui  portent 
lane  ehinoise.  Sur  la  proposition  de  M.  le  Présl- 
unanimité  ce  v<pu  : 

m  Franee  soit  l'objet  d'une  lurveiilaitee  rîgoti- 
•ires  exercent  une  sérieuse  inspection  tur  celle 
mple  condiment,  tnais  un  véritable  alimcnl.  v 
Un  au  Congrts  qu'il  eiiste  en  France  une  Associa- 
e  el  de  dislillerie.  H  pense  qu'il  ;  aurait  un  grand 
ssocialion  analogue  pour  les  ehiœistca  s'occupatit 
;elle  aociélé  pourrai!  d'ailleurs  se  fusionner  dons 
Le  Congrès  partage  cette  opiuicia. 
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La  séance  est  levée  à  10  heures  et  demie. 

Le  secrétaire  du  Congrès  ^ 

Ad.  Fauconnier. 


FORMULAIRE 


Préparation  d^ozybenzoate  de  mercure,  par  M.  Stukoweiikofr(t). 

I.  Oxybenzoate  de  mercure. 0,30 

Chlorure  de  sodium 0,1 

Chlorhydrate  do  cocaïne 0,15 

£au  distillée 40  grammes. 

Pour  injections  sous -cutanées  (région  fessière)  dans  la  syphilis. 

II.  Oxybenzoate  de  mercure 0,10  à  0,30 

Chlorure  de  sodium 0,1 

Eau  distillée 40  grammes. 

Pour  injections  (ulcères  syphilitiques). 

III.  Oxybenzoate  do  mercure 0,30 

Chlorure  de  sodium 0,â0 

Eau  distillée 100  grammes. 

Pour  injections  uréthrales  dans  la  blennorrhagie. 


(I)  Wien,  Med.  Wehsch, 


I^  Gérant  :  Georges  MASSON. 


FAaiS.  ^  IMP.  G.  MA.EFO!f  BT  I.  PLAKIIA.aiON ,  RUE  RACRIB.  U, 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  Faction  oxydante  du  mtrosocarnphre  sous  Vinfluence 
de  la  lumière;  par  M.  P.  Cazeneuve. 

Le  nitrosocamphre,  dont  nous  avons  signalé  récemment 
le  mode  de  production,  est  bien  un  dérivé  substitué  ni- 
trosé.  A  côté  de  ses  modes  de  décomposition  —  formation 
de  nitrite  avec  la  potasse  fondante,  etc.  —  qui  confirment 
sa  nature,  nous  ajouterons  qu'il  donne  magnifiquement  la 
réaction  bleu  de  Liebermann  avec  le  phénol  et  l'acide  sul- 
furique  (1). 

Il  présente  une  particularité  curieuse,  celle  de  se  dé- 
composer sous  l'influence  de  la  lumière.  Sec,  il  donne  du 
gaz  nitreux.  Mélangé  à  l'eau,  il  dégage  de  l'azote  pur  et 
oxyde  en  même  temps  les  corps  avec  lesquels  on  le  met  en 
présence. 

Le  phénomène  nous  a  paru  assez  intéressant  pour  être 
étudié  vis-à-vis  de  l'aleool,  de  la  mannite,  de  la  glycérine, 
de  l'acide  oxalique  et  de  l'acide  formique. 

L  Nous  avons  d'abord  recherché  quelles  transforma- 
tions subit  le  nitrosocamphre  seul  mis  en  suspension  dans 
l'eau  et  exposé  à  la  lumière  solaire. 

Le  corps  s'oxyde  lui-même  avec  dégagement  d'azote  pur 
sans  aucun  dégagement  de  bioxyde  d'azote,  de  protoxyde 
d'azote  ou  d'acide  carbonique.  Quel  que  soit  le  temps 
d'exposition  à  la  lumière,  le  produit  de  transformation  re- 
tient toujours  de  l'azote  environ  5  p.  100,  le  nitrosocam- 
phre primitif  en  renfermant  7,73  p.  100.  En  même  temps, 
le  corps  a  pris  une  teinte  verdàtre  et  est  très  soluble  dans 
Talcool  froid.  Il  a  subi  ainsi  une  autooxydation  partielle, 

(1)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim,,  [5],  XIX,  520,  1889. 

hwrn.  de  Pharm,  tt  de  CAfw.,  5«  série,  t.  XX.  (1*'  septembre  1889.)         13 
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avec  condensation  moléculaire.  L'alcool  abandonne  une 
matière  d'aspect  résinoïde  et  térébenthine  qui  parait  être 
un  mélange.  Ce  mélange  ne  donne  plus  la  réaction  de 
Liebermann,  ce  qui  indique  la  disparition  du  groupe  AzO. 
L'action  négative  du  chlorure  d'acélyle,  montre  qu'il  ne 
s'est  point  formé  de  groupement  alcoolique.  La  solubilité 
partielle  dans  les  aloalis  indique  plutôt  la  formation  d'a- 
cides. L'eau  renferme  une  trace  douteuse  d'acide  nitrique. 
Ajoutons  que  le  phénomène  est  très  lent.  1  gramme  de 
nitrosocamphre  dégage  par  heure  deux  ou  trois  dixièmes 
de  centimètres  cubes  d'azote  seulement. 

IL  Action  sur  Valcool,  —  Exposé  à  la  lumière  solaire  en 
solution  alcoolique,  le  nitrosocamphre  donne  une  forte 
proportion  d'aldéhyde  ordinaire  en  même  temps  qu'il  se 
dégage  de  l'azote.  Il  se  produit  également  un  acide  orga- 
nique qui  a  tous  les  caractères  de  l'acide  glycolique.  Il  ne 
paraît  pas  se  former  d'acide  acétique.  Comme  en  présence 
de  l'eau  le  nitrosocamphre  paraît  subir  une  aulooxydation, 
il  se  forme  un  produit  d'aspect  térébenthine  qui  renferme 
encore  de  l'azote.  Le  dégagement  d'azote  est  plus  actif 
qu'au  sein  de  l'eau.  1  gramme  de  nitrosocamphre  en  so- 
lution dans  500''*^  d'alcool  donne  2"  d'azote  environ  par 
heure  au  soleil.  Cette  quantité  varie  d'ailleurs  avec  la 
température. 

III.  Art'onsnr  la  mamv'te.  —  Sous  Tinflaence  du  noir  de 
platine,  la  mannite  se  transforme  en  mannitose  et  acide 
mannitique  et  cela,  sans  produt'.tion  de  glucose.  Il  nous  a 
paru  intéressant  de  rechercher  si  l'action  oxydanle  du  ni- 
trosocamphre, sous  riiifluencc  de  la  lumière,  ne  donnait 
pas  du  glucose  aux  dépens  de  la  mannite. 

Une  solution  acjueuse  de  mannite  à  ô  p.  100  a  été  addi- 
tionnée de  5  grammes  de  nitrosocamphre  finement  pulvé- 
risé, puis  a  été  cxpjsée  6  J  heures  au  soleil.  Après  liltra- 
tion,  nous  avons  constaté  (jue  le  liquide  réduisait  énergi- 
quement  la  liijueur  de  Fidiling.  Xi  la  mannite  employée, 
ni  le  nitrosocam[)hre  décomposé  seul  au  sein  de  l'eau  ne 
réduisent  la  liqueur  de  Fehling.   La  solution  ne  présente 
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pas  exercée  sur  les  produits  d'oxydation  eux-mêmes.  Il 
est  probable  qu'il  donnerait  alors  des  termes  plus  avancés 
de  combustion. 

Son  action  est  comparable  à  celle  du  permanganate  de 
potasse.  1  gramme  de  nitrosocamphre  a  été  délayé  dans 
100"  d'eau  distillée,  tenant  en  dissolution  1  gramme  d'a- 
cide oxalique.  Le  liquide  enfermé  sous  une  éprouvette 
graduée  munie  d'un  robinet  ouvert  plongeant  dans  Teau, 
a  donné,  en  48  heures  environ  d'exposition  à  la  lumière 
solaire,  50''''  de  gaz.  Ce  gaz  renfermait  5«  environ  d'acide 
carbonique,  qui  ne  peut  provenir  que  d'acide  oxalique 
brûlé.  Le  dosage  acidimétrique  de  la  solution  oxalique  a, 
d'ailleurs,  indiqué  la  disparition  d'une  quantité  d'acide 
proportionnelle. 

La  môme  opération,  exécutée  avec  de  l'acide  formique. 
nous  a  également  démontré  la  combustion  partielle  de  cet 
acide.  Il  s'est  formé,  comme  pour  l'acide  oxalique,  une 
certaine  quantité  d'acide  carbonique.  Le  nitrosocamphre. 
soit  pur,  soit  en  présence  d'un  excès  de  mannite,  d'alcool 
ou  de  glycérine,  ne  donne  pas  d'acide  carbonique.  Cel 
élément  est  donc  bien  un  produit  de  combustion  des 
acides  oxalique  et  fonniquc. 

Cette  expérience,  qui  révèle  la  puissance  oxydante  du 
nitrosocamphre  sous  l'influence  de  la  lumière,  rappelle, 
dans  une  certaine  mesure,  certains  actes  chimiques  végé- 
taux. 

La  formation  de  la  chlorophylle  et  des  matières  colo- 
rantes des  Heurs,  qui  paraît  bien  liée  à  l'intervention  de  la 
lumière,  peuvent  être  le  résultat  d'actions  oxydantes  opé- 
rées par  l'intermédiaire  de  composés  oxygénés  décompo- 
sables  par  la  lumière  elle-même.  Cette  hypothèse  n'a  rien 
d'invraisemblable.  Assurément,  le  dégagement  d'azote 
dans  l'action  de  notre  substance,  prête  au  phénomène  un 
caractère  spécial  ;  le  rapprochement  mérite  toutefois  d'être 
fait. 

Nous  avons  observé  qu'une  solution  aqueuse  de  chlor- 
hydrate de  naphtylamine-«  mis  en  contact  avec  le  nitro- 
socamphre et  exposée  à  la  lumière,  donnait  naissance  à  une 
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qu'à  siccité.  Le  résidu  jaune  poisseux,  décomposé  par 
rhydrogène  sulfuré,  fournit  de  l'acide  oléique  :  il  était 
donc  constitué  par  de  Toléate  de  plomb.  Le  poids  de 
l'oléine  calculée  d'après  le  sel  plombique,  est  de  5«'',2p.  100. 

Le  reste  du  savon  plombique  insoluble  dans  l'éther, 
décomposé  à  son  tour  par  lliydrogène  sulfuré,  fournil 
de  l'acide  palmitique  et  une  petite  quantité  d'acide  myris- 
tique. 

D'un  autre  côté,  en  saponifiant  le  corps  solide  par  la 
soude  caustique  en  solution  alcoolique,  et  décomposant  le 
sel  par  l'acide  chlorhydrique,  nous  obtenons  également 
de  l'acide  palmitrque. 

Il  résulte  donc  de  là  que  l'huile  dont  il  est  question  est 
un  mélange  d'oléine,  de  palmitine  et  de  myristine;  en 
second  lieu,  que  le  corps  gras  solide  contient  également 
de  la  palmitine  ou  un  composé  analogue. 

Son  point  de  fusion  est  53»,4. 

Il  est  très  soluble  dans  l'éther  ordinaire  et  Tétherde 
pétrole,  mais  difficilement  soluble  dans  l'alcool  à  90**. 

Sa  constitution  nous  est  fournie  par  l'analyse  élémen- 
taire : 

Matière  employée.  .  .    0,5^20 

C0« 0,6â8i    croù    CVo 73,87 

H«0 2,473  H 11.84 

0 14,29 

Ces  nombres,  comme  on  le  voit,  ne  répondent  ni  à  la 
myristine  ni  à  la  palmitine,  ni  à  l'acide  palmitique  ni  à 
l'acide  myristique.  D'ailleurs  nous  écartons  l'idée  d'avoir 
affaire  à  Tun  ou  à  l'autre  de  ces  acides,  puisque  la  solution 
éthérée  ou  alcoolique  du  composé  est  entièrement  neutre 
au  papier  de  tournesol.  De  plus,  le  point  de  fusion  53*,4  du 
composé  diffère  complètement  de  ceux  de  l'acide  palmitique, 
de  la  palmitine  ou  de  la  myristine.  Mais,  en  rapprochant  les 
nombres  ci-dessus  de  ceux  que  donnerait  la  dipalmitine, 
nous  trouvons  au  contraire  une  identité  presque  parfaite. 

La  dipalmitine,  représentée  par 

C'IP(OH)  (C'«H"0.0)», 


;  ce  composé  nouveau,  que  l'an, 
miques  nous  révèleat,  n'est  pa 
ipe.  Pourquoi  un  mono  ou  ur 
■i\  pas  dans  la  nature  aussi  biei 
■quoi,  dans  le  cas  particulier,  1. 
le  pas  envisagée  comme  un  des  pi 
)s  gras  d'origine  végétale  que  n< 
'on  ait  eu  jusqu'à  présent  afTai 
fine  à  trois  molécules  d'acides 
;  les  autres  n'existent  pas. 
idence  que  si  notre  analyse  s'ét 
;  des  principes  constitutifs  du 
j  trouvé  autre  chose  que  de  loi 
la  myristine,  à  en  juger  par  1' 
enus  après  saponitlcation.  Mais, 
ntré  dans  l'extrait  pétroléiqu^ 
parfaitement  défini,  nettement 
m  point  de  fusion  bien  détermii 
lous  devions  lui  conserver  le  r; 
ire  lui  assigne. 

e  enlève  àla  graine  17,553  p.  10 
H,  dont  b*',2  d'oléine  et  12,353  p 
istine  et  de  dipalmitine.  La  gr 
ide  libre  :  ce  dernier,.qui  a  été 
.'est,  sans  aucun  doute,  qu'un 
céride  correspondant. 
l'alcool.  —  Quand  on  traite  les 
emière  opération  par  de  l'alcool 
une  rougeàlre.  La  solution,  év; 
rie,  présente  une  consistance  sir 
;  par  l'eau  précipite  en  jaune  i 
neutre,  et  plus  abondamment  p; 
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Iriplombîque.  Ces  précipités  deviennent  plus  volu- 
leux  par  l'addilion  d'une  goulle  d'ammoniaque.  Le 
)rure  fen-ique  colore  la  liqueur  en  vert,  ce  qui  iadique 
résence  d'une  petite  quantité  de  tannin, 
a  solution  réduit  â  froid  la  liqueur  cupro-polassique. 
n  la  faisant  bouillir  au  préalable  avec  de  l'acide  chlo- 
drique  étendu,  la  réduction  de  la  liqueur  cuivrique  est 
leaucoup  plus  considérable. 
e  traitement  par  l'acide  chlorhydrique  étendu  fournit 

seulement  de  la  glucose  qu'on  pourrait  attribuer,  de 
ne  abord,  à  une  certaine  quantité  de  saccharose  inler- 
;ie,  mais  encore  un  précipité  brun  très  volumineui.  Il 
suit  donc  que  l'extrait  alcoolique  renferme  un  gluco- 
:,  donlle  précipité  brun  gélatineux  et  la  glucose consti- 
it  les  deux  termes  du  dédoublement.  Or,  comme  l'es- 
t  n'a  pas  la  moindre  amertume  et  ne  présente  aucune 
;tion  physiologique  sur  la  grenouille,  nous  devons 
;onclure  que  c'est  la  matière  colorante  rouge  de  la  li- 
;ur  qui  constitue  le  glucoside. 

,'extrait  présente  une  réaction  franchement  acide.  En 
aturant  par  une  solution  étendue  de  carbonate  de  po- 
>e,  abandonnant  la  solution  au  repos  pendant  un  moib 
s  la  cloche  à  acide  sutfurique,  reprenant  par  l'alcool  le 
idu,  nous  ti'ouvons  un  dépôt  cristallin  qui  présente  les 
actèresde  la  crème  de  tartre  ;  d"où  il  suit  que  l'acidité 
ait  due  à  la  présence  de  l'acide  tartrique  libre.  Nous 
cédons  à  son  dosage  en  employant  la  solution  normale 
soude  et  rapportant  par  le  calcul  l'acidité  à  l'acide  tar- 
[ue  libre. 

iO  dosage  de  l'extrait  alcoolique  a  été  efTeciué  de  la 
niére  suivante  :  Incinération  d'une  partie  pour  con- 
tre le  poids  des  cendres.  Celle  première  opération  nous 
rnit  le  résultat  suivant  : 


i  matière  organique  contient  de  la  glucose,  donluce 
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le  calciner  avec  du  sodium  et  nous  constatons  très  nette- 
ment la  présence  d'un  composé  azoté,  en  raison  de  la  pro- 
duction de  bleu  de  Prusse.  Nous  procédons  au  dosage  de 
Tazote  par  la  chaux  sodée  et  calculons  le  poids  de  la 
matière  albuminoïde  correspondante  à  Tazote  trouvé  en 
nous  servant  du  coefficient  6,25.  Nous  arrivons  ainsi  à 
4,038  de  substance  protéique  dans  15  grammes  de  partie 
soluble. 

Une  autre  partie  de  notre  résidu  nous  sert  à  calculer  la 
quantité  de  matières  salines  dissoutes  par  Teau,  soit  1,832 
pour  15  grammes. 

En  faisant  la  somme  de  ces  deux  nombres,  et  en  la  re- 
tranchant de  15,  nous  obtenons  O*"",  130  qui  se  rapportent 
à  des  matières  non  déterminées  (absolument  sans  action 
physiologique). 

Nous  procédons  de  même  pour  le  dosage  des  matières 
albuminoïdes  et  des  sels  fixes  contenus  dans  les  85  p.  100 
du  produit  insoluble.  Ces  poids  sont  respectivement 
iO^^,0\l  et  3«'',424.  Leur  somme  retranchée  de  85  indique 
le  poids  de  la  cellulose,  soit  41,529. 

Ces  données  nous  permettent  donc  d'établir  comme  suit 
la  composition  de  la  matière  préalablement  épuisée  par  le 
pétrole  et  l'alcool  : 

Mat.  album,   sol 4,a38 


Partie  soluble  dans   ,    «  i    «  m  ^^^ 

y        .^  ,.  i   Sels  fixes l,83i 

leau  id   /o.         I    ^1^^  j^j^j^  ^p^^  jj^^ j^  ^^ 

i   Mat.  album,  insol 40,047 

Partie   insoL    dans       g^^^ 3^^^^ 

l'eau  85  «/o.  J   Cellulose  (par  diff.) 41.559 

100,000 

Le  poids  des  cendres  est  doncde  5,256 pour  100 grammes 
de  matière  pulvérulente. 

La  partie  soluble  des  sels  fixes  est  fortement  alcaline  et 
renferme  de  la  soude,  de  la  potasse  et  un  peu  d'acide 
phosphorique. 

La  partie  insoluble  renferme  surtout  de  la  chaux  et  de 
l'acide  phosphorique.  Elle  se  dissout  dans  l'acide  azotique 
en  donnant  une  solution  rosée.  Le  liquide  évaporé  à  sic- 

1 


rose,  ce  qui 

irésence  de  i 

■position  de 

Is  des  malièr 
it  17,553.  La 

!  les  principi 
lire  de  5,6386 

+  4«',6488  et 
2,  sur  lesquel 
dans  l'eau  q 
à  ce  nombre 


.  et  lels  .  .  .  .  i 
Ibumïn aides.  .  I 
1.  non  dél.  .  .  i 


de  le  voir  p; 
,   le  Malouka 

d'excellente 
:n  effet,  sur 
que  nous  Irai 
apport  du  .la 
'&],  pour  188' 
irecteur  du  . 
es  originaire! 
le  mère.prod 


^ 
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«  graisse  excellente  de  qualité  (1).  Après  les  avoir  semées 
«  en  janvier,  nous  avions  des  pousses  magnifiques.  Déjà, 
«  dans  la  deuxième  quinzaine  d'avril,  se  montraient  les 
«  premières  fleurs*,  et  en  mi-mai  commença  la  récolte  qui 
«  dura  jusqu'au  25  septembre.  Sans  discontinuer,  il  se 
«  produisit  de  nouvelles  fleurs  qui  donnaient  de  nouvelles 
«  graines.  Ces  graines  nous  ont  fourni  un  échantillon  de 
«  graisse  et  le  reste  fut  employé  pour  donner  de  rextension 
«  à  cette  nouvelle  culture.  Cette  graisse,  d'un  jaune  pâle  et 
«  agréable  au  goût,  se  trouveavoir  les  mêmes  qualités,  après 
«  fusion,  que  le  beurre  :  elle  fut  envoyée  au  directeur  de 
<c  la  fabrique  de  margarine,  M.  le  D' J.  Mouton,  à  la  Haye, 
«  en  lui  demandant  son  opinion  sur  ce  produit.  Voici  sa 
«  réponse  :  Celte  graisse  pourrait  être  employée  dans  la 
«  fabrication  du  beun'e  de  margarine ^  si  on  la  fait  parvenir  à 
«  rétat  frais.  L'échantillon  était  devenu  rance  pendant  le 
«  trajet. 

«  Mon  dessein  est  d'envoyer  une  certaine  quantité 
«  de  graines,  à  la  moisson  prochaine,  en  Europe,  avec 
«  prière  de  les  presser  sur  place  et  d'en  faire  un  nou- 
«  vel  essai  afin  d'être  fixé  sur  la  valeur  commerciale 
«  de  ce  corps  gras.  Je  fais  des  vœux  pour  que  Ton  ob- 
«  tienne  un  résultat  favorable,  ce  qui,  d'ici  peu,  nous 
«  permettrait  d'avoir  une  matière  d'exportation  rémuné- 
«  ratrice  pour  la  population  indigène,  en  même  temps 
«  qu'un  produit  de  ménage.  » 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  cette  note,  si  ce  n'est  de 
nous  associer  à  ce  vœu  et  de  souhaiter  que  l'essai  d'accli- 
matation, si  intéressant  et  si  heureux  réalisé  à  Java,  soit 
imité  dans  toutes  nos  colonies  tropicales  françaises  avec  le 
même  succès  :  tous  les  directeurs  de  jardins  de  plantes  de 
ces  colonies  ont  été  assez  amplement,  par  nos  soins,  pour- 
vus de  graines  fraîches  de  Maloukang,  pour  que  l'expé- 
rience ait  toutes  les  chances  de  réussir  s'ils  veulent  bien 


(1)  Ces  graines  avaient  été  adressées  par  nos  soins  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris. 
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oductioii  nouvelle,  d'uQ  végétal  plein 
îQS  qu  elle  semble  mériter. 


PHARMACIE 


musc  (I}.  —  D'après  le  consul  d'AUe- 
le  musc  arrive  sut  le  marché  de  cette 
Fses  de  bois.  Chaque  lot  contient  tou- 
■sifiées,  qu'il  faut  acheter  avec  les  au- 
e  de  les  trier  avant  de  les  expédier  à 
isLitue  ainsi  des  sortes  qu'on  désigne 
e'numéro  1  est  formé  de  poches  plus 
on  en  sépare  généralement  de  20  à  30  ■ 
)  à  25  p.  100)  est  représentée  par  des 
c.  Les  sophistications  consistent  en 
is,  morceaux  de  cuir  insérés  dans  les 
:ait  le  musc.  On  emploie  moins  fré- 
b,  la  chair  desséchée  ou  le  papier  în- 
les  externes  et  internes  des  enveloppes 
(lion  qu'on  ne  peut  reconnaître  qu'en 
epuis  prés  de  deux  ans,  les  aduUéra- 
ï.  100  ;  mais  en  l'absence  de  meilleures 
ou  vent  encore  acheteurs. 


cale;  par  le  D'  Vulpius  (2).  —  On  a 
la  présence  de  l'arsenic  dans  des  gly- 
i;  le  fait  doit  être  général,  l'arsenic 
3  sulfurique  employé  dans  la  fabrica- 
i  indique  le  mode  d'essai  suivant  :  Si 
2"  de  glycérine  et  de  3"  d'acide  chlo- 
on  introduit  un  fragment  de  zinc  et 
ydrogéne   qui    se    dégage   un  papier 
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mouillé  avec  une  solution  de  nitrate  d'argent  à  50  p.  100, 
il  ne  doit  pas  se  produire,  dans  Tespace  de  quinze  minutes, 
de  taches  jaunes,  qui  deviennent  noires  quand  on  les 
mouille  d'eau. 


Observations  sur  l'huile  de  foie  de  morue;  par  M.  H. 

Ungeu  (1).  —  On  sait  que,  d'après  les  expériences  de 
MM.  Salkowski  et  J.  von  Mering,  la  grande  quantité 
d'acide  libre  n'implique  nullement  une  bonne  qualité 
d'huile  de  foie  de  morue;  qu'au  contraire,  plus  l'huile  est 
agréable  au  goût  et  préparée  avec  des  foies  frais,  moins 
^lle  est  acide. 

La  même  opinion  vient  d'être  défendue  par  un  phar- 
macien de  Wiirsburg,  M.  Unger. 

Cet  auteur  a  fait  des  expériences  desquelles  il  résulte 
que  l'huile  de  foie  de  morue,  telle  qu'elle  sort  des  foies, 
renferme  un  albuminate  de  fer,  que  l'on  peut  extraire  fa- 
cilement en  agitant  5,  6  fois  l'huile  avec  de  l'eau;  que 
Talbumine  a  été  décomposée  dans  les  huiles  obtenues  par 
fermentation,  et  qu'enfin  la  recherche  de  ce  corps  peut 
servir  à  reconnaître  la  qualité  de  la  marchandise. 

Les  eaux  de  lavage  d'une  bonne  qualité  d'huile  laissent 
un  résidu  légèrement  brunâtre,  inodore,  soluble  dans 
Teau,  et  renfermant  du  fer,  du  manganèse  et  de  l'acide 
phosphorique.  Une  telle  huile  forme  un  anneau  d'albu- 
mine quand  on  la  verse  doucement  sur  une  couche  d'a- 
cide azotique  marquant  1,40. 

Avec  les  huiles  de  seconde  et  de  troisième  qualité, 
M.  Uiiger  a  obtenu  des  solutions  aqueuses  renfermant  des 
substances  capables  de  réduire  la  solution  de  Fehliug,  et 
produisant,  en  les  chauffant  avec  de  l'eau,  des  quantités 
notables  de  triméthylamine  ;  les  mêmes  huiles  ne  don- 
nent pas  avec  l'acide  azotique  l'anneau  caractéristique  de 
l'albumine. 

En  résumant  ces  observations,  l'auteur  arrive  aux  con- 
clusions suivantes  : 

;^;^(l)  Journ,  de  pharm.  iV Anvers,  d'après  Schweiz,  Wocfiens,  fur  Pkarm, 
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de  foie  de  morue,  le  phosphore  et  le 
'albumine. 

Does  qualités ,  les  corps  albumînoï 
;  altération,  tandis  qu'il  se  décompi 
s  huiles  jaunes  et  brunes. 
)ïde3  f^e  séparent  de  l'huile  quand  on 
;  carbonique  dans  un  mélange  d'hi 

ie  doit  exiger  que  l'acide  gras  libre 
.  100,  et  que  l'huile,  en  contact  avec 
'une  qualité  spéciale  (1,40),  doit  forr 
mine  au  bout  de  cinq  heures. 


différentes  substances  thérapeatiqi 
ferments;  par  MM.  Cuttenden  et  3 
uteurs  se  sont  proposé,  dans  ce  Iravj 
e  l'influence  qu'exercent  différentes  si 
,ques  sur  l'activité  de  certains  ferme 
tais  obtenus  sont  les  suivants  : 
ante  de  la  salive.  —  L'antipyrine,  à  di 
le,  n'agit  pas;  à  dose  forte,  elle  retai 
u.  L'antifébrine,  en  solution  saturée 
ion.  L'urétliane,  à  dose  faible,  slimi 
raldéhyde  diminue  beaucoup  l'action 
).  100,  elle  diminue  la  sacchariûcali 
lantité  de  sucre  formée)  de  30  p.  100. 
ine  agissent  faiblement,  en  produis! 
Qution. 

islrique  sur  les  albuminohîes .  —  L'anli] 
blement  cette  action;  à  3  p.  100,  c 
t.  L'antifébrine  agit  de  même.  L'uj 
action  plus  faible.  La  paraldéhydC; 
s  doses  (au-dessous  de  I  p.  100),  stimi 
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la  peptonisation.  La  caféine  et  la  théine  les  retardent, 
surtout  la  caféine. 

Action  de  la  trypsine.  —  L^antifébrine  et  la  paraldéhyde 
retardent  l'action  de  la  trypsine. 


Décomposition  des  solutions  d'iodoforme  ;  par  M.  Cab- 
les (1).  —  Lorsqu'une  solution  éthérée  d'iodoforme  ap- 
proche du  terme  de  la  saturation,  elle  acquiert  une  insta- 
bilité, et,  sous  rinlluence  des  causes  les  plus  légères,  elle 
se  décompose  en  prenant  une  couleur  qui  rappelle  celle  de 
la  teinture  d'iode  olïicinale. 

En  versant  quelques  gouttes  de  cette  solution  altérée 
sur  une  feuille  de  papier,  on  remarque  que  celle-ci  se 
colore  en  bleu,  ce  qui  prouve  qu'une  partie  de  l'iode  avait 
été  mise  en  liberté. 

En  général,  la  décomposition  est  en  raison  directe  du 
degré  de  saturation  de  la  solution. 

Avec  l'éther  anhydre  et  chimiquement  pur,  les  choses  se 
passent  comme  avec  Télher  médicinal. 

Avec  l'éther  alcoolisé,  la  décomposition  est  retardée;  il 
en  est  de  même  si  la  solution  est  soustraite  à  l'action  de 
la  lumière. 

L'action  de  l'air  et  celle  de  l'ozone  ne  doivent  pas  être 
invoquées  comme  étant  les  causes  de  la  décomposition  en 
question. 

La  quantité  d'iode  mise  en  liberté  est  moins  considé- 
rable qu'on  ne  pourrait  le  croire  d'après  les  apparences; 
pour  s'en  rendre  compte,  il  sulïit  d'agiter  la  solution  alté- 
rée avec  un  globule  de  mercure  ;  l'iode  libre  se  combine 
avec  ce  métal  pour  former  du  proto-iodure  de  mercure,  et 
l'éthérolé  n'étant  plus  saturé  devient  alors  plus  stable. 

D'ailleurs,  les  éthérolés,  dans  lesquels  une  partie  de 
l'iodoforme  a  été  décomposée,  peuvent  être  employés  en 
chirurgie  sans  aucun  inconvénient. 

(1)  Journ,  de  méd,  de  Bordeaux, 
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i  phényihydrazine  e 

le  des  résultats  ceri 
précision.  M.  Studt 
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tube  d'essai  la  ph 
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15  à  20  minutes,  da 

dit  subitement.  Ap 

froidissement,  on  jette  le  mélange  sur  un 

précipité  obtenu  est  examiné  au  microsc 

renferme  du  sucre,  on  constate,  à  l'aide  i 
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l'emploie  que  comme  expérience  de  confirn 
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liu  sucre. 

En  même  temps,  M.  Studer  met  en  gar 
leurs  au  sujet  de  l'emploi  de  la  solution  : 
ramh,  qui  a  été  très  recommandée  comme 
ble.  D'après  lui,  il  est  peu  d'urines  qui,  ( 
temps  avec  ce  réactif,  ne  prennentune  coloi 
11  cite  un  cas  de  sa  pratique  dans  lequel 
densité  =  1,013)  donnait  une  réaction  afli 

(!)  mpert.  de  pharm.,  d'iprèt  Schweiî  Woch.  fur  P 
Am.  fc  n*rm.  it  it  CUh.,  V  ilm,  t.  XX.  [1  •'  sapteml 
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à  la  présence  du  sucre,  pendant  que  la  recherche  par  la 
phénylhydrazine  n'en  indiquait  aucune  trace. 


Désodorisation  de  riodoforme  par  le  goudron;  par 

MM.  KoNYA  et  Négel  (1).  —  M.  Ehrmann,  de  Vienne,  a 
remarqué,  le  premier,  qu'une  ponmiade  d'iodoforme, 
additionnée  de  goudron,  n'avait  plus  l'odeur  de  l'iodo- 
forme,  et  il  a  employé  cette  pommade  pour  le  traitement 
des  ulcères  syphilitiques. 

M.  Négel,  de  Jassy,  a  constaté  également  la  propriété 
que  possède  le  goudron  de  masquer  l'odeur  de  Tiodo- 
forme. 

M.  Konya  a  obtenu,  en  mêlant  à  Tiodoforme  10  p.  100 
de  goudron,  une  pâte  n'exhalant  plus  que  l'odeur  du  gou- 
dron et  nullement  celle  de  l'iodoforme. 

Avec  une  addition  de  5  p.  100  seulement,  on  obtient  un 
mélange  pulvérulent  n'ayant  plus  l'odeur  de  l'iodoforme. 

Cette  propriété  désodorisante  du  goudron  a  suggéré  à 
M.  Konya  l'idée  d'ajouter  dn  goudron  aux  suppositoires  à 
l'iodoforme,  et  à  M.  Négel  celle  de  confectionner  des  pi- 
lules d'après  la  formule  ci-dessous  : 

lodoforme • 3  grammes. 

Goudron  végétal 15        — 

Extrait  thébaïquc '*.  .  .      0  60  cent,  cubes. 

M.  Négel  administre  8  pilules  par  jour  aux  phtisiques 
qui  supportent  cette  médication  sans  répugnance. 


(1)  Répert.  de  pharm,i  d*après  le  Lyon  médical. 


.EVUE  SPÉCIALE 

S  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER. 


i  dosage  de  l'albamine  dans  rnrine  à 
b;  par  M.  H.  Zahor  (1).  —  Lorsqu'on 
5ui  se  trouve  en  dissolution  dans  un 
et  particulièrement  dans  l'urine,  la 
3  diminue.  G.  Lang,  lepremier,  a  ima- 
ermettant  de  doser  l'albumine  en  s'ap- 
)ans  cette  méthode  on  multiplie  la  di- 
;é  par  un  facteur  supposé  constant. 
;  ont  étudié  ultérieurement  la  méthode 
s  avec  ce  dernier  que  le  facteur  pos- 
stante. 

iprèa  fait  valoir  contre  cette  assertion 
héoriquea  puissantes  qui  ont  été  l'objet 
if  de  la  part  de  Huppert  et  de  Zahor. 
anstaté  que,  par  le  fait,  elle  n'est  pas 
ur  les  liquides  pauvres  en  albumine,  le 
1  dans  des  limites  très  étroites,  et  par 
El  à  doser  l'albumine  i-enfermée  dans 
t  recourir  à  la  méthode  de  Lang. 
i  valeur  de  ce  facteur.  Celui-ci  étant  le 
irtion  d'albumine  et  de  la  différence  de 
Ibumineux  et  du  même  liquide  privé 
X  grandeurs  devaient  être  déterminées 
ision  possible. 

lé  comme  facteur  366.8,  Hàbler  210, 
idde  421  ;  M.  Zahor  a  adopté,  après  des 
élicates,  le  chiffre  400  et  il  conseille 
jult: 

•iiehe  BesUmmung  des  Bivxiaea  im  Barn,  ZtHs 
,  \n,  I88S,  p.  4S4. 
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On  introduit  dans  un  ballon  une  quantité  convenable 
d'urine  acidulée  avec  de  l'acide  acétique  et  filtrée  ;  on  tare, 
on  chauffe  dans  un  bain  d'eau  bouillante  pendant  un  quart 
d'heure  environ,  on  laisse  refroidir,  on  porte  de  nouveau 
le  ballon  sur  le  plateau  de  la  balance  et  on  rétablit  Téqui- 
libre  avec  de  l'eau  distillée.  On  filtre  en  prenant  des  pré- 
cautions pour  éviter  toute  évaporation,  et  finalement  on 
prend  la  densité  du  liquide  filtré  à  l'aide  d'un  densimètre 
pouvant  donner  la  quatrième  décimale.  D'autre  part  on 
prend  la  densité  de  l'urine  non  chauffée;  on  retranche  la 
première  de  la  seconde  et  on  multiplie  la  différence  par 
iOO.  Le  produit  représente  en  grammes  la  proportion  d'al- 
bumine renfermée  dans  100  centimètres  cubes  d'urine. 

Soit,  par  exemple,  une  urine  dont  la  densité  primitive, 
1 .01579  devient  après  la  coagulation  deTalbumine  1,01501; 
cette  urine  renferme(l  ,01579— l,01501)x400=0«',312d'al- 
bumine  pour  100  centimètres  cubes. 

Il  est  nécessaire  que  les  liquides  soient  à  la  même  tem- 
pérature au  moment  où  l'on  prend  les  densités.      Em.  B. 


Essai  de  la  pommade  mercurielle  ;  par  MM.  H.  Ukger  (1), 
A.  Kremel  (2)  et  E.  Dieterich  (3).  —  D'après  M.  Unger  on 
pèse  exactement  10  grammes  de  pommade  (4)  dans  une 
capsule  de  porcelaine  d'une  capacité  de  300  centimètres 
cubes  environ;  on  ajoute  50  centimètres  cubes  de  solution 
alcoolique  normale  de  potasse  et  on  effectue  la  saponifica- 
tion au  bain-marie.  Si  la  pommade  a  été  préparée  avec  de 
la  graisse  pure  et  du  suif,  on  obtient  rapidement  une  solu- 
tion claire  de  savon.  On  ajoute  alors  au  liquide  un  peu 
d'eau  distillée  chaude  et  on  titre  à  l'aide  d'une  solution 
normale  d'acide  chlorhydrique  en  se  servant  de  phénol- 

(1)  Pharm,  Centralb.,  XXX,  213,  d'après  Archiv  d,  Pharm.,  [3],  IXVII, 
1889,  p.  512. 
(i)  Pharm.  Post.j  XXII,  p.  227,  d'après  le  même  journal. 

(3)  Uelfenberger  Annalen,  1888,  diaprés  le  même  joamal. 

(4)  H  s'agit  ici  de  la  pommade  mercurieUe  grise  de  la  pharmacopée  alle- 
mande qui  renferme  1  de  mercure  pour  2  de  graisse. 


—  213  — 
licateur.  On  sait  que  10  grammes 
uif  exigent  en  moyenne  pour  la  sapo- 
res  cubes  de  lessive  de  potasse  nor- 
10  grammes  de  pommade  mercurielle 
it  eQ  exiger  environ  33  centimètres 
s'appuyant sur  ces  chiffres,  de  déter- 
le  graisse  renfermée  dans  la  pom- 

isémenl  recueillir  le  mercure  sur  un 
petit  filtre,  le  laver  et  le  peser  ;  on  doit  en  trouver  pour 
tO grammes  de  pommade, de  3*',3  à  3«','i. 

D'après  M.  Kremel,  on  introduit  3grammesdepommade 
dans  un  petit  ballon  taré  et  on  saponifie  au  bain-marie 
avec  50  centimètres  cubes  de  lessive  de  potasse  alcoolique. 
On  décante  alors  la  solution  claire  de  savon,  ce  qui  s'ef- 
fectue facilement  ;  on  rince  le  ballon  à  plusieurs  reprises 
avec  de  l'alcool  chaud,  on  lave  avec  de  l'éther.on  dessèche 
a  une  douce  température  et  on  pèse.  Le  poids  du  mercure 
doit  être  exactement  de  !  gramme  pour  une  pommade  pré- 
parée d'après  la  pharmacopée  allemande. 

Le  procédé  donné  par  M.  Dielerich  diffère  des  précé- 
dents. D'après  ce  pharmacolngiste,  on  introduit  1  gramme 
de  la  pommade  à  essayer  dans  un  petit  vase  de  Bohême 
taré  et  on  ajoute  un  mélange  de  60  grammes  d'éther, 
à  grammes  d'alcool  et  6  à  8  gouttes  d'acide  chlorhydrique. 
On  chauffe  alors  doucement  sur  de  l'eau  tiède  jusqu'à  dis- 
solution de  l'onguent,  on  couvre  le  vase  avec  un  verre  de 
montre  et  on  laisse  reposer.  On  décante  ensuite  soigneuse- 
ment le  liquide,  on  lave  la  bouillie  métallique  d'abord 
avec  le  mélange  ci-dessus  puis  avec  de  l'éther,  après  quoi 
on  dessèche  à  30  ou  40"  et  on  pèse.  On  obtient  en  moyenne 
33,6  p.  100  de  mercure.  L'acide  chlorhydrique  favorise  la 
^paralion  du  mercure  et  n'en  dissout  aucune  portion.  Si 
on  veut  se  rendre  compte  de  la  qualité  de  la  graisse  em- 
ployée à  la  préparation  de  la  pommade,  il  n'y  a  qu'à  faire 

vaporer  la  solution  éthérée;  le  résidu  doit  être  complète- 

«nl  blanc.  Em.  B. 


—  2i4  — 

Sur  la  narcéine;  par  M.  E.  Merck  (1). —  Pelletier,  à  qui 
on  doit  la  découverte  de  la  narcéine,  a  donné  92*  comme 
température  de  fusion  de  cette  substance.  Divers  chimistes 
ont  donné  ultérieurement  145*.  En  raison  de  ces  diver- 
gences, M.  Merck  a  repris  Tétude  des  propriétés  de  cet  al- 
caloïde. 

L'auteur  a  constaté  que  la  plupart  des  narcéines  qu'on 
rencontre  dans  le  commerce  fondent  entre  150  à  160®.  11  a 
trouvé,  en  outre,  que  ces  produits  ne  sont  pas  constitués 
par  la  base  seule,  mais  renferment  des  proportions  nota- 
bles de  chlorhydrate  (jusqu'à  14,5  p.  100).  Dans  quelgues 
cas,  rares,  il  est  vrai,  ils  renferment  aussi  du  sulfate  et  de 
Tacétate. 

M.  Merck  a  pu  préparer  de  la  narcéine  pure  en  partant 
du  chlorhydrate  pur  de  cette  base.  Cette  narcéine  fond 
vers  170-171**.  A  cette  température  il  y  a  dégagement 
gazeux,  ce  qui  montre  que  la  température  de  fusion  est  en 
même  temps  la  température  de  décomposition  de  cet  alca- 
loïde. Contrairement  à  ce  qui  avait  été  avancé  antérieure- 
ment, la  narcéine  possède  une  réaction  faiblement  alca- 
line. Em.  6. 


Sur  le  rhizome  d*eIlébore  blanc;  par  M.  A.  Kremel  [i. 
—  Pour  déterminer  la  proportion  d'alcaloïdes  renfermée 
dans  le  rhizome  d'ellébore  blanc,  M.  Kremel  épuise 
5  grammes  de  ce  produit  pulvérisé  à  l'aide  d'un  mélange  à 
parties  égales  de  chloroforme  et  d'alcool  absolu  (environ 
50  centimètres  cubes).  Le  liquide  est  agité  à  plusieurs  re- 
prises avec  de  l'eau  renfermant  de  l'acide  chlorhydrique. 
On  rassemble  les  liqueurs  acides,  on  filtre,  si  cela  est  né- 
cessaire, on  alcalinise  avec  une  solution  de  potasse  et  on 
agite  avec  du  chloroforme.  On  verse  la  solution  chlorofor- 
mique  dans  une  petite  capsule  tarée,  on  laisse  évaporer 

(t)  Veber  Narcetn.  Chem,  Zeit.y  XIU,  p.  525,  d'après  Archiva.  Pharm.. 
P],  XXVU,1889,p.  5U. 

(î)  Rhizoma  Veratri;  Phami.,  Post.,  \XH,  p,  527,  par  Arehio  de 
Pharm.,  [3J,  p.  511,  XXVII,  1889. 


—  215  — 
i  oa  achève  la  dessîccalioa  à  l'étuve  à 
I  boDoe  racine  fournit  dans  ces  coud!- 
ilcaloïdes  (jervine  et  veralroïdine)  sous 
lauches  et  de  prismes  microscopiques. 
Em.  B. 


le  métbode  de  dosage  de  la  nicotine  ; 
:ci  (1).  —  Sur  les  conseils  du  professeur 
est  appliqué  à  rechercher  si  l'action 
ine  sur  le  plan  de  la  lumière  polarisée 

utilisée  pour  le  dosage  de  cet  alcaloïde, 
tine  pure  est  lévogyre  et  que  son  pou- 
ït  de  — 161°, 5.  En  solution  aqueuse  ou 
iroir  rotatoire  diminue.  Ainsi  dans  un 
e  et  d'eau  renfermant  10  p.  100  d'eau, 

— 133',8. 

iions,  M.  Popovici  a  cependant  réussi, 
rouver  une  méthode  de  dosage  relative- 
vant  rendre,  dans  certains  cas,  de  réels 

out  d'abord  retirée  du  tabac  en  suivant 
ing.  Pour  cela  on  pèse  30  grammes  de 
et  40  grammes  quand  le  tabac  est  pau- 
•n  les  délaie  dans  10  centimètres  cubes 
ilique  de  soude  préparée  avec  6  grammes 
,  40  centimètre3  cubes  d'eau  distillée  et 
es  d'alcool  à  95°.  Le  tout  est  épuisé  par 
appareil  de  Soxhlet.  L'opération  doit 
ïtre  heures.  Le  liquide  éthéré  est  alors 
intimètres  cubes  d'une  solution  azotique 
acide  phosphomolybdique  ;  la  nicotine, 
,  sont  précipités  au  fond  du  ballon.  On 
meut  la  couche  éthérée,  on  ajoute  au 
bord  une  quantité  d'eau  distillée  suffi- 

le  lur  quanlitativtn    Bestimmung   dtî   NicotiJu, 
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santé  pour  que  le  tout  fasse  exactement  un  volume  de 
50  centimètres  cubes,  puis  8  grammes  d'hydrate  de  baryte 
ûnement  pulvérisé  qui  met  la  nicotine  en  liberté.  Pour  que 
la  réation  soit  complète,  il  est  nécessaire  d'attendre  quel- 
ques heures  et  d'agiter  fréquemment. 

Le  précipité,  qui  est  bleu  à  l'origine,  passe  d'abord  au 
vert  et  en  dernier  lieu  devient  jaune. 

C'est  le  liquide  alcalin  que  Ton  obtient  ainsi  et  qui  ren- 
ferme la  nicotine  à  l'état  libre  que  Ton  examine  au  pola- 
rimètre  après  l'avoir  filtré. 

Si  le  pouvoir  rotatoire  de  la  nicotine  était  fixe,  il  n'y  au- 
rait qu'à  multiplier  le  nombre  de  degrés  observé  par  un 
facteur  calculé  une  fois  pour  toutes.  Mais  en  raison  des 
variations  du  pouvoir  rotatoire  avec  la  concentration,  il 
était  nécessaire  d'établir  expérimentalement  ce  facteur 
pour  diverses  concentrations  se  rapprochant  de  celles  que 
l'on  peut  rencontrer  en  traitant  les  différents  tabacs  par  le 
procédé  qui  vient  d'être  décrit.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Po- 
povici. 

Il  a  préparé  15  solutions  éthérées  de  nicotine  renfermant 
des  proportions  connues  de  cet  alcaloïde.  Il  les  a  précipi- 
tées en  suivant  exactement  la  méthode  précédente,  et  il  a 
examiné  les  solutions  alcalines  dans  un  tube  de  2  déci- 
mètres. Ces  solutions  renfermaient  des  proportions  de  ni- 
cotine comprises  entre  0«%250  et  2  grammes  pour  50  centi- 
mètres cubes.  On  trouvera  résumées  dans  le  tableau  sui- 
vant les  observations  de  l'auteur. 


ISicotine  renfermée 

Poids  de  nicotine 

dans 

correspondant 

SOjcent.  cubes. 

Rotation  en  minutes. 

à  1  minute. 

2,000 

337 

1,875 

318 

0,00658 

1,750 

298 

0,00625 

1,625 

278 

» 

1,500 

258 

« 

1,375 

238 

M 

1,250 

217 

0,00595 

1,225 

196 

» 

1,000 

175 

*i 

0,875 

154 

» 

Poids  de  Dicotini 
noMtioa  «n  minuMs.  Il  i  niinuM. 


67  " 

«  n 

1  essai  de  tabac  on  trouve  une  rotation 
7  et  45  minutes,  ou  aura  la  proportion 
lUiplianl  le  nombre  de  minutes  par  le 
lant  inscrit  dans  la  troisième  colonne. 
3St  indispensable  de  suivre  le  procédé 
ils  [proportion  d'eau,  du  précipitant  et 

:e  compte  de  la  valeur  de  sa  méthode, 
ïmployée  concuremment  avec  celle  de 
iC  d'uii  certain  nombre  d'échantillons  de 
[ue  dans  la  méthode  de  Kisslingon  com- 
le  tabac  avec  de  Téther.  On  chasse  en- 
évaporation,  on  reprend'  le  résidu  par 
1  présence  d'une  quantité  convenable  de 
L  titrage  alcalimétrique  de  la  base  passée 
es  résultats  obtenus  à  laide  de  ces  deux 
rouvés  concordants.  Em.  B, 


ont  nous  avons  à  déplorer  la  perte  ré- 
iturée,  décrit  quelques  séparations  de 
appliquer  au  laboratoire  de  M.  Classen. 
anèse  dans  les  minerais  de  fer  par  la  mé- 
il.  —  La  solution  d'oxyde  de  fer  et  de 
Iditionnée  d'un  excès  d'une  bouillie 
oxyde  de  fer  est  précipité  à  l'état  grenu, 
jauèse,  à  l'ébullition,  par  le  permanga- 


^^^ 
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nale  de  potasse,  titré  avec  une  solution  d'oxyde  de  manga- 
nèse pur. 

Séparation  de  tantimoïne  et  de  Fétain,  —  Le  mélange  des 
sulfures  est  dissous  dans  le  sulfure  de  sodium;  on  électro- 
lyse  avec  un  courant  électrique  correspondant  à  6  centi- 
mètres cubes  de  gaz  tonnant  à  l'heure;  Tantimoïne  se 
dépose  seul  au  pôle  négatif. 

La  liqueur  est  additionnée  de  sulfate  d'ammoniaque  et 
portée  à  TébuUition,  on  y  ajoute  du  sulfhydràte  d'am- 
moniaque; l'étain  se  dépose  alors  par  l'action  du  cou- 
rant. 

Il  ne  faut  faire  déposer  que  quelques  décigrammes  de 
métal  pour  que  le  dépôt  soit  adhérent. 


Applications  industrielles  de  Toxygône:    par  L.   T. 

Thorne  (1).  —  Emploi  de  V oxygène  pour  le  blanchiment,  — 
On  admet  généralement  que  dans  le  blanchiment  par  les 
chlorures  décolorants  c'est  l'oxygène  naissant  qui  est  Ta- 
gent  actif.  Cependant  les  tentatives  faites  pour  remplacer 
le  chlore  par  l'oxygène  n'ont  donné  jusqu'à  présent  aucun 
résultat.  Dans  le  blanchiment  sur  le  pré,  l'action  de  l'oxy- 
gène de  l'air  s'effectue  sous  l'influence  des  rayons  solaires. 
Pour  opérer  le  blanchiment,  il  est  nécessaire  que  l'oxy- 
gène soit  à  l'état  naissant  ou  sous  sa  forme  active,  l'ozone. 
L'expérience  montre,  en  effet,  que  l'oxygène  seul  agissant 
à  haute  ou  à  basse  température,  à  la  pression  normale,  ou 
à  haute  pression,  ne  détruit  pas  les  matières  colorantes. 

L'oxygène  mélangé  à  du  chlore  possède  un  pouvoir  dé- 
colorant beaucoup  plus  considérable.  De  nombreuses  expé- 
riences ont  été  faites  à  ce  sujet  et  principalement  sur  des 
pâtes  à  papier  de  natures  différentes.  Les  résultats  obtenus 
furent  toujours  dans  le  même  sens.  Si  on  fait  passer,  par 
exemple,  un  courant  d'oxygène  dans  de  la  pâte  à  papier 
délayée  dans  une  solution  de  chlorure  de  chaux,  on  cons- 


(I)  Soc,  chitn,  de  Paris, 
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tate  que  le  blanchiment  de  la  pâte  est  beaucoup  plus  ra- 
pide que  si  on  opère  sans  oxygène. 

Avec  l'air,  Teffet  est  nul,  c'est  celui  qu'on  observe  avec 
le  chlorure  de  chaux  seul.  Avec  le  gaz  azote,  le  blanchi- 
ment paraît  retardé.  L'oxygène  produit  donc  un  résultat 
favorable.  Son  action  est  parfaitement  mise  en  évidence 
par  Texpérience  suivante  : 

Si  on  opère  dans  une  chaudière  close,  munie  d'un  indi- 
cateur de  pression,  on  observe  qu'en  faisant  arriver  lente- 
ment de  l'oxygène  dans  la  pâte  en  suspension  dans  une 
solution  de  chlorure  décolorant  la  pression  n'augmente 
pas  dans  l'appareil.  Si  on  fait  passer  de  l'azote,  la  pression 
augmente  immédiatement  et,  si  on  ouvre  alors  un  tube  de 
dégagement,  le  gaz  qu'on  recueille  renferme  du  chlore. 
L'air  agit  de  même,  mais  on  retrouve  peu  d'oxygène  dans 
le  gaz  qu'on  recueille  de  l'appareil. 

Ceci  montre  que  l'oxygène  s'absorbe  dans  ces  condi- 
tions, mais  l'absorption  de  ce  gaz  est  lente.  Il  en  résulte 
qu'il  ne  faut  pas  le  faire  arriver  trop  rapidement  sous 
peine  de  voir  son  action  devenir  nuisible,  Texcès  d'oxy- 
gène facilitant  l'entraînement  du  chlore.  Ces  expériences 
ont  montré,  en  outre,  que  Toxygène  active  le  blanchiment 
et  permet  de  diminuer  considérablement  la  quantité  de 
chlorure  décolorant  nécessaire  pour  produire  l'action.  On 
peut  ainsi  diminuer  de  40  à  50  p.  100  la  quantité  de  chlo- 
rure de  chaux.  Mais  il  est  important  de  bien  diviser  l'oxy- 
gène et  de  le  mettre  en  contact  aussi  intime  que  possible 
avec  la  matière  à  blanchir. 

Tels  furent  les  résultats  obtenus  au  laboratoire.  Ces 
essais  furent  repris  sur  une  grande  échelle  dans  une  fa- 
brique de  pâte  à  papier.  On  traita  ainsi  à  différentes 
reprises  50  tonnes  de  pâte  à  papier  de  différentes  sortes, 
pâte  de  paille,  etc.  La  matière  était  placée  dans  des  cuves 
ouvertes  de  0"»,50  de  profondeur,  au  fond  desquelles  l'oxy- 
gène arrivait  par  un  serpentin  percé  de  trous.  Dans  ces 
conditions  désavantageuses,  on  fit  une  économie  d'environ 
30  p.  100  de  chlorure  de  chaux  en  dépensant  680  litres 
d'oxygène  par  tonne  de  pâte.  Avec  des  appareils  mieux 


On  rencontre  certaines  difficultés  lorsqu'il  s'agit  de  doser 
de  petites  quantités  d'acide  chlorhydrique  mélangées  à  du 
gaz  chlore.  C'est  le  cas  des  gaz  qui  se  dégagent  des  stiUs 
et  surtout  de  ceux  qui  sortent  des  appareils  Deacon  qu'on 
emploie  aujourd'hui  pour  la  fabrication  du  chlore. 

On  a  proposé  de  faire  passer  le  mélange  gazeux  dans 
une  solution  de  soude  caustique.  On  admet  que  dans  ces 
conditions  tout  le  chlore  libre  est  converti  en  hypochlo- 
rite;  cependant,  lorsque  le  gaz  renferme  peu  d'acide  chlo- 
rhydrique, les  résultats  ne  sont  pas  exacts. 

Une  autre  méthode  consiste  à  dissoudre  les  gaz  dans 
l'eau  et  à  éliminer  le  chlore  libre  par  agitation  avec  du 
mercure;  cette  méthode  est  encore  défectueuse,  car  les 
impuretés  du  mercure  viennent  toujours  altérer  les  ré- 
sultats. 

L'auteur  emploie  comme  liquide  absorbant  une  solu- 
tion aqueuse  d'acide  arsénieux. 

L'appareil  dont  il  se  sert  se  compose  d'une  caisse  métal- 
lique graduée  formant  aspirateur.  Le  gaz  est  ainsi  aspiré 
dans  un  tube  de  50  centimètres  de  hauteur  sur  0™,022  de 
diamètre  renfermant  100  centimètres  cubes  de  la  solution 
arsénieuse  type  (100^''  correspondent  à  1«^  de  chlore)  tein- 
tée en  bleu  par  une  goutte  de  sulfate  d'indigo.  Le  liquide 
occupe  dans  le  tube  une  hauteur  de  25  centimètres  envi- 
ron. A  l'extrémité  du  tube  qui  amène  le  gaz  au  fond  de  ce 
vase  est  attaché  un  morceau  de  toile  fine  de  façon  à  divi- 
ser les  bulles  de  gaz.  Les  gaz  sont  ainsi  suffisamment  en 
contact  avec  le  liquide  et  sont  complètement  absorbés. 

A  la  suite  de  ce  vase  et  en  communication  avec  lui  par 
un  tube  est  placé  un  flacon  contenant  une  solution  aqueuse 
étendue  d'iodure  de  potassium.  Ce  vase  sert  de  témoin  et 
se  trouve  en  communication  directe  avec  l'aspirateur. 
L'aspirateur  est  gradué  de  telle  façon  que  1  pied  cube 
forme  112  divisions.  Il  porte  un  tube  de  niveau  en  verre, 
et,  pour  supprimer  tout  calcul,  ce  tube  porte  deux  gradua- 
tions qui  donnent  l'une  la  richesse  en  chlore,  l'autre  la 
richesse  en  acide  chlorhydrique  par  pied  cube  de  gaz 
analysé. 
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L'appareil  étant  disposé,  on  fait  marcher  l'aspirateur. 
La  fin  de  l'opération  est  indiquée  d'abord  par  le  flacon  à 
iodure  de  potassium  dans  lequel  une  trace  d'iode  est  mise 
en  liberté.  Peu  après,  le  sulfate  d'indigo  du  premier  vase  à 
absorption  est  décoloré.  A  ce  moment,  on  ferme  le  robinet 
de  l'aspirateur  et  on  lit  les  nombres  correspondants  sur  le 
tube  gradué  au  niveau  où  s'est  arrêté  le  liquide.  La  même 
opération  donne  le  chlore  et  l'acide  chlorhydrique. 

Pour  avoir  la  teneur  du  gaz  en  acide  chlorhydrique,  on 
prend  10  centimètres  cubes  de  la  solution  arsénieuse  déco- 
lorée qui  a  servi  à  l'absorption  du  gaz  et  on  dose  le  chlore 
total  qu'elle  renferme  au  moyen  d'une  liqueur  titrée  d'ar- 
gent au  1/10  normale.  S'il  n'y  a  pas  d'acide  chlorhydrique 
dans  le  gaz,  il  faudra  pour  cela  28^,2  de  cette  liqueur  d'ar- 
gent, nombre  qui  correspond  exactement  à  l'acide  chlorhy- 
drique qui  s'est  formé  dans  l'oxydation  de  Facide  arsé- 
nieux  sous  l'influence  du  chlore. 

L'excès  de  liqueur  d'argent  nécessaire  indique  la  quan- 
tité d'acide  chlorhydrique  contenue  dans  le  gaz,  nombre 
que  l'auteur  évalue  en  grains  par  pied  cube  au  moyen  de 
Tune  des  graduations  du  tube  de  niveau. 

La  quantité  d'iode  mise  en  liberté  dans  la  solution  d'io- 
dure  de  potassium  est  très  faible  ;  elle  correspond  généra- 
lement à  0,3,0,2  et  même  0,1  de  grain  de  chlore  (soit 
0«',0064  de  Cl).  Du  reste,  tout  le  chlore  qui  a  pu  échapper 
au  flacon  à  acide  arsénieux  est  arrêté  par  Tiodure  de  po- 
tassium. Si,  en  effet,  on  interpose  un  second  flacon  à 
iodure,  on  n'observe  plus  d'iode  mis  en  liberté. 

Le  flacon  à  iodure  de  potassium  n'est  donc  pas  absolu- 
ment nécessaire  ;  il  est  bon  cependant  de  l'employer,  car 
il  prévient  lorsque  l'aspirateur  marche  trop  vite. 

Quant  à  l'acide  chlorhydrique,  il  est  arrêté  complète- 
ment dans  le  flacon  à  acide  arsénieux. 

Lorsqu'il  s'agit  du  gaz  des  appareils  Deacon,  on  peut 
avoir  intérêt  à  aspirer  d'une  façon  continue  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Les  gaz  sont  alors  amenés  d'abord  dans  un 
flacon  de  deux  litres  contenant  de  l'eau  distillée  qui  retient 
tout  l'acide  chlorhydrique  et  une  portion  du  chlore,  puis 
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dans  deux  flacons  contenant  une  solution  de  soude  causti- 
que qui  retient  le  reste  du  chlore. 

On  emploie  dans  ce  cas  une  pompe  Bunsen  et  un 
compteur. 

L'auteur  dose  alors  le  chlore  dans  la  solution  aqueuse 
et  dans  les  solutions  alcalines  par  la  liqueur  arsénieuse  et 
calcule  le  résultat  en  grains  de  chlore  par  pied  cube.  Puis, 
sur  une  autre  portion  de  la  solution  aqueuse,  il  dose  l'acide 
chlorhydrique,  au  moyen  du  nitrate  d'argent,  après  aToii* 
chassé  le  chlore  libre  en  dissolution  par  un  courant  d'air. 
Il  s'est  assuré  que  dans  ces  conditions  il  n'y  avait  pas 
entraînement  d'acide  chlorhydrique. 


Recherches  montrant  que  la  mort  par  inhalation  du 
poison  que  contient  l'air  expiré  n'est  pas  activée  par  les 
émanations  de  vapeurs  provenant  de  Tnrine  et  des  ma- 
tières fécales  des  animaux  soumis  à  cette  inhalation  ;  par 

MM.  Brown-Séquard  et  d'Arsonval  (1).  —  Les  auteurs 
ont  décrit  un  appareil  qui  leur  a  servi  à  étudier  la  puis- 
sance toxique  de  l'air  expiré  (2).  Ils  ont  continué  ces  expé- 
riences et  ils  ont  trouvé  que  la  mort  est  arrivée  bien  moins 
rapidement  à  partir  des  chaleurs  du  printemps  et  surtout 
de  celles  des  dernières  cinq  ou  six  semaines.  Ils  ont  trouvé, 
de  plus,  que  les  très  gros  lapins  résistent  beaucoup  plus  à 
l'influence  toxique  de  Tair  expiré  que  les  animaux  kgés 
seulement  de  six  à  dix  ou  douze  semaines. 

La  démonstration  donnée  de  l'innocuité  de  l'acide  car- 
bonique dans  ces  expériences  a  été  pleinement  confirmée. 
On  sait  que  deux  lapins  ont  été  placés  dans  de  telles  con- 
ditions que  l'air  qu'ils  respiraient  contenait  tout  l'acide 
carbonique  provenant  des  poumons  de  six  autres  lapins, 
mais  qu'il  était  dépouillé  du  poison  qu'émettaient  ces  orga- 
nes. Dans  les  expériences  anciennes,  les  deux  lapins  non 
soumis  au  poison  des  poumons  des  six  autres  ne  rece- 
vaient, en  général,  que  de  2  à  4  p.  100  d'acide  carbonique. 


(1)  Ac.  d.  se,  lOtt,  lî^94,  1889. 

(2)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [5],  XIX,  339. 


Fresque  constamment  depuis  lors,  Us  ont  reçu  de  4  à  6p.  100 
et  même  très  souvent,  pendant  des  journées  entières,  de  6 
à  8  p.  100  de  ce  gaz.  Or  ils  n'ont  jamais  paru  en  souffrir, 
bien  qu'ils  aient  respiré,  presque  sans  interruption,  de 
l'air  contenant  ces  proportions  d'acide  carbonique  pendant 
plus  de  cinq  mois.  Ils  semblent  être  en  excellente  santé  et 
iront  pas  perdu  en  poids.  Conséquemment,  il  est  évident 
que  lair  expiré  ne  tue  [pas  par  l'acide  carbonique  qu'il 
contient. 

Il  était  important  de  s'assurer  si  les  émanations  qui  pou- 
vaient provenir  de  l'urine  et  des  matières  fécales  ne  con- 
tribuaient pas  à  causer  la  mort  dans  les  cages  ou  étuves  où, 
dans  ces  expériences,  se  trouvent  les  lapins  soumis  à  la 
respiration  d'air  expiré  n'ayant  pas  traversé  de  l'acide  sul- 
furiquc.  Quelques  personnes,  doutant  de  l'existence  d'un 
poison  provenant  des  poumons,  ont  été  jusqu'à  supposer 
«jue  ces  émanations  étaient  la  principale,  sinon  la  seule 
cause  de  la  mort  de  ces  animaux.  Il  fallait  donc  chercher 
si  elles  sont  toxiques. 

On  a  vu  que  les  déjections  fécales  et  urinaires  prove- 
nant des  animaux  soumis  à  ces  expériences  tombaient,  en 
sortant  de  chacune  des  cages,  dans  de  l'eau  contenue  dans 
mi  vase  en  verre.  I*oiu'  obvier  à  une  influence  toxique  pos- 
sible due  à  ces  émanations,  on  a  pris  soin  de  faire  vider 
ces  vases  deux  fois  par  jour  et  d'y  mettre  une  grande  quan- 
tité d'eau.  Dans  l'expérience  suivante,  on  a,  au  contraire, 
mis  moins  d'eau  dans  ces  cristallisoirs  et  on  ne  les  a  fait 
nettoyer  que  tous  les  trois  jours.  On  comprend  aisément 
que,  dans  ces  conditions,  le  contenu  de  ces  vases,  déjà  après 
deux  jours,  mais  surtout  après  trois,  sentait  très  mauvais, 
par  suite  de  la  décomposition  des  matières  animales  et 
végétales  (débris  des  aliments  des  animaux  en  expérience) 
qui  étaient  tombées  des  cages  dans  les  vases  en  verre.  Ou 
augmentait  ainsi  considérablement  l'intensité  de  la  puis- 
sance toxique  de  ces  émanations,  si  elles  en  étaient  douées. 
L'expérience  a  montré  qu'elles  n'en  possèdent  aucune. 

Les  cages  ou  étuves  en  fer  battu  laissent  passer  les  dé- 
jections par  une  douille  conique  dans  l'eau  de  cristalli- 

Jêtn,  ée  Pkarm.  et  U  CAim.,  5'  série,  t.  XX.  (1*'  septembre  1889.)    15 
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soirs  en  verre.  Chacun  de  ces  vases  est  surmonté  d'un 
couvercle  en  zinc,  muni  d'un  rebord  plongeant  dans  le  li- 
quide et  d'un  tube  coudé  partant  du  dessus.  Un  trou  circu- 
laire est  percé  au  centre  du  couvercle  pour  laisser  passer 
librement  la  douille  conique.  Il  y  a  donc  ainsi,  adapté  à  cha- 
que étuve,  un  cristallisoir  hermétiquement  couvert.  Chaque 
tube  coudé  est  relié  à  une  canalisation  unique  conduisant 
à  la  tubulure  inférieure  d'une  étuve  ou  cage  n'appartenant 
pas  au  système  de  cages  où  se  trouvent  les  animaux  sou- 
mis à  l'influence  de  l'air  expiré.  Dans  cette  étuve,  séparée 
des  autres,  un  gros  lapin  reçoit  tout  l'air  qui  a  passé  sur 
le  liquide  contenant  les  déjections  de  six  autres  lapins  pla- 
cés dans  les  étuves  où  cinq  d'entre  eux  respirent  de  l'air 
expiré.  Par  une  tubulure  spéciale,  la  cage  indépendante 
où  l'on  a  exposé  un  lapin  aux  émanations  du  liquide 
chargé  de  déjections  alvines  et  urinaires,  communique 
avec  un   tube   d'aspiration   d'une  trompe   à  eau.  Cette 
trompe  fait  un  appel  d'air  dans  la  canalisation  par  laquelle 
passe  l'air  chargé  de  la  totalité  des  émanations  urinaires 
et  fécales  de  six  lapins. 

Un  gros  lapin  est  resté  sans  trouble  apparent,  pendant 
près  de  trois  mois,  dans  la  cage  où  arrivait  de  l'air  forte- 
ment chargé  des  émanations  que  l'on  supposait  être  toxi- 
ques. Il  est  clair,  conséquemment,  qu'elles  ne  l'étaient  pas 
et  qu'il  n'est  plus  possible  de  considérer  une  quantité  con- 
sidérablement plus  minime  de  ces  émanations  comme 
contribuant,  à  un  degré  quelconque,  à  causer  la  mort  si 
rapide  des  animaux  soumis  à  la  respiration  d'air  expiré. 


Recherches  sur  les  hypoazotites ;  par  M.  Maqlenne  [\]. 
—  L'acide  hypoazoteux  n'est  encore  connu  que  par  son  sel 
d'argent,  obtenu  pour  la  première  fois  par  Divers,  par  son 
sel  de  baryum  et  par  son  dérivé  éthylique,  que  Zorn  a  dé- 
crits dans  des  Mémoires  plus  récents. 

(i;  Ac.  d,  se. y  108,  1303, 1889. 
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snt  est  amorphe,  instable  et,  ainsi 
.  Berthelot  et  Ogier,  impossible  à 
;nt  à  froid.  L'hypoazotite  de  baryum 
1  renferme  de  l'eau  d'hydratation 
tient  par  efllorescence,  en  sorte  qu'il 
minations  analytiques.  Enfin,  l'hy- 
éminemment  explosif,  dangereux  à 
impossible  à  obtenir  pur.  C'est  ce 
ide  qui  règne  encore  aujourd'hui  sur 
3  l'acide  hypoazoteux. 
que  les  hypoazotites  de  calcium  et 
it,  au  contraire,  une  assez  grande 
nent  à  l'analyse  des  nombres  cons- 
obtenir,  en  traitant  ces  sels  par  l'a- 
.posés  mixtes,  comparables  aux  acé- 
illisent  plus  facilement  encore  que 
!S  et  par  suite  présentent  des  garan- 
tables.  L'analyse  de  tous  ces  corps 
s  concordants  en  ce  qui  touche  au 
l'azote  dans  l'acide  hypoazoteux, 
ïi.- Az'0'Ca4-4H*O.— Pour  prépa- 
!  décomposer  l'hypoazotite  d'argent 

calcium,  en  présence  d'une  petite 
ue  :  l'hypoazotite  de  calcium  se  pré- 
immoniaque  au  liquide  filtré,  sous 

cristalline  brillante  qui  s'attache 
verre  comme  le  phosphate  ammo- 
que  insoluble  dans  l'eau,  il  se  dis- 
acides, même  très  étendus, 
noyennement  concentré,  donne  lieu 
z  renfermant  en  moyenne  8i  p.  tOtl 
e  résidu  contient  une  quantité  sen- 
dont  MM.  Berthelot  et  Ogier  ont 
i  dans  les  produits  de  décomposi- 
argent. 
irtt  rapidement  et  dégage  quelques 

wm.- Az'0*Sr  +  5H'0.  —On  obtient 
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ce  sel  comme  le  corps  précédent,  en  petits  cristaux  qui 
s'eflleurissent  à  l'étuve  en  dégageant  une  trace  de  gaz, 
dont  le  poids  représente  moins  de  un  demi-centième  de 
celui  de  l'hypoazotite. 
Acétohypoazotite  de  calcium  : 

Az»0*Ca  +  (C*H»0')'Ca  +  2C'H*0'  +  4H»0. 
On  obtient  ce  corps  en  projetant  par  petites  portions  Thy- 
poazotite  de  calcium  dans  de  Tacide  acétique  à  30  p.  100 
environ,  jusqu'à  ce  qu'il  cesse  de  se  dissoudre;  après 
quelques  instants  le  sel  double  se  dépose  en  fines  aiguilles 
blanches  solubles  dans  l'eau,  présentant  une  réaction  très 
légèrement  acide. 

Trouvé.         Calculé. 

Calcium 17,72  17,77 

Azote 6,25  6,22 

Carbone 21,27  21,33 

Hydrogène 4,89  4,89 

Ce  corps  pouvait  être  rapproché  du  sesquiacétate  de  cal- 
cium décrit  par  M.  Villiers  :  il  n'en  diffère  en  effet  que  par 
la  substitution  du  groupe  hypoazoteux  AzO  à  une  molé- 
cule d'oxacétyle.  Dans  l'espoir  de  vérifier  cette  hypothèse, 
l'auteur  a  soumis  les  deux  corps  à  l'examen  cryoscopique: 
il  a  trouvé  ainsi,  pour  l'abaissement  moléculaire  du  point 
de  congélation  :  68  dans  le  cas  du  sesquiacétate,  ce  qui 
concorde  avec  la  formule  adoptée  pour  ce  sel,  et  104  dans  le 
cas  de  l'acétohypoazotite.  L'écart  de  ces  deux  nombres 
sufîit  à  faire  voir  qu'ils  ne  se  rapportent  pas  à  des  compo- 
sés comparables,  et  la  formule  donnée  plus  haut  condui- 
sant, en  tenant  compte  des  indications  fournies  par 
M.  Raoult,  à  un  abaissement  moléculaire  théorique  égal 
à  100,  il  paraît  naturel  de  considérer  l'acide  hypoazoteux 
comme  bibasique  et  de  l'écrire  Az'0*H*. 
Acétohypoazotite  de  strontium  : 

Az'0*Sr  +  (C»H»0»)«SrH-2C*H*0«+3H*0. 
Corps  blanc,  ressemblant  en  tout  au  sel  de  calcium. 
A  cétohypoazotite  de  baryum  : 

Az'O'Ba + (C'H»0»)«Ba  +  2C»H*0«  +  3H»0. 
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loins  stable  que  les  précédents  et  plus 
■pur, 

tude  des  hypoazotltes  alcalino- terreux  et 
taisons  acétiques  vérifle  l'exactitude  des 
ar  la  formule  primitive  de  Divers,  mais 
lire  à  un  poids  moléculaire  plus  élevé  que 
tt  auteur. 

tilité  de  l'hypoazolite  d'éthyle,  comparé  à 
ndant,  la  complexité  des  produits  qui  se 
.  la  décomposition  des  hypoazotites,  les 
■miques  qui  accompagnent  cette  décom- 
.mpossibilité,  reconnue  par  M.  Berthelot, 
)inaison  directe  du  protoxyde  d'azote  avec 
lourent  à  faire  adopter  celte  manière  de 
lelle  le  protoxyde  d'azote  ue  constituerait 
l'admet  généralement,  l'anhydride  de  l'a- 


ie amorphe;  par  M.  F.  HÉnARo  (1).  —  La 
3tropique  de  l'antimoine,  signalée  par 
£nir  en  chauiîant  l'antimoine  dans  un 
C'est  une  poudre  présentant  au  micros- 
petites    sphères    réunies    en  chapelet, 

à  614",  tandis  que  l'autimoiue  cristallisé 


I  amorphe;  par  M.  F.  IIÉRAnD.  —  Le  bis- 
us  l'azote  au  rouge  vif,  donne  des  vapeurs 
condensent  sous  forme  de  poussière  gri- 
)ct  analogue  a  l'antimoine  amorphe.  Le 
tst  de  410°,  ta  densité  de  9,483. 
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Recherche  des  couleurs  de  goudron  dans  le  vin:  par 
M.  P.-N.  Arata  (1).  —  Le  procédé  préconisé  par  Tauteur 
repose  sur  une  teinture  de  la  laine.  En  général,  les  matières 
colorantes  employées  pour  colorer  les  vins  sont  des  dérivés 
sulfonés  de  corps  azoïques  qui  teignent  la  laine  sur  bain  aci- 
de. On  lave  la  fibre,  on  fait  bouillir  la  laine  avec  de  l'acide 
tartrique  en  solution  étendue  pour  éliminer  l'œnocyanine  et 
on  sèche.  On  traite  alors  la  laine  teinte  par  quelques  gouttes 
diacide  sulfurique  concentré,  on  ajoute  la  quantité  d'eau 
nécessaire  pour  former  10  centimètres  cubes  de  liquide  et 
on  sursature  par  l'ammoniaque.  La  solution  ammoniacale 
est  épuisée  par  Talcool  amylique.  On  décante,  on  évapore 
le  dissolvant  après  filtration,  et  on  essaye  la  réaction  pai* 
Facide  sulfurique  concentré,  qui  donne  des  colorations 
caractéristiques  avec  les  matières  colorantes  azoïques  gé- 
néralement employées. 


Cellulose  coUoide,  soluble  et  insoluble;  constitution 
du  papier  parchemin  ;  par  M.  Ch.-Er.  Guignet  (2).  — Im- 
prégnée d'acide  sulfurique  à  50*»  B.,  la  cellulose  (préalable- 
ment séchée)  se  transforme  en  une  masse  transparente,  gé- 
latineuse, qui  garde  indéfiniment  cet  aspect,  même  en  pré- 
sence de  l'excès  d'acide,  quand  la  température  ne  s'élève 
pas.  A  100°,  ou  même  au-dessous,  la  transformation  en 
dextrine  est  très  rapide. 

Traitée  par  Teau  et  complètement  lavée,  la  cellulose  col- 
loïde se  dissout  dans  l'eau  pure.  Pour  enlever  facilement 
les  dernières  traces  d'acide,  il  est  avantageux  délavera 
l'alcool  ordinaire,  puis  de  sécher  à  une  douce  chaleur  jus- 
qu'à l'évaporatiou  de  l'alcool.  En  reprenant  par  l'eau,  on 
a  une  liqueur  d'aspect  un  peu  laiteux,  qui  filtre  aisément 


(I)  Soc,  chim,  de  Paris. 

(2   Acad,  d.  se,  108,  p.  13.58,  1889. 


'.   t 


'^ 


—  231  — 

el  ne  laisse  rien  déposer,  même  par  un  repos  de  plusieurs 
jours. 

Soumise  à  Tébullition,  cette  liqueur  n'est  pas  altérée  ;  la 
cellulose  colloïde  est  même  un  peu  plus  soluble  à  chaud 
qu'à  froid. 

Vue  par  transparence,  la  solution  paraît  d'un  jaune 
orangé  presque  pur,  à  peine  un  peu  rabattu. 

La  solution  de  cellulose  colloïde  dévie  le  plan  de  polari- 
sation d'environ  trois  quarts  de  degré  à  droite^  pour  un 
tube  de  10  centimètres  de  longueur. 

Comme  on  l'observe  en  général  pour  les  matières  col- 
loïdes, la  solution  de  cellulose  colloïde  précipite  par  l'ad- 
dition de  fort  petites  quantités  de  matières  étrangères  : 
acides  sulfurique,  azotique,  chlorure  de  sodium,  sulfate 
de  soude,  acétate  de  plomb,  etc.  L'alcool,  en  quantité 
suffisante,  détermine  aussi  la  précipitation. 

La  cellulose  colloïde  ne  réduit  pas  le  tartratede  cuivre 
et  de  soude.  Elle  n'est  pas  colorée  par  l'iode.  Elle  diffère 
d'ailleurs  complètement  des  achroo-dextrines  ;  car  les  so- 
lutions de  ces  deztrines  ne  sont  pas  précipitées  par  l'addi- 
tion de  petites  quantités  de  sels  étrangers,  et  notamment 
par  l'acétate  de  plomb. 

Séchée  sur  un  marbre  enduit  de  vaseline  et  très  bien 
essuyé,  la  cellulose  colloïde  se  présente  sous  la  forme  de 
pellicules  brillantes,  demi-transparentes,  qui  se  gonflent 
légèrement  dans  l'eau  froide  et  s'y  dissolvent  complète- 
ment. On  reproduit  ainsi  la  liqueur  laiteuse  que  donne  le 
produit  non  desséché. 

Plongée  pendant  quelques  instants  dans  l'acide  sulfu- 
rique à  60'  (ou  même  à  55^,  si  l'on  prolonge  un  peu  la  du- 
rée de  l'expérience),  la  cellulose  colloïde  devient  insoluble 
dans  l'eau.  Il  y  a  en  même  temps  formation  d'un  peu  de 
dextrine. 

La  cellulose  colloïde,  bien  desséchée,  se  change  en  cel- 
lulose nitrique,  dans  les  mêmes  conditions  que  la  cellulose 
ordinaire.  Elle  conserve  à  peu  près  le  même  aspect  :  elle 
parait  seulement  un  peu  plus  opaque. 

Les  propriétés  delà  cellulose  colloïde  permettent  d'expli- 
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quer  diverses  particularités  de  la  fabrication  du  papier^ 
parchemin  y  qui  est  devenu  nn  produit  industriel  important. 

<c  Certains  parchemins  végétaux,  fort  minces,  abandon- 
nent à  Teau  bouillante  de  la  cellulose  colloïde.  Au  con- 
traire, les  papiers  plus  forts  ne  sont  pas  attaqués  dans  les 
mêmes  conditions,  sans  doute  parce  qu'on  a  employé  dans 
la  fabrication  un  acide  plus  concentré.  Il  s'est  produit  de 
la  cellulose  colloïde,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre  : 
mais,  dans  le  second  cas,  la  cellulose  colloïde  est  devenue 
insoluble. 

Le  parchemin  végétal  représente,  en  quelque  sorte,  un 
tissu  de  cellulose  ordinaire  dont  les  pores  ont  été  remplis 
par  de  la  cellulose  colloïde. 

C'est  ce  qu'on  peut  vérifier  aisément  en  recouvrant  de 
cellulose  colloïde  les  deux  faces  d'un  papier  à  filtre  ordi- 
naire, le  faisant  sécher  lentement  et  le  passant  au  lami- 
noir entre  deux  feuilles  de  zinc  poli,  comme  on  fait  pour 
le  satinage  du  papier.  Le  produit  ainsi  obtenu  ressemble 
tout  à  fait  au  parchemin  végétal,  satiné  dans  les  mêmes 
conditions. 

Parmi  les  produits  naturels  étudiés  jusqu'à  présent,  au- 
cun ne  se  rapproche  de  la  cellulose  colloïde  :  les  matières 
pectiques,  la  gélose,  etc.,  en  diffèrent  par  les  propriétés 
les  plus  essentielles.  Ainsi  les  solutions  de  ces  divers 
produits  ne  sont  pas  précipitées  par  Taddition  de  petites 
quantités  de  matières  étrangères,  comme  la  solution  de 
cellulose  colloïde. 


Sur  la  présence  du  sulfate  de  soude  dans  ratmosphëre  : 

par  M.  F.  PAR^fENTIER  (1).  —  On  sait  que  presque  tous  les 
corps  exposés  à  Tair,  ainsi  que  les  poussières  atmosphé- 
riques, renferment  du  sulfate  de  soude.  En  général,  ce  sel 
se  trouve  à  l'état  de  traces  difficiles  à  déceler  par  les  pro- 


(1)  Ac,  d.  se,  108,  1113.  1889. 
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cédés  chimiques,  mais  pouvant  être  rendues  évidentes  par 
la  rupture  de  sursaturation  de  dissolutions  de  sulfate  de 
soude.  M.  Gernez  a  constaté  aussi  que,  très  souvent,  des 
ballons  préparés  avec  le  plus  grand  soin  et  ouverts  à  Tair 
filtré,  en  des  endroits  éloignés  de  toute  source  apparente 
de  production  de  sulfate  de  soude,  se  sont  troublés  au 
bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long. 

Toutes  les  personnes  qui  se  sont  occupées  de  ces  phéno- 
mèDes  ont  pu  constater  les  mêmes  faits.  Tandis  que  des 
solutions  sursaturées  d'un  certain  nombre  de  sels  (acétate 
de  soude,  chlorure  de  calcium,  azotate  de  chaux,  etc.)  peu- 
vent être  abandonnées  à  l'air,  même  à  l'air  d'un  labo- 
ratoire, sans  se  troubler,  il  est  à  peu  près  impossible  de 
conserver  à  l'air  libre  une  solution  sursaturée  de  sulfate 
de  soude,  en  n'importe  quel  lieu. 

D'après  M.  Parmentier,  quelle  que  soit  l'origine  du  sul- 
fate de  soude  dans  les  eaux  et  dans  le  sol,  qu'il  soit  pro- 
duit par  l'acide  sulfurique  provenant  de  l'acide  sulfureux 
répandu  dans  l'atmosphère  par  la  combustion  du  soufre  à 
quelque  état  qu'il  soit  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  qu'il 
provienne  en  majeure  partie  des  réactions  successives  du 
sel  marin  sur  le  calcaire  et  du  carbonate  de  soude  ainsi 
produit  sur  le  sulfate  de  chaux  ou  autres  sulfates,  il  semble 
acquis  que  la  présence  de  ce  sulfate  dans  l'atmosphère 
tient  à  ce  que,  en  présence  des  corps  humides  et  poreux 
dont  la  croûte  terrestre  est  formée,  il  cristallise  en  fila- 
ments très  ténus  que  le  moindre  soufîle  peut  emporter  et 
répandre  sur  tous  les  corps. 

Quand  on  fait  cristalliser  ce  sulfate  de  soude  entre  des 
assiettes  de  porcelaine  dégourdie,  à  l'air  libre  ou  humide, 
et  qu'on  reproduit  par  des  arrosages  deux  ou  trois  fois  ces 
cristallisations,  les  assiettes  tombent  en  poussière.  On 
observe  le  même  phénomène  sur  des  pierres  très  dures, 
telles  que  la  pierre  de  Volvic,  dans  l'établissement  de 
Royat  ;  au  bout  de  quelques  années,  ces  pierres  tombent 
en  menus  fragments.  La  cristallisation  du  sulfate  de  soude, 
et  peut-être  d'autres  sels  analogues,  en  présence  de  roches 
poreuses  et  difficilement  attaquables  par  les  eaux,  doit 
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•entrer  eu-ligne  de  compte  dans  Texplication  du  déliiement 
de  ces  roches. 


Sur  la  présence  du  sulfate  de  soude  dans  ratmosphëre 
•et  l'origine  des  poussières  salines  ;  par  MM.  P.  Margue- 

rite-Delacharlonny  (1). —  L'auteur  a  montré  que  des  disso- 
lutions salines  s'évaporant  au  contact  de  l'air  donnent  tou- 
jours lieu  à  un  entraînement  du  sel  dissous  :  il  a  vérifié  le 
fait  pour  plusieurs  corps,  entre  autres  pour  le  sulfate  de 
fer  et  pour  le  carbonate  de  soude.  M.  Parmentîer 
-constate  la  présence  du  sulfate  de  soude  dans  la  plu- 
part des  eaux  minérales,  maritimes  ou  fluviales.  Ne  doit-il 
pas  en  résulter  que  la  simple  évaporation  à  l'air  libre  de 
•ces  solutions  doit  être  la  cause  de  la  présence  du  sulfate 
de  soude  dans  Tair  ? 

Cette  conclusion  est  contraire  à  celle  de  M.  Parmentier, 
•disant  :  «  De  ce  qu'un  corps  soluble  existe  dans  les  eaux 
^c  et  dans  le  sol,  il  ne  résulte  pas  nécessairement  qu'il  se 
«  trouve  dans  l'atmosphère.  »  M.  Marguerite-Delachar- 
lonny  croit,  au  contraire,  que  tout  corps  soluble  contenu 
dans  les  eaux  et  dans  le  sol  doit  être  entraîné  par  Tévapo- 
ration  de  sa  dissolution  et  se  trouver  en  petite  quantité 
-dans  l'atmosphère. 

La  réalité  de  cette  affirmation  a  été  démontrée  dans 
beaucoup  d'essais. 

On  a  constaté  industriellement  cet  entraînement  des  sels 
dans  l'évaporation  à  basse  température  des  vinasses  ;  dans 
les  laboratoires,  on  l'a  observé  dans  l'évaporation  des  dis- 
solutions de  chlorure  ferrique  avant  le  point  d'ébuUition 
des  liqueurs,  etc. 


Sur  une  loie  artificielle  ;  par  M.  de  Chardonnet  (2].  — 


(l)  Ac.  d,  se,  198,  1307,  1889. 
(ij  Ac,  d.  5C.,  108,  961,  1889. 
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ia  transparence,  les  jeux  de  lumière 
eux,  ne  peuvent  s'obtenir  qu'en  filant 
La  cellulose  pourrait  servir,  mais 
lie  dissolvant  :  il  faut  la  nitrater,  ta 
a  débarrasser  ensuite  d'une  partie  de 

les  diverses  celluloses,  à  condition 
st  non  altérées  par  les  réactifs.  L'au- 
,  porté  son  attention  sur  les  cotons 
!s  de  bois  tendres. 

me  une  cellulose  oi^lanilrlque  pure,  dîsaoule  i 

mélange  de  38  d'élher  el  de  ti  d'alcool. 

■ns  un  réserToir  en  cuifre  £Umi,  ob  une  pompe  h 

plusieurs  atmosphtres,  et  qui  ae  ooniinue  iaft- 
.  sonl  implantés  des  tubes  de  verre  terminés  par 
id  tube  enie]o|>pe  chacun  tici  premiers  et  refait 
lenue  par  une  garniture  en  caoutchouc,  retombe 
>tlodiou,  chassé  par  l'oriHce,  est  immédiatement 
tact  de  l'eau,  el  tombe  atec  cette  eau,  k  l'étal  de 

une  pince,  mue  automatiquement,  le  prend  elle 
it  in-dessus.  Les  (ils  provenant  de  becs  voisins 
rége.  Chaque  bec  est  muni  d'un  obturateur  pour 
ins  l'industrie,  afin  de  ne  point  perdre  le  dlsaol- 
enrermés  dans  une  cage  vilrée,  oli  circule  une 
lent  réchaulTée  k  l'entrée  de  la  machine  (ponr 
la  sortie  {pour  recueillir  les  Tapeurs).  Les  éche- 

soies  de  cocons.  On  procède  ensuite  i  la  déni- 
ent de  leur  acide  nitrique  dans  les  bains  liides 
LU  pure,  mais  la  réaction  est  plus  complète  dans 
nitrique  de  la  cellulose  est  enlevé  par  une  i^iiio- 
ilua  vite  que  le  bain  est  plus  cbaud  el  cancenlré, 
.'autant  plus  loin  que  le  bain  est  plus  froid  et 
ique  k  la  densité  de  1,3â;  la  température  doit 
,  iV,  A  U  fin,  la  cellulose  devient  gélatineuse, 
par  endosmose  diverses  substances,  notamment 
tels.  Elle  ne  dégage  plus  alors  que  lOO"  h  110" 
ne.  Les  dissolianls  du  collodion  n'ont  plus  d'ac- 
propriétés  explosibles  et  peuvent  servir  sans 
iplleations,  surtout  mélangés  b  d'autres  textiles  ; 
ins  combustibles  peul-ttre  que  le  cbanvre  on  le 
',  an  sortir  du  bain  nitrique,  du  phosphate  d'tm- 
[imbinaisoD,  de  cellulose  et  de  sel,  dégage,  en 
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tenant  compte  de  Teau  hygrométrique,  85*'*'  a  90*^  de  bioxyde  d*azolc  p&r 
gramme)  (1). 

La  densité  de  la  soie  artificielle  (1,49  environ)  est  com- 
prise entre  celles  des  grèges  (1,66  environ)  et  celle  des 
soies  cuites  (1,43  environ).  La  charge  de  rupture  varie  de 
25  kilogrammes  à  35  kilogrammes  par  millimètre  carré 
(30  à  45  pour  les  soies  grèges  de  cocons,  15  à  20  p.  100  de 
moins  pour  les  soies  cuites).  L'élasticité  est  analogue  pour 
les  soies  naturelles  et  artificielles  (élasticité  des  essayeurs, 
c'est-à-dire  allongement  avant  rupture  15  à  25  p.  100; 
élasticité  réelle,  4  à  5  p.  100  environ).  Le  diamètre  des 
soies  artificielles  peut  varier  de  moins  de  l(i  à  plus  de 
iO\i.:  la  souplesse  peut  donc  être  réglée  suivant  le  but  pro- 
posé. Le  brillant  surpasse  celui  des  soies  de  cocons. 

On  peut  aussi  teindre  par  les  procédés  ordinaires  :  la 
soie  artificielle  est  même  la  seule  fibre  qui  se  comporte 
dans  les  bains  à  peu  près  comme  la  soie  de  cocons  (à  con- 
dition de  ne  pas  trop  chauffer).  L'auteur  expose  en  ce  mo- 
mentquelques  échantillons  imitant  les  types  de  la  soierie. 

Les  coupes  de  soie  artificielle  filée  dans  Teau  (comme  il 
est  dit  ci-dessus)  montrent  chaque  brin  sous  la  forme  d'un 
cylindre  cannelé  :  ceci  tient  au  retrait  du  noyau  après 
solidification  de  l'enveloppe.  Si  l'on  remplace  l'eau  par 
l'alcool,  la  pellicule  superficielle  demeure  rétractile  et  le 
cylindre  circulaire. 

On  a  cherché  à  modifier  ces  procédés  en  dissolvant  le 
pyroxyle  dans  l'acide  acétique  pour  y  incorporer  de  la  géla- 
tine ;  mais  le  fil  devient  friable  et  perd  toute  valeur  pra- 
tique. 

(I)  Celle  découverte  est  des  plus  intéressantes  et  elle  peut  donner  des  pro- 
duits d'une  grande  importance  industrielle  :  aussi  le  jury  des  récompenses  de 
TExposition  internationale  a-t>il  bien  fait  de  proposer  pour  celte  invention  ane 
haute  récompense.  Néanmoins,  lorsqu'on  voit  le  celluloïd,  qui  est  en  frag- 
ments toujours  d'une  certaine  épaisseur,  amener  des  accidents  ;  si,  d'antre  part, 
on  considère  que  la  soie  artificielle,  prête  pour  l'emploi,  dégage  100  k  110^ 
de  bi oxyde  d'azote  par  gramme,  on  peut  craindre  qu'une  étoffe  fine,  en  soie 
artificielle,  une  robe,  par  exemple,  ne  soit  pas  toujours  sans  danger. 

A.R. 
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r  le  fil  de  grège,  formé  de  deux  brins  de 
r  le  grès,  serait  le  produit  de  deux  sécré- 
la  flbroïne  préexisterait  dans  les  organes 
sérail  émis  par  les  lèvres  des  filières  :  le 
iquides  amèDerait  leur  coagulation. 

HYGIÈNE 

es  matières  fécales  au  moyen  du  lait  de 

es  D"  Richard  et  ChantemesseII).  —  Des 
iées  en  Allemagne,  au  cours  des  deux 
,  ont  attribué  à  la  chaux  une  action  anti- 
lable  à  l'égard  du  bacille  typhique  et  du 
le.  Une  proportion  minime  de  chaux 
'après  Liborius,  Kitasato  et  Pfuhl  [Zeils- 
i  pour  détruire  sûrement  ces  deux  espèces 
.es  matières  fécales  qui  les  renferment, 
ient  si  inattendus  et  en  même  temps  si 
pratique,  au  cas  où  ils  seraient  reconnus 
avons  cru  devoir  répéter  ces  expériences, 
ns  à  fond  plat,  nous  avons  introduit  cha- 
■nètres  cubes  de  selles  typhiques,  prove- 
de  M.  le  professeur  Kelsch,  au  Val-de- 
ons  stérilisé  les  ballons  avec  leur  contenu 
lis  nous  avons  ensemencé  quatre  d'entre 
ture  de  bacilles  typhiques,  deux  autres 
le  nous  pensons  être  l'agent  pathogène  de 

rs,  nous  avions  ainsi  des  cultures  pures 
ques  et  dysentériques  dans  des  matières 
ous  trouvions,  pour  la  désinfection,  dans 

la  pratique. 

M.  Burcker,  professeur  au  Val-de-Gràce, 
;e  de  nous  préparer  du  lait  de  chaux  à 
ux,  du  chlorm-e  de  chaux  à  5  p.  100,  du 

Ce  rapporl  a  iM  eominuniquâ  au  comité  cansnltalir 
France  dsni  m  tiuce  du  8  juillet  1880. 
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sublimé  à  1  p.  100  et  du  sublimé  à  1  p.  100  additionné  de 
5  p.  100  d'acide  chlorhydtique. 

Nous  avons  ajouté  aux  cultures  ci-dessus  un  centimètre 
cube,  soit  2  p.  100  en  volume,  de  Tun  des  désinfectants 
que  nous  venons  d'énumérer.  On  secouait  le  flacon  pour 
opérer  le  mélange;  puis  au  bout  d'une  demi-heure,  d'une 
heure,  de  deux  heures  et  demie,  de  quarante-huit  heures, 
nous  ensemencions  avec  une  gouttelette  du  mélange  un 
tube  de  gélatine  que  nous  traitions  par  le  procédé  d'Es- 
march.  Voici,  sous  une  forme  synoptique,  les  résultats 
des  ensemencements  :  le  signe  +  indique  que  la  culture  a 
prospéré;  le  signe  —  qu'elle  est  restée  stérile. 


NATURE 
des 

Selles. 


NATURE 

du 

Désinfectant. 


RESULTATS  APRÈS 


Ci 

u 
a 

9i 


S 

3 

S 


Selles  typhiqies 


Sellks 

QUES. 


DYSENTERl- 


Sublimé  à  1  0,0 

Sublimé  à  1  0/0  additionné 
de  5  0/0  d'acide  chlorhy- 
di'ique 

Chlorure  de  chaux  à  5  0/0. 

Lait  de  chaux  â  20  0/0.  .  . 

^iublimé  additionné  d'acide 
chlorhydrique 

Lait  de  chaux  k  20  0/0.  .  .  . 


9* 

^" 

+ 

+ 

+ 

+ 

+ 

+ 

+ 

+ 

— 

— 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  le  lait  de  chaux  seul  a 
stérilisé  les  selles  typhiques  et  dysentériques  dans  la 
proportion  de  4  p.  100  de  chaux,  et  que  la  désinfection 
était  obtenue  déjà  au  bout  d'une  demi-heure,  tandis  que  le 
même  résultat  n'a  été  obtenu  ni  par  le  chlorure  de  chaux 
dans  la  proportion  de  5  p.  100,  ni  par  le  sublimé  dans  la 
proportion  de  1  pour  50,000,  soit  pur,  soit  additionné  d'a- 
cide chlorhydrique,  suivant  la  méthode  de  Laplace. 

Pour  que  la  chaux  agisse  bien,  il  faut  qu'elle  ne  soit  pas 
carbonatée  :  Pfuhl  qui  a  étudié  la  forme  la  meilleure  sous 
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laquelle  la  chaux  peut  être  employée,  s*est  arrêté  au  lait 
de  chaux.  La  chaux  vive  mélangée  en  fragments  aux  ma- 
tières fécales  liquides,  se  délite  mal;  elle  agit  moins  bien 
et  surtout  bien  plus  lentement  que  le  lait  de  chaux.  La 
chaux  éteinte,  pulvérulente,  ne  convient  pas  non  plus, 
parce  qu'elle  se  pelotonne  dans  les  selles  diarrhéiques  et 
que  le  mélange  ne  se  fait  jamais  intimement.  Seulement,^ 
la  chaux  éteinte  a  l'avantage  de  se  conserver  bien  miei\x 
que  la  chaux  vive,  et  c'est  elle  qui,  dans  la  pratique  cou- 
rante, devra  servir  à  préparer  le  lait  de  chaux. 

Voici  la  meilleure  façon  d'avoir  toujours  à  sa  disposi- 
tion du  lait  de  chaux  bien  actif.  On  prend  de  la  chaux  de 
bonne  qualité,  on  la  fait  se  déliter  en  Tarrosant  petit  à 
petit  avec  la  moitié  de  son  poids  d'eau.  Quand  la  délites- 
cence est  efTectuée,  on  met  la  poudre  dans  un  récipient 
soigneusement  bouché  et  placé  en  un  endroit  sec.  Comme 
un  kilo  de  chaux  qui  a  absorbé  500  grammes  d'eau  pour 
se  déliter  a  acquis  un  volume  de  2*,200,  il  suffit  de  la  dé- 
layer dans  le  double  de  son  volume  d'eau,  soit  4*, 400,  pour 
avoir  un  lait  de  chaux  qui  soit  environ  à  20  p.  100.  Ce  lait 
de  chaux  doit  autant  que  possible  être  fraîchement  pré- 
paré; on  peut  le  conserver  pendant  quelques  jours,  à  la 
condition  de  le  maintenir  dans  un  vase  bien  bouché.  Le 
lait  de  chaux  avec  lequel  nous  avons  fait  nos  expériences 
datait  de  trois  jours,  mais  avait  été  conservé  dans  une 
bouteille  bouchée  hermétiquement. 

Lorsqu'on  n'est  pas  sûr  de  la  qualité  du  lait  de  chaux 
qu'on  a  à  sa  disposition,  on  peut  l'essayer  en  l'ajoutant 
aux  matières  à  désinfecter  jusqu'à  ce  que  le  mélange 
bleuisse  nettement  le  papier  de  tournesol. 

Il  suffit  donc,  lorsqu'on  A-eut  désinfecter  des  selles  ty- 
phiques,  cholériques  ou  dysentériques,  de  verser  dessus 
une  proportion  de  lait  de  chaux  égale  en  volume,  à 
2  p.  100. 

11  n'est  d'ailleurs  pas  très  important  de  ménager  beau- 
coup le  liquide  désinfectant,  attendu  qu'à  Paris  le  kilo  de 
chaux  vive  coûte  0  fr.  05  et  qu'avec  cette  faible  somme  on 
peut  désinfecter  250  litres  de  matières. 


■   « 
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On  ne  peut  désinfecter  par  ce  procédé  que  les  selles  li- 
quides. 

Lorsqu'on  aura  à  désinfecter  une  fosse  dans  laquelle 
auront  été  vidées  des  selles  typhiques,  cholériques  ou 
dysentériques,  on  n'aura  qu'à  verser,  par  le  haut,  le  lait 
de  chaux  dans  la  proportion  indiquée.  Si  les  matières  de 
la  fosse  sont  en  putréfaction,  il  faut  s'attendre  d'abord  à 
c^  qu'il  se  dégage  des  torrents  d'ammoniaque  que  la  chaux 
déplace  de  ses  combinaisons  salines,  et  ensuite  à  ce 
qu'une  partie  de  la  chaux  soit  ainsi  perdue  pour  la  désin- 
fection. On  brassera  le  liquide  avec  une  perche  pour  faci- 
liter le  départ  de  l'ammoniaque  et  pour  rendre  le  mélange 
homogène.  On  versera  du  lait  de  chaux  jusqu'à  ce  qu'on 
obtienne  une  réaction  nettement  alcaline  avec  le  papier  de 
tournesol. 

De  l'eau  d'égout  en  nature  que  nous  avons  additionnée 
de  1  p.  100  de  lait  de  chaux  s'est  clarifiée  très  rapidement 
par  la  formation  d'un  coagulum  léger  qui  s'est  collecté  à 
la  surface  et  sur  le  fond  de  l'éprouvette;  les  ensemence- 
ments, avec  une  gouttelette  puisée  au  centre,  ont  démon- 
tré que  même  au  bout  de  deux  heures  et  demie,  la  stérili- 
sation n'était  pas  obtenue,  mais  la  croissance  des  colonies 
était  notablement  plus  lente  que  dans  le  tube  témoin. 


FORMULAIRE 

Lait  comme  véhicule  de  riodare  de  potassium  et  de  la  quinine; 
])ar  M.  Lassar  (1).  —  M.  Lassar  conseille  de  donner  Tiodure  de  potassium 
dans  du  lait  qui,  mieux  que  tous  les  autres  véhicules  utilisés  jusqu'à  présent, 
masque  le  goût  de  ce  sel.  De  son  côté  M.  Ewald,  confirmant  l'asseriion  d« 
M.  Lassar,  ajoute  que  le  lait  peut  servir  aussi  pour  masquer  le  goût  désa- 
gréable ou  amer  de  beaucoup  d'autres  médicaments  et  entre  autres  de  la 
quinine. 

(1)  Les  Nouv.  Rem, 

'  Le  Gérant  :  G.  MASSON. 

PARIS.  —  IMP.  C.    lUaPOR  ET  B.  FLAMMARIOM,    EUS  aïOOfl,  Î6. 


—  241  — 


TRAVAUX  ORIGINAUX 


Lanutrilion  dam  Ihystéjney^aiV  MM.  Gilles  de  la  Tourette, 
chef  de  clinique,  et  H.  Cathelineau,  interne  en  phar- 
macie. 

On  tend  généralement  à  admettre  que  les  hystériques 
ne  s'alimentent  que  très  insuffisamment  et  que,  par  con- 
tre, leur  nutrition  générale  semble  ne  pas  en  souffrir. 

«  Elles  ne  maigrissent  pas,  dit  M.  Empereur,  dans  son 
Essai  sur  la  nutrition  dans  t hystérie  (1876),  parce  qu'elles  ne 
déperdent  rien,  et  ne  déperdant  rien  il  leur  est  inutile, 
sinon  nuisible  de  manger.  » 

L'analyse  des  travaux  sur  cette  question  montre  que 
les  auteurs  ont  adopté  cette  opinion. 

C'est  ce  singulier  problème  de  la  nutrition  dans  l'hys- 
térie que  nous  avons  également  essayé  de  résoudre  dans 
le  service  de  M.  le  professeur  Charcot,  à  la  Salpêtrière, 
pendant  les  années  1888  et  1889,  en  nous  basant  sur 
l'analyse  des  excréta  urinaires. 

11  nous  a  semblé  d'abord  qu'il  était  indispensable  d'éta- 
blir deux  catégories  dans  les  hystériques  :  les  hystétnques 
normaux^  les  hystériques  pathologiques. 

Les  hystériques  normaux  sont  ceux  qui  ne  présentent 
au  moment  de  l'observation  que  les  stigmates  nécessaires 
pour  légitimer  le  diagnostic  de  la  névrose  ;  les  hystériques 
pathologiques  sont  ceux  qui,  en  plus  de  ces  stigmates  per- 
manents, présentent  la  série  des  accidents  variés  :  atta- 
ques, état  de  mal,  etc.,  constituant  la  pathologie  de  l'hys- 
térie. 

L  Nos  recherches  ont  porté  pour  le  premier  groupe  sur 
dix  hystériques  :  sept  femmes,  trois  hommes  ;  elles  nous 

Joarm,  de  Pkêrm,  et  de  Chim.y  5*  skrie,  t.  XX.  (15  septembre  1889.)  16 
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ont  démontré  que  chez  eux  la  nutrition,  malgré  les  trou- 
bles du  goût  toujours  présents  et  qui  expliquent  certaines 
bizarreries,  s^effectuait  normalement. 

Les  éléments  constitutifs  de  l'urine  sont  qualitative- 
ment et  quantativement  les  mêmes  que  chez  les  individus 
sains. 

En  résumé^  chez  Vhystérique^  en  dehors  des  manifeslaliom 
pathologiques  de  la  névrose,  autres  que  les  stigmates  perma- 
nentSy  la  nutrition  s" effectue  normalement, 

II.  Les  ijhénomènes  pathologiques  que  nous  avons  plus 
particulièrement  étudiés  sont,  en  ce  qui  regarde  Tattaque  : 
1®  L'attaque  convulsive  aux  quatre  périodes;  2*  Tattaque 
bornée  à  l'une  de  ses  périodes  ou  avec  prédominance  de 
cette  période  :  forme  épileptoïde,  léthargique,  etc.;  3*  l'at- 
taque à  forme  d'épilepsie  partielle  ;  4*»  les  attaques  de  cho- 
rée,  rythmée,  toux,  etc. 

Dans  tous  les  cas,  les  résultats  des  analyses,  compre- 
nant la  période  des  vingt-quatre  heures  à  partir  du  début 
de  Tattaque,  nous  permettent  de  conclure  qu'il  y  a  : 

1<»  Diminution  du  résidu  fixe  de  l'urée  des  phosphates; 
2*  que  le  rapport  entre  les  phosphates  terreux  et  alcalins 
qui,  normalement,  est  comme  1  est  à  3,  devient  toujours 
comme  1  est  à  2  et  souvent  comme  1  est  à  1 . 

C'est  ce  que  nous  avons  appelé  Vtnverston  de  la  fot^mule 
des  phosphates. 

En  ce  qui  regarde  le  volume  de  l'urine  des  vingt-qnatre 
heures,  celui-ci  est  en  réalité  diminué.  La  première  mic- 
tion qui  suit  l'attaque  est  généralement  plus  considérable 
qu'une  miction  ordinaire.  C'est  elle  qui  crée  la  polyurie, 
lorsqu'elle  existe. 

De  plus  l'étude  de  la  courbe  des  excréta  urinaires,  pen- 
dant la  durée  des  états  de  mal,  montre  qu'au  début  il  y  a 
chute  des  éléments  urinaires,  puis  plateau,  et  relèvement 
quelques  jours  avant  la  sortie  de  l'état  de  mal.  Ce  sont  là 
des  phénomènes  dus  àj'hystérie  et  non  à  l'inanition. 
L'étude  de  la  courbe  des  excréta  permet  donc  de  prédire  le 
retour  de  l'état  normal. 

Quel  que  soit  l'état  de  mal  observé,  le  poids  des  sujets 


r 
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diminue  jouraellement  d'une  quantité  qui  varie  entre  200 
à  300  grammes  par  jour. 

ÏIÏ.  Chimiquement  l'attaque  d'hystérie  est  l'inverse  de 
l'accès  d'épilepsie,  si  Ton  s'en  rapporte  aux  travaux  de 
MM.  Lépine  et  Mairet  que  nous  avons  repris  et  complétés, 
au  seul  point  de  vue  toutefois  de  Tépilepsie  partielle  vraie, 
symptomatique. 

Les  accès  d'épilepsie  vraie  et  d'épilepsie  partielle  symp- 
tomatique, de  même  que  les  états  de  mal  correspondants, 
se  jugent  par  une  élévation  considérable  des  principes 
constitutifs  de  l'urine. 

L'attaque  d'hystérie  et  les  états  de  mal,  quelque  forme 
qu'ils  revêtent,  se  jugent  par  une  diminution  considérable 
de  ces  mêmes  principes. 

Cette  différence  radicale  peut  constituer,  à  l'occasion, 
un  excellent  élément  pour  le  diagnostic  parfois  difficile 
de  ces  deux  maladies  convulsives. 

On  comprend  l'importance  de  cette  question  pour  l'ins- 
titution d'un  traitement,  surtout  lorsque,  dans  l'épilepsié 
partielle  vraie,  celui-ci  peut  être  la  trépanation. 

Entre  autres  faits,  nous  avons  pu,  chez  deux  su- 
jets, établir  chimiquement  l'existence  à  l'état  isolé  de 
l'attaque  d'hystérie  et  de  l'accès  d'épilepsie,  confirmant 
ainsi  l'opinion  de  M.  Charcot  :  l'indépendance  absolue 
des  deux  névroses,  quelques  formes  similaires  qu'elles 
puissent  parfois  revêtir. 

Dans  toutes  nos  analyses,  nous  nous  sommes  servis^ 
pour  doser  l'urée  de  l'appareil  Yvon,  h  l'hypobromite  de- 
soude,  en  opérant  toujours  sur  la  cuve  à  mercure.  Or 
l'hypobromite  de  soude,  on  le  sait,  ne  décompose  pas- 
ou  peu  certains  produits  azotés  très  voisins  de  l'urée^ 
existant  normalement  dans  l'urine  en  quantités  très  fai- 
bles. Dans  les  conditions  toutes  particulières  où  nous  nous 
trouvions  (état  de  mal  léthargique,  cataleptique  durant 
souvent  plusieurs  jours),  ces  produits  azotés  auraient  pu 
se  trouver  dans  des  proportions  beaucoup  plus  considé* 
râbles.  Aussi,  à  différentes  reprises,  avons-nous  procédé 
au  dosage  de  l'azote  total,  et  jamais  nous  n'avons  constaté 
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une  augmentation  assez  notable  pour  influencer  nos  do- 
sages ordinaires. 


Sur  une  propriété  de  Ihuile  de  sésame  et  son  application  à 
la  recherche  de  cette  huile  dans  un  mélange;  par  M.W. 
BiSHOP  (!)• 

L*huile  de  sésame  est  la  seule  huile  possédant  des  pro- 
priétés assez  caractéristiques  pour  qu'on  puisse  la  recon- 
naître soit  seule,  soit  dans  un  mélange,  principalement 
dans  l'huile  d'olives. 

En  effet,  soumise  à  Faction  d'un  mélange  à  parties 
égales  d'acide  sulfurique  et  d'acide  azotique,  elle  donne 
rapidement  une  coloration  vert  pré  très  nette  ;  agitée  avec 
une  solution  récente  de  sucre  dans  l'acide  chlorhydrique 
pur  à  22*  B.,  elle  fournit  une  belle  coloration  rouge  cerise; 
enfin,  comme  je  l'ai  montré  dans  une  étude  récente  rela- 
tive à  l'action  des  huiles  sur  la  lumière  polarisée,  elle 
dévie  de  +  3**  à  -|-  9*  saccharimétriques.  Si  à  Tobservatioû 
de  ces  trois  propriétés  on  ajoute  la  prise  de  densité  et  la 
détermination  du  point  d'échauffement  sulfurique,  on 
possède  un  ensemble  de  données  suffisantes  pour  la  carac- 
tériser et  la  déceler. 

Comme  essai  chimique,  l'essai  par  la  solution  acide  su- 
crée est  certainement  le  plus  sensible;  c'est  sa  mise  en 
pratique  qui  m'a  amené  à  découvrir  une  autre  réaction 
aussi  caractéristique  et  non  moins  remarquable. 

Si  l'on  agite  pendant  quelques  instants  une  huile  de  sé- 
same avec  de  l'acide  chlorhydrique  pur  à  21*-22'  B. 
dans  la  proportion  convenable  d'environ  8  centimètres 
cubes  d'huile  pour  12  centimètres  cubes  d'acide,  on  n'ob- 
serve aucun  effet  notable;  mais  si  on  abandonne  cetle 
huile  pendant  quelques  jours  à  l'air  et  à  la  lumière  so- 
laire (2)  et  qu'on  procède  ensuite  au  même  essai,  on  re- 

(t)  Laboratoire  de  M.  Riches  ministère  du  commerce. 
.   (%}  La  chaleur  peut,  jusqu'à  un  certain  points  remplacer  la  lumière. 
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marque  que  le  mélange  se  colore  en  vert  et  qu'après  repos 
la  couche  acide  seule  est  colorée.  Si  l'on  prolonge  pendant 
plus  longtemps  l'action  de  l'air  et  de  la  lumière,  la  solu- 
tion verte  est  plus  intense,  et  même  au  bout  d'un  temps 
encore  plus  grand  il  se  produit  dans  la  masse  des  Hocons 
colorés  en  bleu  violet. 

Avec  une  huile  très  ancienne,  ayant  été  soumise  à  l'ac- 
tion de  la  lumière  et  de  l'air  pendant  plusieurs  années,  la 
production  de  flocons  colorés  est  extrêmement  abondante. 
En  traitant  2  volumes  de  cette  huile  par  3  volumes  d'acide, 
j'ai  obtenu,  après  séparation  des  couches  un  liquide  acide 
presque  bleu.  Au  bout  d'un  certain  temps  la  matière  bleue 
s'est  déposée  et  la  solution  acide,  filtrée  sur  de  Tamiante. 
a  passé  avec  une  couleur  bleue;  puis,  au  bout  de  quelques 
heures  elle  a  pris  une  couleur  verte  très  pure  en  abandon- 
nant encore  de  la  substance  bleue.  Cette{matière  est  donc 
soluble  en  vert  dans  l'acide  chlorhydrique,  mais  sa  solu- 
bilité est  évidemment  faible. 

La  solution  chlorhydrique  verte,  étendue  d'eau,  se  déco- 
lore rapidement  puis  vire  au  rose  (dans  l'obscurité  ces 
changements  sont  considérablement  retardés),  et  au  bout 


i        de  quelques  jours  il  se  dépose  une  matière  rose  saumon 
I        qui  vire  au  bleu  par  l'acide  sulfurique  et  la  soude. 

Les  flocons  bleu  violet,  aussi  bien  débarrassés  d'acide 
que  possible,  virent  au  rose  par  addition  d'eau  et  nette- 
ment au  bleu  franc  sous  l'action  de  l'acide  sulfurique  et 
de  la  soude:  traités  par  l'éther,  ils  semblent  se  dissoudre 
en  bleu,  mais  le  liquide  devient  rapidement  rose  cerise  ; 
puis,  au  bout  de  plusieurs  jours,  il  abandonne  une  ma- 
tière verte  en  prenant  une  teinte  rougeâtre  fauve.  Dans 
l'obscurité  ces  changements  sont  considérablement  retar- 
dés. La  matière  verte,  séparée  du  liquide  précédent,  vire 
au  rouge  par  les  acides,  notamment  par  les  acides  chlo- 
rhydrique, sulfurique,  azotique,  tartrique,  citrique,  oxa- 
lique, acétique;  au  bleu  par  les  alcalis,  notamment  par 
l'ammoniaque  en  répandant  une  odeur  d'amandes  amères. 
Enfin,  comme  fait  intéressant  à  noter,  je  dois  ajouter 
que  l'huile  de  sésame,  complètement  débarrassée  de  la 
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matière  colorée  par  Tacide  chlorhydrique  donne  encore 
la  réaction  rouge  cerise  par  la  solution  de  sucre  dans  Ta- 
cide. 

L'action  de  l'air  et  de  la  lumière  sur  Thuile  de  sésame, 
la  production  de  la  matière  bleue  par  l'acide  chlorhy- 
drique et  sa  solubilité  en  vert  dans  cet  acide  m'a  amené  à 
penser  qu'on  se  trouvait  peut-être  là  en  présence  d'un  prin- 
cipe modifié  se  rapprochant  delà  chlorophylle.  Cette  ques- 
tion est  difficile  à  élucider,  mais  cependant  l'hypothèse 
semble  être  confirmée  en  partie  par  l'essai  spectrosco- 
pique. 

J'ai  examiné  comparativement  au  spectroscope  la  solu- 
tion chlorhydrique  verte  et  une  solution  chlorhydrique  de 
chlorophylle.  Cette  substance,  comme  on  le  sait,  donne 
une  bande  d'absorption  très  nette;  d'autre  part,  M.  Chau- 
tard  a  montré  que  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  sur 
les  jeunes  feuilles  en  voie  d'épanouissement  faisait  appa- 
raître des  bandes  accidentelles  temporaires. 

La  solution  chlorhydrique  de  chlorophylle  m'a  bien 
donné  la  bande  d'absorption  à  la  position  indiquée,  c'est- 
à-dire  entre  la  15*  et  20"  division  d'un  micromètre  partagé 
en  70  divisions  et  dont  la  trente-cinquième  correspondait 
à  la  raie  D  du  sodium  :  à  partir  de  la  90*  division,  une 
bande  noire  couvrait  le  spectre  en  se  dégradant  jusqu'au 
violet. 

Avec  la  solution  chlorhydrique  verte  obtenue  par  le 
traitement  de  l'huile  de  sésame,  j'ai  constaté  la  bande  ca- 
ractéristique à  la  position  indiquée  (mais  s'étendant  légè- 
rement à  droite)  et  le  spectre  était  couvert  à  partir  de  la 
•division  70  par  une  bande  noire  se  dégradant  jusqu'au 
violet. 

On  voit  que  ces  observations  sont  très  comparables  et 
•que,  sans  en  tirer  une  conclusion  définitive,  il  est  cepen- 
dant intéressant  de  les  noter. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  connaissance  de  cette  propriété 
toute  spéciale  de  l'huile  de  sésame  peut  rendre  des  ser- 
vices pour  l'examen  des  corps  gras.    ' 

Chaque  fois  qu'on  obtiendra  la  réaction  verte  avec  une 


I 
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huile  de  sésame  on  pourra  dii'e  qu'elle  a  subi  ra( 
Taîr  et  de  la  lumière  et  par  conséquent  qu'elle  n'es< 
blement  pas  de  préparation  récente.  Une  huile  a: 
fluencée  ajoutée  à  l'huile  d'olives  dans  la  propot 

5  à  10  p.  100  peut  être  facilement  décelce.  Dans 
laDge  à  10  ou  20  p.  100,  l'huile  de  sésame  est  cara 
de  la  môme  manière  après  exposition  pendant  q 
jours  dans  une  pièce  bien  éclairée. 

En  terminant,  je  rappellerai  que  l'-essai  se  fait  à 
çou  très  simple  en  agitant  fortement  dans  un  tube 
el  bouché,  d'une  capacité  de  35  centimètres  cubes  t 

6  centimètres  cubes  à  8  centimètres  cubes  d'hui 
12  centimètres  cubes  à  14  centimètres  cubes  d'acii 
rhydrique  pur  à  21°-22°  B. 

Mesure  de  ta  quantité  de  brome  absorbée  par  les  aciû 

Son  application  à  la  recherche  des  huiles  végétalei 

snmdowj;;  par  M.  Georges  Halphen  (1). 

I,a  détermination  des  quantités  de  brome  absor 
un  des  procédés  les  plus  sûrs  que  le  chimiste  puisst 
en  œuvre  dans  l'examen  des  corps  gras. 

Afin  d'en  rendre  la  manipulation  simple  et  de  lui 
le  plus  de  précision  possible,  nous  avons  fait  subir 
cédé  Levallois  certaines  modiQcations. 

La  méthode  que  nous  allons  exposer  peut  aus 
s'appliquer  aui  corps  gras  eux-mêmes  qu'aux  acide 
en  retire  par  saponification  et  désaponification. 

Suivant  que  l'on  opère  sur  le  corps  gras  lui-mi 
sur  ses  acides  gras,  les  résultats  différent,  mais  soi 
parables  entre  eux. 

L'application  du  procédé  n'exige  lorsque  l'on  est  : 
que  deux  solutions  :  l'une,  solution  aqueuse  et  sat 
brome,  l'autre,  solution  de  soude  colorée  à  l'éosine, 

Préparation  et  titrage  de  la  solution  de  soude.  —  A 
lessive  de  soude  à  36»  B,  on  ajoute  980"  d'eau  et  9  gr 
d'éosine.  On  rend  homogène. 

(I)  LaboriLoirc  de  U.  Itklic,  iiiiiiiiltrc  du  commerce. 
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Dans  un  flacon  d'une  capacité  de  125*^  environ  et  fermé 
par  un  bouchon,  on  introduit  20"  de  sulfure  de  carbone 
10"  d'une  solution  de  brome  dont  on  connaît  le  titre  exact, 
puis  on  y  verse  peu  à  peu  au  moyen  d'une  burette  graduée 
la  solution  de  soude  à  l'éosine.  Après  chaque  addition  on 
ferme  le  flacon  et  on  le  secoue  quatre  ou  cinq  fois.  La  li- 
queur devient  brunâtre,  puis  presque  blanche;  enfin  elle 
passe  au  saumon.  C'est  la  fin  de  la  réaction.  On  lit  le  nom- 
bre de  centimètres  cubes  de  soude  employés  pour  détruire 
10"  de  brome  dont  la  valeur  est  connue;  on  en  déduit  donc 
la  valeur  de  la  solution  sodique  exprimée  en  brome. 

(Ce  titrage  ne  se  fait  qu'une  fois  pour  toutes:  le  titre  des 
nouvelles  solutions  sodiques  se  déterminant  en  faisant  agir 
simultanément  sur  une  solution  de  brome  quelconque,  une 
solution  sodique  dont  la  valeur  en  brome  est  connue  et  la 
solution  à  titrer.  Le  rapport  des  quantités  employées  pour 
produire  le  virage  en  opérant  sur  les  mêmes  quantités  de 
bromCj  indique  le  rapport  des  titres  des  deux  solutions). 

Tib^e  des  solulions  de  bicorne.  —  Les  solutions  aqueuses  de 
brome  variant  facilement  de  titre,  avant  chaque  opération 
il  est  nécessaire  de  les  titrer.  A  cet  effet,  on  opère  comme 
précédemment.  La  solution  de  soude  étant  titrée  et  expri- 
mée en  brome,  il  est  facile  de  connaître  la  valeur  de  la  so* 
lution  de  brome.  En  effet  si  l"de  solution  sodique  vaut  pgr. 
de  brome  et  que  dans  l'opération  précédente  il  ait  fallu  em- 
ployer»" de  cette  liqueur,  on  conçoit  que  10"  de  la  solu- 
tion de  brome  renferment  p  n  grammes  de  brome. 

Mode  opératoire.  —  Dans  une  flacon  de  250"  environ,  on 
introduit  20"  de  sulfure  de  carbone,  1  gramme  d'acides 
gras,  puis  une  quantité  connue  de  brome  telle  qu'il  y  ait 
un  excès  de  brome  d'environ  0k%500.  On  secoue  de  façon 
à  faire  absorber  le  brome  par  le  sulfure  de  carbone  et  on 
abandonne  quinze  heures,  au  bout  de  ce  temps  l'absorp- 
tion est  complète.  On  revient  au  moyen  de  la  solution  ti- 
trée de  soude  à  l'éosine  en  secouant  après  chaque  addition. 
Il  se  forme  une  masse  brunâtre  qui  pâlit  peu  à  peu.  Fina- 
lement on  a  une  solution  savonneuse  blanche  qui  vire  au 
rose  par  addition  de  quelques  gouttes  de  soude  à  l'éosine. 
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)re  de  centimètres  cubes  employés  soit  n. 
le  [>oids  de  brome  introduit  au  début  de 
avaleur  en  brome  de  1"  de  la  solution  so- 
ibsopbé  est  évidemment  P  —  «p. 
■étales  absorbant  beaucoup  plus  de  brome 
pur,  leur  présence  est  facilement  décelée 


ntiek  de  la  strijchnine  et  de  Vexalgine;  par 
larmacien  à  Orléans,  ancien  interne  des 


physiologiques  de  l'exalgine  en  font  uo 
vulsivant  lorsqu'on  l'adminislre  à  dose 
ue  les  effets,  si  l'on  a  égard  à  la  propor- 
dose,  soient  considérablement  atténués, 
reconnaître  qu'il  y  a  une  certaine  analo- 
lomcnes  provoqués  par  la  strychnine. 
ous  avons  observé  que  lorsqu'elle  se  pré- 
i  fine,  l'exalgine  possédait  des  caractères 
surraient  permettre  de  la  confondre  avec 
stallisée.  Aussi  nous  a-t-il  paru  intéres- 
3r  les  moyens  précis  et  rapides  pour  dif- 
.  de  doute  les  deux  produits,  car  une 
;enre  pourrait  avoir   de  graves    consê- 

îxalgine,  M.  le  docteur  Bardet  disait  à  la 
eutique  (séance  du  27  mars  dernier}  : 
eprôsenle  chimiquement   la  méthylacé- 
0=-C'n',C'H'0,AzCII'. 
vec  l'acétanilide  trois  dérivés  méihylés, 
litions  para,  ortho  et  métha,  c'est  donc 
ique  ortho,  dont  le  point  de  fusion  est 
Ltcurs  ont  étudié. 
en  aiguilles  fines  ou  en  larges  tablettes 
t  qu'on  l'obtient  par  cristallisation  ou 
masse  après  fusion. 
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a  L'exalgine  est  peu  soluble  dans  Teau  froide,  plus  so- 
luble  dans  Teau  chaude  et  très  soluble  dans  Teau  légère- 
ment  alcoolisée.  » 

Laissons  de  côté  la  cristallisation  en  tablettes,  nous 
.  nous  occuperons  de  la  cristallisation  en  aiguilles,  cristalli- 
sation qui  offre  une  grande  ressemblance  avec  la  strych- 
nine cristallisée. 

L^aspect  n'est  pas  exactement  le  même,  mais  les  cristaux 
d'exalgine  ne  sont  qu'un  peu  plus  transparents  et  un  peu 
moins  gros. 

De  sorte  que  Ton  peut  avoir  des  cristaux  de  strychnÎDe 
très  beaux  et  très  blanc  ressemblant  à  Texalgine  et,  par 
contre,  des  cristaux  d'exalgine  très  gros  qui  ressemblent  à 
ceux  de  strychnine  :  ceci  n'est  qu'une  affaire  de  fabrica- 
tion. 

De  là  confusion  entre  ces  deux  produits,  dont  Tun  pré- 
sente un  danger  tellement  grand  que  nous  avons  cherché 
quelques  propriétés  pouvant  les  faire  facilement  différen- 
cier. 

Voici  les  quelques  caractères  qui  nous  paraissent  très 
pratiques  : 

Exalgine  (Brigonnet)  :  Odeur  de  framboise,  se  dévelop- 
pant .quand  on  chauffe. 

Saveur  sans  amertume;  anesthésie  du  bout  de  la 
langue. 

Trituré  dans  un  mortier  de  porcelaine,  il  se  dégage  une 
faible  odeur  de  framboise. 

A  une  solution  d'exalgine,  si  on  ajoute  une  solution 
d'acide  tannique,  il  ne  se  forme  aucun  précipité  : 

Strychnine  :  Odeur  légèrement  éthérée. 

Saveur  très  amère,  n'a  aucun  effet  sur  la  langue. 

Par  le  môme  moyen,  il  se  dégage  une  odeur  de  pain 
cuit. 

Une  solution  d'acide  tannique  donne  un  précipité  flo- 
conneux. 

Procédé  par  la  coloration  :  Mettre  quelques  cristaux  du 
produit  à  à  essayer  sur  une  plaque  de  porcelaine  avec  un 
très  petit  cristal  de  permanganate  de  potasse,  délayer  avec 
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quelques  gouttes  d'eau  distillée  et  ajouter  2  gouttes  d'acide 
sulfurique  pur  ;  il  se  forme  pour  la  strychnine  une  colora- 
tion/«tine  orange,  qui,  à  la  longue,  devient  rouge  brique; 
pour  Vexalgine,  la  coloration  est  brune  (terre  de  Sienne)  ; 
elle  reste  brune,  mais  s'affaiblit. 

Un  procédé  rapide  consiste  simplement  à  soumettre  à 
la  flamme  d'un  bec  de  Bunsen  une  spatule  en  fer,  sur  la- 
quelle on  a  mis  quelques  cristaux  du  produit  à  essayer;  les 
cristaux  de  stiychnine,  par  suite  de  la  dissociation,  écla- 
tent et  s'éparpillent  en  partie  ;  les  débris  restant  donnent 
une  fumée  gui  prend  à  la  gorge  et  y  laisse  une  amertume 
assez  prononcée;  le  résidu  forme  sur  la  spatule  une  sorte 
de  vernis  de  couleur  de  caramel. 

L^exalgine,  au  contraire,  dans  les  mêmes  conditions, 
fond,  prend  feu  à  la  manière  du  camphre  et  brûle  en  don- 
nant une  flamme  fuligineuse  qui  provoque  une  toux  vio- 
lente. 

Ce  produit,  en  vertu  de  son  origine,  ne  laisse  aucun 
résidu.  Nous  croyons  que  ce  sont  là  des  caractères  bien 
définis  et  qui  suffiront  pour  éviter  des  erreurs. 


H. 


'j* 


Recherche  et  dosage  du  bicarbonate  de  soude  dans  le  lait  ; 

par  M.  L.  Padé  (1). 

Le  bicarbonate  de  soude  est  le  sel  le  plus  fréquem- 
ment ajouté  au  lait  pour  retarder  la  formation  du  coa- 
gulum. 

Dans  plus  de  cent  essais,  sur  des  laits  purs,  j'ai  cons- 
taté qu'une  goutte  d'une  solution  normale  décime  d'acide 
sulfurique  était  toujours  suffisante  pour  rendre  acides  les 
cendres  de  10*^*  de  lait. 

Il  semble  donc,  d'après  cette  propriété,  qu'en  prenant 
l'alcalinité  des  cendres  solubles  d'un  lait,  on  puisse  doser 
le  bicarbonate  qui  aurait  pu  y  être  ajouté  ;  je  n'ai  jamais 
obtenu  ce  résultat,  et,  d'après  mes  essais,  dans  un  lait 

(1)  Âc.  d,  se,  108,  154,  1889. 
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pur,  additionné  de  1  gramme  par  litre  de  bicarbonate  de 
soude,  on  ne  retrouve  dans  les  cendres  solubles  que  0'%34 
à  0«',40  d'alcalinité,  calculée  en  bicarbonate  de  soude.  Ce 
procédé,  suffisant  pour  reconnaître  la  présence  du  sel 
conservateur,  est  donc  sans  valeur  pour  son  dosage. 

C'est  en  recherchant  les  causes  de  la  disparition  de  la 
majeure  partie  de  l'alcalinité  des  cendres  solubles  d'un 
lait  additionné  de  bicarbonate  que  j'ai  été  amené  à  trou- 
ver un  procédé  exact  de  dosage  de  ce  sel.  En  effet,  pen- 
dant l'incinération,  les  deux  tiers  environ  du  carbonate  de 
soude  se  transforment  en  phosphate  de  soude  et  carbo- 
nate de  chaux,  en  réagissant  sur  le  phosphate  de  chaux 
que  contient  le  lait. 

D'après  cette  transformation,  les  cendres  d'un  lait  addi- 
tionné de  bicarbonate  de  soude  contiennent  du  phosphate 
de  soude.  Mais,  comme  les  cendres  solubles  d'un  lait  pur 
ne  sont  que  très  faiblement  alcalines  et  qu'elles  ne  con- 
tiennent que  des  traces  d'acide  phosphorique,  il  suffit, 
pour  connaître  exactement  la  quantité  de  bicarbonate  de 
soude  ajoutée,  de  prendre  l'alcalinité  des  cendres  et  de 
doser  l'acide  phosphorique  qu'elles  renferment. 

Pour  effectuer  ces  deux  dosages,  je  me  suis  arrêté  à 
la  méthode  suivante  :  on  incinère  25  centimètres  cubes  de 
lait,  et  Ton  dose  Talcalinitô  au  moyen  d'une  solution  ti- 
trée, normale  décime,  d'acide  sulfurique;  le  volume 
obtenu,  exprimé  en  centimètres  cubes,  multiplié  par 
O8'",0084,  donne  la  quantité  de  bicarbonate,  non  transformé 
en  phosphate  de  soude,  que  contiennent  25  centimètres 
cubes  de  lait  ;  en  multipliant  de  suite  le  volume  par  0,0336, 
on  obtient  la  teneur  pour  100.  Dans  cette  solution  neutre, 
additionnée  de  2  centimètres  cubes  environ  d'une  solution 
faiblement  acétique  d'acétate  de  soude,  à  10  p.  100,  on 
dose  alors  l'acide  phosphorique  au  moyen  d'une  liqueur 
titrée  d'acétate  d'urane. 

La  liqueur  d'urane  est  titrée  de  façon  que  1  centimètre 
cube  corresponde  à  O^^Ol  de  bicarbonate  de  soude  pour 
100  centimètres  cubes  de  lait,  en  opérant  le  dosage  sur 
25  centimètres  cubes. 


r 
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Le  litre  de  la  liqueur  dérive  de  la  transformation  du  bi- 
carbonate de  soude  en  phosphate  de  soude,  d'après  la  for- 
mule suivante 

4(C0»NaH)  +  (PO*)»Ca»  =2P0*Na«H  +  3C0»Ca 

+  CO«  +  H«0, 
d'après  laquelle  336  grmmes  de  bicarbonate  de  soude  don- 
nent 284  grammes  de   phosphate  de   soude,  soit  pour 
1  gramme  de  bicarbonate,  0k%84523  de  phosphate  de  soude 
contenant  0«%4226  d'acide  phosphorique  (P'O'). 

La  liqueur  d'urane  est  titrée,  volume  à  volume,  avec 
une  solution  contenant  3«^^11  de  phosphate  de  soude  et 
d'ammoniaque  par  litre.  Ce  poids  de  phosphate  de  soude 
équivaut  à  2«%5  de  bicarbonate  de  soude.  Donc,  si  l'on 
fait  le  dosage  sur  25  centimètres  cubes  de  lait,  1  centi- 
mètre cube  de  la  liqueur  titrée  d'urane  ou  de  phosphate 
de  soude  et  d'ammoniaque  équivaut  à  0^'fii  de  bicarbonate 
pour  100  centimètres  cubes  de  lait. 

L'essai  se  fait  à  la  façon  ordinaire,  soit  à  la  touche  au 
ferrocyanure,  soit  au  moyen  de  la  teinture  de  cochenille. 
Ce  dernier  procédé  est  plus  sensible,  en  raison  de  la  dilu- 
tion de  la  liqueur  d'urane. 

En  additionnant  le  poids  pour  100  trouvé  par  l'alcalinité 
avec  celui  donné  directement  par  le  dosage  de  l'acide 
phosphorique,  on  obtient  le  poids  total  pour  100  de  bicar- 
bonate de  soude  ajouté  au  lait.  En  opérant  ainsi,  le  plus 
grand  écart  que  j'aie  obtenu  a  été  de  0«^008  de  bicarbonate 
pour  100,  en  plus  de  la  quantité  ajoutée. 


PHARMACIE,   TOXICOLOGIE 


Essai  de  racétate  de  zinc;  par  M.  A.  Kremel  (I).  — 
Une  solution  aqueuse  à  10  p.  100  d'acétate  de  zinc  doit  être 


(1)  Ueber  die  Prûfunff  des  zincum  aceticum.  Pharm.  Post,  XXII,  p,  296, 
par  Archiv.  d,  Phai^i,^  WMX,  1889,  p.  608. 
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claire;  elle  ne  doit  se  troubler  ni  par  le  nitrate  de  baryte, 
ni  par  le  nitrate  d'argent.  Additionnée  d'une  quantité  suf- 
fisante diacide  chlorhydrique,  elle  ne  doit  pas  précipiter 
par  rhydrogène  sulfuré.  Si  l'on  ajoute  à  cette  solution  du 
carbonate  d'ammoniaque,  il  se  produit  un  précipité  blanc 
qui  doit  être  entièrement  soluble  dans  un  excès  de  préci- 
pitant, surtout  après  addition  de  quelques  gouttes  d'am- 
moniaque. Lorsqu'on  a  précipité  le  zinc  à  Taide  du  sulfhy- 
drate  d'ammoniaque,  le  liquide  séparé  du  précipité  par 
filtration,  ne  doit  laisser  aucun  résidu  après  évaporation 
et  calcination. 

Si  l'on  introduit  avec  un  agitateur  en  verre  une  trace 
d'ammoniaque  dans  une  solution  aqueuse  diluée  d'acétate 
de  zinc,  il  doit  se  produire  un  trouble  qui  ne  disparait  pas 
par  agitation,  autrement  le  sel  renfermerait  de  l'acide 
libre.  On  sait  qu'on  recherche  de  la  même  manière  l'acide 
libre  dans  le  sulfate  de  zinc.  Em.  B. 


Analyse  des  peptones  du  commerce  ;  par  MM.  J.  Kônig 
et  W.  KiscH  il).  —  On  trouve  actuellement  dans  le  com- 
merce plusieurs  sortes  de  peptones  dont  les  propriétés  et 
la  composition  peuvent  être  très  différentes.  Nous  citerons 
en  premier  lieu  les  peptones  obtenues  à  l'aide  de  la  pepsine 
ou  du  suc  pancréatique  et  celles  que  l'on  prépare  avec  la 
papaïne.  On  rencontre,  en  outre,  des  peptones  que  l'on 
obtient  simplement  en  chauffant  sous  pression  avec  ou 
sans  acide  chlorhydrique  la  viande  naturelle  ou  débar- 
rassée préalablement  par  l'eau  des  matières  extractives  et 
gélatineuses. 

L'analyse  chimique  ne  fournit  sur  la  nature  et  la  valeur 
de  ces  produits  que  des  renseignements  très  restreints. 
On  peut  doser  l'eau,  les  matières  minérales  (potasse  et 
acide  phosphorique),  les  matières  grasses,  les  matières 


(1)  Zur  Vntersuchung  der  Handelspeptone.  Zeitschr,  f,  analyi,  Chem^ 
d'après  PharmaceiUische  Zeitschr.  f.  RussUmd,  XXVUI,  1889,  p.  «98. 
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albuminoïdes  insolubles  et  celles  qui  se  coagulent  sous 
Faction  de  la  chaleur. 

Le  dosage  des  diverses  matières  albuminoïdes  se  fait  de 
la  façon  suivante.  On  délaie  5  à  10  grammes  de  substance 
dans  l'eau,  on  recueille  sur  un  filtre  le  résidu  insoluble  et 
on  dose  par  le  procédé  Kjeldahl  la  proportion  d*azote  qu'il 
renferme.  En  multipliant  cette  proportion  par  6,25,  on  aie 
poids  des  albuminoïdes  insolubles. 

On  fait  bouillir  le  liquide  filtré  après  l'avoir  acidulé 
avec  un  peu  d'acide  acétique,  on  a  ainsi  les  matières  albu- 
minoïdes coagulables  par  la  chaleur  que  Ton  sépare  et  que 
Ton  dose  parles  procédés  ordinaires. 

Quand  on  a  ainsi  enlevé  les  deux  sortes  de  matières  al- 
buminoïdes, on  ajoute  de  Teau  au  liquide  restant  de  façon 
à  faire  500  centimètres  cubes.  On  en  prélève  100  centimè- 
tres cubes  que  l'on  ramène  à  10  centimètres  cubes  par  con- 
centration. On  les  additionne  à  froid  de  100  centimètres 
cubes  d'une  solution  saturée  de  sulfate  d'ammoniaque.  Les 
albuminoses  (1)  se  précipitent.  On  les  recueille  sur  un  petit 
filtre  taré,  on  lave  avec  la  solution  de  sulfate  d'ammo- 
niaque, on  dessèche  et  on  pèse  dans  un  petit  ballon. 

On  dissout  dans  l'eau  le  contenu  du  ballon,  on  étend  à 
500  centimètres  cubes,  on  mesure  100  centimètres  cubes  du 
liquide  dans  lesquels  on  dose  l'acide  sulfurique.  Le  poids 
d'acide  sulfurique  trouvé  permet  de  calculer  la  proportion 
de  sulfate  d'ammoniaque  mélangé  à  la  matière  albumi- 
noïde.  Une  simple  soustraction  donne  les  albuminoses. 

On  prélève  alors  100  centimètres  cubes  du  premier 
liquide  ;  on  acidifie  fortement  avec  de  l'acide  sulfurique  et 
on  ajoute  de  la  solution  usuelle  de  phosphomolybdate  de 
soude  renfermant  1/3  de  son  volume  d'acide  sulfurique 
dilué  (1 : 3)  tant  qu'il  se  forme  un  précipité.  Ce  précipité 
est  recueilli  sur  un  filtre,  lavé  avec  de  l'acide  sulfurique 
dilué  (1  : 3)  et  finalement  traité  avec  le  filtre  encore  humide 
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(i)  Comme  on  le  voit,  les  auteurs  donnent  au  mot  albuminose  une  si- 
gnification différente  de  celles  que  lui  avaient  données  soit  Bouchardat,  soit 
Miahle. 
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par  la  méthode  de  Kjeldahl  (dosage  de  Tazole).  En  multi- 
pliant le  poids  d'azote  trouvé  par  6,25,  on  a  la  totalité  des 
albuminoïdes  désignés  sous  le  nom  d'albuminoses  et  de 
peptones.  Il  est  facile  ensuite  d'en  tirer  la  proportion  de 
peptones  en  en  retranchant  le  poids  d'albuminoses  trouvé 
dans  l'opération  précédente. 

Les  chiffres  ainsi  obtenus  ne  sont  pas  complètement 
exacts  ;  ils  sont  cependant  meilleurs  que  ceux  que  Ton  peut 
obtenir  par  les  méthodes  qui  ont  été  proposées  jusqu'ici. 

Em.  B. 


Sur  les  propriétés  antiseptiques  de  Thydroxy lamine; 

par  M.  G.  Marpmann  (1).  —  L'hydroxylamine  ou  oxyam- 
moniaque,  AzH'O',  est  une  base  que  l'on  obtient  par  l'ac- 
tion de  l'hydrogène  naissant  sur  l'éther  nitrique  : 

C*II*(AzOSHO)-i-3H«=C*H*(IPO«)+AzH»0«-fH»0*. 

D'après  M.  Marpmann,  Thydroxylamine  est  un  des  an- 
tiseptiques les  plus  puissants  que  Ton  connaisse.  A  la  dose 
de  1  p.  5.000  elle  empêche  toute  fermentation;  queleliquide 
soit  riche  en  matières  organiques,  ou  qu'il  renferme  de 
nombreux  germes  en  voie  de  développement.  Les  milieux 
nutritifs  privés  de  germes  restent  stériles  lorsqu'ils  sont 
additionnés  d'une  proportion  extrêmement  faible  de  cette 
substance.  L'auteur  a  laissé  pendant  quatre  heures  et  a 
découvert  dans  une  chambre  de  travail  des  capsules  de 
verre  renfermant  de  la  gélatine  nutritive  additionnée  de 
1  p.  30.000  d'hydroxylamine  ;  il  les  a  recouvertes  ensuite 
d'une  lame  de  verre  et  les  a  examinées  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures.  Alors  qu'il  s'était  développé  de  8  à  20  colo- 
nies dans  trois  capsules  dont  la  gélatine  ne  renfermait  pas 
d'hydroxylamine,  et  qui  servaient  de  témoins,  il  ne  put 
observer  aucun  développement  dans  les  capsules  dont  la 
gélatine  avait  élé  additionnée  de  cet  antiseptique. 

Em.  B. 
* 

(i)  Die  antlseptischen  Eigenschaften  des  Hydroxylamins .  Pharm.  Cen- 
iralh.^  d'après  Pharrnaceutische  Zeitschr.  f.  Russland^  XXVIII,  t889, 
p.  299. 
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ition  de  quelques  laits  condensés;  par 
NE  (1),  —  J.-C.  SheQ3tone  vient  de  pu- 
analyses  de  laits  condensés.  Pour  doser 
liques,  il  a  eu  recours  à  la  méthode  de 
latiéres  grasses  ont  été  séparées  à  l'aide 
[ui  concerne  le  dosage  du  sucre  de  lait  et 
canne,  dosages  assez  difficiles  à  exécuter 
,  ils  ont  été  faits  de  la  façon  suivante  : 
rammes  de  lait  coadeusé  dans  l'eau  dis- 
laisse refroidir,  on  élend  à  97  centimètres 
3  3  centimètres  cuies  d'une  solution  de 
'e  à  1p.  5.  Lorsque  la  séparation  de  la 
lète,  on  filtre;  on  prélève  10  centimètres 
îllré  qu'on  étend  à  100  centimètres  cubes 
illée  et  on  y  dose  le  sucre  de  lait  avec  la 
f.D'autrepartuneportiondumême  liquide 
e  au  polarimètre.  La  déviation  observée 

déviations  déterminées  à  la  fois  par  le 
.  sucre  de  canne.  Comme  on  sait  par  l'o- 
ite  ce  que  le  liquide  renferme  du  premier 
8,  il  est  facile  de  trouver  par  le  calcul  ce 

second. 

one,  ce  procédé  donne  de  bons  résultats, 
is  limites  a  varié  la  composition  des  difTé- 
isés  examinés  par  ce  chimiste  : 


sifiqucs ....     jo.er         lâ.e      — 
1.90  a,»«    — 

it U,30  IS,75      - 

nn*  .....  .      Ï9,95  39,90      - 

luter  on  peut  effectuer  ces  analyses  sans 
iloi  du  polarimètre.  Pour  cela,  on  pèse 
roduit  qu'on  mélange  avec  4  grammes  de 
hydraté.  On  évapore  à  sec  en  agitant 


ïJirfwtiXer  Mikh.   PA'irm.  Central^.,  1889,  p.  3Î8, 

:hr.  f.  RuDlaad,  XXVIir,  1889,  p.  3t9. 

[  ieaim..  5*sËiiiB,  I.  XX.  (ISwplembre  1S89.J      1~ 
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constamment  pour  empêcher  toute  formation  de  gru- 
meaux. On  pulvérise  la  masse  desséchée  et  on  répuise 
avec  Téther  dans  Tappareil  de  Soxhlet.  On  a  ainsi  une 
solution  des  matières  grasses  dans  Téther,  on  chasse  Té- 
Iher  par  évaporation  et  on  pèse  le  résidu. 

Le  produit  épuisé  est  porté  dans  un  vase  de  Bohême, 
pms  additionné  successivement  de  20"^  d'eau  chaude  (non 
bouillante)  et  de  SO'*'  d'alcool  dilué  (60«).  On  agite,  on 
laisse  refroidir,  on  jette  sur  un  filtre,  et  on  lave  avec  de 
l'alcool  fort  jusqu'à  ce  que  le  liquide  filtré  occupe  un  vo- 
lume de  120*^.  Ce  liquide  est  partagé  en  deux  portions. 
L'une  est  desséchée  à  100**  dans  une  capsule  de  platine 
tarée.  La  différence  des  poids  représente  la  totalité  des  ma* 
iières  sucrées  et  les  matières  minérales.  On  incinère  et 
on  pèse  de  nouveau.  Le  poids  des  cendres  retranché  du 
poids  trouvé  précédemment  donne  les  matières  sucrées. 

Enfin  la  deuxième  portion  du  liquide  est  employée  pour 
le  dosage  du  sucre  de  lait  qu'on  effectue  avec  la  liqueur  de 
Fehling.  Em.  B. 


Sur  les  impuretés  de  Tacide  salicyliqne  du  commerce 
et  sur  leur  recherche  ;  par  M.  B.  Fischer  (1). —  Lorsqu^on 
emploie  pour  la  fabrication  de  Tacide  salicylique  du  phé- 
nol impur  et  renfermant  du  crésylol,  il  se  forme  des 
acides  crésotiques.  La  présence  de  potasse  dans  la  soude 
employée  occasionne  la  production  d'acide  paraoxyben- 
zoïque  ;  il  se  fait  aussi  de  ce  dernier  acide  lorsque  la  tem- 
pérature est  trop  basse  au  moment  où  l'on  fait  passer  le 
courant  d'acide  carbonique,  tandis  que,  si  la  température 
est  trop  élevée,  il  se  produit  de  l'acide  oxyisophtalique  par 
Taction  de  l'acide  carbonique  sur  le  salicylate  de  soude 
sodé  déjà  formé.  Enfin,  particulièrement  en  présence  des 
sels  de  fer,  il  se  fait  par  oxydation  des  corps  bruns, 


(1)  Ueber  die  Verunreinigungen  der  Handelssalicylsaùrtn  und  dettn 
Nachweiss,  Pfutrmac»  Ztg.j  1889,  p.  339,  d'après  Pharmac,  Zeitsckr,  f, 
Russland,  XXVUI,  1889,  p.  378. 
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jaunes,  gui  sont  insolubles  dans  Peau  et  colorent  en  jaune 
l'acide  salicylique.  Les  formules  suivantes  indiquent  les 
relations  qui  existent  entre  ces  différents  corps  : 

C«H* (H«0«)  C"H*  (IPO»)  (0*)  C"H^  (H«0»)  (0*) 

phénol.  acide  salicylique.       acide  paraoxybeniolque, 

Ci*H»  (H»0«)  C"H«  (HW)  (0*)  C» W0«  (0*)  (0*) 

crésylol.  acides  crésotiques.       acide  oxyisopbtalique. 

Dans  une  fabrication  bien  conduite,  l'acide  paraoxyben- 
zoïque  et  Tacide  oxyisophtalique  ne  se  forment  habituel- 
lement qu'en  petites  proportions  (0,4  p.  100),  et  le  premier 
s'élimine  aisément  par  lavage,  puisqu'il  est  facilement 
soluble  dans  l'eau. 

L'acide  oxyisophtalique  est,  au  contraire,  peu  soJuble 
dans  l'eau,  et  peut  dans  certains  cas  atteindre  0,5  à  1  p.  100. 
Au  point  de  vue  chimico-pharmaceutique,  les  acides  cré- 
sotiques doivent  être  considérés  comme  représentant  la 
plus  importante  des  impuretés.  Abstraction  faite  de  leur 
action  physiologique,  qui  est  encore  inconnue,  ces  acides 
présentent  un  grave  inconvénient.  Lorsqu'ils  se  forment 
dans  la  proportion  de  quelques  centièmes,  ils  nuisent  à  la 
préparation  du  salicylate  de  soude  en  ce  qu'il  en  résulte 
un  produit  à  odeur  phénolique,  difficilement  cristallisable 
et  se  colorant  rapidement. 

Le  dosage  des  acides  crésotiques  peut  se  faire,  d'après 
Prescolt  et  Ewell,  en  s'appuyant  sur  la  différence  des 
poids  moléculaires  de  ces  acides  (151,64)  et  de  l'acide  sali- 
cylique (137,67).  Si,  en  effet,  on  titre  avec  une  solution 
normale  de  baryte  au  1/10  environ,  en  se  servant  de  phé- 
nolphtaléine  comme  indicateur,  un  acide  salicylique  ren- 
fermant des  acides  crésotiques,  le  volume  d'eau  de  baryte 
nécessaire  pour  atteindre  la  saturation  sera  moindre  que 
si  l'acide  salicylique  est  pur;  et  cela,  en  raison  du  poids 
moléculaire  élevé  des  acides  crésotiques.  Mais  l'emploi  de 
cette  méthode  demande  une  grande  précision  de  la  part  de 
l'opérateur.  Si,  par  exemple,  pour  saturer  l«^38  d'acide 
salicylique  pur  (c'est  la  quantité  que  l'on  prend  pour  cet 
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essai),  il  faut  100**  de  solution  de  baryte,  il  en  faudra  0,09« 
en  moins  si  l'acide  renferme  1  p.  100  d'acides  crésotiques. 
Ava^nt  d'effectuer  le  dosage,  Tacide  doit  être  essayé  au 
point  de  vue  de  certaines  impuretés  accidentelles  :  eau, 
matières  colorantes,  chlorure  de  sodium.  Pour  cela  on  le 
dissout  dans  Téther.  Si  la  solution  n'est  pas  claire,  on 
filtre,  on  évapore  le  liquide  filtré  et  on  dessèche  d'abord  à 
60**,  puis  dans  le  vide  sur  l'acide  sulfurique.  11  faut  égale- 
ment dessécher  les  acides  à  examiner  qui  ne  renferment 
pas  les  impuretés  dont  il  vient  d'être  question.  Le  titre  de 
l'eau  de  baryte  est  établi  à  l'aide  d'un  acide  salicylique 
pur.  Pour  obtenir  celui-ci  on  transforme  le  produit  com- 
mercial en  sel  de  chaux,  qu'on  purifie  par  cristallisation 
et  qu'on  décompose  par  l'acide  chlorhydrique. 

S'il  s'agit  d'une  recherche  tout  à  fait  précise  de  l'acide 
crésotique,  il  y  a  avantage  à  enrichir  le  produit  en  cet 
acide.  On  peut  y  parvenir  en  transformant  une  grande 
quantité  d'acide  salicylique  en  sel  de  chaux,  faisant  des 
cristallisations  répétées  et  concentrant  les  eaux  mères.  Le 
sel  de  chaux  normal  de  l'acide  crésotique  est  beaucoup 
plus  soluble  dans  l'eau  que  celui  de  l'acide  salicylique;  le 
premier  reste  donc  dans  les  eaux  mères.  Celles-ci  sont 
traitées  par  l'acide  chlorhydrique  qui  met  l'acide  créso- 
tique en  liberté  en  même  temps  que  ce  qui  reste  d'acide 
salicylique.  Finalement  on  dose  à  l'eau  de  baryte  comme 
ci-dessus. 

Signalons  encore  ce  fait  que  la  présence  d'acide  créso- 
tique abaisse  le  point  de  fusion  de  l'acide  salicylique  : 
avec  1  p.  100,  il  y  a  abaissement  de  0<*,8;  avec  5,5  p.  100, 
de  3%5. 

t*our  rechercher  qualitativement  les  acides  crésotiques 
dans  l'acide  salicylique,  Fischer  propose  d'opérer  ainsi 
qu'il  suit  : 

Dans  un  ballon  de  200"  renfermant  15*«  d'eau  et  1  à  2»^ 
de  carbonate  de  chaux  précipité  pur,  ballon  chauffé  à  la 
température  de  l'ébuUition,  on  introduit  3«'^de  l'acide  sali- 
cylique à  essayer.  Quand  la  neutralisation  est  terminée, 
on  concentre  le  liquide  de  façon  à  amener  son  volume  (il 
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à  5"  enviroD.  Pour  cela  oq  chauffe 
«muant  constamment.  A  ce  moment 
s  cristaux.  On  laisse  refroidir.  On 
e  l'on  porte  dans  un  tube  à  essai.  On 
que  le  liquide  n'occupe  plus  qu'un 
ttant  avec  un  tube  de  verre  on  déter- 
on  du  produit.  On  ajoute  à  celui-ci 
le  tout  sur  un  petit  entonnoir  muni 
I.  On  sépare  ainsi  une  nouvelle  eau 
lans  un  deuxième  tnbe  à  essai  et  que 
m  volume  de  i"  environ.  On  ajoute 
que,  et  si  l'acide  primitif  renferme  de 
résotique,  il  se  sépare  un  mélange 
□s  l'eau  bouillante  et  se  rassemble  au 

forme  de  gouttes  huileuses  épaisses, 
("lique  ne  renferme  pas  plus  de  0,5  à 
itique,  l'essai  ne  réussit  pas.  Il  faut 
ce  dernier  atteigne  au  moins  I  p.  100. 
ïcide  oxyisoplitalique  de  l'acide  sali- 
on  avec  la  vapeur  d'eau.  Le  premier 
ans  l'appareil  à  distiller  sous  forme 
égére  ou  de  petits  mamelons.  Ëd  le 
coup  d'acide  chlorhydrique  et  en  le 
bon,  ou  peut  l'obtenir  sous  forme  de 
les  qui  entrent  en  fusion  vers  300-305' 

.ans un  échantillon  d'acide  salicylique 
!00  d'acide  oxyisophtalique  et  dans  un 
de  crésotique.  Em.  B. 


n  du  suc  de  l'AoUaris  toxicaria  ;  par 
[NK  (1).  —  h'Anliaris  toxicaria,  Lesch, 
imille  des  Artocarpées  qui  croit  dans 

ieil  des  Safles  von  Aiiliarin  losîeoria.  Chem. 
Hl,  i'tprta  Pharm.   Zeiltchr,  f,  Itutstand, 
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les  îles  de  la  Sonde  et  des  Moluques.  Toutes  ses  parties 
renferment  un  latex  abondant  gui,  desséché  à  Fair,  cons- 
titue VUpa$  antiar,  poison  terrible  dont  les  Malais  se  ser- 
vent pour  empoisonner  leurs  armes.  Pelletier  et  Cavcntou 
en  ont  retiré  une  substance  toxique  cristallisée  à  laquelle 
ils  ont  donné  le  nom  d'antiartne.  Cette  substance  aurait 
pour  formule  C"H"0*\ 

M.  Wefers  Bettink  a  réussi  à  extraire  de  ce  même  pro- 
duit de  nouvelles  matières  toxiques,  vraisemblablement 
voisines  de  Tantiarine.  On  épuise  d'abord  le  suc  desséché 
h  Taide  du  pétrole,  de  Téther  et  de  la  benzine  ;  on  enlève 
ainsi  les  résines,  les  matières  grasses  et  les  matières  ana- 
logues au  caoutchouc.  On  traite  ensuite  par  l'alcool  et  on 
obtient  par  concentration  de  la  solution  alcoolique  des 
cristaux  d'antiarine.  On  ajoute  aux  eaux  mères  du  tannin 
qui  en  précipite  une  deuxième  substance  active  que  Tau- 
teur  désigne  sous  le  nom  &'œpaine.  Le  liquide  filtré  ren- 
ferme la  troisième  substance,  la  toxicarine  qui  se  distingue 
de  Tantiarine  en  ce  qu'on  ne  peut  l'obtenir  qu'à  l'étal 
amorphe  et  de  Tœpaïne  en  ce  qu'elle  ne  précipite  pas  par 
le  tannin. 

L'antiarine  est  un  composé  de  la  nature  des  glucosides, 
qui,  traité  à  l'ébuUition  par  l'acide  chlorhydrique  étendu, 
se  dédouble  en  une  résine  et  en  un  corps,  soluble  dans 
Veau,  réduisant  la  liqueur  de  Fehling,  mais  différant  des 
sucres.  L'œpaïne  est  également  dédoublée  par  les  acides 
étendus. 

Lorsqu'on  chauffe  l'antiarine  et  l'œpaïne  dans  une  so- 
lution de  soude  à  5  p.  100  avec  de  l'acide  picrique,  le 
liquide  devient  rouge  orangé.  Ces  deux  corps  injectés  dans 
le  sang  tuent  rapidement  les  chiens  et  les  cobayes  à  la 
dose  de  1  à  2  milligrammes.  Em.  B. 


Sur  la  recherche  du  sang  dans  les  expertises  médico- 
légales;  par  M.  G.  Linossier  (1).  —  1<^  La  tache  de  sang 

(I)  Extr.  des  Ann,  iVhyg, 
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est  dissoute  dans  Teau  avec  les  précautions  habituelles  et 
on  cherche  d'abord  à  constater  le  spectre  de  roxyhémo- 
globine. 

2"*  La  solution  est  additionnée  d'une  goutte  d'hydrosul- 
fite  de  soude  (t),  qui  fait  apparaître  instantanément  le 
spectre  de  l'hémoglobine  réduite. 

3^  On  ajoute  ensuite  au  liquide  une  ou  deux  gouttes 
d'une  solution  concentrée  de  soude  caustique.  Sous  l'in- 
fluence de  ce  réactif,  l'hémoglobine  se  dédouble,  comme 
l'a  montré  Hoppe-Seyler,  en  globuline  et  hématine  réduite 
dont  le  spectre  fort  beau  se  compose  de  deux  bandes.  La 
première,  de  beaucoup  plus  intense,  est  la  seule  dont  on 
puisse  constater  la  présence  quand  la  solution  sanguine  est 
très  étendue.  Elle  est  située  à  égale  distance  des  raies  D 
et  E  de  Frauenhofer.  Elle  occupe  sensiblement  la  région 
lumineuse  qui  sépare  les  deux  bandes  de  l'oxyhémoglo- 
bine.  La  partie  moyenne  correspond  à  la  radiation  de  lon- 
gueur d'onde  X=557.  La  seconde  est  plus  diffuse.  Elle  est 
située  entre  les  raies  E  et  6  de  Frauenhofer;  sa  partie 
moyenne  correspond  à  la  radiation  de  longueur  d'onde 
X=522.  Une  légère  élévation  de  température  favorise  l'ap- 
parition de  ce  spectre  qui,  si  la  solution  est  très  étendue, 
pourra  ne  se  manifester  qu'après  le  refroidissement  com» 
plet  du  liquide. 

Trois  cas  peuvent  se  présenter  : 

1^  La,  solution  sanguine  est  assez  concentrée  pour  pamiettre 
la  comtatatwn  des  deux  spectres  deVoxyhémoglobine  et  de  l'hé^ 
moglobine.  —  Dans  ce  cas,  on  considère  généralement  la 
preuve  de  la  présence  du  sang  comme  faite;  le  troisième 
essai  peut  paraître  une  superfluité  ;  il  sera  toutefois  sage 
de  le  tenter.  Dans  le  cas  où  la  double  bande  de  l'oxyhé- 
moglobine  et  la  bande  unique  de  l'hémoglobine  auront  pu 


(1)  On  peut  se  servir  de  Thydrosulfite  de  soude  préparé  extemporanément 
en  meltant  une  dissolution  de  bisulfite  de  soude  en  contact  avec  un  peu  de 
grenaille  ou  mieux  de  poudre  du  zinc.  11  est  important  de  ne  pas  prolonger 
le  contact  du  zinc  avec  le  bisulfite,  car  Thydrosulfite  obtenu  précipiterait  le 
Mog  en  présence  de  la  soude. 
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être  constatées,  le  spectre  de  rhématine  réduite  apparaîtra 
toujours  fort  net,  et  Ton  aurait  grand  tort  de  ne  pas  cher- 
cher une  confirmation  aussi  éclatante  que  simple  à  obtenir 
du  résultat  des  deux  premiers  essais. 

2°  On  a  pu  obsercer  avec  plus  ou  moins  de  netteté  la  double 
bande  de  toxy hémoglobine,  mais  quand  on  traite  la  solution 
par  rkydrosulfite  de  soude,  on  constate  seulement  la  disparition 
de  tout  spectre.  —  Ce  cas  se  présente  toutes  les  fois  que  le 
spectre  de  Toxyhémoglobine  est  très  faible.  Après  traite- 
ment par  rhydrosulflte,  le  spectre  de  l'hémoglobine,  in- 
comparablement moins  intense,  n'est  plus  perceptible. 
Aucun  expert  n'osera  conclure  à  la  présence  du  sang  dans 
de  telles  conditions.  On  connaît,  en  effet,  au  moins  une 
matière  colorante,  le  carmin,  qui  se  comporterait  comme 
Toxyhémoglobine  et  pourrait  être  confondue  avec  elle. 
Toute  incertitude  cessera  avec  le  troisième  essai  :  toute 
solution  sanguine  qui,  examinée  au  spectroscope,  laisse 
percevoir  si  peu  que  ce  soit  le  spectre  de  Thémoglobine, 
traitée  par  l'hydrosulfite  de  soude,  puis  la  soude,  permet- 
tra de  constater  très  nettement  la  première  au  moins  des 
deux  bandes  de  Thématine  réduite. 

3"  Lexamen  speclroscopique  n*a  permis  de  percevoir  ni  le 
spectre  de  foxy hémoglobine,  ni  celui  de  C hémoglobine, —  Dans 
ce  cas,  on  peut  encore  espérer  constater  la  première  bande 
du  spectre  de  Tématine  réduite.  Cette  bande  s'obtient  dans 
des  solutions  sanguines  trop  diluées  pour  laisser  aperce- 
voir le  spectre  de  Toxyhémoglobine,  même  quand  on  opère 
sur  du  sang  au  moment  où  il  jaillit  de  la  veine.  A  plus 
forte  raison  fournit-elle  une  réaction  incomparablement 
plus  sensible  que  celle  de  Toxyhémoglobine,  pour  peu  que 
le  sang  ait  été  conservé  un  certain  temps  en  dehors  de 
l'organisme.  Toutefois,  la  constatation  de  cette  bande  ne 
saurait  consti,tuer  qu'une  présomption,  mais  une  présomp- 
tion très  forte,  si  on  tient  compte  de  ce  fait  que  la  bande 
en  question  ne  s'est  relevée  ni  dans  l'examen  du  liquide 
primitif  ni  dans  Texamen  du  liquide  traité  par  l'hydrosul- 
lite  de  soude,  mais  seulement  après  addition  d'une  goutte 
de  soude. 


Les  caractères  suivants  changeront  la  présomp 
certitude  : 

[a]  La  bande  disparaît  si  l'on  porte  le  liquide  sans 
à  une  température  voisine  de  50°  (une  tenipérati 
élevée  serait  nécessaire,  et  la  disparition  pourrai 
n'être  pas  absolue  si  la  solution  sanguine  était  ti 
centrée,  ce  qui  ne  sera  jamais  le  cas  quand  le  spi 
l'hémoglobine  n'aura  pu  ôlre  perçu).  Elle  réparai 
rerroidissement.  CeL  essai  peut  Être  répété  un  cci'ta. 
bre  de  fois. 

[b]  La  bande  disparait  par  agitation  de  la  solulio 
(l'hématine  réduite  se  transformant  en  oxyhémalii: 
parait  par  l'addition  d'une  nouvelle  goutte  d'hydi 
de  soude. 

Si  cette  dernière  a  été  profondément  modifiée  pa 
tréfactioD,  la  réaclion  de  l'hématine  réduite  peut 
seule  qui  permettra  de  faire  la  preuve  de  la  prés 
sang.  M.  Cazeueuve  a  dés  longtemps  trèsjusteme 
stalé  que  cette  réaction  est  plus  sensible  que  celle  d 
hématine,  à  laquelle  on  a  habituellement  recours  ( 
circonstances,  et  il  indique,  pour  caracléiiser  les  U 
sang  altérées,  de  traiter  la  tache  par  l'eau  amm( 
bouillante  et  d'ajouter  une  goutte  d'hydrosulflte  d 
dans  le  tube  à  examen  spectroscopique.  Ce  procéd< 
d'eicellents  résultats.  M.  Linossier  préfère  touiefo 
la  majorité  des  cas,  tenter  de  dissoudre  la  tache  dai 
Od  a  parfois,  même  avec  des  taches  de  sang  qui  si 
altérées,  la  bonne  fortune  de  constater  avec  assez 
teté  le  spectre  de  l'oxy hémoglobine.  II  est  donc  im 
de  s'exposer  à.  décomposer  par  l'ammoniaque  li 
quantité  de  matière  colorante  encore  inaltérée. 

II  est  des  cas  où  la  matière  colorante  du  sang  a 
telles  transformations  qu'elle  devient  insoluble  dai 
Il  faut  alors  se  résoudre  à  dissoudre  la  tache  dans  I 
niaque,  et,  pour  le  mieux,  dans  de  l'ammoniaqi 
concentré.  La  réduction  de  roxyhématine  pourra  è 
duite  par  l'hydrosulflte  de  soude,  mais,  dans  ce  c 
cîal,  elle  s'opère  mieux  par  l'addition  à  la  solution 
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niacale  d'une  goutte  ou  deux  d'une  dissolution  de  sulfate 
ferreux  additionné  d'acide  tartrique.  Le  mélange  ne  tarde 
pas  à  devenir  assez  foncé  par  suite  de  Toxydation  du  sel 
ferreux,  mais  c'est  plutôt  un  avantage  qu'im  inconvénient. 
En  effet,  quand  on  examine  la  solution  au  spectroscope,on 
constate  que  les  radiations  extrêmes  sont  absorbées.  Seule 
est  transmise  intégralement  la  partie  du  spectre  sur  la- 
quelle se  détache  dans  toute  sa  netteté  la  bande  de  l'héma- 
tine  réduite. 

Bien  entendu,  en  présence  d'un  excès  d'ammoniaque,  il 
ne  faut  pas  compter  faire  disparaître  cette  bande  par  la 
chaleur. 


CHIMIE 


Séparation  du  cobalt  et  du  nickel  et  des  sels  cobalteux 
et  cobaltiques;  par  M.  Adolphe  Carnot  (1).  —  Les  deux 
métaux  étant  en  solution  chlorhydrique  ou  azotique,  on 
ajoute  du  sel  ammoniac  et  de  l'ammoniaque  en  excès,  puis 
un  peu  d'eau  oxygénée  ;  au  bout  de  quelques  minutes,  on 
chauffe  doucement  jusqu'à  l'ébullition.  Quand  l'effer- 
vescence due  au  dégagement  d'oxygène  est  complètement 
apaisée,  on  laisse  refroidir.  On  ajoute  de  l'eau  froide,  si 
la  coloration  de  la  liqueur  indique  qu'elle  est  trop  concen- 
trée. On  neutralise  pai*  l'acide  acétique  et  Ton  ajoute  encore 
de  3<^*  à  5'^'=  de  cet  acide  par  100"  de  liquide,  puis  on  verse 
une  solution  de  molybdate  d'ammoniaque  jusqu'à  ce  qu'elle 
ne  donne  plus  aucun  trouble.  On  laisse  déposer,  on  décante 
et  on  reçoit  le  précipité  sur  un  filtre  uni,  on  le  lave  avec 
de  l'eau  et  quelques  gouttes  de  sel  ammoniac.  Après  des- 
siccation, on  peut  le  séparer  très  aisément  et  presque  com- 
plètement du  papier,  qu'on  brûle  à  part  ;  enfin  on  chauffe 

(I)  Ac.  d,  sc.y  100,  i09,  1889. 
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le  précipité  sur  la  lampe,  mais  sans  dépasser  le  rouge 
sombre;  on  laisse  refroidir  et  Ton  pèse.  Il  faudra  multi- 
plier par  le  coefBcient  0,1322  pour  avoir  le  poids  du  pro- 
toxyde  de  cobalt  et  par  0,1048  pour  avoir  celui  du  métal. 
Le  poids  du  molybdate  calciné  est  donc  environ  10  fois 
égal  à  celui  du  cobalt. 

Le  précipité  rose  de  molybdate  ammoniocobaltique  est 
très  volumineux  et  très  caractéristique.  La  méthode  four- 
nit, par  conséquent,  un  procédé  de  recherche  qualitative 
extrêmement  sensible  ;  elle  révèle  aisément  des  traces  de 
cobalt  dans  les  sels  de  nickel  du  commerce.  Elle  peut  être 
appliquée  aussi  en  présence  du  cuivre  et  du  zinc. 

La  séparation  des  métaux  est  aussi  très  exacte,  ainsi  que 
le  dosage  du  cobalt,  surtout  s'il  est  en  faible  quantité,  de- 
puis quelques  milligrammes  -jusqu'à  1  décigramme  au 
plus.  Pour  mieux  le  débarrasser  des  sels  étrangers,  il  est 
bon  de  redissoudre  le  précipité  encore  humide  dans  Teau 
ammoniacale  et  de  le  reformer  une  seconde  fois  en  ren- 
dant la  liqueur  faiblement  acétique  et  ajoutant  un  peu  de 
molybdate  d'ammoniaque. 

Pour  doser  le  nickel  dans  la  dissolution  filtrée,  on  y 
mettra  de  la  potasse  caustique  en  quantité  suffisante  et 
Ton  chauffera  à  ]'ébullition,  de  manière  à  chasser  Tam- 
moniaque  et  à  précipiter  complètement  l'oxyde  de  nickel 
hydraté.  On  le  recevra  sur  un  filtre,  puis  on  le  redissou- 
dra par  l'acide  chlorhydrique  ou  azotique  et  Ton  précipi- 
tera de  nouveau,  en  employant  la  potasse  et  le  brome.  Le 
sexquioxyde  ainsi  obtenu  ne  retient  aucune  trace  de  mo- 
lybdate et  peut  être  déterminé  soit  au  moyen  d'une  li- 
queur titrée,  soit  en  pesant  le  nickel  métallique  après 
réduction  dans  l'hydrogène. 


Recherches  sur  les  sulfites;  par  M.  P.-J.  Hahtog  (1). — 
L'auteur  obtient  ce  sel  anhydre  et  cristallisé  en  grandes 
quantités,  par  la  méthode  suivante  : 

(I)  Ac.  d,  se,,  109^  179, 1889. 
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On  dissout  100  grammes  de  potasse  pure  dans  200  grammes 
d'eau  dont  on  chasse  Toxygène  par  un  courant  d'azote  ; 
c'est,  comme  M.  Berthelot  Ta  montré,  le  seul  moyen  effi- 
cace d'opérer  et  l'auteur  y  a  eu  recours  dans  toutes  les 
expériences  sur  les  sulfites.  On  sature  cette  solution  d'acide 
sulfureux;  on  y  ajoute  une  nouvelle  dose  de  100  grammes 
de  potasse  dissoute  dans  la  plus  petite  quantité  d'eau  pos- 
sible. On  évapore  la  solution  dans  le  flacon  même  gui  a 
servi  à  sa  préparation,  en  le  chauffant  au  bain  d'huile  et  en 
y  faisant  le  vide  au  moyen  de  la  trompe.  On  a  eu  le  soin 
d'y  introduire  préalablement  un  morceau  de  pierre  ponce, 
pour  éviter  la  production  de  soubresauts.  Il  se  forme  une 
bouillie  de  cristaux  très  fins,  que  l'on  transvase  rapide- 
ment dans  un  entonnoir  cylindrique.  On  filtre  sur  de 
l'ouate  et  dans  une  atmosphère  d'azote.  Comme  le  sulfite 
de  potasse  est  beaucoup  plus  soluble  à  froid  qu'à  chaud, 
on  a  avantage  à  entourer  le  filtre  d'un  manchon  rempli 
d'eau  chaude.  Pour  terminer  la  dessiccation  des  cristaux, 
on  les  presse  rapidement  entre  du  papier-filtre  et  on  les 
laisse  sous  une  cloche  à  vide. 

Ces  cristaux  sont  des  prismes  hexagonaux,  aplatis  daos 
le  sens  de  l'axe  et  souvent  modifiés  sur  les  arêtes  de  la 
base.  Ils  sont  négatifs. 

Ils  sont  déliquescents  à  l'air;  mais  ils  s'oxydent  bien 
moins  rapidement  que  leur  dissolution  étendue.  Le  point 
important  est  de  pouvoir  se  dispenser  d'un  lavage  quelcon- 
que. En  se  conformant  exactement  aux  indications  ci-des- 
sus, ou  obtient  un  sel  absolument  exempt  de  sulfate. 

Sulfite  de  soude,  —  M.  Hartog  a  réussi,  par  la  méthode 
que  Ton  vient  de  décrire,  à  obtenir  aussi  le  sulfite  de  soude 
anhydre  et  cristallisé  dans  une  forme  identique  à  celle  du 
sulfite  de  potasse  :  malheureusement  il  a  été  toujours  mêlé 
d'environ  J  du  sel  Na'SO', 711*0,  quelle  que  soit  la  tempé- 
rature à  laquelle  on  a  opéré. 

Les  cristaux  sont  des  prismes  hexagonaux,  allongés 
suivant  l'axe  et  sans  modifications  sur  les  arêtes.  Ils  sont 
négatifs.  Souvent  ils  atteignent  une  longueur  de  V^ 
ou  3™™. 


les  cristaux  du  sel  à  7  équivalents  d'eau, 
it  mêlés  au  sel  anhydre ,  en  ctiaufTant  le 
*°  dans  un  courant  d'azote  sec. 
iouble  de  potassium  et  de  sodium,  KNaSO'. 
tenu  ce  sel  en  faisant  cristalliser  un  iné- 
its  égaux  de  sulfites  de  potassium  et  de 

prépare  en  ajoutant  la  quantité  nécessaire 
i  solution  de  bisulfite  de  soude.  Si  la  U- 
mt  l'oxygène  semble  se  porter  sur  le  sul- 
1  ;  on  obtient  des  cristallisations  succes- 
1"  un  mélange  de  sulfite  de  soude 
îc  le  sulfite  double;  2"  du  sulfite  double 
lu  sulfate  de  potasse  pur. 
lormal  de  potassium  et  d'ammonium  (I).  — 
iporer  dans  le  vide  une  solution  contenant 
otassium  et  d'ammonium,  eu  quantités 

obtient  presque  toujours,  tout  d'abord, 
<u  de  métasulâte  de  potassium  presque 
ïres  donnent  des  cristaux  répondant  à  la 
,H*0,  dans  lesquels  une  partie  de  l'am- 
ilacée  par  du  potassium, 
loins,  en  ajoutant  un  grand  excès  d'am- 
Ir  de  beaux  prismes  hexagonaux,  sembla- 
décrits  plus  haut. 

iont  mélangés  avec  des  aiguilles  allon- 
fse  conduit  à  la  formule  K'O,10Am'O, 

cie,  même  à  la  température  ordinaire.  Si 
taux  dans  un  tube  scellé  et  rempli  d'a- 
[uelques  jours  on  voit  se  former  un  enduit 
>nium  sur  les  parois  du  tube.  On  n'a  pas 
nposé  en  quantité  suffisante  pour  en  dé- 
lur  de  formation. 

ir  obtenir  un  sulfite  double  de  sodium  et 
respondant  sont  restés  sans  succès. 


^ 
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Appareil  pour  les  sublimations  ;  par  M.  J.-W.  Bruhl(I;. 
—  Sur  un  trépied,  on  dispose  une  platine  en  métal  poli 
percée  d'un  trou  central  ;  celte  platine  est  refroidie  conti- 
nuellement par  un  courant  d'eau  qui  circule  au-dessous 
d'elle.  On  bouche  le  trou  au  moyen  d'un  petit  creuset  en 
platine  ou  en  cuivre  renfermant  la  matière  à  sublimer,  et 
on  recouvre  le  tout  d'une  capsule  en  verre  plate.  Si  ron 
chauffé  alors  le  creuset  au  moyen  d'une  veilleuse,  on  voit 
la  substance  se  déposer  presque  exclusivement  sur  la  pla- 
tine horizontale.  L'opération  est  très  rapide  ;  les  cristaux 
sont  bien  formés  et  s'enlèvent  aisément.  Déplus,  il  est  la- 
cile  de  faire  des  sublimations  fractionnées. 

On  peut  remplacer  la  platine  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion par  une  simple  assiette  en  porcelaine  percée  d*un 
trou.  On  refroidit  alors  celle-ci  en  la  faisant  reposer  sur 
des  rondelles  de  carton  d'amiante  qu'on  a  soin  de  main- 
tenir humectées  d'eau  froide. 


Importance  des  gisements  de  nitrate  de  soude  de  Tara- 
paca;  par  M.  L.  Darapsky.  —  Les  renseignements  que 
l'auteur  donne  sur  ces  gisements  de  nitrate  de  soude 
du  Chili  sont  extraits  d'un  rapport  déposé  par  M.  L.  Al- 
dunate,  au  Sénat  chilien,  le  27  juillet  1888. 

67  établissements  exploitent  ces  gisements  qui  couvrent 
une  étendue  de  7823  estacas,  soit  environ  21589837  hec- 
tares. D'après  l'estimation  très  modeste  faite  en  1876, 
chaque  estaca  peut  fournir  4500000  kilogrammes  de  ni- 
trate, soit,  pour  les  7823  estacas,  35203500  tonnes;  en 
déduisant  20  p.  100  pour  les  pertes  faites  dans  l'extraction, 
il  resterait  encore  28162800  tonnes.  La  quantité  de  pro- 
duit exporté,  déduite  des  droits  perçus,  de  1830  à  janvier 
1888,  a  été  de  6987224  tonnes,  dont  1 127089  tonnes  pour 
l'année  1886-1887. 

L'État  possède  en  outre  10000  estacas  qui  ne  sont  pas 

(1)  Soc,  chim.  de  Paris* 
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exploitées  et  qui,  d'après  Testimation  précédente,  peuvent 
produire  au  moins  45000000  de  tonnes,  ce  qui  repré^ 
sente  une  somme  de  930000000  francs. 

Il  faut  ajouter  à  cela  60  établissements  particuliers,  qui 
exploitent  des  gisements  sur  une  étendue  de  7800  esta- 
cas;  ils  peuvent  produire  annuellement  environ  1350000 
tonnes  de  nitrate  de  soude.  Leur  production  de  1881  à 
1886  a  oscillé  entre  315000  et  540000  tonnes  par  an  :  pour 
1887,  elle  a  été  de  686069  tonnes,  et  on  estime  celle  de 
1888  à  810000  tonnes. 

On  a  tout  lieu  de  croire  que  l'industrie  du  salpêtre  ne 
peut  que  se  développer;  on  a  exporté  en  effet,  en  Europe, 
durant  les  trois  premiers  mois  de  1888,  environ  247500 
tonnes  de  nitrate  de  soude,  dont  les  9/10  ont  été  employés 
parTagriculture. 


Procédé  électrolytique  de  Mœbins  pour  le  raffinage 
de  l'argent  (1).  —  Le  procédé  de  B.  Mœbius  a  pour  but  de 
séparer  l'or  de  l'argent  par  voie  électrolytique.  Ce  procédé 
a  été  essayé  dans  plusieurs  usines  américaines  et  a  donné 
d'excellents  résultats  ;  il  paraît  présenter  de  grands  avan- 
tages sur  les  procédés  employés  jusqu'à  présent. 

Les  lingots  obtenus  renfermaient  de  999  à  999,5  d'ar- 
gent fin. 

Le  prix  de  revient  du  rafiinage  de  l'argent  par  ce  pro- 
cédé revient  à  0  fr.  037  par  once,  tandis  que  par  les  autres 
méthodes  il  est  au  minimum  de  0  fr.  05. 

Le  procédé  de  Mœbius  repose  sur  le  principe  suivant  : 
l'argent  à  rafiiner  étant  placé  dans  un  bain  d'acide  nitri- 
que faible  soumis  à  l'action  d'un  courant  électrique, 
fourni  par  une  dynamo,  entre  en  solution  à  l'état  de  ni- 
trate et  se  dépose  ensuite  à  l'état  métallique  sur  une  pla- 
que d'argent  qui  forme  l'autre  électrode. 

Dans  la  pratique,  les  lingots  d'argent  brut  sont  d'abord 
coulés  en  plaques  de  0",0125  d'épaisseur  et  d'environ 


(1)  Soc.  chim,  de  P4»ris. 
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A"**, 350  de  surface.  Ces  plaques  sont  introduites  dans  des 
sacs  de  mousseline  qui  sont  suspendus  dans  le  bain  acide 
par  des  fils  de  cuivre.  Dans  ces  sacs  on  retrouve  l'or,  le 
platine,  le  plomb  (à  l'état  de  peroxyde),  et  les  autres  mé- 
taux lorsque  tout  l'argent  a  été  dissous.  En  face  de  ces 
sacs  se  trouvent  les  plaques  d'argent  sur  lesquelles  vient 
se  déporser  l'argent  raffiné.  Le  courant  est  de  150  ampères 
et  un  volt  pour  chaque  bain.  M.  H.-G.  Torrey,  concession- 
naire du  brevet  pour  New- York,  emploie  pour  cela  une 
dynamo  Eddy  du  ty-pe  Mather.  Les  bains  sont  disposés 
en  séries  ou  autrement. 

Dans  chaque  bain  se  trouve  une  auge  pour  recueillir 
l'argent  qu'on  enlève  des  électrodes  au  moyen  des  brosses 
mécaniques  qui  se  meuvent  constamment  contre  les  pla- 
ques, empêchant  ainsi  l'argent  de  s'accumuler.  Le  bain 
contient  à  peine  1  p.  100  d'acide  nitrique  et  n'a  guère  d'ac- 
tion sur  les  sacs  de  mousseline.  La  dissolution  de  l'argent 
se  fait  très  rapidement;  un  peu  de  cuivre  peut  aussi  passer 
dans  la  liqueur,  mais  il  reste  dissous. 

Ce  procédé  est  particulièrement  recommandable  pour  le 
raffinage  de  l'argent  doré  qui  contient  environ  800d'a^ 
gent  et  100  d'or. 


Fabrication  de  la  magnésie  en  Californie  ;  par  M.  F. 

GuTZKow  (1).  —  On  a  installé,  il  y  a  quelques  années,  en 
Amérique,  près  des  marais  salants  de  l'Union  Pacific  Sait 
Company,  à  environ  32  kilomètres  au  sud-est  deSan-Fran- 
cisco,  une  usine  pour  l'extraction  de  la  magnésie  des  eaux 
de  la  mer.  Cette  magnésie  est  surtout  employée  comme 
matière  absorbante  de  la  nitroglycérine  dans  la  fabrica- 
tion de  la  dynamite. 

Les  eaux  mères,  qui  restent  après  le  dépôt  du  sel  marin, 
sont  troubles  et  boueuses  ;  elles  marquent  29»  B  et  con- 
tiennent environ  100  grammes  de  magnésie  par  litre  qu'on 
extrait  de  la  façon  suivante  : 

(1)  Soc.  chim.  de  Paris. 


—  273  — 
dditionnées  de  lait  de  chaux;  on  sépare 
'est  précipitée,  od  la  délaye  dans  un  peu 
i  le  liquide  d'acide  carbonique  aftn  de 
lésie  à  l'état  de  bicarbonate.  On  laisse  dé- 
rer  les  matières  insolubles  et  le  liquide 
ipidement  chauiFé  à  70°,  puis  graduelle- 
illition.  La  magnésie  que  l'on  précipite 
iche  ;  elle  est  recueillie  sur  des  filtres  et 
ques  chauffées  à  la  vapeur, 
obtenir  de  la  magnésie  chimiquement 
rmacie,  on  clarifie  d'abord  les  eaux  au 
La  quantité  de  réactif  à  employer  varie 
et  la  quantité  'de  matières  organiques 
11. 

itient  la  description  et  les  dimensions 
loyés;  ou  y  trouve  en  outre  tous  les  dé- 

;nt  pour  une  fabrication  journalière  de 
est  de  0  fr.  45  le  kilogramme  ;  le  prix  de 
c  environ.  La  fabrication  est  donc  rému- 
pendant  elle  n'a  pas  pris  une  grande 
I  débouchés. 


la  résorcine  des  acides  salicylique  et 
H.  BoDDÉ  (1).  —  Lorsqu'on  ajoute  à  une 
ine  dans  l'eau  ou  dans  l'alcool  quelques 
orite  de  soude,  il  se  produit  une  colora- 
isse  bientôt  au  jaune, 
ou  si  l'on  ajoute  de  nouveau  de  l'hypo- 
ie  devient  jaune  rouge  foncé  ou  brun 
ion  violette  qui  se  forme  d'abord  est 
lent  apparente  afec  une  solution  renfer- 


ma des  Resorcina  von  Carlrol  —  und  Salici/Unûre, 
Pharm.,  Chem.en  Toxikol.,  1BS9,  p.  163,  d'après 
I,  IXVII.p.  656. 
CUw.,  s*  ifiMi,  I.  XX  (15  aeptembrs  1839).  18 
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mant  1  partie  de  résorcine  pour  10.000  parties  d'eau.  Avec 
le  phénol,  Tacide  salicylique  ou  Tacide  benzoïque  on  n'ob- 
tient pas  de  coloration  violette;  le  liquide  reste  incolore 
ou  paraît  faiblement  fluorescent.  Ce  n'est  qu'en  chauffaBl 
qu'iMevient  légèrement  jaune. 

En  outre,  si  à  une  solution  de  résorcine  on  ajoute  d'a- 
bord quelles  gouttes  d'ammoniaque,  puis  quelques 
gouttes  d'hypochlorite  de  soude,  le  liquide  prend  une 
teinte  rouge  Violacée'fugitive  qui  passe  au  jaune,  et  si  l'on 
chauffe  au  vert  foncé.  Les  solutions  d'acide  salicylique^ 
d'acide  benzoïque  '  et  d'antifébrine  ne  se  colorent  pas 
dans  ces  conditiorr»;  celle  de  phénol  devient  bleu  Tcr- 
dâtre. 


Présence  de  l'acide  borique  dans  les  yégétanz;  par 

M.  VON  LippMANN  et  M.  A.  Crampton  (1).  —  Depuis  les 
recherches  de  Baumert,  de  Soltsien  et  de  quelques  autres 
chimistes,  on  sait  que  l'acide  borique  existe  normalement 
dans  le  vin  et  par  conséquent  dans  la  vigne.  Tout  récem- 
ment E.  von  Lippmann  a  signalé  sa  présence  dans  les 
cendres  de  beaucoup  d'échantillons  de  sucre  ainsi  que 
dans  celles  de  betteraves  et  de  feuilles  de  betteraves. 
C.  A.  Crampton  l'a  rencontré  également  dans  les  cendres 
de  différentes  parties  du  pêcher.  Par  contre,  ce  dernier 
chimiste  ne  l'a  pas  trouvé  dans  les  pommes,  ni  dans  le 
cidre.  Il  n'en  résulte  pas  moins  que  la  présence  de  Tacide 
borique  parmi  les  éléments  normaux  des  végétaux  est 
beaucoup  plus  fréquente  qu'on  ne  l'avait  pensé  jus- 
qu'ici. 

(I)  Horsaûre  als  Bestandtheil  der  Pflauxen.   Ber,  d.  d,  chem.  fTes,^ 
1889,  p.  1072,  d'après  Archiv,  der  Pharm.,  [3],  XXVII,  1889,  p.  651. 
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1  Dosage  de  la  glycérine  pure  contenue  dans  une  glycé- 
rine brute;  par  MM.  R.  BENEoiKTet  M.  Cantor  (1),  —  Après 
avoir  résumé  et  discuté  les  méthodes  de  dosage  proposées 
jusqu'à  ce  jour,  les  auteurs  décrivent  le  procédé  suivant 
fondé  sur  ce  fait  que  la  glycérine  se  transforme  quantita- 
tivement en  triacétine  lorsqu'on  la  fait  bouillir,  avec  un 
excès  d'anhydride  acétique.  Si  donc  on  repren^ar  Teau, 
qu'on  neutralise  exactement,  puis  qu'on  faSse  bouillir 
avec  une  solution  titrée  de  soude  prise  en  excès,  et  enfin 
qu'on  prenne  le  titre  alcalimétrique  de  la  liqueur,  on  a  la 
quantité  de  soude  employée  à  saponifier  la  triacétine,  la- 
quelle mesure  la  glycérine. 

Pour  opérer,  on  emploie  : 

1*  Une  solution  d'acide  chlorhydrique,  normale  ou 
demi-normale,  soigneusement  titrée  ; 

2*  Une  lessive  de  soude  étendue,  non  titrée  (au  plus 
20  grammes  NaOH  par  litre)  ; 

3*  Une  lessive  de  soude  concentrée  (environ  100  gram- 
mes NaOH  par  litre). 

On  pèse  1  gramme  à  1«',5  de  matière  à  essayer,  et  on  la 
chaufTe  dans  un  ballon  de  100  eentimètres  cubes  avec  7  à 
8  grammes  d'anhydride  acétique  et  3  grammes  environ 
d'acétate  de  sodium  anhydre;  on  fait  bouillir  pendant 
une  heure  à  une  heure  et  demie  au  réfrigérant  ascendant, 
on  laisse  refroidir,  on  ajoute  50  centimètres  cubes  d'eau 
et  on  fait  bouillir  encore  au  réfrigérant  ascendant.  On 
laisse  refroidir  et  on  filtre  de  manière  à  séparer  un  pré- 
cipité blanc  floconneux  dû  aux  impuretés  de  la  glycérine. 
Le  filtre  étant  lavé  et  les  liqueurs  réunies,  on  ajoute  un 
peu  de  phtaléine  et  on  neutralise  au  moyen  de  la  lessive 
de  soude  étendue,  jusqu'à  ce  que  la  solution  se  colore  eui 
jaune  rougeâtre. 

Alors  on  prélève  25  centimètres  cubes  de  la  lessive  de 
soude  concentrée,  et  on  titre  avec  l'acide  chlorhydrique 
normal.  D'autre  part,  on  ajoute  25  centimètres  cubes  de  la 
même  lessive  à  la  liqueur  renfermant  Tacétine,  on  fait 

(I)  Soc,  chim,  de  Paris» 
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bouillir  un  quart  d'heure  pour  saponifier  et  on  prend  de 
même  le  titre.  La  différence  des  deux  titres  mesure  la 
quantité  cherchée  de  glycérine. 

L'auteur  montre  au  moyen  d'essais  faits  sur  de  la  gly- 
cérine pure,  diluée  dans  de  l'eau  distillée,  que  le  dosage 
est  d'accord  avec  les  chiffres  fournis  par  la  mesure  de  l'in- 
dice de  réfraction  par  exemple. 

Recherche  et  dosage  des  diglycérides  [ou  monfjglycértdes) 
dans  les  corps  gras.  —  11  est  évident  que  si  Ton  traite  par 
l'anhydride  acétique  un  corps  gras  dans  lequel  les  acides 
gras  ne  satureraient  pas  entièrement  la  glycérine,  il  se 
fera  un  mélange  de  triglycérides  et  de  triacétine.  L'acide 
acétique  consommé,  estimé  comme  il  vient  d'être  dit,  me- 
surera donc  le  défaut  de  saturation  de  la  glycérine  dans  le 
corps  gras.  Si  Ton  sait  d'avance  quel  est  le  diglycéride 
existant  dans  le  corps  gras,  on  aura  le  moyen  de  doser 
celui-ci. 

.  Ainsi  les  auteurs  trouvent  que  la  stéarine  de  l'huile  de 
navette  renferme  30  p.  100  de  diérucine.  Par  contre  la  cire 
du  Japon  ne  renferme  pas  de  dipalmitine. 


Soudure  et  réparation  des  vases  en  platine  (1).  —Au 
bout  d'un  certain  temps,  les  vases  en  platine  qui  servent 
dans  les  laboratoires  présentent  de  petits  trous  analogues 
à  des  piqûres  d'épingle.  On  peut  les  réparer  au  moyen 
d'un  fil  d'or  et  du  chalumeau  à  gaz  hydrogène,  ce  qui 
demande  une  grande  adresse.  Un  Anglais,  M.  Pralt,  a  eu 
l'idée  d'employer  le  perchlorure  d'or,  qui  se  transforme 
en  protochlorure  sous  l'action  de  la  chaleur,  puis,  à  une 
température  plus  élevée,  abandonne  son  chlore  et  laisse 
de  l'or  métallique.  Voici  la  méthode  suivie. 

On  place  quelques  milligrammes  de  chlorure  d'or  au- 
dessus  du  trou  qu'il  faut  boucher,  puis  on  chauffe  jusqu'à 
la  fusion  du  sel,  vers  200<».  En  continuant  à  chauffer,  Tor 
réduit  se  dépose  à  l'état  solide.  On  fait  alors  reposer  le 

(1)  Rev.  scientif^ 


fonâ  de  la  capsule,  au-dessus  du  point'  à 
Lt  l'or  fondre.  U  se  produit  une  soudure 
ite  plusieurs  fois  l'opération,  et  la  répa- 

net  d'éviter  la  principale  difficulté  de  la 
,  qui  est  de  tenir  le  lil  d'or  invariable- 
lion  exacte. 


ommission  australienne  sur  la  proposi> 
r  pour  la  destruction  des  lapins  (I). — 

imission  a  été  nommée  dans  la  Nouvelle- 
ir  examiner  la  proposition  de  M.  Pasteur 
yen  du  choléra  des  poules,  les  lapins  qui 
.  La  commission,  à  la  suite  de  beaucoup 
une  longue  observation,  a  reconnu  que 
ués  que  lorsqu'ils  mangent  la  nourriture 
is;  la  contagion  par  les  cadavres  desvic- 
s  pour  les  poules,  n'a  pas  lieu  pour  les  la- 
ice  provient  de  ce  que  les  poules  atteintes 

diarrhée  abondante,  tandis  que  Les  lapins 
int  par  l'empoisonnement  du  sang,  san» 
onc  que  les  microbes  contenus  dans  leur 
ibres  par  la  putréfaction  du  cadavre  pour 
16  broutent  les  lapins.  Ceux-ci,  quand  ils 
,  mourir  dans  leurs  terriers,  et  ce  n'est 
naux  encore  bien  portants  prennent  leur 
;ur  aurait  pu  ajouter  que  les  lapins  sont 

que  les  poules  sont  omnivores  et  carni- 
chirent  les  cadavres  des  poules  mortes 
tout  qu'elles  becquètent  les  vers  et  les 

souillés  sur  le  soi  d'une  basse-cour  gé- 
e. 

n'ose  recommander  de  disséminer  ainsi 


:a  BntUh  médicalJoumai. 
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«  à  la  volée  »  {broad  cast) ,  à  travers  F  Australie,  une  mala- 
die qui  ne  semble  pas  exister  déjà  dans  la  colonie,  qui 
dans  d'autres  pays  fait  de  grands  ravages  parmi  les  galli- 
nacées,  et  qui  n'a  jamais  sévi  à  l'état  d'épidémie  naturelle 
parmi  les  lapins.  Elle  préfère  recommander  l'emploi  obli- 
gatoire de  clôtures  infranchissables  aux  lapins,  ce  qui 
nous  semble  un  piètre  conseil.  Elle  ne  recommande  pas, 
d'ailleurs,  au  gouvernement  d'empêcher  M.  Pasleiu'  de 
faire  faire  des  essais  locaux  du  moyen  qu'il  préconise. 


CONCtBÈS 


Congrès  pharmaceutique  national  du  8  août  1889  (1).  ~  A  la  séaoce 
du  Congrès,  assistaienti  outre  les  délégués  des  Syndicats,  un  certain  nombre 
de  pharmaciens,  membres  de  Syndicats  non  adhérents  à  rAssoeiation  gén^ 
raie,  des  pharmaciens  isolés  et  des  confrères  étrangers.  Parmi  ces  deniers, 
nous  citerons  M.  Schaer,  professeur  à  Zurich  ;  M.  Holmes^  professeur  k  Lod- 
dres  ;  M.  Bonkowski,  de  Gonstantinople  ;  H.  le  D*"  Bretzowski,  rédacteur  du 
Pharmaceutische  Post,  le  correspondant  du  Chemist  and  Druggist^  etc. 

Le  bureau  de  TAssociation,  chargé  d'organiser  le  Congrès,  a  ouvert  la  séance 
et  proposé  la  présidence  de  M.  E.  Ferrand,  de  Lyon,  qui  a  été  acclamée.  Oot 
été  nommés  de  même,  Vice-Présidents  :  MM.  Périer,  Berquier,  Henrot,  Bat- 
teur; et  Secrétaires  :  VOA.  Mordagne,  Leprince,  Georges.  On  Toit  que  Télé- 
ment  parisien  s'était  modestement  eflTacé  et  avait  réservé  tous  les  honneurs  toi 
personnalités  des  départements. 

Après  une  courte  allocution  du  président,  on  a  entamé  Tordre  du  jour  fort 
chargé  et  comprenant  de  grosses  questions.  En  première  ligne  se  place  la 
question  de  la  limitation,  soulevée  par  M.  le  professeur  Huguet,  de  Clermont- 
Ferrand.  Elle  a  été  votée,  après  une  longue  discussion,  par  199  voix  contre 
118.  Le  vœu  de  M.  Mordagne  concernant  Térectiondes  Ecoles  supérieures  ei 
Facultés,  a  été  également  voté.  L'assemblée  a  été  unanime  à  reconnaître  l'oti- 
lité  d'un  formulaire  des  médicaments  nouveaux  dont  l'élaboration  serait  confiée 
k  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  et  qui  comprendrait  un  tableau  des  doses 
■maxima  pour  les  substances  vénéneuses. 

L* Association  générale  a  reçu  mission  d'établir  un  tarif  général  des  médica- 
ments, propre  k  servir  de  guide  à  tous  les  pharmaciens  français. 

Une  proposition  de  M.  Verne,  consistant  à  demander  que  le  stage  des  élères 


(1)  VUn.pharm. 
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^it  accompli  postérieurement  aux  trois  années  de  scolarité,  a  été  combattue 
par  plusieurs  orateurs  et  particulièrement  par  M.  Marty.  Elle  a  été  repoussée. 

Une  autre,  émanant  de  la  Société  des  Ardennes,  demandant  que  les  exa- 
mens probatoires  soient  subis  par  les  élèves  devant  des  jurys  spéciaux,  au 
lieu  de  rêtre  devant  les  professeurs  des  Ecoles  où  Ils  ont  fait  leurs  études,  a 
été  ajournée. 

Les  Sociétés  de  la  Côte-d'or  et  du  Nord  demandaient  que  la  durée  du 
stage  en  pharmacie  fut  portée  &  quatre  ou  cinq  années;  cette  proposition,  difû- 
•elle  a  concilier  avec  les  exigences  de  la  nouvelle  loi  militaire^  a  été  repoussée 
à  une  faible  mtgorlté. 

Conformément  an  désir  de  la  Société  du  Sud-Ouestj  le  Congrès  a  émis  le 
-vœu  que  quelques  leçons  de  législation  pharmaceutique  fussent  données  dans 
les  Ecoles  de  pharmacie. 

A  toutes  ces  questions  portées  à  Tordre  du  jour  sont  venues  s*en  ajouter 
^enx  autres  un  peu  inattendues.  La  première^  concernant  l'inspection  des  phar- 
macies, a  été  réservée,  sur  Tobservation  faite  par  M.  Crinon,  quUl  ne  fallait 
pas  la  disjoindre  de  la  revision  intégrale  de  la  législation  que  nous  poursui- 
vons depuis  si  longtemps;  la  seconde,  demandant  la  suppression  des  spécia- 
lités, a  été  votée  d'enthousiasme.  Il  est  k  craindre  que  la  spécialité  ne  s'en 
porte  pas  plus  mal  I 

En  résumé,  beaucoup  de  vœux  platoniques  et  dépourvus  de  toute  sanction  et 
•quelques  résolutions  utiles;  mais  beaucoup  de  cordialité  et  de  confraternité, 
malgré  Tardeur  des  discussions.  Le  banquet  du  soir  a  nettement  manifesté  les 
sentiments  de  confiance  qui  se  sont  établis  entre  Paris  et  les  départements* 

E.  F. 


Congrès  international  de  thérapeutique,  de  matière 
médicale  et  de  pharmacologie. 

M.  Moutard-Martin,  président. 


Le  Congrès  comprenait  des  séances  plénières  qui  avaient 
lieu  dans  l'après-midi  et  où  se  discutaient  les  questions 
pour  lesquelles  des  rapporteurs  avaient  été  nommés,  Tune 
sur  les  analgésiques  antithermtques  ayant  pour  rapporteur 
M.  Dujardin-Beaumetz,  la  seconde  sur  les  toniques  du  cœur 
(rapporteur,  M.  Bucquoy),  la  troisième  sur  les  antiseptiques 
(rapporteur,  M.  0.  Paul),  enfin  les  deux  dernières  qui 
avaient  trait  à  la  matière  médicale  et  à  la  pharmacie,  Tune 
ayant  pour  titre  :  les  drogues  végétales^  et  dont  M.  Planchon 
était  rapporteur,  Tautre  concernant  la  constitution  d*une 
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pharmacopée  internationale  et  que  le  professeur  Schraer 
avait  rapportée. 

Ces  trois  séances  pléniaires  avaient  pour  présidents 
étrangers,  MM.  Semmola,  Williams  et  Holmes. 

Nous  extrayons  les  communications  suivantes  : 

Des  analgésiques  antithermiques. —  M.  Dujardin-Beaumetz, 
rapporteur.  En  soumettant  cette  question  au  Congrès,  le 
comité  d'organisation  a  voulu  appeler  son  attention  sur  les 
points  suivants  : 

Pour  la  clinique  thérapeutique,  fixer  surtout  les  indica- 
tions de  chacun  de  ces  antithermiques;  pour  la  physiolo- 
gie expérimentale,  examiner  l'action  intînae  de  ces  diffé- 
rents antithermiques;  pour  la  thérapeutique  générale,, 
étudier  le  groupement  atomique  qui  permet  de  réaliser 
dans  la  série  aromatique  ces  conditions  d'analgésie. 

Le  nombre  des  corps  de  la  série  aromatique  obtenus  par 
synthèse,  et  ]qui  ont  fourni  des  antiseptiques  puissants, 
des  antithermiques,  puis  des  analgésiques,  tend  à  aug- 
menter tous  les  jours  ;  on  a  même  incriminé  ces  décou- 
vertes incessantes,  reproche  injuste,  car  jamais  le  nombre 
des  médicaments  qui  nous  permettent  de  diminuer  la  dou- 
leur et  d'accomplir  ainsi  la  parole  dllippocrate  :  «  Sou- 
lager la  douleur  est  une  œuvre  divine,  »  ne  sera  trop  con- 
sidérable. 

Ce  qui  est  important,  c'est  de  préciser  les  indications 
thérapeutiques  de  chacun  de  ces  corps  et  d'étudier  leur 
action  élective.  La  douleur  est  complexe,  et  tel  analgésique 
qui  calme  la  migraine  est  impuissant  contre  les  douleurs 
produites  par  les  lésions  du  système  nerveux.  Il  faut  donc 
utiliser  les  acquisitions  faites  par  la  chimie  et  non  les  re- 
pousser systématiquement. 

Le  problème  physiologique  soulève  des  questions  de  la 
plus  haute  importance. 

D'abord  celle  de  la  thermogénèse.  La  plupart  de  ces 
analgésiques  sont  des  antithermiques,  et  cette  classe  nou- 
velle montre  combien  était  juste  la  pensée  de  ceux  qui  attri- 
buent la  production  de  la  chaleur  animale  à  des  causes 
multiples.  Ces  antithermiques  sont,  les  uns  des  antifer- 
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menlescîbles  qui  combaltent  l'hyperthermie  au  méc 
qu'un  processus  de  fermentation,  les  autres  agissen 
tement  sur  le  globule  sanguin  et  abaissent  la  lempi 
ea  diminuant  le  pouvoir  respiratoire  du  sang,  les 
enfin  produisent  l'hypothermie  et  agissent  directem 
les  centres  cérébro-spinaux  en  modifiant  les  centre 
rigénes  de  la  moelle.  Ce  sont  ces  derniers  quijouisi 
propriétés  analgésiques. 

Certains  d'entre  eux  agissent  surtout  sur  tamoelU 
1res  sur  le  buUie,  d'autres  sur  le  cerveau  lui-même,! 
rait  intéressant  de  fixer  avec  précision  celte  action  é 
des  anlilhermiques  sur  les  différentes  parties  de  l'as 
bro-spinal,  car  il  découlerait  de  cette  élude  des  cons' 
ces  importantes  au  point  de  vue  des  applications 
peutiques  de  ces  analgésiques,  surtout  en  ce  qui  co 
certaines  névroses  convulsives,  où  ils  pourraientse: 
tuer  à  la  médication  bromurée. 

De  l'ensemble  des  travaux  faits  en  commun  avec 
leur  Bardet,  il  nous  a  semblé  qu'on  pouvait  établir  '. 
suivantes,  pour  apprécier  les  effets  des  nouveaux  n- 
ments  tirés  de  la  série  aromatique  : 

l°Les  effets  antiseptiques  appartiendraient  surto 
dérivés  hydratés  :  phénoU,  naphtols,  etc.; 

3°  Les  effets  antithermiques  dominent  dans  les 
amidogènes  :  acélant'lide,  kaii-ine,  thalline; 

3°  Les  propriétés  analgésiques  se  rencontre  raie ii 
tout  dans  ces  derniers  corps,  où  on  substitue  à  un 
d'hydrogène  un  atome  d'un  radical  gras,  et  partiel 
ment  de  méthyl,  diméthijloxyquinizine,  acétaphéiiétidi, 
ikylacétanilide. 

De  Fexalgine.  —  M.  Bardet,  relate  les  résultats  obt 
l'hôpital  Cochin,  avec  Vexalgme  ou  méthylacélanilid 

C'est  un  puissant  analgésique,  surtout  dans  les  r 
gies  a  fri'gore  et  congestives,  la  gastralgie,  la  migra, 
douleur  liée  aux  métrites.  Elle  réussit  peu  contre  la 
et  les  sueurs  nocturnes  des  tuberculeux.  Elle  agit 
l'élément  névralgique. 
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L'auteur  insiste  sur  la  nécessité  de  n'employer  que  de 
Fexalgine  pure. 

M.  Dujardin-Beaumetz,  bien  que  Texalgine  soit  plus  ac- 
tive que  Tantipyrine,  la  regarde  comme  inférieure  en  ce 
qu'elle  est  peu  soluble,  et  parce  qu'elle  provoque  une  ten- 
dance à  la  cyanose  et  aux  vertiges  qui  apparaissent  dès 
qu'on  arrive  à  la  dose  de  50  centigrammes. 

LèB  antiseptiques  propres  à  chaque  microbe  pathogène,  — 
M.  Constantin  Paul,  rapporteur.  La  microbiologie  a  mon- 
tré qu'un  grand  nombre  de  maladies  et  surtout  de  mala- 
dies infectieuses  et  contagieuses  sont  dues  à  des  micro-or- 
ganismes, et  on  a  vu  peu  à  peu  que  telle  substance  qui  agit 
sur  un  microbe  est  inefficace  contre  un  autre,  que  les  di- 
verses substances  antiseptiques  employées  dans  la  pratique 
n'ont  pas  toutes  une  même  action  sur  un  même  microbe, 
et  qu'à  chaque  microbe  s'attache  pour  ainsi  dire  un  para- 
siticide  spécial. 

On  a  du,  par  suite,  établir  une  échelle  d'action  contre 
chaque  microbe  en  particulier.  Comme  il  s'agit  de  théra- 
peutique on  n'envisage  ici  que  les  microbes  pathogènes  et 
l'action  parasiticide,  non  dans  l'organisme,  mais  sur  les 
cultures  pures. 

Les  parasites  que  nous  étudierons  d'abord  sont  ceux  qui 
s'opposent  au  travail  de  la  putréfaction. 

DOSB  MINIMA  DB  QUELQUES  ANTISEPTIQUES  CAPABLES  DB  s'OPPOSER 
A   LA   PUTRÉFACTION  DE   1  LITRE  DE  BOUILLON    DE    BŒUF    NEUTRAUSÊ. 

1*  Substances  très  fortement  antiseptiques. 

Iode 0«,25 

Chlorure  d*or 0  ,25 

Bichlorure  de  platine 0  ,30 

Acide  cyanhjdrique G  ,40 

Brome 0,  60 

Sulfate  de  cuiTre « 0,  90 

^  Substances  fortement  antiseptiques. 

Cyanure  de  potassium •.••••  1b,20 

Bichromate  de  potasse 1  ,âO 

Gaz  ammoniac.  •  •  .  • 1  ,40 

Chlorure  d*aluminiam 1,40 
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Chloroforme ii,50 

Chlorure  de  zinc 1  ,90 

Acide  thymique 2  ,00 

Chlorure  de  plomb 2  ,00 

Azotate  de  cobalt 2  ,10 

Sulfate  de  nickel S  ,50 

Azotate  d*urane 2  ,80 

Acide  phénique •  •  3  ,20 

Permanganate  de  potasse 3  ,50 

Azotate  de  plomb 3  ,60 

Alun 4  ,50 

Tannin 4  ,80 

3*  Substances  modérément  antiseptiques. 

Bromhydrate  de  quinine •  .  5^,50 

Acide  arsénieux 6  ,00 

Sulfate  de  strychnine 7  ,00 

Acide  borique 7  ,50 

Arséniate  de  soude 9  ,00 

Hydrate  de  chloral 9  ,30 

Salicylate  de  soude 10  ,00 

Sulfate  de  protoxyde  de  fer 11  ,00 

Soude  caustique •• 18, 00 

4<*  Substances  faiblement  antiseptiques. 

Protochlorure  de  manganèse 25>  ,00 

Chlorure  de  calcium 40  ,00 

Borate  de  soude 70  ,00 

Chlorhydrate  de  morphine 75  ,00 

Chlorure  de  strontium 85  ,00 

Chlorure  de  lithium 90  ,00 

Chlorure  de  baryum 95  ,95 

Alcool " 95  ,00 

5«  Substances  très  faiblement  antiseptiques. 

Chlorure  d*ammonium. 115*  ,50 

Arséniate  de  potasse 125  ,00 

lodure  de  potassium 150  ,00 

Sel  marin 105  ,00 

Glycérine 225  ,00 

Sulfate  d*ammoniaque 250  ,00 

Hyposvlfites  de  soude 275  ,00 

On  ne  connaît  encore  qu'un  petit  nombre  de  substances 
qui  empêchent  la  culture  du  bacille  de  la  fièvre  typhoïde. 
Ce  sont  les  substances  suivantes  avec  la  proportion  : 
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Sublimé i  p.  20,000 

Sulfate  de  quinine i  800 

Acide  phénique 1  300 

Acide  chlorhydrique i  iOO 

Chlorure  de  chaux • 5  100 

Le  bacille  virgule  ne  se  développe  pas  dans  un  milieu 
acide.  Il  suf&ra  de  l'addition  d'une  goutte  d'une  solution 
d'acide  chlorhydrique  à  1  p.  100. 

Voici  les  autres  agents  qui  s*opposent  au  développement 
du  bacille  virgule.: 

Sublimé 1  p.  100,000 

Sulfate  de  quinine 1  5,000 

Sulfate  de  cuivre 1  500 

Acide  phénique 1  400 

«  •  * 

Le  nombre  des  substances  qui  ont  été  essayées  contre  le 
bacille  de  la  tuberculose  est  considérable.  En  voici  la  liste  : 

!•*  Agents  chimiques  qui  n'entravent  en  rien  la  culture 
du  bacille  de  la  tuberculose,  et  où  les  colonies  se  dévelop- 
pent d'une  façon  i?emai*quable  :  .  .  .  . 

Acide  bcnzoïque.  Goniférine. 

Acide  salicylique.  Ferrocyanure  de  potassium. 

Acide  urique.  Lcucine. 

Aldéhyde  salicyli(]uc.  '  '    Phosphomolybdate  de  soude. 

Benzoate  de  soude.  '  '    Phosphore  blanc. 

Bi borate  de  soude.  Sulfocyanure  de  potassium. 

Bromure  de  camphre.  Urée. 

Chloral.  Uréthane. 

2®  Dans  cette  deuxième -catégorie,  les  cultures  sont  évi- 
dentes, mais  prospèrent  difficilement  : 

Acétanilide,     .                  ....  Azotate  de  potasse. 

Acétone.             ....  Benzophénone. 

Aldéhyde.  Bichromate  d'ammoniaque 

Alun  ammoniacal.  .    Biiodure  de  mercure. 

Alun  de  chrome.  Caféine. 

Arséniate  de  soude.  .  .    Chlorate  de  potasse. 

Azotate  de  cobalt .  .Chlorure  d'aluminium. 

Chlorure  de  cobalt.  Naphtylsulfate  de  soude. 

Essence  de  térébenthine.  Sulfate  de  soude. 

Essence  d'eucalyptus.  Sulfate  de  zinc. 

;  Eucalyptol.  Sulfite  de  soude. 


s  qui,  à  une  faible  dose,  reodeot  les  cultures 


lOde.     '  Elher. 

:.  Fluorure  de  sodium. 

ux.  Huile  de  naphle. 

i.  Hvposulfate  de  soude. 

t.  ludorurnic. 

Mqne.  Henlliul. 

ui.  rîilrobeniinc. 

|IH.  Oialule  neuire  de  poUsie. 

Iqne.  Sslal. 

tasse.  Sulfate  d'ïluniine. 

SulBte  salirjlsodium. 

Sulfecj'snale  de  loude. 

Toluène. 

S  stérilisant  complètement  les  cultures  ; 

losilîque.  Pluo silicate  de  pelasse. 

Polyiulfurc  de  potasaium. 
e  fer.  Silicnte  de  soude, 

!»  poidi  et  mesures  employés  dans  les  formules, 
armacopée  internationale.  —  M.  Schaer,  rap- 
u'il  existe,  depuis  1H85,  un  projet  de  phar- 
atiouale  élaboré  par  M.  deWalheirn,et  pré- 
,  ce  projet  o'a  pas  encore  été  discuté.  En 
,  renoncer  à  établir  officiellement  une  phar- 
genre,  car,  d'une  part,  si  elle  renfermait 
les  employées  dans  chaque  contrée,  elle  ac- 
mensions  exagérées,  et  de  l'autre,  si  on  re- 
■ogues  spéciales  à  chaque  pays,  on  ne  ré- 
Qsi  aux  besoins  réels  de  chacun.  On  peut 
»mer  à  une  uniflcation  des  caractères,  de 
st  surtout  du  titre  alcaloïdal  des  drogues 
uses  ou  du  moins  héroïques,  ainsi  que  de 
ins  galéniques,  et  dans  ce  cas  on  arriverait 
jdex  très  restreint,  mais  pratique  et  accep- 
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Pour  faire  iOO  pilules.  Huit  à  dix  par  jour,  une  toutes  les  deux  heures.  Pour 
les  doses  plus  élevées,  on  se  serrira  de  la  formule  B. 

B.    Créosote • ••      50  grammes. 

Huile  de  foie  de  morue q.  s.  pour  1  litre. 

Verser  très  lentement  et  en  agitant  Thuile  dans  la  créosote.  Chaque  cuillerée 
h  bouche . renferme  0,75  de  créosote;  on  en  donnera  une  ou  deux  cuillerées 
matin  et  soir.  L'huile  de  foie  de  morue  peut  être  remplacée  par  Thnile  de 
fatnes. 


Quelques  formules  contre   la    constipation   des    enfants  (l).  — 
1**  Constipation  des  nouveau-nés.  —  Les  médecins  Tîennois  Monti,  Widcr- 
hofer  préfèrent  la  mannite  à  la  manne  et  adoptent  la  formule  suivante  : 

Mannite  cristallisée 5  à  10  grammes. 

Eau 50  à  100        — 

» 

Cette  solution  est  administrée  par  cuillerée  k  café,  toutes  les  deux  heures. 

Voici  une  autre  préparation  en  faveur  en  Autriche,  et  dont  M.  Wieifae  a 
donné  la  composition  dans  le  formulaire  de  la  Faculté  de  médeeme  d« 
Vienne  : 

Racine  de  rhubarbe  pulvérisée 3  à  5  grammes. 

Carbonate  de  magnésie 3a5        — 

Oléo-saccharure  de  fenouil  ou  d*anis.  ...  5       — 

Cette  poudre  composée  s'administre  k  raison  d*une  pincée  répétée  trois  fois 
quotidiennement. 

2*  Constipation  des  enfants  âgés  de  deux  à  quatre  ans.  ^  On  peot 
prescrire  les  eaux  minérales  purgatives  ou  bien  adopter  une  formule  compa- 
rable à  la  suivante  qui  a  été  recommandée  par  Widerhofer  : 

Eau  laxative  de  Vienne 30  k  50  grammes. 

Eau 30  k  50        — 

Sirop  de  cerises  ou  de  framboises.  .  .  25       — 

A  prendre  en  deux  ou  trois  fois. 

Une  formule  qui  est  prescrite  avec  avantage  et  que  les  petits  malades  aceep* 
tent  volontiers  consiste  k  leur  faire  ingérer  en  mélange  avec  de  l'eau  de  seJu, 
Je  sirop  purgatif  suivant  : 

Citrate  de  magnésie 30  grammes. 

•  Sirop  de  cerises,  de  limons  ou  d'autres  fruits.  .    40       — 
Eau  distillée 60       — 

(1)  Gazette  hebdomadaire. 

Ije  Gérant  :  Georges  MASSON. 

PARIS.  —   IMP.  C.  MAaPO.I  BT  B.  PULMITAaiON ,  aUB  aACINB,  26. 


■  •  ^     *■ 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  un  nouveau  procédé  de  dosage  volumétrique  de  Vargent^du 
mercure  et  du  tkalUum,  au  moyen  de  Viodure  de  potassium; 
par  M.  Adolphe  Carnot. 

Les  chimistes  possèdent  d'excellentes  méthodes  volumé- 
triques  pour  le  dosage  de  l'argent;  ils  en  ont  de  beaucoup 
moins  précises  pour  le  dosage  du  mercure.  Je  me  propose 
de  faire  connaître  une  méthode  nouvelle,  qui  peut  s'appli- 
quer à  Fun  bu  à  l'autre  de  ces  métaux  avec  une  exactitude 
presque  égale. 

Elle  est  fondée  sur  l'insolubilité  des  iodures  d'argent  et 
*3fe  mercure  dans  une  solution  azotique,  pourvu  que  cette 
solutionTae  rgaferme  pas  d'iodure  alcalin.  L'iodùre  de  po- 
tassium employé  comme  réactif  est  versé  peu  à  peu  dans 
la  solution  acide,  jusqu'à  ce  que  l'amidon  servant  d'indi- 
cateur soit  coloré  par  l'iode.  La  mise  en  liberté  de  celui-ci 
est  due  à  la  présence  d'une  assez  forte  proportion  d'acide 
azotique  et,  de  préférence,  d'acide  contenant  des  produits 
nitreux,  comme  celui  qui  a  séjourné  quelque  temps  à  la 
lumière  dans  un  flacon  de  laboratoire. 

On  pourrait  recueillir  et  peser  Tiodure  d'argent  ou  l'io- 
dùre de  mercure;  mais  il  est  préférable  d'employer  le 
l'éactif  en  solution  titrée  et  de  mesurer  le  volume  qui  a  été 
nécessaire  pour  la  précipitation. 

I.  Je  m'occuperai  d'abord  du  mercure ,  que  je  supposerai 
au  maximum  d'oxydation,  par  exemple  à  l'état  de  bichlo- 
rure,  auquel  il  est  toujoi^'S  facile  d'arriver. 

La  dissolution  étendue  d'eau  jusqu'à  100"  ou  150**  est 
placée  dans  un  vase  à  réaction;  on  y  ajoute  environ  10*"* 
d'acide  azotique  et  un  peu  d'empois  d'amidon  clair,  puis 
on  verse  au  moyen  de  la  burette  graduée  une  solution  dQ^t- 
cime  d'iodure  de  potassium  (IG^^ôl  de  sel  pur  par  litre),  en 
agitant  constamment  avec  la  baguette  de  verre. 

Jeun,  de  Phanu,  ti  it  CAmi.,  5*  sér»,  t.  XX.  (1«'  octobre  1889.)  19 
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Chaque  goutte  produit  d'abord  un  précipité  jaune,  qui 
se  dissout  bientôt  par  agitation  ;  puis  le  précipité  tourne 
peu  à  peu  au  rouge.  Au  moment  où  le  mercure  est  entiè- 
rement converti  en  iodure  insoluble,  Hgl  le  moindre 
excès  de  réactif,  en  présence  de  Tacide  azotique  nitreux, 
donne  naissance  à  de  Tiode  libre,  qui  colore  aussitôt  Ta- 
midon.  Dès  avant  la  an  de  l'opération,  on  aperçoit,  à  la 
place  où  tombent  les  gouttes  de  réactif,  des  taches  bleues 
et  ensuite  brunes,  qui  disparaissent  d'abord  rapidement, 
puis  forment  des  traînées  d'un  brun  sombre  au  milieu  du 
liquide  rouge  et  finissent  par  lui  donner  une  teinte  géné- 
rale brunâtre.  Il  faut  saisir  le  moment  précis  où  se  produit 
un  changement  de  teinte  persistant.  Pour  peu  qu'on  l'ail 
dépassé,  le  liquide,  abandonné  à  lui-même,  reste  coloré  en 
bleu  après  le  dépôt  du  précipité  rouge. 

Lorsqu'on  sait  approximativement,  par  une  première 
opération  semblable,  quelle  est  la  quantité  de  mercure  à 
doser,  il  y  a  avantage  à  introduire  tout  de  suite  la^resque 
totalité  du  réactif  nécessaire  et  à  n'ajouter  que  plus  tard 
l'amidon  et  l'acide  nitrique.  On  verse  alors  le  complément 
du  réactif  titré,  goutte  à  goutte,  jusqu'à  ce  que  la  réaction 
soit  terminée. 

Des  essais  synthétiques  sur  des  quantités  de  mercure 
variant  entre  0»'',  002  et  Ok^'jIOO  m'ont  donné  des  résultats 
aussi  satisfaisants  que  possible,  ne  laissant  d'incertitude 
que  sur  les  dixièmes  de  milligramme. 

Mais  je  dois  avertir  que  la  méthode  ne  convient  ni  en 
présence  d'acide  chlorhydrique  libre,  ni  avec  une  quan- 
tité notable  de  chlorures  alcalins,  conditions  qu'il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  dans  la  préparation  de  la  solution  à  sou- 
mettre à  l'essai. 

II.  L'argent  est  dosé  de  la  ménîe  manière  que  le  mer- 
cure. 

Si  l'examen  porte  sur  une  matière  de  teneur  inconnue, 
on  fait  un  premier  essai  approximatif,  qui  n'est  pas  né- 
cessaire s'il  s'agit  d'une  monnaie  ou  d'un  alliage  de  titre 
connu. 

D'après  cette  première  donnée,  on  calcule  le  poids  ap- 
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proche  de  Targent  contenu  dans  la  prise  d'essai  ;  on  en  fait 
une  solution  azotique,  on  étend  à  100*^'' environ,  on  introduit 
la  quantité  calculée  de  la  liqueur  décime  d'iodure  de  po- 
tassium et  l'on  agite  vivement,  pour  rassembler  sous  forme 
de  gros  grumeaux  pesants,  le  précipité  jaune  clair  d'iodure 
d'argent;  on  décante  le  liquide,  ainsi  qu'un  peu  d'eau  de 
lavage,  dans  un  vase  à  réaction,  on  ajoute  quelques  centi- 
mètres  cubes  d'empois  d'amidon  et  une  dizaine  de  centi- 
mètres cubes  d'acide  azotique  légèrement  nitreux. 

Si,  à  ce  moment,  la  liqueur  devient  bleue,  on  la  déco- 
lore exactement  au  moyen  d'une  solution  centime  d'argent 
(1«%700  de  nitrate  par  litre)  ;  si  elle  n'est  pas  colorée  en  bleu, 
on  y  verse  d'abord  de  l'iodure  de  potassium  jusqu'à  appa- 
rition de  la  teinte  bleue  persistante,  puis  on  la  fait  dispa- 
raître par  addition  de  la  liqueur  centime  d'argent. 

J'ai  obtenu  de  cette  façon  des  résultats  complètement 
satisfaisants  (exacts  à  0"«',  1  ou  0"«',2  près)  en  opérant  sm- 
des  quantités  connues  d'argent,  depuis  i"*»' jusqu'au  delà 
de  200"»«'. 

Ce  procédé  rappelle  par  certains  côtés  celui  que  M.  Pisani 
a  depuis  longtemps  indiqué  et  qui  est  fondé  sur  la  décolo- 
ration, par  l'azotate  d'argent,  de  l'iodure  d'amidon  préparé 
à  l'avance  en  solution  titrée. 

Mais  l'iodure  de  potassium  employé  ne  donne  pas  lieu, 
comme  l'iode  libre  du  procédé  Pisani,  à  la  formation  d'hy- 
poiodite,  cause  d'incertitude  dans  le  dosage  volumétrique 
de  l'argent,  quand  le  métal  est  en  quantité  un  peu  grande. 

III.  Le  ihalUum^  qui  forme,  dans  une  solution  azotique, 
un  iodure  jaune  un  peu  moins  insoluble  que  ceux  d'argent 
et  de  mercure,  peut  être  déterminé  par  la  même  méthode, 
mais  avec  un  peu  moins  de  précision. 

La  palladium  donne  naissance  à  des  réactions  sembla* 
blés;  mais  son  iodure  est  tellement  foncé  qu'il  n'est  pas 
possible  de  saisir  le  moment  où  l'iode  libre  commence  à 
colorer  l'amidon.  Le  procédé  de  dosage  volumétrique,  par 
l'iodure  de  potassium,  ne  lui  est  donc  pas  applicable. 
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Recherche  et  dosage  de  Vacide  azoteux  dans  les  eaux  potables; 

par  M.  H.  Lajoux. 

Dans  une  brochure  (1)  que  nous  venons  de  faire  paraître 
et  dont  M.  le  professeur  Riche  a  analysé  la  partie  hydro- 
logique (2),  nous  exposons  les  procédés  que  nous  em- 
ployons dans  Texamen  de  Teau. 

La  recherche  et  le  dosage  de  Tacide  nitrique  ont  été  pu- 
bliés dans  ce  journal  (3)  ;  nous  prions  le  lecteur  de  vouloir 
bien  se  reporter  à  ce  mémoire,  car  il  est  le  point  de  départ 
de  la  présente  note. 

Nous  avons  reconnu  qu'un  mélange  d'acide  acétique 
cristallisable  et  de  phénol  constituait  un  excellent  réactif 
des  nitrites. 

Phénol  pur 3  grammes. 

Acide  acétique  eristall 37        — 

Ce  réactif,  que  nous  appellerons  pour  abréger  solution 
acétO'pkénique,  n'agit  pas  sur  les  nitrates  exempts  de  ni- 
trites, mais  si  l'on  évapore  une  solution  de  nitrite  de 
potasse  ou  de  soude  et  qu'on  ajoute  au  résidu  quelques 
gouttes  de  réactif,  puis  de  l'eau  et  de  l'ammoniaque,  abso- 
lument comme  nous  le  faisons  pour  doser  les  nitrates  par 
le  réactif  suif o-phénique^  il  se  produit  une  coloration  jaune. 
En  opérant  sur  des  quantités  différentes  de  nitrite  de  po- 
tasse et  ramenant  les  solutions  jaunes  au  même  volume, 
on  reconnaît  que  l'intensité  de  la  coloration  est  propor- 
tionnelle aux  quantités  d'acide  azoteux  sur  lesquelles  on 
opère, 

(t)  Recherches  et  documents  du  Laboratoire  municipal  de  Reinu.  — 
IJeau  potable,  le  lait^  etc.,  1889.  Reims,  Matot-Braine,  éditeur. 

(2)  Veau  potable.  Jotirn.  de  pharm.  et  de  chim.y  1889,  t.  XX,  p.  36. 

(3)  Nouveau  procédé  pour  la  recherche  et  le  dosage  rapide  de  faibles 
quantités  diacide  nitrique  dans  tair,  feau,  le  sol,  etc.,  par  MM.  AI.  Crtii^ 
val  et  H.  Lajoux.  Joum,  de  pharm.  et  de  chim.,  1885,  t.  XII,  p.  193  et  M. 


J 
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Ainsi,  prenons,  d'une  part,  2«*  d'une  solution  représen- 
tant 0«',0002  de  cet  acide  et,  d'autre  part,  4*=»  de  la  même 
solution,  évaporons  au  bain-marie  et  traitons  les  résidus, 
après  refroidissement,  par  le  réactif  acéto-phénique^  Teau  et 
Tammoniaque,  puis  amenons  le  volume  des  deux  liqueurs 
jaunes  à  50";  examinons-les  maintenant  au  colorimètre. 
Nous  reconnaissons  que,  la  hauteur  de  la  colonne  liquide 
correspondant  à  la  solution  renfermant  0«^0002  d'acide 
ûitreux  étant  20,  celle  qui  correspond  à  la  solution  deux 
fois  plus  riche  est  sensiblement  la  moitié  de  la  précé- 
dente. 

Il  est  probable  que  le  réactif  qui  décompose  l'acide 
nilreux  en  acide  azotique  et  bioxyde  d'azote  : 

3AzO»  =  AzO»  +  2AzO*. 

L'acide  azotique  réagit  sur  le  phénol  pour  donner  un 
dérivé  nitro-phénique.  Quoiqu'il  en  soit  du  produit  de  la 
réaction,  celle-ci  est  d'une  grande  sensibilité  et  donne  une 
coloration  d'autant  plus  intense  que  la  quantité  d'acide 
azoteux  est  plus  forte  ;  ce  sont  là  les  points  essentiels  pour 
l'application  que  nous  voulons  en  faire. 

Pour  rechercher  la  présence  d'un  nitrite  dans  l'eau,  il 
suffit  d'en  évaporer  un  certain  volume  dans  une  capsule  de 
porcelaine  et  d'opérer  ensuite  comme  nous  venons  de  le 
dire  avec  le  réactif  acéto-phénique  et  l'eau  ammoniacale  ; 
s'il  se  produit  une  coloration  jaune,  on  est  certain  de  la 
présence  d'un  nitrite.  En  opérant  sur  une  autre  prise 
d'eau,  on  déterminera,  avec  le  réactif  sulfo-phénique,  la 
présence  ou  l'absence  de  l'acide  azotique  (t).  Dans  le  se- 
cond cas,  on  pourra  doser  l'acide  azoteux  en  amenant  à  un 
volume  connu  le  nitrophénate  qu'il  a  formé  et  comparant 
la  coloration  de  la  dissolution  à  celle  d'un  liquide  type 
représentant  par  litre  un  poids  déterminé  d'acide,  azo- 


». . 

.Ali 


(1)  Le  réactif  sui/o-phénique  agissant  en  même  temps  sar  les  nitrates  et 
sur  les  nitrUes,  il  est  clair  que,  si  Teau  contient  à  la  fois  ces  deux  sortes  de 
sels,  la  coloration  de  la  liqueur  sera,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  plus 
forte  que  celle  obtenue  en  faisant  réagir  le  réactif  acéto-phénique  sur  le 
résidu  de  l'éTaporation  de  Teau. 
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teux  (1).  Dans  le  premier  cas,  au  contraire,  le  dosage  colo- 
rimétrique  ne  sera  plus  possible,  car,  en  présence  des 
nitrites,  les  nitrates  eux-mêmes  sont  partiellement  décom- 
posés par  le  réactif  acéto-phénique. 


Recherche  et  dosage  de  Valbumine  :  Une  cause  d'erreur; 

par  G.  Patein, 

On  donne  le  nom  d'albumine  à  une  classe  de  matières 
albuminoïdes  solubles  dans  l'eau  et  dont  les  solutions  ne 
sont  précipitées  ni  par  les  acides  très  étendus,  ni  par  les 
carbonates  alcalins,  ni  par  le  chlorure  de  sodium,  ni  par 
l'acide  platinocyanhydrique.  Ce  groupe  comprend,  au 
point  de  vue  chimique,  Valbumine  du  blanc  cTœufei  la  serine 
qui  différent  par  quelques  propriétés  telles  que  le  pouvoir 
rotatoire  qui  est  de  —  56<*  pour  la  serine  et  —  35*,5  pour 
Talbumine  de  l'œuf,  pour  la  ligne  D  de  Frauenhofer;  de 
plus,  l'albumine  du  blanc  d'œuf  est  coagulée  par  l'éther, 
se  dissout  difficilement  dans  l'acide  chlorhydrique  con- 
centré, tandis  que  la  serine  n'est  pas  coagulée  par  l'éther 
et  se  dissout  facilement  dans  l'acide  chlorhydrique  con- 
centré. 

Au  point  de  vue  clinique  et  biologique  la  serine  et  l'al- 
bumine peuvent  être  associées  à  une  autre  matière  àlbu- 
mineuse,  Vhydropisine  ou  fibrine  dissoute  de  Denis,  appar- 
tenant au  groupe  des  globuUnes^  matières  albuminoïdes 
insolubles  dans  l'eau,  solubles  dans  une  solution  étendue 
de  chlorure  de  sodium,  coagulables  par  la  chaleur,  solu- 
bles dans  l'eau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique.  L'hy- 
dropisine,  qui  se  trouve  unie  dans  le  sang  à  la  serine,  se 


(1)  Pour  préparer  ce  liquide  type,  on  peut  employer  ud  poids  connu  d^aio- 
tit6  d*argent  que  l'on  traite  d'abord  par  le  réactif,  pois  par  reaa  ammODia* 
cale.  On  amène  le  liquide  jaune  k  un  volume  déterminé  que  Ton  étend  selon  le 
besoin. 

Nous  nous  bornons  h  indiquer  ici  le  principe  du  procédé  qui,  nous  le  recon- 
D  issons,  a  besoin  d'être  régularisé  par  de  nouvelles  expériences. 
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distingue  de  celle-ci,  en  ce  qu'elle  est  précipitable  par  le 
sulfate  de  magnésie  qui  permet  d'ailleurs  de  séparer  ces 
deux  principes. 

Un  certain  nombre  de  procédés  ont  été  donnés  pour 
rechercher  et  doser  ces  matières  albuminoïdes;  nous  ne 
rappellerons  que  les  principaux,  c'est-à-dire  l'emploi  de  la 
chaleur,  l'acide  azotique  et  différents  réactifs  portant  le 
nom  de  leurs  auteurs. 

L'emploi  de  l'acide  azotique  est  un  procédé  rapide  et 
donnant  généralement  d'assez  bons  résultats;  mais  nou« 
conseillons  de  ne  le  suivre  qu'autant  qu'on  ne  peut  faire 
autrement;  car  dans  les  cas  où  il  n'y  a  que  des  traces 
d'albumine,  et  c'est  alors  souvent  que  la  recherche  pré- 
sente le  plus  d'intérêt,  si  l'on  ne  met  pas  assez  d'acide,  il 
n'y  a  pas  de  coagulation;  si  l'on  en  met  trop,  le  précipité 
se  redissout. 

Le  réactif  de  Mélus  peut  servir  soit  à  un  dosage  pondé- 
ral, soit  à  la  recherche  de  traces  d'albumine;  le  réactif  est 
ainsi  composé  : 

Acide  phénique  crist&IUsé 10  grammes. 

Acide  acétique 10        — 

Alcool  à  90» 20        — 

10  centimètres  cubes  de  cette  solution  se  dissolvent  sans 
trouble  dans  100  centimètres  cubes  d'eau  ou  tout  autre 
liquide  non  albumineux.  Pour  rechercher  des  traces  d'al- 
bumine, Mélus  conseille  d'opérer  de  la  façon  suivante  : 
verser  l'urine  dans  un  verre  conique  après  l'avoir  saturée 
de  sulfate  de  soude  pur;  aciduler  par  l'acide  acétique  et 
ftltrer;  ce  liquide  doit  être  d'une  transparence  parfaite; 
on  l'additionne  de  2  à  3  p.  100  d'acide  azotique  et  de  1/10 
du  volume  total  de  la  solution  phéniquée  ;  agiter  vivement 
et  laisser  reposer,  décanter  le  liquide  surnageant  le  dépôt 
formé,  laver  celui-ci  à  l'eau  distillée  et,  après  l'avoir 
égoutté,  essayer  sur  lui  les  réactions  colorées  de  l'acide 
azotique,  du  nitrate  mercurique. 

Quant  au  dosage  à  l'aide  de  ce  réactif,  il  s'opère  de  la 
manière  suivante  :  acidifier  le  liquide  et  le  filtrer;  prendre 
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une  quantité  telle  que  le  poids  de  précipité  ne  dépasse  pas 
0»',50;  ajouter  2  centimètres  cubes  d'acide  azotique  et 
10  centimètres  cubes  de  réactif;  agiter  et  recueillir  sur  un 
filtre  taré  ;  laver  le  précipité  à  Teau  phéniquée  bouillante, 
dessécher  et  peser.  Par  ce  procédé,  on  n'obtient  que 
95  p.  100  du  poids  de  Talbumine  brute,  ce  qui  tient,  dil 
Mélus,  à  ce  que  le  précipité  ne  retient  que  1  p.  100  de  sels 
anhydres. 
Le  réactif  de  Tanret  se  compose  de  : 

lodure  de  potassium  pur 3s%iâ 

Richlorure  de  mercure 1    ,35 

Acide  acétique âO  c.  c. 

Kau  distillée pour  iOO  c.  c. 

Ce  réactif,  versé  en  excès  dans  une  liqueur  albumineuse, 
y  produit  un  précipité  dont  la  composition  correspond  à  la 
formule  Alb.ITgl.  Ce  précipité  ne  se  redissout  pas  à  chaud; 
il  est  également  insoluble  dans  Talcool.  Or  les  précipités 
que  ce  réactif  forme  dans  les  solutions  de  peptones,  d'al- 
caloïdes, d'acide  urique,  se  redissolvent  soit  à  chaud,  soit 
par  addition  d'alcool. 

Pour  déceler  de  très  faibles  quantités  d'albumine,  M.  le 
professeur  Bouchard  conseille  d'opérer  de  la  manière 
suivante  :  mettre  au  fond  d'un  tube  2  à  3  centimètres  cubes 
de  réactif,  puis  faii*e  couler  lentement  l'urine  limpide  le 
long  des  parois  ;  à  l'intersection  des  deux  liquides  il  se 
forme  un  disque  plus  ou  moins  épais  et  opaque,  suivant  la 
quantité  d'albumine  précipitée;  le  disque  indique,  par 
exemple,  de  5  à  10  milligrammes  par  litre  quand  il  est 
bleuâtre  et  très  mince;  à  10  centigrammes  il  se  fait  déjà 
des  grumeaux  extrêmement  fins  par  le  repos  de  l'urine 
traitée  par  le  réactif  et  chauffée.  Ainsi  que  le  fait  remar- 
quer M.  Bouchard,  la  quantité  d'acide  acétique  doit  être 
suflisante  et  Tiodure  de  potassium  en  léger  excès;  s'il  y  a 
de  la  mûcine,  elle  est  également  précipitée  par  l'acide 
acétique. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  comme  mémoire  le  pro- 
cédé de  dosage  par  coagulation  avec  l'alcool;  la  flltration 
se  fait  plus  facilement,  mais  c'est  le  seul  avantage;  pour 
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opérer,  on  acidulé  assez  fortement  Turine  par  Tacide  acé- 
tique; on  ajoute  3  ou  4  volumes  d'alcool  concentré,  on 
chaufTe  au  bain-marie,  à  Tébullition  naissante  on  re- 
cueille le  précipité  sur  un  filtre  taré  ;  les  lavages  se  font  à 
l'alcool  à  90*  tant  que  celui-ci  laisse  un  résidu  par  évapo- 
ration.  11  est  bon  d'incinérer  le  filtre  et  le  coagulum  et  de 
déduire  le  poids  des  cendres  du  poids  obtenu  pour  Talbu- 
miue. 

Mais  le  procédé  le  plus  généralement  employé,  soit 
comme  recherche,  soit  comme  dosage,  est  la  coagulation 
par  TébuUition  en  présence  de  quelques  gouttes  d'acide 
acétique.  Le  mode  opératoire  est  le  suivant  pour  la  recher- 
che :  Turine  (ou  le  liquide)  est  filtrée  dans  un  tube  à  essai; 
la  partie  supérieure  est  portée  à  l'ébuUition;  s'il  se  pro- 
duit un  trouble  ne  disparaissant  pas  par  Taddition  d'une 
ou  deux  gouttes  d'acide  acétique,  c'est  qu'il  y  a  de  l'albu- 
mine; quelquefois  même  le  trouble  n'apparaît  qu'au  mo- 
ment de  cette  addition;  dans  nos  analyses,  quand  il  n'y 
avait  qu'un  louche  à  peine  perceptible,  nous  additionnions 
Turine  filtrée  de  deux  gouttes  d'acide  acétique,  et,  après 
ravoir  fait  bouillir  dans  un  tube  à  essai,  nous  laissions 
refroidir  celui-ci;  on  voit  alors  l'urine  clarifiée  devenir 
parfaitement  limpide,  tandis  que  quelques  filaments  d'al- 
bumine se  sont  déposés.  Pour  le  dosage  on  prend  une 
quantité  de  liquide  variant  avec  le  volume  dont  on  dispose 
ou  la  proportion  présumée  d'albumine,  et,  après  Tavoir 
acidulé  i>ar  Tacide  acétique,  on  l'abandonne  au  repos 
pendant  plusieurs  heures,  pour  permettre  au  léger  préci- 
pité, qui  a  pu  se  produire,  de  se  rassembler;  puis  on  filtre 
et  on  porte  à  Tébullition;  on  jette  le  liquide  bouillant  sur 
un  filtre  Berzelius  taré,  on  lave  à  l'eau  acidulée  bouillante, 
on  fait  sécher  et  on  pèse,  Taugmentation  de  poids  dn  filtre 
représente  Talbumine. 

Ce  procédé  s'applique  fort  bien  à  la  recherche  et  au  do- 
sage de  la  serine,  de  l'hydropisine  et  de  l'albumine  du 
blanc  d'œuf,  mais  il  suppose  qu'il  n'y  a  pas  dans  la  solu- 
tion d'albumine  étrangère.  Or,  dans  un  travail  que  noua 
faisons  en  collaboration  avec  M.  le  docteur  Plicque  sur  la 
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composition  des  tumeurs,  nous  avons  constaté  Texisteare 
d'une  albumine  également  coagulable  par  la  chaleur,  par 
l'acide  azotique,  présentant  toutes  les  propriétés  de  la  se- 
rine, mais  s'en  distinguant  par  cette  différence  unique,  mais 
capitale,  de  se  redissoudre  par  V addition  de  quelques  gouUes 
d'acide  acétique  et  dont  nous  réservons  l'histoire  pour  le  mé- 
moire que  nous  devons  publier,  M.  Plicque  et  moi,  n'ayant 
pour  but,  dans  cette  note,  que  de  mettre  en  garde  dans  le 
dosage  et  la  recherche  de  l'albumine  par  la  chaleur  en 
liqueur  acétique;    en  effet,    dans  l'essai    qualitatif,  eu 
voyant  le  précipité  dû  à  la  chaleur,  dissous  par  une  ou 
deux  gouttes  d'acide  acétique,  on  l'attribuera  à  des  phos- 
phates calcaires  et  on  conclura  à  l'absence  de  matière 
albuminoïde;  dans  l'essai  quantitatif,  les  dosages,  dans  le 
cas  de  mélange  d'albumines,  seront  faussés,  le  coagulum 
ne  contenant  pas  celles  dont  l'acide  acétique  empêche  la 
précipitation.  Quant  à  l'albumine  dont  nous  parlons,  nous 
avons  constaté  qu'elle  était  coagulée  par  l'acide  azotique, 
partiellement  à  froid,  complètement  à  TébuUition;  si  donc 
on  se  trouve  en  présence  d'une  solution  contenant  un  mé- 
lange de  serine,  d'hydropisine  et  de  cette  albumine,  on 
opérera  de  la  manière  suivante  :  dans  une  première  par- 
tie du  liquide  on  dosera  Thydropisine  en  la  précipitant 
par  un  excès  de  sulfate  de  magnésie;  dans  une  seconde 
partie  on  déterminera  la  somme  de  la  serine  et  de  Thy- 
dropisine  en  les  coagulant  par  la  chaleur  après  addition 
de  quelques  gouttes  d'acide  acétique,  en  recevant  le  coa- 
gulum sur  un  filtre  taré,  et  en  recueillant  avec  soin  le 
liquide  filtré  et  débarrassé  de  serine;  on  ajoutera  alors  à 
ce  liquide  un  peu  d'acide  azotique  et  on  le  portera  au 
bain-marie  à  100"*;  la  matière  cherchée  se  coagulera  com- 
plètement et  sera  isolée  facilement  sur  un  filtre  taré. 
Nous  croyons  donc  qu'il  sera  généralement  nécessaire, 
après  les  dosages  d'albumine  par  la  chaleur  et  l'acide 
acétique,  de  s'assurer  que  le  liquide  filtré  ne  précipite 
plus  par  l'acide  azotique  et  ne  contient  pas  l'albumine  que 
nous  avons  mentionnée;  de  plus,  cette  dernière  étant  pré- 
cipitée par  l'acide  azotique,  ainsi  que  la  serine,  l'emploi 
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de  Tacide  azotique  seul  peut,  dans  certains  cas,  induire 
en  erreur  sur  la  nature  et  la  quantité  de  l'albumine  pré- 
cipitée. 


'  * 


Sur  tacidité  des  farines^  par  M.  V.  Planchon,  chimiste 
en  chef  du  laboratoire  départemental  de  Boulogne-sur- 
Mer. 

L'évaluation  de  l'acidité  ne  parait  pas  jusqu'ici  être  en- 
trée dans  la  pratique  courante  de  l'analyse  des  farines  ;  ce 
dosage  ne  figure,  en  effet,  dans  aucune  des  méthodes  d  es- 
sais qui  sont  exposées  dans  les  traités. 

On  sait,  cependant,  que  les  farines  anciennes  ou  ava- 
riées, ainsi  que  les  farines  provenant  de  blés  germes  sont 
plus  acides  que  les  produits  sains,  mais,  d'une  part,  on 
manque  de  données  certaines  sur  le  taux  noimal  d'acidité 
des  bonnes  farines  et,  d'autre  part,  l'opération  même  du 
dosage  ne  laisse  pas  que  d'être  fort  délicate. 

Au  cours  de  ses  remarquables  travaux  sur  les  farines  et 
sur  la  panification,  M.  Balland  a  effectué  de  nombreuses 
déterminations  d'acidité  dans  les  divers  produits  de  la 
mouture  du  blé.  D'après  cet  auteur,  l'acidité  normale  des 
farines,  représentée  en  acide  sulfurique  monohydraté,  pa- 
raît osciller  entre  0»',0t5  et  0«',040  p.  100  (1). 

On  conçoit  combien  l'évaluation  précise  d'aussi  faibles 
quantités  d'acide  doit  présenter  de  difficultés,  surtout  si 
Ton  considère  que  le  titrage  doit  être  opéré  dans  une  li- 
queur alcoolique  provenant  de  la  macération  prolongée  de 
(juelques  grammes  seulement  de  farine  et  en  s'aidant, 
comme  indicateur,  du  papier  de  curcuma.  Je  m'empresse 
d'ajouter  qu'en  suivant  exactement  le  mode  opératoire  dé- 
crit dans  les  travaux  précités,  j'ai  toujours  obtenu  pour  les 
bonnes  farines,  des  chiffres  compris  dans  les  limites  indi- 
quées, toutefois,  je  crois  avoir  acquis  la  certitude  que  ces 
chiffres,  bien  que  comparables  entre  eux,  ne  représentent 
pas  Tacidité  réelle. 


(1)  /our/i.  de  pharm,  et  de  chim.,  [5]/XI,  218,  1885. 
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On  obtient  en  effet  des  résultats  très  différents  en  opé- 
rant de  la  manière  suivante. 

On  délaye  peu  à  peu  5  grammes  de  farines  dans  50*  en- 
viron d'eau  froide  ;  lorsque  le  mélange  est  bien  homogène, 
ce  qui  demande  quelques  minutes,  on  ajoute  deux  ou  trois 
gouttes  de  pthaléine  en  solution  alcoolique,  puis  on  verse 
à  Taide  d'une  burette  graduée  en  dixièmes  la  liqueur  alca- 
line (soude  Yô  d'équivalent)  en  agitant  sans  cesse. 

On  apprécie  facilement  le  point  de  neutralité  en  compa- 
rant la  teinte  du  mélange  avec  celle  d'une  liqueur  témoin 
préparée  avec  de  l'eau  et  de  la  farine  dans  les  mêmes  pro- 
portions; dès  que  l'on  a  atteint  la  coloration  chamois  clair, 
on  arrête  l'affusion  du  liquide  titré  et  on  note  le  nombre  de 
centimètres  cubes  employés.  Ce  nombre  de  centimètres 
cubes  est  ensuite  multiplié  par  le  coefficient  0,0245;  le 
chiffre  que  Ton  obtient  ainsi  me  paraît  exprimer  exacte- 
ment (en  acide  sulfurique  monohydraté)  l'acidité  réelle  de 
la  farine  au  moment  de  l'essai. 

On  ne  saurait  admettre,  en  effet,  que  pendant  la  durée 
très  courte  de  l'opération,  l'action  de  Teau  et  des  ferments 
ait  pu  provoquer  la  formation  d'une  quantité  notable  d'a- 
cide. J'ai  d'ailleurs  constaté  que  lorsqu'on  abandonne  à 
eux-mêmes  des  mélanges  d'eau  et  de  farine,  l'acidité 
totale  ne  s'accroît  pas  sensiblement  pendant  les  premières 
heures. 

Voici,  par  exemple,  le  résultat  du  titrage  d'une  même 
farine,  maintenu  en  contact  avec  l'eau  pendant  des  temps 
variables  et  en  agitant  fréquemment  : 

Acidité  totale 

(en  SOS  HO) 

pour  100  de  Tarine. 


Titrage  immédiat 

-  —      après     1  heure  de  contact 
.—         —     i  heures       — 

—    24      —  — 

—  —    48      —  — 


0,110 

0,110 

0,110 

0,113 

0,115    . 

0,126 

0,145  (altération  manifesté). 


Si  l'acidité  totale  resté  la  même  pendant  les  premières 


Irement  de  la  quantité  d'acide  qui  entre 
I  obtieat,  en  mesurant  l'acidité  de  la 
■  filtration  des  mélanges  précédents,  les 


macération  dans  l'alcool  à  90°  pendant 
dans  cette  farine  la  présence  de  0«',030 
ius  le  dissolvant. 

B  les  farines  ne  cèdent  immédiatement' 
i  à  l'alcool  la  totalité  des  acides  qu'elles 
i  l'emploi  d'une  liqueur  alcaline  agis- 
:  elles-mêmes,  est  nécessaire  pour  éva- 
ces  acides. 

été  appliquée,  jusqu'ici,  à  l'examen  de 
farines  récentes  prélevées  dans  notre 
les  de  cylindi-es  ont  accusé  une  acidité 
c  Oi',105  et  0«^122  d'acide  sulfuriqne 
100  ;  deux  farines  de  meules,  dite  de 
respectivement  0»',119  et  0«%133  d'a- 

.'o^casion  d'analyser  2  échantillous  de 
leot  avariées,  impropres  au  travail  de 
it  l'acidité  totale  s'élevait,  pour  l'une,  à 
pour  l'autre,  à  û«',565. 
;:as,  l'évaluation  de  l'acidité  totale   a 
.  fourni  des  résultats  très  caractéristiques;  aussi  je  crois 
que  cette  opération,  que  l'on  peut  exécuter  en  quelques 
minutes  en  suivant  les  indications  précédentes,  ne  doit  pas 
être  négligée  dans  l'essai  chimique  des  farines  de  boulan- 
gerie.   
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Sur  la  recherche  de  t huile  iarachide  dans  l'huile  de  foie  de 

morue;  par  M.  V.  Bishop. 

L'huile  d'arachide  est  souvent  ajoutée  à  Thuile  de  foie 
de  morue  dans  un  double  but  :  donner  à  celle-ci  une  sa- 
veur plus  douce  et  augmenter  les  bénéfices  du  vendeur. 

Il  y  a  donc  grand  intérêt  à  pouvoir  la  déceler,  mais 
comme  elle  ne  possède  pas  de  propriétés  caractéristiques 
comme  Thuile  de  sésame,  par  exemple,  sa  recherche  est 
très  délicate  et  peu  sûre.  Cependant,  ayant  étudié  la  ques- 
tion, je  crois  qu'il  n'est  pas  impossible  d'arriver  à  une  so- 
lution satisfaisante. 

Les  colorations  fournies  par  les  acides,  notamment  par 
l'acide  sulfurique,  le  dosage  de  Tiode,  etc.,  ne  donnent 
pas  toujours  d'indications  précises. 

La  densité,  le  point  d'échaufifement  sulfurique,  l'absorp- 
tion du  brome  sont  trois  modes  d'essais  susceptibles  de 
donner  des  résultats  beaucoup  plus  nets  à  cause  des  dififé- 
rences  notables  qui   existent  sous  ce  rapport  entre  les 

deux  huiles. 
Pour  les  appliquer  j'opère  de  la  façon  suivante  : 
1»  La  densité  est  prise  pai'  la  balance  aréothermique 
avec  les  précautions  d'usage  ; 

2*  L'action  de  l'acide  sulfurique  sur  l'huile  de  foie  de 
morue  et  môme  sur  l'huile  d'arachide  étant  très  énergique 
et  produisant  un  fort  dégagement  d'acide  sulfureux,  il  est 
indispensable  de  les  mélanger  à  une^quantité  déterminée 
d'une  huile  retardatrice  à  point  d'échauffement  faible  et 
connue.  Dans  ce  but  j'emploie  une  huile  minérale  lourde 
qui  fournit,  comme  on  le  sait,  un  point  d'échauffement 
très  bas.  Le  mélange  à  parties  égales  me  semble  suffi- 

Srint  * 

3"  En  ce  qui  concerne  l'absorption  du  brome,  j'applique 
le  procédé  très  pratique  que  M.  Halphen  a  fait  connaître 
tout  récemment.  Il  consiste  à  dissoudre  i"  d'acides  gras, 
préparés  par  la  désaponification  du  savon  de  soude,  dans 
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20**  de  sulfure  de  carbone,  à  y  ajouter  une  quantité  déter- 
minée, mais  en  excès  d'une  solution  titrée  de  brome  et  à 
doser  la  quantité  du  métalloïde  non  absorbé  en  revenant 
par  une  solution  titrée  de  soude  colorée  assez  fortement 
par  Téosine. 

En  soumettant  des  types  authentiques  à  ces  trois  modes 
d'essais,  j'ai  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Echauffemcnt  Bulfurfque. 
10  gr.  buile. 
10  gr.  huile 

minérale.  Absorption 

Densité  20  fr.         Echauffement         du 

à  15*.         acide  sulfur.  réel.  brome. 

Huile  de  foie  de. morue 

blanche 0,9*265  67»  106«  0,732 

Huile  de  foie  de  morue 

blonde 0,9i57  65»  10i«  » 

Huile  de  foie  de  morne 

brune (î;9264  65%i5  10«%5 

Huile  d'arachide  ....    0,917  4^«  66-  0,534 

Néiange  ao*/.  arachide.  )  ^  ^^.„  «^  ^ 

-      80  ./•  huile  bl.  I  «•^«  «*•-'  »'•  »'««» 

Huile  minérale »  14"  »  » 

On  voit,  par  Texamen  des  nombres  indiqués  ci-dessus, 
que  ces  trois  procédés  peuvent  être  pris  en  sérieuse  consi- 
dération, en  tout  cas,  ce  sont  ceux  qui  me  semblent  four- 
nir les  indications  les  plus  précises. 


Recherches  sur  les  anùols  chlores;  par  M.  Louis  Hugounenq. 

On  connaissait  avant  ces  recherches  trois  dérivés  chlo- 
rés de  Tanisol,  deux  dérivés  monochlorés  (ortho  et 
para)  (1),  le  dérivé  pentachloré  (2)  préparé,  mais  non  étu- 
dié par  Weber  et  Wolf. 

L'action  du  chloré  sur  Tanisol  fournit  les  dérivés  inter- 
médiaires. 


(I)  Filschli,  Benchte,  11,  1463;  Beilstein  et  Km*batow,  Ann.  der  Chim.  u« 
Pharm,,  176,  30. 
(i)  Weber  et  Wolf,  Berichte,  18,  336, 
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1.  Anisol  dichloré.  —  L'anisol  s'unit  au  chlore  avec  dé- 
gagement de  chaleur  et  en  se  colorant  légèrement  en  rose. 
8i  la  réaction  a  lieu  dans  un  flacon  entouré  d'eau  froide 
et  placé  dans  Tobscurité,  on  peut  obtenir  le  dichloranisol 
en  dirigeant  dans  432  grammes  de  produit,  par  exemple, 
un  courant  lent  de  chlore  jusqu'à  ce  que  le  poids  delà 
masse  atteigne  680  grammes. 

Le  liquide  est  lavé  à  Teau  alcaline  et  distillé  ensuite  en 
présence  de  la  potasse  dans  un  courant  de  vapeur  d'eaa 
surchauffée  à  180*.  Ce  traitement  a  pour  but  d'enlever  une 
substance  qui  résiste  à  l'action  des  alcalis  à  froid  et  se  dé- 
compose à  la  distillation  en  dégageant  abondamment  de 
l'acide  chlorhydrique  même  sous  pression  réduite.  Le  pro- 
duit liquide  et  parfaitement  incolore  qui  a  été  entraîné  par 
la  vapeur  d'eau  est  alors  séché  et  soumis  à  la  distillation 
fractionnée  :  on  recueille  après  plusieurs  fractionnements 
ce  qui  passe  entre  230*  et  237*,5.En  continuant  à  fraction- 
ner, on  n'obtient  pas  une  séparation  plus  complète,  même 
en  opérant  dans  le  vide. 

Le  liquide  ainsi  obtenu  est  légèrement  sirupeux,  il  n'est 
pas  pur  et  l'analyse  y  décèle  la  présence  d'une  petite  quan- 
tité d'anisole  trichloré. 

Le  produit  d'une  opération  est  resté  en  surfusion  pen- 
dant un  an,  malgré  les  tentatives  réitérées  qui  ont  été 
faites  pour  provoquer  sa  solidification  soit  dans  le  chlo- 
rure de  méthyle,  soit  dans  le  mélange  de  neige  et  de  chlo- 
rure de  calcium. 

Un  échantillon  exposé  au  froid  pendant  une  nuit  d'hiver 
a  cristallisé,  les  cristaux  obtenus  ont  servi  à  ensemencer 
la  masse  qui  s'est  prise  en  aiguilles  feutrées,  facilement 
séparables  d'une  certaine  quantité  de  liquide  interposé 
formé  par  de  l'anisol  trichloré,  peut-être  mêlé  d'un  auisol 
dichloré  isomérique.  La  masse  solide  essorée  à  basse  tem- 
pérature est  comprimée,  puis  recristallisée  de  l'alcool  à 
90*  vers  0*;  on  obtient  de  belles  aiguilles  fusibles  à  27*-28» 
quand  elles  sont  parfaitement  pures;  car  souillé  d'une 
petite  quantité  de  trichloranisol  qui  fond  lui-même  à  60*, 
l'anisol  dichloré  fond  vers  16** 
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L'alcool  mère  de  ces  cristallisations  laisse  déposer  un 
liquide  sirupeux  qui,  après  dessiccation  et  exposé  au  froid 
pendant  plusieurs  jours,  abandonne  de  gros  prismes  d'a- 
nisol  dichloré  que  M.  Morel,  chef  des  travaux  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Lyon,  a  bien  voulu  examiner. 

Ces  cristaux  appartiennent  au  système  orthorhonibiquc  ;  ils  présentent  habi- 
tuellement les  faces  pma'  ;  la  face  g"  se  reconnaît  encore  assez  souvent  ainsi 
que  la  face  h'  et  une  face  e  dont  la  position  exacte  n'a  pas  été  déterminée  ; 
mais  ces  deux  dernières  faces  sont  relativement  rares,  surtout  la  face  e, 

La  mesure  des  angles  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Mesurés.  Calculés, 

m  :  m  =  113»,30'  » 

p  :  a'  =  i4!»,25'  » 

p  \  m=    90-,5'  90% 

<7'  :  m  =  123«,30'  123«,25' 

a'  :  m  =:  lâ0«,30'  ia0«,39' 

g'  :  h'  =z    89*,'48'  90» 

Les  valeurs  des  axes  sont  :  a  :  b  :  c  ^^  0,6556  :  0,5231. 

Soumis  à  l'analyse,  ce  corps  a  donné  les  résultats  suivants  : 

I.  0s%7365  de  matière  ont  donné  lB%i869  de  clilorure  d'argent. 


II.  0«',4720 

— 

Ok',7600                — 

UI.  OK',2726 

— 

0s%0839  d'eau  et  0k%4723  de  C0«. 

IV.  0»%2235 

— 

0«',07i7  d'eau  et  OK',3887  de  C0«. 

Soit  en  centièmes  : 

Trouvé. 

Calculé  pour  C<HSG1S0( 

]. 

II. 

ÏII. 

IV. 

C 

47,25 

47,43                           47,45 

H        » 

» 

3,50 

3,56                            3,39 

Cl    39,85 

39,81 

» 

»                              40,11 

L'anisol  dichloré  bout  sans  s^altérer  à  232^-233<>  sous  la 
pression  de  743"",45  (corrigée),  le  thermomètre  plongeant 
entièrement  dans  la  vapeur.  Sous  la  pression  de  1*"  de 
mercure,  il  bout  à  125*.  Il  est  insoluble  dans  Teau, 
très  soluble  dans  Talcool,  Téther,  la  benzine,  la  chloro- 
forme. 

La  densité  de  vapeur  de  l'anisol  dichloré  a  été  déterminée  à  l'appareil  de 
V.  Meyer  dans  la  diphénylamine  à  310<'. 

I.  IL  III 

P  =  Ok',1672  P  =  0i%1788  P  =  Ok',1601. 

H  =  748",38  (corr.)  II  =  747"-,07  (corr.)  H  =  752'— ,7. 

e  =  11»  f  =  w  V  =  13». 

h  =  9—,7  h  =  ll—,9  h  =  11— ,1. 

V  =  19«,8  V  =  21-,6  V  =  20«%6. 

Jwn.  de  Pkêm.ei  dé  Ckém.,  5«  sârie,  t.  XX  (1"  octobre  1889.)  20 
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I. 

Densité  :  6^9 

Trouvé. 

II.               III. 
6,9             6,4 

Calculé  CeH8Cl30Cas. 
6,1 

Le  dichloranisol  qui  a  bouilli  quelques  minutes  avec 
une  solution  alcoolique  de  soude  pure  est  partiellement 
décomposé  par  l'alcali  qui  lui  enlève  une  très  petite  quan- 
tité de  chlore. 

L'acide  sulfurique  ordinaire  n'attaque  l'anisol  dichloré 
qu'à  une  température  assez  élevée,  vers  250*;  la  masse 
noircit,  l'anisol  paraît  être  saponifié  avec  formation  d'acide 
phénolsulfureux  que  le  perchlorure  de  fer  colore  en  violet. 

L'acide  iodhydrique  à  1**,7  de  densité  attaque  l'anisol 
dichloré  ;  au  bout  de  six  heures  de  chauffe  à  1 45*  en  vase 
clos,  on  obtient  un  liquide  fortement  coloré  que  surnage 
une  couche  huileuse  présentant  l'odeur  alliacée  de  l'io- 
dure  de  méthyle;  l'addition  de  potasse  caustique  décolore 
la  liqueur  qui  devient  limpide,  sauf  une  très  petite  quan- 
tité de  substance  cristallisée  en  aiguilles  jaunâtres  dont 
l'étude  n'a  pas  été  poursuivie.  La  solution  potassique  fil- 
trée se  trouble  par  l'addition  d'un  excès  d'acide  chlorhy- 
drique  :  si  on  épuise  ce  liquide  acide  par  du  chloroforme, 
celui-ci  en  s'évaporant  abandonne  un  résidu  sirupeux  ibr- 
tement  coloré  par  de  l'iode  libre  ;  par  simple  exposition  à 
l'air,  l'iode  disparaît  et  des  cristaux  incolores  se  séparent; 
après  dessiccation  il  a  été  possible  de  les  identifier  par 
leur  point  de  fusion,  43*,  avec  le  dichlorophénol  ordinaire 
C«H'CP0H(0H:C1:C1=1.2.4.),  ce  qui  permet  d'assi- 
gner à  l'anisol  dichloré  obtenu  la  formule  de  constitution 
C«H»Cl*OCIi»  (O.CH»  :  Cl  :  Cl  :  =  1 . 2. 4.). 

Si  la  température  dépasse  150*,  l'attaque  est  plus  pro- 
fonde; de  l'iode  mis  en  liberté  se  substitue  à  l'hydrogène 
et  on  obtient  des  phénols  chloroiodés. 

L'acide  chlorhydrique  concentré  ne  saponi&e  le  dichlo- 
ranisol qu'à  température  élevée  vers  180*. 

DichloronitroanisoL  —  Le  dichloranisol  se  dissout  facile- 
ment dans  l'acide  azotique  fumant  avec  une  coloration 
brune  qui  disparaît  par  agitation  du  mélange. 

En  portant  petit  à  petit  30  grammes  d'anisol  dichloré 


\ 
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dans  150  grammes  d'acide  azotique  fumant  refroidi  à  0^, 
puis  jetant  la  masse  dans  Teau,  on  obtient  une  huile  dense 
qui  gagne  le  fond;  en  lavant  cette  huile  à  Teau  froide  et, 
mieux  encore,  à  l'eau  glacée,  on  la  voit  se  prendre  en  une 
masse  qui,  desséchée  et  reprise  par  Talcool  bouillant,  se 
sépare  à  froid  sous  forme  d'aiguilles  nacrées  très  légère- 
ment colorées  en  jaune  verdâtre  fondant  à  43*,5.  L'analyse 
assigne  à  ce  corps  la  composition  d'un  anisol  dichloré  mo- 
nonitré. 

{A  suivre,) 


V*! 


>^<3 


<-^ 


PHARMACIE 


Safran  falsifié;  par  M.  Et.  Ferrand  (1).  —  Deux  indi- 
vidus, au  teint  basané,  avec  accent  étranger,  ont  visité 
récemment  nos  pharmacies  et  maisons  de  drogueries,  pour 
y  vendre  quelques  kilogrammes  de  safran;  ils  sont  venus 
échouer  à  la  pharmacie  de  l'Hôtel-Dieu.  La  tentative 
était  téméraire,  car  le  sac  de  3  kilogrammes  offert  était 
immédiatement  saisi. 

Le  falsificateur,  indigné,  alla  porter  plainte,  mais  oncques 
ne  reparut. 

Le  safran  saisi  est  réellement  de  belle  apparence.  Il  est 
d'un  rouge  vif  avec  styles  jaunes  comme  un  beau  gâtinais, 
mais,  moins  brun  que  ce  dernier,  moins  pâle  que  l'Angou- 
lôme  et  l'italien,  il  ressemble  plus  à  celui  d'Espagne;  il 
n'est,  à  priori,  suspect  que  parce  qu'il  parait  lourd  à  la 
main. 

Parmi  ses  stigmates  trifides  et  styles  jaunes,  on  ne  dé- 
couvre ni  corolles  trilobées  à  cinq  dents  de  carthame,  ni 
lames  plates  de  souci;  ni  fragments  dentelés  avec  filets 


(1)  Communication  faite  k  la  Société  de  pharmacie  de  Lyon. 
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munis  d'anthères  du  crocus  ve^mus,  ni  lanières  découpées 
du  grenadier,  ni  fibres  musculaires. 

Il  n*est  ni  huileux,  ni  glycérine;  ne  tache  ni  le  papier, ni 
les  doigts. 

Il  ne  perd  que  8,5  p.  100  par  la  dessiccation,  mais  donne 
plus  de  26  p.  100  de  cendres  à  la  calcination  ! 

Il  ne  présente  pas  de  poussière  se  détachant  dans  le  sac 
qui  le  renferme  ;  mais,  observé  à  la  loupe,  il  offre  sur  ses 
stigmates  des  granulations  adhérentes,  colorées,  ressem- 
blant à  des  efïlorescences. 

En  l'étudiant  par  agitation  avec  de  Teau,  dans  un  tube 
de  verre,  on  peut  suivre  aisément  l'analyse  de  ses  proprié- 
tés physiques;  les  filaments  se  déroulent  nettement  et  on 
voit,  de  ces  derniers,  descendre  une  poudre  colorée  très 
dense. 

Le  tamisage,  sur  passoire  finement  persillée,  avec  irri- 
gation d'eau  bouillante,  permet  d'en  séparer  ladite  poudre 
suspecte. 

Elle  est  lourde,  se  décolore  par  des  lavages  réitérés;  il 
n'y  a  là,  ni  carbonates,  ni  sels  de  plomb,  ni  sels  calciques. 
C'est  un  sel  réductible  en  sulfure  par  le  charbon;  il  est  ab- 
solument insoluble  dans  l'eau  et  dans  les  acides. 

Le  chlorure  obtenu  du  sulfure,  précipite  en  jaune  solu- 
ble  dans  les  acides  par  le  chromate  de  potasse  ;  il  colore 
en  vert  la  flamme  du  chalumeau.  C'est  là  du  sulfate  de  ba- 
ryte, non  précipité,  mais  en  poudre  fine  d'apparence  cris- 
talline. 

Le  dosage  démontre  qu'il  figure  dans  ce  safran  pour 
29  p.  100. 

L'analyse,  d'autre  part,  accuse  la  présence  de  11  à 
12  p.  100  de  miel. 

Comment  le  mélange  a-t-il  été  opéré  pour  lui  donner 
l'adhérence  et  la  coloration  habiles  dont  il  s'agit  ? 

Les  styles  jaunes  n'ont  pas  pris  de  nuances  rouges  safra- 
nèes;  une  teinture  n'est  donc  pas  intervenue  sur  le  tout 
préalablement  mélangé.  La  poussière  minérale  a  vraisem- 
blablement été  d'abord  colorée  avec  infusion  de  safran, 
puis  séchée  et  incorporée  avec  miel  à  une  partie  du  safraa 
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qui,  exposée  à  Pair  pour  perdre  son  excès  d'humidité,  a  dû 
être  mélangée  finalement  avec  la  masse  suspecte  saisie. 

Ce  qui  confirme  cette  manière  de  voir,  c'est  que,  consi- 
déré dans  son  ensemble,  ce  safran  offre  de  nombreuses 
parties  indemnes  de  toutes  particules  étrangères,  tandis 
que  d'autres  sont  liées  entre  elles  et  contiennent  surtout 
des  agglomérations  de  poussière  orangée  très  adhérentes. 

La  matière  colorante,  celle  de  la  poudre  surtout,  pouvait 
avoir  été  entachée  d'addition,  notamment  de  jaune  d'or  ou 
autre  composé  azoïque.  L'auteur  a  bien,  avec  l'infusé,  séparé 
par  l'alcool  amylique  une  coloration  jaune,  après  addition 
d'alcali  ou  d'acide;  mais  l'infusion  du  safran  normal  donne 
semblable  résultat.  Par  teinture  sur  laine,  il  n'a  obtenu 
que  du  nankin  dans  les  deux  cas.  Il  a  séparé  enfin  de  la 
polychroite,  avec  l'éther  et  de  la  crocine  avec  le  chloro- 
forme, comme  dans  le  procédé  de  Otto  Pascar.  Il  a  même 
isolé  3,7  p.  100  de  cette  dernière  correspondant  au  60  p.  100 
de  safran  nature  que  contient  le  mélange  fraudé  dont  il 
s'agit. 

Il  n'y  a  donc,  dans  ce  produit,  point  de  coloration  étran- 
gère, comme  aurait  pu  le  faire  supposer  la  riche  teinte  de 
ses  macérés  aqueux  ou  hydroalcooliques. 

La  question  du  caractère  nuisible  à  la  santé  doit  être 
écartée;  mais  celle  d'escroquerie  et  de  falsification  de  den- 
rée, soit  alimentaire,  comme  condiment,  soit  de  produit 
pharmaceutique,  doit  être  retenue. 

400  grammes  d'additions  sans  valeur  (soit  0  fr.  25  c), 
remplaçants!  fr.  pour  1.000  grammes,  à  135  fr.  le  kil., 
comportent  un  écart  assez  considérable  (soit  :  40  p.  100), 
pour  valoir,  en  échange,  au  coupable,  le  bénéfice  de  la  po- 
lice correctionnelle. 

On  conçoit  le  prix  élevé  du  safran,  lorsque  l'on  constate 
qu'il  faut  cueillir  80.000  de  ses  fleurettes  et  les  faire  sécher, 
pour  avoir  un  kil.  de  récolte  normale. 
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Procédé  pratique  pour  émultionner  la  vaseline  avec 
l'eau;  par  M.  Y.  Krebs,  pharmacien  à  Bruxelles  (1). — 
Le  mélange  d'eau  et  de  vaseline  étant  d'une  incompati- 
bilité absolue,  M.  Krebs  préconise  Thuile  de  ricin  dans  la 
préparation  des  pommades  composées  de  vaseline  et  d'un 
liquide  aqueux. 

Deux  gouttes  d'huile  pour  1  gramme  de  liquide  à  mé- 
langer, suffisent  pour  obtenir  un  produit  d'une  homogé- 
néité parfaite. 

Le  seul  désavantage  des  vaselines  étant  ainsi  supprimé, 
leur  emploi  se  généralisera  surtout  dans  la  confection  des 
pommades  mélangées  d'iodure  de  potassium,  dont  la  dé- 
composition se  manifeste  en  peu  de  temps  avec  les  autres 
corps  gras. 


Traitement  des  oxyures  vermiculaires  ;  par  le  D' Gu- 
UAND  (2).  —  Le  traitement  suivant  est  des  plus  simples  et 
serait,  au  dire  de  son  auteur,  le  D'  Grimand,  simplement 
dans  l'usage  plus  ou  moins  prolongé  d'une  eau  sulfureuse 
naturelle.  L'effet  peut  en  être  assuré  et  complété  par  l'em- 
ploi concomitant  de  ces  eaux  naturelles  sous  forme  de 
lavements. 

En  ce  cas,  il  est  évident  qu'il  faut  choisir  les  eaux  les 
plus  puissantes,  telles  que  celles  d'Eaux-Bonnes,  d'Eu- 
ghien,  de  Gazost,  etc. 


Falsification  du  poivre  ;  par  M.  Stoddart  (3).— M.  Stod- 
dart  signale  dans  The  Analyst  une  nouvelle  falsiflcatioo 
du  poivre,  qui  consiste  dans  l'addition  à  cette  espèce  duo 
mélange  finement  et  intimement  pulvérisé  d'amidon  de 
riz,  de  sulfate  de  baryte,  de  carbonate  de  chaux  et  de 
chromate  de  plomb,  ce  dernier  corps  dans  les  proportions 

(1)  Joum,  de  pharmacologie. 

ffi)  Bull.  gén.  de  tkérap.,  diaprés  The  National  Drugg. 

(8)  Joum.  de  pharm,  d'Anvers. 
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d'environ  10  p.  100  du  mélange.  En  ajoutant  environ  5 
p.  100  de  ce  mélange  à  du  poivre  ordinaire,  la  couleur  de 
ce  dernier  est  si  grandement  amélioré  que  son  prix  com- 
mercial augmente  sensiblement. 

L'incinération  accuse  les  substances  minérales  par 
l'exagération  de  la  quantité  des  cendres,  et  Teau  iodée 
dénonce,  en  opérant  par  comparaison,  Tadditioii  de  la  fé- 
cule. 


Sar  Ibs  objets  de  pansement  an  sublimé;  par  M.  Peg- 
CATB,  pharmacien  (1).  Si  l'on  recherche  dans  les  objets  de 
pansement  au  bichlorure  de  mercure,  la  présence  de  cette 
substance,  on  est  surpris  de  ne  trouver  aueuoe  réaction 
qui  la  décèle,  et,  chimiquement  parlant,  on  est  obligé 
d'avouer  qu'il  n'y  a  pas  de  sublimé  dans  ces  panse- 
ments. 

En  effet,  la  préparation  des  coton,  étoupe  et  gaxe  au 
bichlorure  hydrargyrique  demande  la  plus  grande  alten- 
tion,  et,  pour  arriver  à  un  résultat  qui  donne  toutes  les 
conditions  de  stabilité  et  de  dosage,  il  faut  suivre  un  mnde 
de  préparation  spécial. 

Le  coton  lavé  et  mis  au  séchage  garde,  sur  ses  fibres, 
les  sels  de  chaux  dissous  dans  l'eau,  et  ces  sels  calcaires, 
lors  de  l'antiseptie,  transforment  le  bichlorure  en  sous- 
oxyde  de  mercure;  il  ne  suffît  donc  pas  d'employer  de  l'eau 
distillée  pour  faire  la  solution  de  sublimé,  mais  il  est  néces- 
saire de  laver  préalablement  le  coton  ou  la  gaxe,  à  plusieurs 
reprises  à  l'eau  distillée,  pour  avoir  une  pureté  absolue.  11 
est  vrai  que  le  chlorure  de  sodium  et  beaucoup  de  ma- 
tières organiques,  telles  que  le  sucre,  la  gomme,  emp^ 
chent  la  précipitation  de  l'oxyde  de  mercure  par  la  chaux 
et  la  magnésie,  mais  ces  additions  d'adjuvants  n'obvient 
pas  aux  inconvénients  de  la  répartition  à  la  carde  dont 
nous  allons  parler.  En  effet,  pour  avoir  un  produit  dans 
lequel  le  sublimé  se  trouve  uniformément  réparti,  on  est 


(1)  Rép.  de  pharm,,  juillet  1889. 
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obligé,  après  le  trempage  antiseptique  et  le  séchage,  de 
repasser  le  cotoo  à  la  cardé,  et  dans  le  cas  du  sublimé, 
c'est  un  mode  défectueux,  car  il  est  certain  qu'une  grande 
partie  de  la  petite  quantité  de  substance  employée  (i  pour 
1000)  se  trouve  éliminée,  soit  qu'elle  passe  dans  le  dé- 
chet, soit  qu'elle  se  trouve  transformée  par  les  garnitures 
métalliques  de  la  carde. 

Le  seul  procédé  qui  ait  donné  à  M.  Peccate  un  résultat 
satisfaisant  est  le  suivant  : 

On  prend  du  coton  absorbant,  cardé  une  seule  fois;  on 
le  lave  à  Teau  distillée  chaude,  aiguisée  d'une  petite 
quantité  d'acide  chlorhydrique  puis,  à  plusieurs  reprises, 
à  l'eau  distillée  seule,  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage 
présentent  une  pureté  suffisante  ;  on  sèche  à  Tétuve. 

On  prépare  ensuite  une  solution  alcoolique  ou  éthérée 
de  sublimé  au  centième,  et  on  pulvérise  ce  liquide  sur  le 
coton  remis  à  la  carde,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  vient 
s'enrouler  en  nappe.  On  parvient  assez  facilement,  avec 
un  peu  d'habitude,  à  répartir  uniformément  le  bichlorure 
de  mercure,  et  on  a,  de  cette  façon,  un  produit  contenant 
vraiment  du  sublimé. 

Pour  s'en  convaincre,  on  prend  une  bonne  poignée  de 
coton  et  on  l'arrose  d'éiher  ;  on  exprime  et  on  laisse  éva- 
porer ;  on  dissout  ensuite  le  résidu  dans  une  petite  quan- 
■tité  d'eau  distillée,  et,  au  moyen  d'une  trace  d'iodurede 
potassium,  on  produit  le  précipité  de  bi-iodure  de  mer- 
cure. 

Le  trempage,  qui  est  indispensable  pour  le  colon  et 
l'étoupe  sans  recarder  ensuite,  peut  être  employé  pour  la 
gaze  :  pour  celle-ci,  on  la  trempe  dans  la  plus  petite  pro- 
portion possible  de  solution  alcoolisée  de  sublimé,  de  fa- 
çon à  lui  faire  absorber  une  quantité  dosée  de  bichlorure; 
on  étend  et  on  laisse  sécher  à  l'air  libre. 


Sur  la  chloralamide  (1).  —  Sous  ce  nom,  la  fabrique  de 


(I)  Journ.  de  pharm,  d* Alsace-Lorraine, 
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produits  chimiques  E.  Schering,  de  Berlin,  vient  d'annon- 
cer un  nouveau  produit  qui  sera  peut-être  appelé  à  détrô- 
ner le  chloral,  le  sulfonal  et  autres  médicaments  analogues 
dont  il  se  distingue  par  des  avantages  particuliers.  Ce  pro- 
duit, qui  a  été  préparé  sur  les  indications  de  M.  le  profes- 
seur Mering,  de  Strasbourg,  est  un  produit  daddition  de 
chloral  CCl'CHO  et  de  formamide  CHO,  AzH». 

La  chloralamide  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux 
incolores  et  se  dissout,  quoique  lentement,  dans  9  parties 
d'eau  et  dans  1  1/2  parties  d'alcool  à  96  p.  100;  le  goût  est 
légèrement  amer,  mais  non  caustique  ;  la  solution,  pour 
laquelle  il  ne  faut  pas  dépasser  la  température  de  60*,  se 
conserve  parfaitement.  Ni  la  solution  aqueuse,  ni  la  solu- 
tion alcoolique  ne  sont  afTectées  par  le  nitrate  d'argent  ;  il 
en  est  de  même  pour  les  acides  dilués,  tandis  que  les  alca- 
lis caustiques  décomposent  les  solutions  rapidement  ;  les 
carbonates  alcalins  agissent  de  même,  mais  très  lente- 
ment; il  s'ensuit  que  l'on  peut  administrer  la  chlorala- 
mide dans  des  potions  légèrement  acidulées,  mais  non 
dans  des  potions  alcalines. 

La  dose  à  laquelle  ce  médicament  produit  son  effet  sopo- 
rifique, soit  sous  forme  de  poudre,  de  solution  aqueuse  ou 
vineuse,  est  de  2  à  3  grammes  pour  adultes;  l'effet  aiTive 
rapidement,  c'est  à-dire  au  bout  d'une  demi-heure  envi- 
ron, et  le  sommeil  dure  de  7  à  9  heures  sans  qu'il  se  pro- 
duise d'eifets  consécutifs  sur  la  circulation. 


REVUE  SPECIALE 
DES  PUBUCATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER. 


Contribution  à  l'étude  de  l'urine  dans  la  mélannrie; 

par  M.  R.  V.  Jaksh  (1).  —  L'auteur  publie  une  série  d'ob- 


•    (1)  Beiimg  zur  Kçnntniss  des  Verhaitens  des  Hames  bei  der  Meianurie. 
Zeitschr.  f.phys.  Chemie,  XUI,  1889,  p.  385. 
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servations  sur  les  propriétés  des  urines  renfermant  du  mé- 
lanogène  et  de  la  mélanine.  Les  conclusions  de  son  travail 
sont  les  suivantes  : 

1®  Le  réactif  le  plus  sensible  pour  caractériser  la  mêla- 
nurie  est  le  perchlorure  de  fer  qui  colore  en  noir  les 
urines  renfermant  du  mélanogène  ou  de  la  mélanine,  même 
lorsque  ces  urines  sont  très  diluées  ; 

i^  La  matière  colorante  qui  se  forme  dans  ces  urines 
lorsqu'on  les  additionne  de  nitrô-prussiate,  de  lessive  alca- 
line et  d'acides  minéraux  est  le  bleu  de  Prusse  ; 

3*  Cette  dernière  réaction  n'est  pas  liée  à  la  présence  de 
mélanogène  et  de  mélanine;  elle  se  produit  encore  dans 
xes  urines  riches  en  substances  fournissant  de  l'indigo. 

Em.  B. 


Sur  l'essence  de  bétel  ;  par  MM.  J.  Bertram  et  E. 

GiLDEMEiSTER  (1).  —  Ccs  dcux  chimistcs  ont  retiré  ceUe 
essence  des  feuilles  du  Pîper  Belle,  L.,  qui  en  ont  fourni 
1/2  p.  100. 

L'essence  de  bétel  est  un  licjuide  brunâtre,  possédant 
une  odeur  aromatique  agréable.  Sa  densité  à  15<*  est  de 
1,024.  Elle  renferme  de  70  à  75  p.  100  d'un  phénol  particu- 
lier. Pour  l'obtenir,  on  agite  l'essence  avec  de  la  lessive  de 
soude  diluée,  on  décompose  la  combinaison  sodique  for- 
mée avec  de  l'acide  sulfurique  et  on  distille  dans  le  vide. 

Le  phénol  du  bétel  est  un  liquide  huileux,  incolore, 
réfractant  fortement  la  lumière,  possédant  une  odeur  forte 
et  persistante.  En  solution  alcoolique,  il  donne  avec  le 
perchlorure  de  fer  une  coloration  bleue  verdâtre  intense. 
Il  entre  en  ébuUition  sans  décomposition  apparente  vers 
254^  Sa  densité  est  de  1,067  à  15^  Il  a  la  même  composi- 
tion que  l'eugénol  C"H"0*.  C'est  un  isomère  de  ce  der- 
nier corps. 

Si  on  soumet  à  la  distillation  fractionnée  la  portion  de 


(i)  BetelOL  Jaum.  f.  prakt.  Ckemie,  1889^  p.  349,  d*i 
Pharmacie,  [3],  XXVll,  1889,  p.  652. 
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l'essence  de  bétel  qui  reste  après  le  traitement  par  la 
lessive  alcaline,  on  constate  que  la  majeure  partie  de 
ce  liquide  distille  entre  250  et  275*.  Additionnée  d'acide 
chlorhydrique  et  abandonnée  à  elle-même  pendant  plu- 
sieurs semaines,  cette  fraction  laisse  déposer  des  cristaux 
en  aiguilles  de  dichlorhydrate  de  sesquitérébenthène 
C»**H",2HC1,  fondant  vers  117^  On  sait  qu'on  obtient  ce 
même  corps  avec  la  fraction  des  essences  de  cubèbes  et 
de  patchouli  qui  bout  à  270^.  On  est  donc  fondé  à  admettre 
que  ces  dernières  essences  renferment  le  môme  sesquité- 
rébenthène que  l'essence  de  bétel.  Em.  B. 


Sur  la  turquette  ;  par  MM.  L.  Barth  et  J.  Herzig  (1).— • 
La  turquette  ou  herniaire  (Hermaria  glabra  et  hirsuia,  L.), 
petite  plante  de  la  famille  des  Paronychiées  autrefois 
très  employée  comme  remède  populaire,  est  tombée  depuis 
longtemps  en  désuétude.  Elle  se  trouve  cependant  inscrite 
dans  la  nouvelle  édition  de  la  Pharmacopée  aulrichienne, 
L.  Barth  et  J.  Herzig  viennent  d'en  reprendre  l'étude  dans 
le  but  de  rechercher  si  elle  renferme  quelque  matière 
active  au  point  de  vue  physiologique.  Ils  ont  trouvé  que 
l'extrait  alcoolique  de  turquette  outre  différentes  matières 
extractives  renferme  une  substance  qu'ils  ont  appelée  her- 
marine  et  un  glucoside  rappelant  la  saponine  par  ses  pro- 
priétés et  son  action  toxique. 

La  composition  de  la  herniarine  l'épond  à  la  formule 
C"H'0*;  c'est  l'éther  méthylique  de  l'ombelliférone,  corps 
qui  a  déjà  été  obtenu  synthétiquement  par  MM.  Tiemann 
et  Reimer. 

Le  glucoside  traité  par  l'acide  chlorhydrique  étendu  se 
dédouble  en  un  sucre  et  en  une  substance  qui  aurait  pour 
formulé  0"H**0'  et  que  les  auteurs  désignent  sous  le  nom 
d'oxysapogénwe,  Em.  B. 

(i)  Monatsk,  f,  Chemie,  1889,  p.  161,  d'après  Archiv  der  Pharmacie f 
[3],  XXVII,  p.  654. 
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La  citrouille,  aliment  des  vaches  laitières  (1).  —  La 
citrouille  est  facile  à  cultiver.  Dans  les  terres  légères  et 
bien  fumées,  sa  récolte  est  une  des  plus  certaines;  elle  ne 
craint  que  la  sécheresse  excessive,  et  la  grêle  qui  tend  à 
la  îfaire  pourrir.  Un  hectare  en  produit  aisément  55.000  ki- 
logrammes et  peut,  avec  des  soins,  donner  jusqu'à  100.000 
kilogrammes.  A  ce  compte,  dit  M.  de  Gasparin,  ce  serait 
un  des  aliments  le  moins  coûteux  pour  Tétable.  Le  même 
auteur  ajoute,  que  la  citrouille  laisse  le  sol  dans  un  état 
excellent;  d'où  il  conclut  qu'elle  dérobe  à  l'atmosphère  la 
plus  grande  partie  de  ses  éléments  de  nutrition.  11  engage 
toutefois  à  vérifier  ces  divers  avantages,  qu'avec  tout  le 
monde  il  est  disposé  à  lui  attribuer. 

M.  Andouard  a  commencé  celte  vérification.  Ses  essais 
de  cette  année  ont  porté  uniquement  sur  la  citrouille 
commune,  dont  il  a  déterminé  la  composition  chimique, 
sur  un  poids  de  6.200  grammes  : 

Eau 94,07i 

«      Sucre  réducteur 2,560 

—     non  réducteur 1,040 

Amidon 0,436 

Matière  grasse 0,ââ7 

—     protéiquc 0,712 

Amides 0,030 

Cellulose 0,498 

Potasse 0,204 

Alumine,  oxyde  de  fer 0,053 

Chaux 0,016 

Magnésie .  0,009 

Soude 0,018 

Acide  phosphorique 0,065 

—  sulfurique 0,013 

—  silicique 0,009 

Chlore 0,038 

Total 100,000 

Au  premier  examen,  on  est  tenté  de  trouver  bien  faible 
la  somme  des  éléments  solides  que  présente  la  citrouille. 
Mais  cette  pauvreté  relative,  qui  serait  un  défaut  s'il  s'a- 

(1)  Bulletin  du  Comice  agricole  de  la  Loire-Inférieure ^  juillet  1888. 
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gissait  de  rengraissement  du  bétail,  n'en  est  point  un 
dans  le  cas  de  Talimentation  des  vaches  laitières,  aux- 
quelles il  est  utile  de  faire  ingérer  de  grandes  quantités 
d'eau.  Le  principal  avantage  ici,  c'est  que,  par  suite  de  la 
prédominance  des  principes  sucrés  sur  Tamidon,  Tassimi- 
lation  des  substances  non  azotées  est  rapide  et  capable 
d'entraîner  énergiquement  celle  des  fourrages  résistants. 
La  potasse  atteint  un  taux  élevé,  ce  qui  est  une  condition 
favorable  à  la  nutrition. 

M.  Andouard  croit  donc  que  la  citrouille  est  un  très  bon 
aliment  pour  les  vaches  laitières  et  que  son  usage  mérite- 
rait d'être  plus  répandu.  Il  a  fait,  sur  six  vaches,  l'expé- 
rience de  ses  qualités  nutritives,  qui  a  été  répétée  dans 
une  étable  voisine  comprenant  vingt-deux  têtes  de  bétail. 
Les  résultats  n'ont  rien  laissé  à  désirer  dans  les  deux  cas. 
Les  animaux  sont  friands  de  la  chair  de  la  citrouille  ;  on 
en  a  donné,  sans  inconvénient,  jusqu'à  35  kilogrammes 
par  jour,  mais  la  ration  habituelle  oscillait  entre  20  à  25 
kilogrammes.  La  production  du  lait  était  très  satisfaisante 
comme  quantité. 


Sur  rhydrate  de  terpine;  par  M.  G.  Vulpius  (1).  —  Les 
données  que  l'on  trouve  dans  les  traités  sur  le  point  de 
fusion,  la  solubilité  et  l'odeur  de  l'hydrate  de  terpine  ne 
concordant  pas  entre  elles,  G.  Vulpius  a  repris  l'étude  des 
propriétés  de  ce  composé. 

Lorsqu'on  le  chaufife  rapidement,  l'hydrate  de  terpine 
fond  à  1 16°.  Mais  si  on  le  dessèche  d'abord,  il  perd  de  l'eau 
et  se  transforme  en  terpine  C"H*%2H*0«  qui  fond  à  102^ 
Cette  dernière  température  a  été  souvent  donnée  comme 
point  de  fusion  de  l'hydrate  de  terpine. 

En  ce  qui  concerne  la  solubilité  de  ce  corps  dans  les 
principaux  dissolvants,  si,  après  l'avoir  pulvérisé,  on  le 
met  en  contact  avec  ces  dissolvants  à  la  températmre  de 


(i)  Ueber  Terjrinhydrat.  Pharm,  Ceniralb.,  XXX,  p.  289,  par  ^IrcA.  d. 
Pharm  ,  [3],  XXVII,  1889,  p.  607. 
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15°,  et  si  Ton  agile  fréquemment,  on  reconnaît  qu'il  est 
soluble  dans  250  parties  d'eau,  dans  10  parties  d'alcool  à 
90*»,  dans  un  peu  plus  de  100  parties  d'éther  et  de  200  par- 
ties de  chloroforme.  Il  est  d'autre  part  soluble  dans  32  par- 
ties d'eau  bouillante  et  dans  2  parties  d'alcool  bouillant. 

L'hydrate  de  terpine  doit  être  inodore.  Le  plus  souvent 
cependant  il  exhale  une  faible  odeur  d'essence  de  térében- 
thine. D'après  les  fabricants,  un  hydrate  de  terpine  ino- 
dore, à  l'origine,  prendrait  cette  odeur,  à  la  longue,  dans 
les  vases  qui  le  renferment.  Si  l'on  veut  avoir  un  produit 
qui  reste  sans  odeur,  il  faut  le  réduire  en  poudre  fine, 
l'exposer  quelque  temps  à  l'air  et  le  faire  cristalliser  en- 
suite dans  l'alcool  bouillant.  Em.  B. 


Sur  le  benzoate  de  mercure;  par  M.  E.  Lie  ventral  (Ij. 
—  Pour  obtenir  le  benzoate  de  mercure  on  peut,  d'après 
ce  chimiste,  opérer  ainsi  qu'il  suit  : 

On  dissout  125  parties  d'oxyde  de  mercure  dans  250  par- 
ties d'acide  nitrique  de  1^,20  de  densité  en  s'aidant  d'une 
douce  chaleur.  On  ajoute  à  la  solution  4.000  parties  d'eau 
et  on  filtre.  D'autre  part,  on  dissout  188  parties  de  benzoate 
de  soude  dans  4.000  parties  d'eau,  on  filtre  et  on  mélange 
peu  à  peu  ces  deux  solutions  en  agitant.  Il  se  fait  un  volu- 
mineux précipité  que  l'on  rassemble  sur  une  toile.  On  le 
lave  soigneusement  avec  de  l'eau  distillée  froide,  on  ex- 
prime et  on  desséche  à  une  douce  chaleur. 

Le  produit  ainsi  obtenu  se  présente  sous  forme  d'une 
poudre  blanche  difficilement  soluble  dans  l'éther,  l'alcool, 
le  chloroforme  et  l'eau,  facilement  soluble  au  contraire 
dans  l'eau  renfermant  en  solution  du  chlorure  de  sodium. 

La  solution  de  benzoate  et  de  sel  marin  additionnée  de 
perchlorure  de  fer  neutre  devient  brun  clair;  elle  précipite 
en  jaune  par  les  alcalis  et  donne  d'ailleurs  les  réactions 
connues  de  l'oxyde  de  mercure.   Elle  ne  précipite  pas 

(1)  ilydrargyrum  benzoïcum  oxydatum,  Pharm.  Zeit,  f,  Russi.y  XX, 
1889,  p.  310. 


—  319  — 

l'albumine   et  peut  par  conséquent  être  employée  pour 
injections  sous-cutanées. 

Traité  par  Talcool  ou  par  Téther,  le  benzoate  de  mercure 
se  colore  en  jaune.  Il  est  vraisemblable  que  ces  agents  le 
transforment  en  sel  basique.  Em.  B. 


CHIMIE 


Aotion  de  rammoniaque  sur  le  magnésium  métallique  ; 

par  M.  N.  Varren  (1).  —  Le  magnésium  chauffé  dans  un 
courant  d'ammoniaque  sèche  à  une  température  qu'il  faut 
tenir  au-dessous  du  rouge,  ne  subit  en  apparence  aucun 
changement  ;  mais  en  examinant  le  métal  à  la  fin  de  la 
réaction,  on  peut  observer  une  différence  marquée  de  ses 
propriétés  chimiques;  il  refuse  de  fondre  au-dessous  de  la 
chaleur  rouge  et  brûle  quand  on  le  porte  au  rouge  avec  les 
plus  violentes  décrépitations.  Pendant  qu'il  est  sous  cette 
forme,  si  on  le  chauffe  de  nouveau  en  élevant  la  température 
au  rouge  bien  prononcé,  dans  le  couran  t  de  gaz  bien  soutenu, 
il  se  convertit  graduellement  tout  entier  en  poudre  jaune 
orange  inaltérable  à  toutes  les  températures  normales  et 
donnant  la  preuve  de  la  formation  d'ammoniaque  après 
l'addition  d'hydrate  de  sodium  à  une  dissolution  du  métal 
dans  les  acides.  Il  arrive  aussi  fréquemment  lorsqu'on  re- 
tire les  fragments  du  magnésium  qui  ont  été  maintenus  à 
une  température  rouge  modérée,  seulement  et  sous  l'in- 
fluence du  gaz  ammoniaque,  que  de  petites  quantités  du 
métal  ainsi  traité  se  sont  colorées  en  jaune  foncé  avec  un 
éclat  égal  à  celui  de  l'or.  Cette  substance  particulière  est- 
elle  caractérisée,  soit  comme  modification  allotropique, 
soit  comme  formée  d'un  azoture,  il  est  jusqu'à  présent  im- 
possible de  l'établir,  principalement  en  raison  de  l'incerti- 
tude où  Ton  reste  de  l'obtenir. 

(1)  Chemical  News^  21  décembre  1888,  d'après  Soc.  chim,  Paris, 
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Propriétés  physiques  du  graphite  des  diverè  métaux 
après  son  élimination  par  les  acides  étendus;  par  M.  N. 

Varren  (1).  — Les  métaux  du  troisième  groupe,  spéciale- 
ment le  fer,  fournissent  du  graphite,  incontestablement 
avec  plus  de  facilité,  lorsqu'ils  sont  maintenus  à  une  haute 
température  au  contact  du  carbone.  Les  écailles  séparées 
ensuite  du  métal  fondu,  présentent  beaucoup  plus  d'ampleur 
que  celles  qu'on  obtient  du  nickel  ou  du  cobalt;  ces  deux 
métaux  produisent  du  graphite  de  qualité  beaucoup  plus 
fine,  et  dans  la  plupart  des  cas,  impossible  à  distinguer  du 
noir  de  fumée  sans  l'aide  du  microscope.  Sous  tous  les  au- 
tres rapports,  leurs  variétés  se  ressemblent  parfaitement 
l'une  à  l'autre.  Mais  en  avançant  davantage  dans  le  groupe, 
on  trouve,  pour  le  manganèse,  une  différence  considéra- 
ble. En  effet,  si  l'on  fait  dissoudre  une  certaine  quantité 
de  ferro-manganèse  possédant  un  rendement  élevé  de 
ce  métal,  on  obtient  un  graphite  formé  d'écaillés,  beaucoup 
plus  minces  que  celles  extraites  de  la  fonte  de  fer  par  le 
même  traitement;  elles  possèdent  une  teinte  nettement 
brunâtre  et  sont  en  même  temps  moins  faciles  à  oxyder. 

Si  Ton  prend  le  peroxyde  de  manganèse  du  commerce  ré- 
duit par  Taction  du  charbon  à  une  haute  température  et  si 
Ton  fait  dissoudre  le  manganèse  métallique,  ainsi  obtenu, 
dans  les  acides  étendus,  on  obtient  un  graphite  doué  d'une 
couleur  parfaitement  brune  en  écailles  dont  la  dimension 
est  assez  grande.  L'auteur  a  aussi  fréquemment  observé 
après  un  choix  très  attentif  du  graphite  de  manganèse,  plu- 
sieurs des  écailles  décidément  translucides  et  encore  moins 
combustibles  que  celle  du  ferro-manganèse.  Le  fer  chromé, 
traité  de  la  môme  manière,  donne  des  écailles  beaucoup 
plus  brillantes  et  en  même  temps  plus  dures  que  celles  ob- 
tenues du  fer,  tandis  que  celles  qui  résultent  de  la  dissolu- 
tion du  chrome  fondu  paraissent  se  rapprocher  complè- 
tement du  silicium;  elles  sont  entièrement  dénuées  de 
toute  nuance  brunâtre,  possèdent  un  éclat  demi-métallique 


(1)  Chemical  News^  18  janvier  1889,  d'après  Soc.  chim»  Paris, 
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et  se  combinent  moins  énergiquement  avec  Toxygène,  à 
moins  d'être  chauffées  dans  un  courant  de  gaz  pur. 

Les  graphites  dont  on  vient  de  parler,  obtenus  comme 
on  Ta  dit,  peuvent  indubitablement  être  influencés  par  la 
différence  des  températures  du  point  de  fusion  des  mé- 
taux différents  employés  pour  les  produire.  Ainsi,  par 
exemple,  le  chrome  étant  le  plus  difficile  à  fondre  tend  à 
produire  un  graphite  en  possession  d'une  forme  plus 
stable  que  celle  produite,  soit  par  le  fer,  soit  par  le  nickel 
ou  le  cobalt.  Lorsqu'on  maintient  une  petite  quantité  de 
fer  pur  en  fusion  par  la  flamme  oxyhydrique,  si  Ton  in- 
troduit dans  le  fer  liquide  une  certaine  quantité  de  la  mo- 
dification brune  obtenue  en  traitant  le  manganèse  par  les 
acides  étendus,  en  séparant  ensuite  le  graphite  à  la  ma- 
nière ;Ordinaire,  on  le  trouve  correspondant  sous  tous  les 
rapports  au  graphite  produit  ordinairement  avec  le  fer. 


Sur  la  composition  chimique  des  graines  de  lapin  ;  par 

M.  Baumert  (1).  —  Il  est  parfaitement  démontré  que  les 
lupins  jaunes,  bleus  ou  blancs  ne  contiennent  pas  les 
mômes  alcaloïdes,  mais  le  lupin  blanc  étant  actuellement 
le  mieux  connu,  c'est  cette  variété  que  M.  Baumert  a  sou- 
mis à  un  nouvel  examen  chimique. 

*  A.  Acide  des  graines  du  lupin.  —  L'extrait  aqueux  est  for- 
tement acide;  on  y  trouve  les  acides  malique,  oxalique  et 
citrique. 

B.  Corps  gras  et  analogues.  —  Ses  graines  renferment  en 
moyenne  5  p.  100  de  matières  solubles  dans  l'élher.  Le 
corps  dissous  est  jaune  d'or,  liquide  et  ne  présente  pas  de 
saveur  amère,  Boyer  a  trouvé  en  outre  un  corps  cireux, 


(i)  Ann.  agron.,  25  aTril  1889. 
Jmn.  de  Pkarti.  et  iê  Ckim.,  S*  sérib,  t.  XX.  (!•'  octobre  1889.)        21 


^ 


—  322  — 

soluble  dans  Talcool  chaud.  Ces  deux  coprs  gras  renfer- 
ment du  phosphore.  Schulze  et  Barbieri  ont  découvert, 
dans  les  graines  en  germination,  un  corps  analogue  à  la 
lécithine,  azoté  ou  phosphore,  et  de  la  cholestérine,  qui 
cependant  fond  à  136-137*»  au  lieu  de  145®.  La  cholestérine 
des  racines  du  lupin  est  différente  de  celle  des  graines. 


C.  Hydrates  de  carbone.  —  D'après  les  recherches  les  plus 
récentes,  il  n'y  a  ni  amidon,  ni  inoline  dans  les  graines  de 
lupin  ;  on  y  a  trouvé  en  revanche  une  substance  particulière 
Toisine  de  la  dextrine,  fortement  dextrogyre  et  donnant 
un  sucre  réducteur  avec  les  acides  minéraux  dilués.  Ce 
corps,  isolé  récemment  par  Steiger  sous  la  forme  d'une 
poudre  blanche,  hygroscopique,  soluble  dans  Teau,  peu 
soluble  dans  l'alcool,  insoluble  dans  Téther,  a  reçu  le  nom 
de  galactane  et  doit  être  considéré  comme  une  forme  p  de 
la  galactine,  que  M.  Miintz  a  extraite  de  la  luzerne.  Schulze 
et  Steiger  y  ont  découvert  encore  un  autre  hydrate  de 
carbone  insoluble  dans  l'eau  qui,  bouilli  avec  les  acides, 
se  transforme  en  galactose  et  a  reçu  le  nom  de  paraga- 
lastine.  Mentionnons  encore  la  cellulose  et  la  fibre  li- 
gneuse. 


D.  Albumïnoïdes.  —  Le  composant  le  plus  précieux  de 
la  graine  est  une  albumine  qui  consiste  principalement 
en  conglutine,  à  laquelle  viennent  s'ajouter  de  petites 
quantités  de  légumine  et  d'albumine  végétale.  La  conglu- 
tine et  la  légumine  peuvent  être  distinguées  Tune  de  l'au- 
tre par  leur  solubilité  différente  dans  les  solutions  sa- 
lines. L'azote  total  des  graines  de  lupin  se  répartit  ainsi  : 
86,16  p.  100  pour  les  albuminoïdes,  13,84  p.  100  pour  les 
autres  corps  azotés. 


E.  Alcaloïdes,  —  Comme  il  a  été  dit  plus  haut,  les  es- 
pèces et  les  variétés  du  lupin  renferment  des  alcaloïdes 
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différents  dont  les  quantités  oscillent,  d'après  Paulus  et 
Hiller,  entre  0,04  et  0,81  p.  100.  Le  lupin  jaune  en  contient 
de  0,65  à  0,81  p.  100,  appartenant  à  deux  espèces  chimi- 
ques, la  luzinine  {C"H*°Az*0*)  cristallisable  et  la  lupilidine 
(C«H"Az)  liquide. 

D'après  Hayen,  le  lupin  bleu  n'en  contient  jusqu'à  pré- 
sent qu'un  seul,  la  luzanine  C"H"Az'0. 


F.  Autres  matières  azotées.  —  Les  graines  non  germées 
ne  renferment  qu'un  peu  d'amides  ou  d'amides  acides  ; 
aucun  de  ces  corps  n'a  pu  être  isolé.  Mais  lorsqu'on  fait 
germer  les  graines,  on  voit  apparaître  toute  une  série  de 
ces  corps,  l'asparagine,  l'acide  phényl-amido-propionique, 
Tacide  amido-valérianique ,  la  leucine,  la  tyrosine,  la 
xanthine,  l'hypoxantine,  la  lécithine,  la  peptone  et  l'argi- 
nine  (C*H**Az*0*).  On  y  a  également  trouvé  la  choline. 

G.  Le  glycoside  du  lupin.  —  Schulze  et  Barbieri  y  ont 
découvert  un  nouveau  glycoside,  la  lupinine  (C"H"0**) 
qui  cristallise  en  fines  aiguilles,  se  dissout  dans  les  solu- 
tions alcalines  en  communiquant  à  la  liqueur  une  colora- 
tion jaune  et  se  dédouble  en  présence  des  acides  en  lupi- 
génine  (C»'H*»0*^)  et  en  glycose. 

H,  Ictrogène  et  lupinotoxine.  —  Les  poisons  bien  connus 
de  la  lupinose.  Ces  corps  n'apparaissent  que  dans  des  con- 
ditions particulières.  Le  poison  perd  ses  propriétés  véné- 
neuses lorsqu'on  le  chauffe  avec  de  l'eau  sous  pression  ; 
il  se  dissout  plus  ou  moins  facilement  dans  les  solutions 
alcalines. 
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Sur  les  alcaloïdes  du  quinquina;  par  M.  O.  Hesse  [1]. 
—  L*aiUeiir  a  essayé  de  doser  le  quinine  dans  un  mé- 
lange de  celte  base  et  de  cinchonidine.  Il  transforme  les 
deux  bases  en  tartrates  neutres  et  mesure  le  pouvoir  rota- 
toire  de  la  solution.  Il  a  reconnu  que  Ton  trouvait  une 
teneur  en  quinine  sensiblement  trop  faible.  Il  attribue 
cet  insuccès  à  ce  que  le  pouvoir  rotatoire  de  ces  tartrates 
varie  avec  la  concentration  de  la  solution  et  aussi  à  ce 
que  le  mélange  des  tartrates  est  très  difficile  à  sécher  et 
contient  toujours  de  l'eau  hygroscopique.  Tandis  que  le 
tartrate  de  quinine  perd  ses  deux  molécules  d'eau  de  cris- 
tallisation dans  le  vide  sec  à  20**,  une  température  de  120" 
à  ISO'*  est  impuissante  à  dessécher  complètement  le  mé- 
lange des  deux  tartrates. 

Combinaison  de  la  [quinine  et  de  la  cinchonidine.  —  L'au- 
teur avait  depuis  longtemps  remarqué  que  la  cinchoni- 
dine extraite  au  moyen  de  l'éther  contenait  environ  un 
tiers  de  son  poids  de  quinine;  ce  qui  lui  fit  penser  aune 
combinaison  possible  des  deux  bases. 

Il  a  préparé  une  combinaison  des  deux  bases,  possédant 
la  formule  suivante  :  C"  H»*  Az«  0'.2C"  H"Az»0,  qui  cris- 
tallise en  rhomboèdres  et  est  peu  soluble  dans  Télher. 
Quand  on  la  traite  pendant  longtemps  par  l'éther  bouil- 
lant, on  la  transforme  en  une  base  plus  riche  en  cincho- 
nidine, qui  se  dissout  dans  l'éther  et  a  pour  formule 


C"  H«*  Az«  0».  7C'"  H"  Az*  0. 

Ces  deux  bases  se  combinent  aux  acides  en  donnant  des 
sels  doubles. 

Le  sulfate  neutre  se  prépare  en  dissolvant  la  combinai- 
son à  chaud  dans  l'acide  suif  urique  étendu  et  neutralisant 
exactement  par  l'ammoniaque  :  par  refroidissement,  le 
sulfate  se  dépose  en  longues  aiguilles  incolores,  solubles 


(l)  Lieb.  Aun.  Ch»,  243,  p.  131,  d'après  Soe.  Ch.  de  Paris. 
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à  IS''  dans  167  parties  d'eau.  La  formule  de  ce  sulfate 
cristallisé, est  : 

(C"  H»*  Az«  0«)«  SO*  H*  -f  8H»0 
+  2[  (C»»  II"  Az»0)  'SO*  H*  -h  6H*0]. 

Le  tartrate  neutre  a  pour  formule  : 

(C"  H"  Az«0*)  »  C*  H»  0'  +  2H*0 
+  2[  (C^'  H"  Az»0)»C*  H«  0«  +  2H*0]. 

Il  se  prépare  par  double  décomposition.  L'oxalate 
neutre  contient  en  tout  6H*0.  Le  chromate  neutre  con- 
tient 18H«0. 

Combinaisons  de  la  quinine  avec  la  quimdine  et  Thydroqui^ 
nidine,  —  Wood  et  Barret  ont  indiqué  depuis  plusieurs 
années  la  présence  d'une  semblable  combinaison  en  mé- 
langeant les  solutions  éthérées  très  étendues  des  deux 
.bases.  On  Tobtient  plus  facilement  en  dissolvant  0«%5  de 
sulfate  de  quinine  et  O'^S  de  sulfate  de  quinidine  dans 
Teau  acidulée;  on  porte  le  volume  de  la  solution  à  12-15 
centimètres  cubes  et  l'on  ajoute  20  centimètres  cubes 
d'éther,  un  léger  excès  d'ammoniaque,  et  Ton  agite.  La 
solution  éthérée  abandonne  des  aiguilles  blanches  ayant 
la  composition  indiquée  par  Wood  et  Barret. 

On  obtient  de  la  même  manière  une  combinaison  de 
quinine  et  d'hydroquinidine  de  composition  : 

C**H»*Az«0«  +  C"H"Az»0«+2,5H*0. 

Combinaisons  de  Vacide  pipéronyligue  avec  les  alcaloïdes  du 
groupe  de  la  cinchonidine.  —  L'acide  en  question  donne 
avec  la  cinchonidine  un  sel  en  aiguilles  incolores  qui 
cristallise  anhydre. 

L'homocinchonidine  donne  de  même  un  sel  en  courtes 
aiguilles  d'un  éclat  soyeux. 

Enfin  l'hydrocinchonidine  donne  dans  les  mêmes  con- 
ditions une  résine  incolore  qui  semble  devoir  cristalliser. 
Tous^ces  sels  sont  solubles  dans  l'eau  chaude  et  dans  le 
chloroforme. 


^ 
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Action  de  V acide  sulfurique  sur  quelques  alcaloïdes  du  gum* 
quina.  —  Quand  on  chauffe  les  sulfates  de  ces  bases  en 
tubes  scellés  à  140*  avec  de  l'acide  sulfurique  à  25  p.  100, 
ils  sont  transformés  en  sulfates  de  bases  isomères. 

Le  sulfate  àUsoquinidme  a  pour  farmule 

(C"H«*Az«0«)'S0*H'+8H*0, 

il  cristallise  en  aiguilles;  la  base  libre  est  très  soluble 
dans  Téther  et  cristallise  en  aiguilles. 

Ijisocinchonidine  est  obtenue  de  même,  elle  fond  à  235*; 
elle  est  peu  soluble  dans  Téther,  très  soluble  dans  l'alcool 
et  le  chloroforme.  Son  sulfate  neutre  ne  précipite  pas  par 
le  sel  de  Seignette. 

Il  isoquinine  se  précipite  sous  forme  de  flocons  blancs 
amorphes  ;  son  sulfate  neutre  ne  précipite  pas  le  sel  de 
Seignette.  ^ 

h'isocinchonine  est  facilement  soluble  dans  Téther.  L'é- 
vaporation  de  la  solution  éthérée  la  fournit  sous  forme 
d'une  masse  amorphe,  qui  cristallise  au  bout  de  quelque 
temps. 


Sur  les  réactions  des  huiles  avec  razotate  d'argent: 
par  M.  R.  Brulle  (1). —  Amenés  par  ses  recherches  sur  les 
caractères  des  huiles  et  de  leurs  réactions  avec  les  divers 
réactifs  à  se  servir  du  nitrate  d'argent,  l'auteur  a  re- 
marqué les  curieux  effets  produits  selon  qu'il  s'est  adressé 
aux  huiles  d'olive  ou  aux  huiles  de  graines. 

Si  on  traite  10  centimètres  cubes  d'une  huile  par  0,5 
centimètre  cube  d'acide  azotique  fumant  dans  une  capsule 
en  porcelaine,  et  qu'on  chauffe  en  agitant  vivement  le 
mélange  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme  de  la  mousse,  on 
obtient  des  colorations  diverses,  selon  les  huiles  em- 
ployées. On  n'en  tient  pas  compte  et  on  continue  le  traite- 
ment en   l'additionnant  de  5  centimètres   cubes  d'une 


(1)  Soc,  chim,  de  Paris, 
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solutioD  de  nitrate  d'argent  à  25  00/00  dans  de 
à  90°. 

Si  on  continue  à  chauffer,  il  vient  un  moment  m 
environ,  où  l'azotate  d'argent  se  décompose  brusc 
et  laisse  déposer  l'argent  métallique;  oncontinue  i 
fer  de  façon  à  faire  disparaître  les  premiers  reflet 
observe,  d'une  part,  sur  les  parois  de  la  capsule, 
ration  de  la  mince  couche  huileuse  qui  l'impri 
inclinant  un  peu  la  capsule;  de  l'autre,  les  reflet; 
IJques  chatoyant  sur  la  sui-face  du  liquide. 

En  sapouiûaut  les  huiles,  et  les  traitant  par  h 
méthode,  les  colorations  obtenues  sont  toutes  diff 
comme  l'indiquera  le  tableau  suivant  : 


COLORATIONS    OBTENUES 


Coucbs  huileuse. 


COIOD.   ,    . 

IXJIlctie  . 

C&meliDe. 


Colu.  . 


Tert  de  chrome 
JBuae-vcrdâlre 

laque  de  Perse 

sang-dragon 
laque  de  Perse 


bleudeSttrescl. 
-Ëmeraude 
umi6reblcu 


orangSdemars 
terre  de  Sienne 

laque  de  Perse 

chrome  (oaci 

carmin  brdlé  (I) 


(1)  Apris   refroidissemcnl,   il   s 
■iguilles  de  couleur  bleue. 


1  surface  « 


On  a  employé  pour  la  désignation  des  couleurs 
employées  dans  l'aquarelle. 

En  rapportant  la  teinte  d'un  mélange  d'huile 
comme  on  l'a  indiqué,  à  celles  du  tableau  un  cl 
un  peu  exercé  arrivera  facilement  à  déceler 
sence  d'une  huile  de  graines  dans  de  l'huile  d'oli' 
déterminer  la  proportion  à  moins  de  5  0/0,  à  en 
l'espèce. 


n 
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CONGRES 


Congrès  de  médecine  légale.  —  Ce  Congrès  s'est  réuni, 
le  19  août,  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Brouardel. 

Ont  été  nommés  présidents  d'honneur  :  MM.  Barbier, 
premier  président  à  la  cour  de  cassation  ;  Ricord  (de  Pa- 
ris), Bernudès  (Louisiane),  Vleminckz  (Belgique),  Lom- 
broso  (Italie). 

Sont  élus  présidents  :  MM.  Démange,  Brouardel  (Paris), 
Camille,  Moreau,  Alfred  Moreau  (Belgique),  Pires  Garcia 
(Brésil),  Soutzô  (Roumanie). 

Parmi  les  questions  traitées  il  en  est  une  qni  nous  inté- 
resse plus  spécialement;  c'est  celle-ci  : 

Question  médico-légale  relative  à  l'abus  de  la  morphine  (I). 

MM.  LuTAUD  et  Descoust  (de  Paris).  —  Les  progrès  du 
morphinisme  sont  devenus  elTrayants  dans  ces  dix  der- 
nières années.  Si  la  morphine  rend  de  grands  services 
aux  malades  lorsqu'elle  est  maniée  par  le  médecin,  elle 
devient  extrêmement  dangereuse  si  les  malades  s'en  ser- 
vent eux-mêmes. 

Tant  que  la  morphine  est  appliquée  dans  les  maladies 
chroniques  graves  et  douloureuses,  telles  que  le  cancer,  etc., 
il  n'y  a  pas  de  sérieux  inconvénients.  Mais,  le  plus  sou- 
vent, il  n'en  est  pas  ainsi,  car  le  malade  a  trouvé  un  tel 
bien-être  dans  la  médication  morphinée  qu'il  en  continue 
l'emploi  et  finit  par  s'y  habituer.  Il  devient  alors  morphi- 
nomane. 

Sans  doute,  dans  quelques  cas  très  rares,  on  a  pu  pro- 
longer l'usage  de  la  morphine  à  des  doses  variant  de 
25  centigrammes  à  50  centigrammes  par  jour,  pendant  des 
années,  sans  affecter  sensiblement  l'organisme,  mais  ces 


\ 


l"»  Semaine  médicale. 
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cas  sont  eiceplionnels  et,  le  plus  souvent,  les  mali 
savent  pas  se  modérer  dans  l'emploi  du  médicamen 

Comment  les  morphinomanes  se  procurent-ils 
son  ?  Le  malade  est  presque  toujours  porteur  d'une 
nance  de  médecin.  Grâce  à  quelques  subterfuges,  ( 
l'ignorance  ou  à  la  connivence  de  certains  pharm 
elle  a  été  renouvelée  un  grand  nombre  de  fois  et  a  pi 
rerla  subsistance  du  morphinomane pendantquelque 
Mais  le  pharmacien  n'est  pas  le  seul  coupable.  Aujoi 
les  malades  se  procurent  la  morphine  chez  les  drogui 
ils  peuvent  l'avoir  par  tlacon  de  30  grammes.  Noua 
connu  une  dame  qui,  par  l'intermédiaire  d'un  ce 
sionnaire  en  marchandises,  se  procurait  le  poison  ( 
manière,  réalisant  ainsi  une  économie  considérabU 
professeur  Brouardel  n'a-t-il  pas  vu  chez  une  mo 
très  connue,  un  tlacon  contenant  300  grammes  d< 
phine  ? 

Il  résulte  donc  que  ce  n'est  plus  chez  le  pham 
qui  voit  diminuer  considérablement  la  vente  de  ce 
cament,  mais  chez  le  droguiste,  que  s'alimentent  î 
d'hui  les  morphinomanes.  Aussi,  comme  il  est  d( 
devoir  de  combattre  l'abus  de  la  morphine,  nous 
sons  au  Congrès  d'émettre  les  vceux  suivants  : 

!•  Les  droguistes  et  fabricants  de  produits  ciiimi 
pharmaceutiques  ne  peuvenj^  vendre  de  la  morphine 
pharmaciens;  la  livraison  du  toxique  ne  peut  avi 
qu'à  domicile  ; 

2*  Le  pharmacien  ne  peut  exécuter  qu'une  sev 
une  ordonnance  toxique;  lorsqu'il  livre  de  la  morp 
doit  transcrire  la  prescription,  non  seulement  sur  I 
d'ordonnances,  mais  encore  sur  le  livre  de  poli 
lequel  doivent  être  inscrits  le  nom  et  le  domicile  d 
sonnes  à  qui  il  vend  des  substances  toxiques. 

M.  BoGELOT  (de  Paris).  —  Pour  le  premier  vœu, 
absolument  de  l'avis  des  rapporteurs,  car  il  y  a  di 
considérables  dans  la  délivrance  de  la  morphine, 
second  voeu,  je  demande  à  ne  pas  le  voter.  11  y  a  be 
d'ordonnances  qui  visent  des  toxiques;  or,  toute 
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nance  devrait,  à  mon  avis,  porter  la  mention  :  pour  une  fois, 
ou  une  fois  par  semaine,  ou  bien  encore,  ne  pas  être  renou- 
velée. Le  pharmacien  en  tiendra-t-il  compte?  Nous  l'igno- 
rons. Si  oui,  tout  sera  pour  le  mieux.  Si  non,  il  tombera 
sous  l'application  de  la  loi  et  sera  infailliblement  con- 
damné :  nous  en  avons  eu  des  exemples. 

Quant  à  la  deuxième  partie  du  second  vœu,  je  crois 
qu'elle  est  inutile,  la  transcription  sur  le  livre  d'ordon- 
nances me  paraissant  suffisante. 

M.  Motet.  —  Je  voudrais  qu'on  visât  aussi  la  cocaïne. 
Tous  les  jours  nous  constatons  des  accidents  produits  par 
cette  substance,  qui  est  un  toxique  extrêmement  dange- 
reux. Nous  devons  donc  faire  pour  cet  alcaloïde  les  mêmes 
réclamations  que  pour  la  morphine. 

M.  LuTAUD.  —  La  cocaïne  n'est  pas  employée  aussi  cou- 
ramment que  la  morphine,  car  elle  produit  des  accidents 
très  aigus  et  très  rapides.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  crain- 
dre que  son  emploi  se  généralise. 

M.  Brouardel.  —  De  ce  que  les  accidents  de  la  cocaïne 
évoluent  plus  rapidement,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  ne 
doive  pas  se  tenir  en  garde  contre  elle. 

M,  ViBERT.  —  Pourquoi  limiter  le  premier  vœu  à  la 
morphine  et  à  la  cocaïne  ?  Je  crois  qu'on  pourrait  y  ajouter 
l'antipyrine,  qui,  probablement,  sera  bientôt  employée 
autant  que  la  morphine.  f 

M.  Brouardel. —  Je  crois  pouvoir  annoncer  qu'il  y  aura 
des  réformes  dans  le  prochain  Codex.  On  y  trouvera  une 
liste  des  médicaments  qui  ne  pourront  être  délivrés  qu'une 
seule  fois.  On  formera  aussi  une  commission  permanente 
de  revision  du  Codex. 

M.  LuTAUD.  —  Je  pense  qu'en  attendant  il  y  a  lieu  de 
réglementer  une  situation  devenue  tout  à  fait  intolérable. 

M.  HoRTELOUP.  —  La  grosse  difficulté,  c'est  que  cer- 
taines drogues  ont  un  usage  pharmaceutique  et  industriel; 
les  droguistes  auront  donc  toujours  quelque  chose  à  ré- 
pondre. 

M.  LuTAUD.  —  Je  ferai  remarquer  que  la  morphine  et 
la  cocaïne  n'ont  aucune  application  industrielle. 
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M.  Brouardel.  —  Je  demande  que  dans  le  vœu  on  ajoute 
la  cocaïne  à  la  morphine. 

(Le  premier  vœu  est  adopté  avec  cette  addition.) 

M.  HoRTELOup.  —  La  première  partie  du  second  vœu  me 
paraît  très  utile.  Le  pharmacien  ne  doit  pas  avoir  le  droit 
de  renouveler  une  ordonnance.  J'insiste  pour  qu'on  con- 
serve la  première  phrase  du  second  vœu. 

M.  Brouardel.  —  Je  propose  de  le  modifier  ainsi  :  «  Le 
pharmacien  ne  pourra  exécuter  qu'une  seule  fois,  à  moins 
de  prescription  contraire  du  médecin,  une  ordonnance 
contenant  de  la  morphine  ou  de  la  cocaïne.  » 

M.  Chaude.  —  Doit-on  mettre  des  entraves  au  commerce 
du  pharmacien?  S'il  est  honnête,  il  n'exécutera  pas  une 
seconde  fois  l'ordonnance;  s'il  ne  l'est  pas,  il  passera 
outre. 

M.  Brouardel.  —  Ce  serait  abusif  de  la  part  du  méde- 
cin d'obliger  un  client  à  payer  une  consultation  chaque 
fois  qu'il  a  besoin  de  tilleul,  par  exemple;  aussi  ne  devons- 
nous  nous  occuper  que  des  substances  toxiques.  Je  désire 
voir  le  Congrès  s'associer  à  la  première  partie  du  second 
vœu.  L'usage  de  la  morphine  se  répand  de  plus  en  plus, 
et  dans  quelques  pays  du  Nord  on  en  fait  un  abus  qui  va 
grandissant  de  jour  en  jour. 

{La  première  partie  du  second  vœu  est  adoptée  avec  la 
rédaction  proposée  par  M.  Brouardel.  La  seconde  partie 
est  supprimée.) 

La  question  suivante  présente  un  intérêt  général  d'une 
incontestable  importance. 

Des  moyens  les  plus  propres  à  garantir  dans  les  expertises  médico-légales 

les  intérêts  de  la  société  et  des  inculpés. 

MM.  Demangk  et  Guillot  (de  Paris};  rapporteurs. —  Notre  rapport  peut  se 
résumer  en  un  certain  nombre  de  propositions  que  nous  allons  soumettre  à  la 
discussion  du  Congrès  : 

«  1.  Pour  garantir  les  intérêts  de  la  société  et  de  Taccusé,  il  y  aura  dans 
toute  expertise  médico-légale  deux  experts  au  moins;  Tuu  sera  désigné  par 
l'inculpé  ou  lui  sera  donné  d'office,  en  cas  d'urgence,  s'il  est  absent  ou  s'il 
refuse  de  le  désigner  lui-même;  ils  auront  les  mêmes  droits,  prêteront  le 
même  serment,  feront  un  unique  rapport,  et  seront  rétribués  également  par 
l'État. 
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«  II.  Les  experts  seront  choisis  sur  dfis  listes  officielles  dressées  par  les 
pouvoirs  publics  et  les  corps  scientifiques  désignés  à  cet  effet. 

«  lil.  Les  personnes  qui,  à  la  suite  d'un  concours  devant  un  jury  composé 
de  professeurs  de  Facultés  et  de  magistrats,  auront  obtenu  un  diplôme  spéciil, 
pourront  seules  être  inscrites  sur  les  listes. 

<(  IV.  Le  système  de  la  pluralité  des  experts  impose  la. constitution,  au  siège 
des  Facultés  de  médecine,  d'un  conseil  suprême  de  médecine  légale  qui  sen 
chargé  de  départager  les  experts  et  de  statuer  en  dernier  ressort.  >» 
•  L'ensemble  de  ces  quatre  premières  propositions  comprend  le  principe  de 
((  Texpertise  contradictoire  »,  principe  en  faveur  duquel  il  y  a,  en  France  et 
dans  beaucoup  de  pays  étrangers,  un  courant  d'opinions  dont  le  gouverne- 
ment français  a  cru  devoir  tenir  compte,  puisque,  depuis  1880,  une  loi  est 
déposée  au  Sénat  dans  ce  sens;  il  comprend,  en  outre,  le  mode  de  nomina- 
tion des  experts;  il  s'occupe,  enfin,  du  choix  de  ces  experts  et  de  la  façon 
dont  pourraient  être  jugées  les  contestations  qui  s'élèveraient  entre  eux.  Noos 
pensons  qu'il  y  aurait  intérêt  à  discuter  chacun  de  ces  points  avant  d'arriver 
aux  autres  propositions  de  notre  rapport  qui  ne  nous  paraissent  pas  devoir 
susciter  de  grandes  objections. 

M.  Wlemlsckx.  —  Depuis  1874,  le  principe  de  l'expertise  contradictoire  est 
adopté  en  Belgique.  Sa  mise  en  pratique  a  suscité  parfois  des  difficultés  :  ainsi, 
il  Bruxelles,  un  expert  s'est  vu  deux  fois  dans  la  nécessité  de  refuser  d'être 
mis  en  rapport  avec  un  collègue  considéré  par  tous  comme  indigne  d'accom- 
plir une  mission  judiciaire.  Les  incouvénients  de  ce  genre  seront  difficiles  i 
éviter  tant  que  les  magistrats  conserveront  le  droit  absolu  de  nommer  des 
experts  de  leur  choix. 

D'autre  part,  en  dehors  des  cas  de  flagrant  délit,  comment  l'inculpé  encore 
inconnu  pourra-t-il  choisir  son  expert?  Qu'arrivera-t-il,  si  le  juge  d'inslmc- 
tion  garde  l'accusé  au  secret  pendant  trois  jours,  et  qu'il  y  ait  lieu  de  faire  ane 
expertise  très  rapidement,  avant  que  l'accusé  ait  été  mis  en  rapport  avec  son 
conseil  ? 

Pour  moi,  l'expertise  contradictoire  nécessite  la  réforme  de  l'enseignement 
de  la  médecine  légale,  enseignement  qui  devra  être  surtout  pratique;  il  néces- 
site la  création  de  grades  spéciaux,  et  implique  la  formation  d'un  conseil 
supérieur  médico-légal  appelé  à  juger  les  différends,  en  cas  de  conflit. 

M.  Chaude.  —  Nous  parlons  ici  d'expert  de  l'accusation  et  d'expert  de  li 
défense,  comme  si  les  experts  actuels  étaient  toujours  considérés  comme  les 
auxiliaires  de  la  poursuite.  Or,  nous  savons  que  dans  plus  de  la  moitié  des 
cas,  l'expert  fait  tomber  l'accusation  avant  que  le  tribunal  ne  soit  saisi; 
ceux-là,  le  public  les  ignore  ;  quand  l'affaire  est  poursuivie  après  le  rapport  de 
l'expert,  celui-ci  devient  nécessairement  accusateur,  et  aux  yeux  du  public  il 
semble  toujours  jouer  ce  rôle,  tandis  qu'en  réalité  dans  plus  de  la  moitié  des 
cas  pour  lesquels  il  est  appelé,  il  fait  écarter  l'accusation. 

M.  Lacassagnb.  —  La  question  de  la  pluralité  des  experts  soulèvera  de 
grandes  difficultés.  Dans  les  campagnes  il  ne  sera  pas  toujours  commode  de 
trouver  plusieurs  médecins  compétents,  je  crois  que  tous  ici  nous  sommes 
d'accord  sur  ce  point  ;  dans  les  grandes  villes,  à  Paris  par  exemple,  quand  0 
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s'agira  d'une  affaire  importante,  Tun  des  experts  sera  le  professeur  de  méde- 
cine légale,  quelle  autorité  pourra  avoir  à  côté  de  lui  le  second  expert?  Pour 
moi,  ce  n*est  pas  dans  ce  seus  quMl  faut  tenter  des  réformes.  L'expertise  con- 
tradictoire existe  en  fait;  l'avocat  de  la  défense  a  toujours  soin  de  soumettre 
notre  rapport  à  un  de  nos  confrères  compétents  qui  ne  manque  pas  de  lui  en 
faire  ressortir  les  points  faibles.  Ce  que  je  demanderais,  c'est  l'abolition  de 
cette  fameuse  circulaire  du  ministre  de  la  justice,  défendant  de  nommer  plus 
d'un  expert  :  ce  qu'il  nous  faudrait,  ce  n'est  pas  un  contradicteur,  c'est  un 
aide.  Le  médecin  légiste  n'a  pas  la  science  universelle  ;  il  faudrait  que,  le  cas 
échéant,  il  lui  fût  toujours  loisible  de  faire  appel  aux  lumières  d'un  spécialiste 
plus  compétent  que  lui  en  certaine  matière.  L'expert  adjoint  ne  sera  utile  que 
s'il  est  appelé;  s'il  est  nommé  d'office,  il  risquera  do  ne  susciter  que  des  ennuis. 

M.  Brouardel.  ~  Je  crois  que  dans  la  situation  actuelle,  nous  n'avons  pas 
il  essayer  de  lutter  contre  le  courant  d'opinion  qui  réclame  une  expertise  con- 
tradictoire, il  faut  accepter  le  principe  et  tâcher  d'en  tirer  le  meilleur  parti 
possible.  Certainement,  l'application  occasionnera  de  grandes  difficultés.  Dans 
les  cas  urgents,  on  perdra  nécessairement  du  temps  avant  de  trouver  les  deux 
experts;  dans  les  campagnes,  le  recrutement  sera  difficile,  et  quand  il  s'agira 
d'analyses  chimiques  qui  demandent  parfois  trois,  quatre  semaines,  dans  quel 
laboratoire  les  fera-t-on  ?  Faudra-t-il  que  les  deux  experts  soient  constamment 
présents  ?  Pour  ce  qui  concerne  l'organisation  d'un  tribunal  supérieur  d'ex- 
perts, je  crois  qu'elle  est  indispensable.  Ce  tribunal  aura  pour  effet  de  stimuler 
le  zèle  des  experts,  et  si,  dans  les  premiers  temps,  le  nombre  des  conflits 
menace  d'être  grand,  au  bout  de  quelques  années  il  deviendra  beaucoup  plus 
restreint.  C'est  ce  qui  est  arrivé  en  Allemagne  oîi  une  institution  de  ce  genre 
fonctionne  depuis  plusieurs  années. 

M.  MoRBAU.  —  Je  suis  bien  d'avis  qu'il  y  ait  deux  experts  destinés  à  tra- 
vailler, non  pas  contradictoirement,  mais  en  se  prêtant  mutuellement  assis- 
tance, pour  faire  un  seul  rapport.  Ces  deux  experts  pourraient  être  nommés 
par  le  juge  d'instruction,  sauf  le  cas  où  l'accusé  donnerait  des  motifs  suffi- 
sants pour  récuser  l'un  des  deux. 

M.  Brodardel.  —  Avant  de  nous  occuper  de  la  question  du  choix  et  de  la 
nomination  des  experts,  il  serait  peut-être  bon  de  statuer  d'abord  sur  le  prin- 
cipe même  de  la  pluralité  des  experts. 

M.  DsifANGB.  —  Nous  sommes  en  face  d'un  courant  d'opinion  qui  réclame 
l'expertise  contradictoire.  Un  projet  dans  ce  sens  a  été  déposé  au  Séuat  par  le 
gouvernement,  et  k  mon  avis,  il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  le  principe, 
tout  en  reconnaissant  qu'il  soulèvera  de  grandes  difficultés  pratiques. 

M.  Garxier.  —  D'après  toutes  les  discussions  que  je  viens  d'entendre,  il  me 
semble  que  la  majorité  du  Congrès  se  laisse  guider  surtout  par  ce  courant 
d'opinion  qu'on  ne  peut  nier;  si  nous  votons  ce  principe  sans  restrictions,  on 
nous  représentera  comme  des  partisans  convaincus  du  projet,  ce  qui  ne  me 
parait  pas  être  Texpression  des  sentiments  de  la  majorité.  Je  voudrais  donc 
que  l'on  fit  précéder  la  première  proposition  de  la  phrase  suivante  : 

«  Réservant  son  opinion  sur  la  question  d'opportunité  de  créer  une  exper- 
tise contradictoire,  le  Congrès,  etc.% 
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M.  GuiLLOT.  —  Je  crois  que  nous  n'avons  k  tenir  compte  ici  que  de  Tinlé- 
rôt  de  la  science;  et  de  la  vtîritë.  Si  le  courant  dont  on  parle  nous  avait  para 
mauvais,  je  me  serais  mis  en  travers  ;  j'estime  que  la  pluralité  des  experts 
est  une  excellente  chose,  le  contrôle  étant  la  meilleure  garantie  de  sécurité. 
C'est  pourquoi  je  demande  que  l'on  vote  sans  restriction  la  première  partie  de 
la  proposition  I. 

M.  Bbouardel.  —  Cette  première  partie  est  ainsi  conçue  :  «  Pour  garantir 
les  intérêts  de  la  société  et  de  l'accusé,  il  y  aura  dans  toute  expertise  médico- 
Ic^gale,  deux  experts  au  moins.  (Adopté). 

La  suite  de  la  proposition  1  est  ain&i  modifiée  :  a  Les  experts  seront  nommés 
par  le  juge  d'instruction.  » 

(Cette  seconde  partie,  mise  aux  voix,  est  adoptée.) 

L'amendement  suivant  est  proposé  par  M.  Moreau  : 

«  L'inculpé  pourra,  pour  des  motifs  suffisants,  récuser  Tub  de&  experts.  » 

(Cet  amendement  est  repoussé.) 

La  fin  de  la  proposition  :  «  Les  experts  auront  les  mêmes  droits,  prèlmoi 
le  même  serment,  feront  un  unique  rapport  et  seront  rétribués  également  par 
rf.tat,  etc.  »  (Adopté  sans  discussion). 

M.  BnouARDEL.  —  Je  voudrais  voir  ajouter  à  la  fin  de  la  proposition  11  les 
mots  :  <<  sauf  les  cas  exigeant  une  compétence  spéciale  ».  II  arrivera,  en  effet, 
certaines  circonstances  dans  lesquelles  un  légiste  aura  besoin  des  lumières 
d'un  ophtalmologiste,  d'un  chimiste,  etc.,  comme  le  fait  s'est  présenté  plusieurs 
fois.  Je  crois  qu'il  serait  bon  de  pouvoir  choisir  alors  en  dehors  des  listei 
officielles.  (La  proposition  II  est  adoptée  avec  cette  addition.) 

(La  proposition  111  :  »  Les  personnes  qui,  à  la  suite  d'un  concours,  etc.,  * 
quoique  l'expression  des  vœux  d'un  grand  nombre  de  membres  du  Congrès, 
est  rejetée  parce  qu'il  est  impossible,  pour  Tinstant  du  moins,  de  songer  à  It 
mettre  en  pratique.) 

M.  DuBosT.  —  A  la  place  de  la  proposition  IV,  je  proposerais  de  substituer 
la  suivante  :  «  A  défaut  d'entente  entre  deux  experts,  on  nommerait  un  troi- 
sième expert  pour  les  départager  ».  Je  crois  qu^il  y  aurait  là  une  grande  sim- 
plification, et  on  éluderait,  de  cette  façon,  les  pertes  de  temps  inévitables  dans 
les  cas  où  il  faudra  avoir  recours  au  tribunal  suprême. 

M.  BoGELOT. -—  D'ailleurs,  ce  tribunal  supérieur,  comment  le  composerez- 
vous?  Vous  ne  pourrez  nécessairement  pas  le  constituer  d'experts  en  activité, 
qui  pourraient  devenir  juges  et  parties  tout  a  la  fois,  ce  que  nous  ne  pouvons 
admettre;  d'autre  part,  tout  le  monde  sait  que  la  médecine  légale  ne  s'ap- 
prend que  par  la  pratique  ;  si  vous  nommez  des  juges  en  dehors  des  praticiens, 
vous  nommerez  des  incompétents. 

(Malgré  ces  observations,  la  proposition  IV,  mise  aux  voix,  est  adop- 
tée.) 

M.  Lagassagne.  —  Il  est  à  noter  qu'aujourd'hui,  pour  mener  à  bien  une 
instruction,  les  ressources  matérielles  nous  font  souvent  défaut;  nous  n'avons 
à  notre  disposition  ni  le  télégraphe,  ni  le  téléphone,  qui  souvent  nous  ren- 
draient de  grands  services.  Un  expert  des  campagnes  pourrait,  de  cette  façon, 
demander  rapidement  un  renseignement  utile  à  un  confrère  plus  compétent  et 
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Ton  éviterait  les  expertises  incomplètes  ;  je  propose  donc  Farticle  complémen- 
tnire  suivant  : 

a  11  est  indispensable  qae  les  juges  d'instruction  aient  à  leur  disposition  les 
ressources  matérielles  et  les  moyens  d*actions  nécessaires  pour  mener  Fins- 
traction  k  bien  et  rapidement.  »  (Adopté). 

M.  GuiLLOT.  —  Si  nous  admettons  que  Texpertise  doit  dépendre  du  juge 
d'instruction,  je  pense  qn*il  serait  bon  d*interdire  aux  commissaires  de  police 
d'ordonner  des  visites  médicales. 

M.  HoRTBLonp.  —  Ainsi  formulée,  cette  réforme  me  semble  bien  radicale. 
On  pourrait  simplement  les  astreindre  k  choisir  les  experts  sur  des  listes 
dressées  k  cette  intention. 

Les  propositions  suivantes  qui  terminent  le  rapport  de  MM.  Guillot  et 
Démange  sont  adoptées  sans  discussion  : 

u  V.  Le  juge  d'instruction  doit  assister  aux  autopsies  et  constatations,  sauf 
dans  certains  cas  particuliers,  de  façon  h  fournir  &  l'expert  les  renseigne- 
ments de  fait  pouvant  éclairer  ses  recherches.  » 

u  VI.  L'avocat  de  l'inculpé  peut  y  assister  également  afin  de  pouvoir  signa- 
ler à  l'expert  les  objections  de  la  défense.  » 

«  Vil.  Un  enseignement  comprenant  les  principes  généraux  de  la  médecine 
légale  doit  compléter  dans  les  Facultés  de  droit  l'étude  de  la  procédure  cri- 
minelle  1/ 

u  Vin.  11  convient,  pour  faciliter  les  études  de  médecine  légale,  d'admettre 
comme  exception  au  principe  du  secret  de  l'instruction  que  les  autopsies 
pourront  avoir  lieu  devant  les  élèves  des  cours,  ainsi  que  l'usage  s'en  est 
établi,  sa'uf  le  droit  de  veto  du  juge.  » 

«  IX.  Il  y  a  lieu  de  constituer,  dans  les  établissements  consacrés  à  la  mé- 
decine légale  ou  dans  les  greffes,  des  archives  et  collections  de  pièces  k  con- 
viction, sous  la  direction  des  magistrats  et  des  experts.  » 

MM.  Brouardel  et  G.  Pouchet  oot  fait  une  communica- 
tion sur  l'intoxication  arsenicale,  aiguë  et  chronique,  pré- 
sentée déjà  à  l'Académie  de  médecine,  sur  laquelle  nous 
aurons  à  revenir  plus  tard. 


.•  '1'. 


FORMULAIRE 


Préparations  contre  les  engelures  (1).  —  Parmi  les  préparations  les 
plus  efficaces,  sont  le  nitrate  d'argent,  l'oxyde  de  zinc  et  le  collodion  iodé  ou 
chloroformé  : 


(i)  Rev,  de  clinique  et  de  thérapeutique. 
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!•  Solution  de  nitrate  d'argent, 

P.  Nitrate  d'argcat 0«',20 

Eau  distillée 30  grammes. 

F.  s.  a.  pour  Tusago  externe  en  badigconnages. 

â'*  Pommade  au  nitrate  d'argent  (Billroth), 

P.  Nitrate  d'argent 0»%I0 

Pommade  Rosat 10  grammes. 

F.  s.  a.  pour  Tusagc  externe  en  onctions  sur  la  région  malade. 

3"  Vaseline  à  Foxyde  de  zinc. 

P.  Oxyde  de  zinc 3  grammes. 

Vaseline âO        — 

F.  s.  a.  mèmie  usage. 

4*  Collodion  iodé.  —  M.  Billroth,  d'après  M.  Wheite  et  le  formulaire  de  Ii 
Faculté  de  Vienne^  emploie  volontiers  un  badigconnage  quotidien  avec  le  collo- 
dion ainsi  formulé  : 

P.  Collodion •....    40  grammes. 

Iode i        — 

ou  bien  il  combine  ces  badigeonnages  avec  Papplication  de  compresses  imbi- 
bées  du  mélange  suivant  : 

P.  Eau  de  cannelle •  .  .  .    20  grammes* 

Eau  distillée 60        — 

5"  Collodion  iodofoi^mé.  —  Les  badigeonnages  avec  cette  préparation 
donnent  de  bons  résultats,  comme  on  Ta  souvent  constaté  dans  ces  derniers 
■temps.  On  doit  le  répéter  a«  besoin  deux  fois  par  jour. 

Ce  collodion  se  formule  ainsi  : 

P.  lodoforme 1  gramme. 

Collodion SO  grammes. 


ERRATUM 

C'est  M.  Tony-Ciarcin  qui,  au  Congrès  international  de  chimie  (i),  a  proposé 
d'exprimer  l'acidité  des  vins,  non  plus  en  acide  sulfurique  ou  en  acide  tartri- 
que,  mais  en  équivalents. 


(1)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [5],  XX,  190,  1889. 


Le  Gérant  :  G.  MA8S0N. 


PàUS.  —  IMP.  G.   MAtrON  BT  B.  FLAMMARION,   BDE  RACINI,  M. 
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courbé  en  U  dont  la  branche  la  plus  courte  est  terminée 
par  un  petit  entonnoir.  La  matière  à  essayer  est  introduite 
dans  cet  entonnoir  en  quantité  telle  qu'étant  fondue,  elle 
vienne  remplir  la  courbure  du  tube  en  U.  On  engage  alors 
dans  chaque  branche  du  tube  des  fils  de  platine  qui  plon- 
gent dans  la  matière,  et  dont  les  extrémités  immergées 
restent  séparées  par  une  tranche  mince  du  corps  solidifié. 

On  engage  alors  la  grande  branche  du  tube  dans  un 
support  sur  lequel  est  fixé  un  thermomètre  et  on  fait  plon- 
ger le  tout  dans  un  gobelet  de  verre  contenant  de  Teau. 
On  raccorde  ensuite  les  deux  fils  de  platine  avec  une  son- 
nerie électrique  dont  l'un  des  pôles  est  mis  en  communi- 
cation avec  une  pile  en  bichromate.  L'appareil  étant  ainsi 
disposé,  on  verse  par  l'entonnoir  du  tube  en  U  une  petite 
quantité  de  mercure  de  façon  à  recouvrir  la  matière  soli- 
difiée dont  on  veut  déterminer  le  point  de  fusion,  puis  on 
chauffe  lentement  le  gobelet  de  verre  formant  bain-marie. 
Dès  que  la  matière  entre  en  fusion,  le  mercure  la  chasse 
dans  la  petite  branche  du  tube  en  U  et  vient  remplir  la 
courbure,  en  établissant  le  contact  entre  les  deux  fils  de 
platine  qui  actionnent  la  sonnerie  électrique. 

Si  Ton  a  suivi  attentivement  la  marche  du  thermomètre, 
on  note,  comme  point  de  fusion  de  la  matière  essayée, 
le  degré  marqué  au  moment  où  la  sonnerie  s'est  fait  en- 
tendre. 

Pour  dcterminer  le  degré  thermique  des  huiles,  j^ai  recours  h  un  Uier- 
melasomètre  dans  lequel  on  effeclue  les  essais  dans  des  conditions  abso- 
lument identiques,  de  sorte  qu'on  obtient  des  résultats  constants,  ce  qui 
permet  k  chaque  opérateur  de  dresser  une  fois  pour  toutes  le  tableau  des 
degrés  thermiques  des  huiles  qu'il  a  à  essayer,  sans  être  obligé  d^opérer  cha- 
que fois  les  essais  en  double  avec  une  huile  type. 

Le  ihermelasomètre  consiste  en  un  petit  gobelet  de  Terre  de  4**  de  diamètre 
et  de  6'*  de  hauteur,  portant  un  trait  de  jauge  pour  15'*,  et  en  un  porte-adde 
fermé  par  un  bouchon  à  Témerl  creux,  sur  lequel  se  raccorde  un  petit  tube  de 
caoutchouc. 

Sur  le  col  du  porte-acide  est  fixé  une  légère  armature  métallique  qui  sup- 
porte un  thermomètre  à  mercure. 

On  verse  dans  le  porte-acide  5'''  d'acide  sulfurique  k  65*  Baume,  puis  on  le 
ferme  avec  son  bouchon  de  verre.  Dans  le  gobelet  de  verre  on  introduit  15"  de 
rhuile  à  essayer  que  Ton  chauffe  vers  40*  à  5Û*!«  On  y  plonge  alors  le  porte- 
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Acidee  gras. 

Huile  d'ollTe 4l%5  «• 

Huile  de  lia 61*  109* 

Colza  du  Pas-de-Calais  ....  37*  i4* 

Colza  des   Indes 37*  46* 

Pour  déterminer  le  pouvoir  réfringent,  MM.  F.  Jean 
et  Âmagat  ont  fait  construire  un  oléoréfractomètre  ana- 
logue à  Toléoréfractomètre  de  M.  Trannin. 

Au  moyen  de  cet  appareil,  j'ai  déterminé  la  déviation  caractéristique  de 
chaque  espèce  d*huile  en  employant  dans  la  cuve  extérieure  uue  solution  type 
qui  a  servi  a  établir  le  zéro  de  la  graduation  de  Téchelle  et  k  mesurer  la 
déviation. 

Dans  ces  conditions,  chaque  huile  a  un  indice  de  réfraction  qui  loi  est 
propre,  et  les  déviations  présentent  des  écarts  assez  considérables  pour  qn^il 
soit  facile  d*utiliser  ce  caractère  pour  déceler  les  huiles  falsifiées. 

LMndice  de  réfraction  des  huiles  de  même  espèce  ne  varie,  avec  la  prove- 
nancejde  Thuile,  que  dans  des  limites  étroites,  si  Ton  a  soin  de  leur  enlever 
Fexcès  d*acidité  en  les  traitant  par  Talcool. 

Des  échantillons  d^huile  d*olive  de  Nice,  de  Provence,  de  Malaga,  de  Bari, 
et  trois  échantillons  d*huile  de  Tunisie  désacidifiées  par  Talcool  ont  donné  une 
déviation  qui  est  restée  comprise  entre  1*  1/2  et  2  degrés.  Pour  les  huiles  de 
colza  du  Pas-de-Calais,  des  Indes,  dltalie,  la  dévistion  est  de  16  1/2  à  17  1/2. 

Voici  du  reste  les  déviations  afférentes  aux  différentes  espèces  d*huiles  : 

Olive  1 1/2  à  2*;  arachides  +  4  à  5*;  colza  +  16  1/2  h  17  1/2;  Sésame  + 
17*;  coton  +20*;  ricin  +  40*;  lin  +  53*;  chènevis  +  33* ;  pavot  +  30;  MaU 
-f  27*  ;  amandes  douces  -f  6*  ;  huile  de  foie  de  morue  +  42*  ;  bulle  de  baleine 
+  30  1/2;  huile  du  Japon  +  50*. 

Les  huiles  de  pieds  de  mouton,  de  cheval  et  de  pied  de  bceuf  présentent, 
avec  rhulle  spermacéti  une  anomalie  qui  permet  de  les  différencier  des  autres 
huiles;  elles  dévient  k  gauche  du  zéro,  alors  que  toutes  les  autres  huiles 
dévient  h  droite. 

L'huile  de  pieds  de  mouton  marquant  0,  Thuile  de  cheval  indique  —  12*, 
eelle  de  pieds  de  bœuf  — -  3*,  Thuile  spermacéti  —  12*. 

Quelques  exemples  suffiront  pour  montrer  le  parti  que 
Ton  peut  tirer  de  roléoréfractomètre  pour  contrôler  la  pu- 
reté des  huiles  et  découvrir  leurs  falsi&cations. 

L'huile  d'olive  de  Nice,  par  exemple,  qui  marque  !•  1/2, 
indique  ime  déviation  de  6"  1/2  pour  une  addition  de 
10  p.  100  d'œillette  et  10*  pour  20  p.  100  d'œillette.  Avec 
tO  p.  100  de  coton  elle  donne  +  3  et  5  avec  20  p^  100. 

La  falsification  de  Thuile  d'oeillette  avec  Tarachide  est 
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logramme  d'acide  sulfurique  et  obtint,  après  dégagement 
d*acide  sulfureux,  un  mélange  qui,  précipité  par  Teau,  lui 
fourait  un  liquide  inactif  sur  la  lumière  polarisée  ;  puri- 
fié par  plusieurs  lavages  à  la  polasse  et  par  une  distilla- 
tion sur  du  chlorure  de  calcium,  ce  liquide  était  derenu 
incolore,  d'une  odeur  aromatique,  bouillant  à  240*»,  d'une 
densité  de  0,964  à  6%  non  solidifiable  à  —  10*.  C'était  un 
nouveau  corps  auquel  Tauteur  donna  le  nom  de  eam- 
phrène,  avec  la  formule  C'H*'0.  Quant  au  corps  indiqué 
par  Delalande,  d'après  Chaulard  il  ne  serait  qu'un  mé- 
Linge  de  camphre  et  de  camphrène. 

En  1862,  Schwanert  (I)  reprit  Tétude  de  ce  camphrène. 
D'après  ce  savant,  on  obtient  plus  facilement  le  corps  en 
question  si  on  chauffe  à  lOO**  1  kilogramme  de  camphre 
avec  4  kilogrammes  d'acide  sulfurique  concentré  pendant 
5-6  heures;  on  traite  la  solution  par  Teau  et  l'huile  qui 
surnage,  encore  mélangée  de  camphre  non  attaqué,  est 
distillée;  on  recueille  ce  qui  passe  entre  22P-240*,  oo 
chauffe  le  produit  pendant  5  ou  6  jours  dans  un  courant 
d'hydrogène,  puis  on  rectifie.  Le  camphrène  de  Schwanert 
est  un  liquide  incolore,  d'une  odeur  aromatique  agréable, 
d'un  poids  spécifique  de  0,9514  à  20*  et  sans  aucun  pouvoir 
rotatoire.  Sa  formule  est  C'H['*0  (et  non  pas  C*H'*0).  Pour 
Schwanert,  le  camphrène  est  un  isomère  de  la  phorone  de 
laquelle  il  ne  se  distingue  que  par  son  point  d'ébullition  ; 
quant  aux  propriétés  chimiques,  elles  sont  presque  les 
mêmes.  Selon  Kachler  (2),  ce  camphrène  ne  serait  que 
la  phorone  souillée  par  des  hydrocarbures  qui  changent 
quelque  peu  ses  propriétés. 

Eu  résumé,  Delalande,  Chautard  et  Schwanert,  dans 
leurs  études  relatives  à  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur 
le  camphre,  n'observent  que  la  formation  de  l'huile  de 
camphre,  comme  produit  principal,  qu'ils  obtiennent  plus 
ou  moins  pur;  comme  produits  secondaires,  Chautard 
observe  le  dégagement  de  l'acide  sulfureux  et  Schwanert, 


(1)  Schwanert,  Annalen  der  Chem,  û,  Pharm,,  CXXUï,  p,S9S. 
(2;  Kachler,  Ànn.  der  Ckim.  u,  Pharm.,  CLXIV,  p.  90. 
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seul,  fait  meation  d'un  résidu  noir,  résineux,  mêlé  de 
charbon,  mais  sans  lui  donner  d'importance. 

Si  j'ai  recommencé  cette  étude,  c'est  qu'a  priori  il  m'a 
paru  que  les  principes  engendrée  par  l'action  de  l'acide 
sulfurique  sur  un  corps  d'une  constitution  moléculaire 
aussi  compliquée  que  celle  du  camphre  doivent  être  beau- 
coup plus  nombreux  que  ne  l'indiquent  ces  savants. 
II  m'intéressait,  en  outre,  de  savoir  si  par  l'action  de  l'a- 
cide sulfurique  sur  le  camphre  et  sur  ses  dérivés  halogé- 
niques  (qui  n'ont  pas  encore  été  étudiés  à  ce  point  de  vue), 
il  ne  me  serait  pas  possible  de  préparer  une  nouvelle  série 
de  francéineSt  classe  de  corps  découverte  par  M.  le  pro- 
fesseur Istrati.  Si  la  formation  des  francéines  est,  comme 
nous  le  croyons,  une  réaction  générale  des  corps  à  chaîne 
fermée,  il  serait  peut-être  permis  d'espérer  que  les  résul- 
tats de  ce  travail  puissent  jeter  en  même  temps  un  rayon 
•de  lumière  sur  la  formule  de  constitution  du  camphre»  qui 
aujourd'hui  est  encore  matière  à  discuter.  Mes  prévisions 
-se  sont  confirmées.  En  dehors  du  camphrène  formé  en 
petite  quantité,  j'ai  observé  une  série  d'autres  corps,  avec 
des  caractères  spéciaux,  la  plupart  colorés,  dont  quelques- 
uns  rappellent  les  francéines. 

Forcé  d'interrompre  ce  travail  à  peine  commencé,  je 
tiens  à  faire,  pour  m'assurer  la  priorité,  cette  commu- 
nication préalable. 

II.  Action  de  Vacide  sulfurique  sur  le  camphre.  —  On  in- 
troduit dans  un  ballon  à  long  col,  d'une  capacité  de  3  litres 
-et  pourvu  d'un  large  tube  abducteur,  200  grammes  de 
camphre  et  800  grammes  d'acide  sulfurique  concentré 
(D=:l,8i).  On  chauffe  doucement  le  tout  sur  un  bain  de 
sable;  vers  70%  le  camphre  est  complctomcnt  dissout;  la 
solution  se  colore  ensuite  en  brun  rouge,  se  fonçant  à 
mesure  que  la  température  du  liquide  monte.  A  100<^  la 
solutioB  est  presque  noire  et  il  commence  à  se  dégager  des 
traces  d'acide  sulfureux;  à  110^  elle  est  tout  à  fait  noire  et 
le  dégagement  de  gaz  sulfureux  s'accroît;  à  130<^  il  se  dé- 
gage des  torrents  de  ce  gaz  ;  le  thermomètre  monte  vite  à 
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160%  alors  la  masse  se  boursoufle  et  menace  de  sortir  du 
ballon;  à  ce  moment  on  verse  le  tout  dans  de  l'eau  froide 
(environ  8  litres).  Toute  l'opération  dure  une  heure. 

Après  refroidissement  du  liquide,  on  filtre.  Il  reste  dans 
le  fond  du  vase  une  masse  molle,  butyreuse,  qu'on  lave  à 
Teau  froide  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  n'ait  plus  qu'une 
réaction  faiblement  acide;  on  dissout  dans  l'eau  bouil- 
lante et  on  distille  dans  un  courant  de  vapeur  d'eau.  II 
passe,  en  dehors  d'une  très  petite  quantité  de  camphre 
restée  inattaquée,  un  liquide  huileux,  plus  léger  que 
l'eau,  d'une  odeur  spéciale  et  aromatique,  c'est  le  cam- 
phrène. 

La  substance  qui  reste  dans  la  cornue,  après  avoir  été 
séchée,  peut  être  traitée  par  la  méthode  indiquée  par 
M.  Istrati  (1),  laquelle  consiste  à  dissoudre  la  substance 
dans  la  soude,  filtrer,  précipiter  par  l'acide  chlorhydrique 
et  sépher  après  avoir  éloigné  ce  dernier  acide.  On  peut 
encore  dissoudre  la  substance  dans  peu  d'alcool  et  k 
reprécipiter  par  beaucoup  d'élher,  en  répétant  cette  opé- 
ration jusqu'à  ce  que  Téther  ne  se  colore  plus.  La  solution 
éthérée  est  dichroïque,  verte  foncée  par  réflexion  et  rouge 
brune  par  transparence  ;  cette  solution  étant  acide,  si  oa 
l'alcalinise,  le  dichroïsme  change.  Par  l'évaporation  de 
l'éther  on  obtient  un  résidu  noir  d'une  odeur  désagréable. 

La  partie  insoluble  dans  l'éther  est  séchée,  lavée  avec 
beaucoup  d'eau  et  séchée  de  nouveau. 

Elle  constitue  une  masse  d'un  bel  éclat  noir,  peu  soluble 
dans  l'eau  froide,  plus  soluble  dans  l'eau  chaude,  soluble 
dans  l'alcool,  très  peu  soluble  dans  la  glycéiine,  insoluble 
dans  l'éther,  le  chloroforme,  le  benzol,  etc.  L'eau  alcali- 
nisée  la  dissout  très  facilement,  l'acide  la  reprécipite.  EUe 
donne  des  sels  solubles. 

Cette  substance  a  tous  les  caractères  des  francéines  de 
M.  Istrati  ;  c'est  pourquoi  je  la  considère  comme  la  fran- 
céine  du  camphre.  Je  tiens  pourtant  à  faire  remarquer 

(1)  D' Istrati,  Action  de  Tacide  solfarlque  sur  les  benzines  chlorées  {BulL 
de  la  Soc,  chim,,  l.  XLVIU,  p.  35). 
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a  été  dit  plus  haut;  avec  de  la  chaux  ;  on  obtient  des  pro- 
duits similaires  aux  dérivés  du  camphre  pur. 

Les  produits  de  précipitation  par  Teau,  bien  lavés,  sont 
traités  par  la  potasse,  qui  dissout  presque  toute  la  masse, 
ne  laissant  que  des  cristaux  de  camphre  monobromé  non 
attaqué.  On  filtre,  on  reprécipite  par  de  l'acide  chlorhy- 
«drique,  on  enlève  tout  Tàcide  par  des  lavageB  à  Teso. 
De  100  grammes  de  camphre  monobromé,  on  obtient 
€1  grammes  de  firanoéine,  sans  compter  les  pertes  par  le 
lavage  (environ  5  grammes),  cette  ïrancéine  étant  un  peu 
soluble  dans  l'eau. 

C'est  une  substance  noire,  mais  possédant  beaucoup 
moins  d'éclat  que  la  précédente,  peu  soluble  dans  Teau 
froide,  plus  soluble  dans  l'eau  chaude,  assez  soluble  dans 
l'alcool,  soluble  dans  l'éther,  dans  le  chloroforme  et  dans 
le  benzol. 

Le  dosage  du  brome  nous  a  donné  21«%50;  21 ,67  et  22,35, 
soit  en  moyenne  21,84  p.  100  de  brome.  Une  autre  prépa- 
ration nous  a  donné  de  môme  21,80,  22,64  et  21,72,  soit  en 
moyenne  22,05  p.  100  de  brome. 

Le  dosage  du  soufre  donne  dans  une  préparation  la 
moyenae  de  2,60  p.  100  et,  dans  une  autre,  2,50  p.  100. 

.  III.  Action  de  V acide  sulfurique  sur  le  camphre  bibromé.  — 
On  opère  de  la  même  manière  qu'avec  le  camphre  mono- 
bromé :  100  grammes  de  ce  produit  sont  chauffés  avec 
400  grammes  d'acide.  A  40**  le  liquide  se  colore  en  rouge; 
à  60*  le  camphre  se  dissout  complètement  ;  à  90*  le  dégage- 
ment de  SO*  commence  et,  à  120*,  il  est  tumultueux.  On 
maintient  la  solution  pendant  cinq  minutes  à  cette  tempé- 
rature et  on  la  verse  ensuite  dans  l'eau  froide.  Le  précipité 
charbonneux  est  lavé  à  Tcau  sur  un  filtre,  dissous  dans 
la  potasse,  filtré,  reprécipité  par  l'acide  chlorhydrique  et 
lavé  exactement. 

C'est  une  masse  noire,  sans  aucun  éclat;  pulvérisée, 
elle  est  rouge  brun,  insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans 
l'eau  chaude,  plus  soluble  dans  l'alcool,  insoluble  dans 
l'éther,  le  chloroforme,  le  benzol  et  l'éther  de  pétrole. 
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•  Le  dosage  du  brome  a  donné  39,55,  30,46,  30,73  et  30,17, 
soit  en  moyenne,  30,23  p.  100. 

La  quantité  du  soufre  diminue  à  laesure  que  celle  du 
brome  augmente.  J'ai  trouvé  2,07  p.  100  de  soufre, 

La  solution  aqueuse  acide  ayant  été  neutralisée  avec  un 
lait  de  chaux,  j*ai  obtenu  des  produits  colorés  que  je  n'ai 
pas  encore  étudiés. 


Recherches  sur  les  ani'sok  chlorés;  par  M.  Louis  Hugounenq. 

(Fin.)  (i) 

ïl.  Anisol  trkhloré,  —  La  préparation  de  ce  dérivé  est 
beaucoup  plus  facile  que  celle  du  précédent.  Il  suffit  de 
diriger  dans  de  Tanisol  placé  dans  un  ballon  entouré  d'eau 
froide  du  chlore  jusqu'à  prise  en  masse.  On  peut  aussi 
recueillir  Facide  chlorhydrique  qui  se  dégage  dans  une 
fiole  tarée  et  arrêter  l'opération  quand  l'eau  de  la  fiole  a 
gagné  en  poids  une  quantité  d'acide  chlorhydrique  égale  à 
celle  de  l'anisol  employé.  Le  produit  lavé  à  Teau  alcaline 
et  séché  est  essoré  et  repris  par  l'alcool  bouillant;  par 
refroidissement,  il  se  dépose  de  magnifiques  aiguilles  qui, 
après  deux  ou  trois  cristallisations,  sont  parfaitement 
pures.  Il  a  été  impossible  en  variant  les  conditions  de  la 
cristallisation  d'obtenir  des  cristaux  mesurables» 

.  L'tDalyse  a  donné  les  résultats  suivants  : 

I.  Os%4059  de  matière  ont  donné  0s%8302  de  chlorure  d'argent. 

II.  0«%4a03  —  0«%8575  — 
m.  0«',340l                 —                   Ok',6883  — 

IV.  0«',5094  —  0»',tl41  d*eau  et  Oi',7347  de  C0«. 

Y.  0«',â448  —  0"S059I  d'eau  et  Ok',3543  de  C0>. 

Ce  qui,  exprimé  en  centièmes  : 

Trouvé.  Calculé  pour  C0HtCl>OCHS. 

I.  II.         III.         IV.         V. 

C       »  »  »        39,33    39,47  39,71 

H       »  »  »  2,48      3,68  3,36 

Cl  49,98    50,04    50,35  50,35 

L'anisol  tiîchloré  fond  à  60*,5  ;  il  est  très  soluble  dans 


(I)  Journ.  de  Pharm^  et  de  Chim.,  [5],  XX,  303,  1889. 
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Teau,  soluble  dans  Talcool,  Téther,  la  benzine,  le  chloro- 
forme, le  sulfure  de  carbone;  à  la  température  ordinaire 
il  se  sublime  lentement  et  il  bout  à  240*  sous  la  pression 
de  738'»",2  (corrigée),  le  thermomètre  plongeant  dans  la 
vapeur.  En  bouillant,  il  s'altère  légèrement  et  dégage  de 
Tacide  chlorhydrique. 

La  densité  do  vapeur  a  été  déterminée  k  Taide  de  l'appareil  de  T.  Meyer 
dans  la  vapeur  de  diphénylamine  à  310*. 

P  =  08M544 

H  =:  747**  (corrigée) 

t  =  15*» 

V  =  17"  ,6 

D'où  : 

Tpouvé.  Calculé  pour  C^HtCltOCRS. 

Densité  :  7,3  7,3 

La  soude  pure  en  solution  alcoolique  à  Tébullition  n'at- 
taque pas  le  tétrachloranisol,  l'acide  sulfurique  à  66**  ne  le 
dissout  qu'à  chaud. 

L'acide  chlorhydrique  concentré  n'attaque  le  trichlora- 
nisol  qu'en  tubes  scellés,  et  à  IBO*  il  le  transforme  en  phé- 
nol trichloré  ordinaire.  La  saponification  est  plus  facile 
en  chauffant  six  heures  à  UO'^-iSO^  en  vase  clos  Tanisol 
trichloré  avec  un  excès  d'acide  iodhydrique  à  1*,7  de  den- 
sité. Le  liquide  brun  dissous  dans  la  potasse  est  précipité 
après  flltration  par  l'acide  chlorhydrique;  le  précipité 
obtenu,  lavé,  séché  et  sublimé  présente  toutes  les  proprié- 
tés du  trichlorophénol  ordinaire  et  fond  à  66"*.  (Point  de 
fusion  du  trichlorophénol  67*-68*.) 

Comme  le  trichlorophénol  est  de  formule  C*H*C1*0  H 
(0  H  :  Cl:  Cl  :  Cl  :  =  1.  2.  4.  6.),  on  est  conduit  à  adopter 
pour  Tanisol  trichloré  la  formule  correspondante  :  C'H'Cl* 
OCH»  (OCH«  :  Cl  :  Cl  :  Cl  :  =  1 .  2.  4.  6.). 

Si  on  verse  sur  de  Tanisol  trichloré  un  mélange  d'acide 
sulfurique  ordinaire  et  d'acide  azotique  fumant,  et  qu'on 
abandonne  le  tout  pendant  huit  jours  à  la  température 
ordinaire,  il  se  forme  à  la  surface  du  liquide  une  huile 
colorée  en  jaune  orangé  qu'on  verse  dans  l'eau  froide,  et 
lave  à  l'eau  alcaline,  elle  se  prend  en  une  masse  qui  cris- 
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tallise  de  Talcool  fort  en  longues  aiguilles  nacrées  blanc* 
jaunâtre  fusible  à  48^-50®  restant  facilement  en  surfusion. 

Le  rendement  est  de  40  p.  100  environ. 

L'analyse  de  ce  corps  montre  que  c'est  un  trichloromo- 
nitro-anisol  dont  la  constitution  est  nécessairement  repré- 
sentée par  la  formule  : 
C*HC1»  {AzO«)  OCH»  (OCH*  :  Cl  :  Cl  :  Cl  :  AzO»  =  1 .2.4.6.3.). 

Si  on  fait  agir  Tacide  sulfonitrique  sur  Tanisol  trichloré 
pendant  trois  heures  à  la  température  de  TO^-TS"*,  on  obtient 
une  masse  fortement  colorée  en  rouge  qui,  versée  dans  un 
grand  excès  d'eau  glacée,  se  prend  en  ime  masse  buty- 
reuse.  L'alcool  froid  enlève  à  cette  substance  une  petite 
quantité  d'huile  jaune  qui  parait  être  une  quinone  chlorée, 
le  résidu  sec  repris  par  l'alcool  chaud  recristallise  par 
refroidissement  en  prismes  mesurables  fusibles  à  95*^-96'', 
qui  ont  donné  à  l'analyse  des  résultats  concordants  avec 
ceux  qu'exige  le  trichlorodinitro-anisol.  C'Cl'(AzO*)  "OCH* 
{OCH«:  C1:C1:  Cl  :  AzO«  :  AzO«  =  1 .  2.  4.  6.  3.  5.) 

IIL  Anisol  tétracklari.  —  Le  chlore  attaque  énergique- 
ment  l'anisol  jusqu'à  formation  du  tétrachloranisol,  puis 
l'attaque  se  ralentit  et  il  faut  pour  obtenir  les  termes  su- 
périeurs faire  passer  un  grand  excès  de  chlore,  la  majeure 
partie  du  gaz  traversant  le  produit  sans  réagir.  De  plus, 
pour  maintenir  la  masse  à  l'état  liquide  on  chauffe  à  60* 
en  présence  de  5  à  6  centièmes  d'iode.  Si  on  opère  sur 
108  grammes  d'anisol,  ou  arrête  le  courant  de  chlore 
quand  le  produit  a  augmenté  de  175  grammes  environ;  on 
verse  dans  l'eau,  lave  à  l'eau  alcaline  et  reprend  par  l'al- 
cool chaud.  Par  refroidissement  on  voit  se  séparer  deux 
corps  :  en  premier  lieu  des  aiguilles  dures,  assez  longues, 
bien  distinctes  qui  après  plusieurs  cristallisations  fondent 
&  108^,  c'est  de  l'anisol  pentachloré,  puis  un  magma  cris- 
tallin formé  de  fines  aiguilles  entrelacées  qui  contiennent 
la  majeure  partie  du  produit  (80  p.  100  environ)  :  ce  corps 
ne  cristallise  jamais  qu'en  fines  aiguilles  ;  par  sublimation 
on  obtient  des  aiguilles  un  peu  plus  longues  parfaitement 
blanches  qui  ont  donné  à  Tanalyse  les  résultats  sui- 
vants : 


11. 

0«',2656 

- 

— 

m. 

0»%1839 

- 

— 

IV. 

0«',28il 

- 

— 

V. 

0»',3331 

•■ 

Trouvé. 

I. 

II. 

III. 

C       • 

» 

V 

H       » 

•; 

>i 

Cl  57,91 

57,91 
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I.  0f^3505  de  matièro  ont  donné  0(\8ââ7  de  chlorure  d'argent. 

0»%6281  — 

0«%4298  — 

0»%35I3  de  CO»  et  05%05I3  d'eau. 
OR',4433  de  C0«  et  0«',059i  d'eau. 

Calculé  pour  C«HC1*0CHS 
IV.         V. 

34,08    34,»  34,14 

2,02      1,86  l,tô 

»  »  57, 7i 

• 

L'anisol  tétrachloré  est  insoluble  dans  Feau,  très  solu- 
ble  dans  Talcool,  Téther,  la  benzine,  le  chloroforme,  le 
sulfure  de  carbone.  11  bout  à  278*  sous  la  pression  de 
745"*'",85  (corrigée),  le  thermomètre  plongeant  entièrement 
dans  la  vapeur.  En  bouillant,  il  se  décompose  énergique- 
ment  et  dégage  de  l'acide  chlorhydrique. 

En  opérant  rapidement  on  a  pu  déterminer  «a  densité  de  tapeur  dans  li 
diphénylamine  à  310*« 

P  =  0i',1094 

H  =  752-" ,5  (coiTigëe) 

/*  10,4 

V  =r  10^,8 

D  où  : 

Trouvé.  Galcolé  pour  ceHClk)CH«. 

Densité  :  8,3  8,5 

L'anisol  tétrachloré  est  attaqué  par  la  soude  alcoolique 
vers  80^,  le  produit  de  la  réaction  débarrassé  d*alcooI  et 
acidifié  par  Tacide  azotique  précipite  abondamment  le 
nitrate  d'argent. 

'  L*acide  sulfurique  à  66®  n'attaque  pas  le  tétraehioranisol. 
En  vase  dos,  l'acide  chlorhydrique  ne  l'attaque  lentement 
qu'au  delà  de  175^ 

L'acide  iodhydrique  à  1,7  de  densité  est  sans  action 
sur  l'ahisol  tétrachloré  jusque  vers  130*.  Entre  130*  et  150* 
il  saponifie  l'anisol  tétrachloré  et  donne  un  phénol  chloré 
nouveau,  le-  phénol  tétrachloré  normal  C*HCl*OH.  Ce 
corps  est  le  seul  terme  qxii  manquait  encore  à  la  série  des 
dérivés  chloi^és  du  phénol/  Son  étude  feira  l'objet  duoe 
prochaine  note.  
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irature  plus  élevée,  l'acide  iodhydriqu 
lltue. 

lentaehloré.  —  On  a  vu  plus  haut  qi 
D  même  temps  que  le  terme  inférieur  : 
par  cristal  11  s  ati  ou  dans  l'aicool  fort  < 
it  beaucoup  moins  que  le  tétrachlora 
itachloré  cristallise  eu  longues  aig 
9  k  lOT'-lOS",  insolubles  dans  l'eau, 
froid  dans  l'alcool,  facilement  solubles 
line,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  car 
.nt  tes  dissout  facilement. 

matière  ont  doonë  0<'.633l  de  chlorure  d'argent. 

—  li„5461  — 

—  0i',4101  de  C0<  et  0»,0398  d'ei 


>■  1,17  1,06 

[      63,0.1         •  eà,ti 

tachloré  bout  vei-s  289*  sous  la  preasi 
lermomèlre  plongeant  dans  la  vape' 
)mpose  et  il  se  dégage  de  l'acide  chl 

la  vapeur  de  diphénylamine,  l'anlsol  [ 
llatilise  pas  assez  vite  pour  qu'il  soi 
niner  sa  densité  de  vapeur;  dans  la  v 
160*,  la  décomposition  est  trop  rapide, 
[ue  (1 ,7)  chaufFé  en  lube  scellé  à  150' 
es  avec  l'anlsol  pentachloré  le  aapon: 
ît  pentachloré  connu,  fusible  à  186°,  & 
igèrement  colorées  de  saveur  caustiqui 
luement. 

astitre  ont  donnJ  0<',7D9D  de  chlorure  d'trg«Dl. 
rouT*.  Calculé  pour  C<C!WI 

HI,U  66,60 

itachloré  n'est  que  très  faiblement  d( 
solution  alcoolique  de  soude  à  l'ébull 
i  l'azotate  d'argeni  donne  après  plus 
llition  un  trouble  perceptible. 
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PHARMACIE 


Moyen  d*empêcher  la  putréfaction  des  cadavres  (1). 
La  Gazette  médicale  de  Strasbourg  donne  la  formule  d'une 
solution  qui  est  destinée  à  retarder  de  quelques  jours  la 
putréfaction  des  cadavres  pendant  la  saison  chaude  : 

Bichlorure  de  mercure 4  grammes. 

Chlorure  de  sodium 10       — 

Acide  phéuique.  ...........  100        — 

Alcool oOO        — 

Eau 2  litres» 

Dès  que  la  réalité  de  la  mort  est  attestée,  on  ponctionne 
la  cavité  abdominale  avec  un  trocart  et  on  injecte  environ 
un  demi-litre  de  la  solution  ci-dessus.  On  procède  de  la 
même  façon  pour  chacune  des  deux  cavités  thoraciques  ; 
puis  on  lave  le  corps  avec  le  même  liquide»  dont  on  se 
sert  encore  pour  imbiber  des  tampons  de  ouate  destinée  à 
clore  toutes  les  ouvertures  naturelles.  Deux  ou  trois  fois 
par  jour,  on  renouvelle  des  lavages  sur  les  parties  du 
corps  exposées  à  l'air. 


Détermination  de  Talcali  libre  dans  le  savon;  par 
M.  A.  WiLSON  (2).  —  Le  savon  fait  par  le  procédé  dit 
<c  à  froid  9  peut  contenir  à  la  fois  de  TalcaU  caustique  et  de 
la  graisse  ou  de  Thuile  libre. 

Lorsqu'un  savon  de  ce  genre  est  dissoiis  dans  Talcool 
pour  mesurer  Talcali  libre,  par  titrage  avec  Tacide  au 
dixième  et  la  phénol-phtaléine,  l'alcali  libre  saponifie  im- 
médiatement les  glycérides  libres  de  la  manière  ordinaire. 
Par  conséquent,  un  savon  dans  lequel  on  trouve  par  Tana* 
lyse  qualitative  un  peu  d'alcali  caustique  libre,  n*en  of- 

<1)  Gaz»  méd,  de  Strasbourg. 

(i)  Mon*  scientif^t  d'après  Chemical  Neujs* 
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frira  plus  après  le  traitement  par  l'alcool.  D'apri 
l'auteur  préfère  évaluer  l'alcali  total  par  titrag 
l'acide  normal  et  le  méthylorange,  puis  dans  uui 
portion  l'alcali  employé  a  neutraliser  les  acides  gra 
rés  du  savoD.  Ni  silicate,  ni  carbonate,  ni  borate  i 
vent  naturellement  yicier  les  résultats,  mais  ils  i 
élre  mesurés  avec  précision,  s'il  est  nécessaire  pa 
très  moyens. 


Phosplio-citrate  terreux  cristallisé  ;  par  M.  Lec 
—  Ce  sel  se  présente  sous  forme  de  poudre  cris 
d'un  bleu  légèrement  verdàtre;  il  est  soluble  dan 
froide,  très  soluble  dans  l'eau  cbaude,  insoluble  da 
cool. 

Ses  cristaux  sont  microscopiques  ;  ils  appartiem 
quatrième  système  cristallin  :  ce  sont  des  tables  rb 
driques,  souvent  tronquées  sur  les  angles  qui  termi 
grand  axe  de  leur  base  et  pouvant,  par  suite  à 
troncature,  affecter  la  forme  hexagonale. 

Abandonné  à  l'air  libre,  ce  sel  se  suroxyde  facile 
prend  une  teinte  brune,  qui  devient  de  plus  en  plm 
au  fur  et  à  mesure  que  l'oxydation  augmente. 

Sa  saveur  est  moins  atramentaire  que  celle  dee 
sels  de  fer.  Pour  le  préparer,  on  précipite  une  solu 
sulfate  ferreux  par  un  excès  de  phosphate  de  soi 
précipité,  lavé  avec  soin,  est  mis  à  macérer  pendant 
à  cinq  jours  à  la  température  de  40",  dans  une  s 
concentrée  de  citrate  d'ammouiaque  ;  cette  solut 
décantée,  tant  qu'elle  se  colore,  et  remplacée  p 
solution  nouvelle,  jusqu'à  ce  que  celle-ci  ne  pren 
qu'une  faible  teinte  verdàtre  ;  à  ce  moment,  le  pré 
complètement  perdu  sa  couleur  bleue,  il  est  devenu 
on  le  jette  sur  un  flUre,  après  un  lavage  rapide 
distillée,  on  le  lave  à  l'alcool  et  on  le  fait  sécher 
libre. 

(l)  Réptrt.  de  pharm. 

l*tn.  i,  PJUrw.  1  Ile  Chlm.,  S*  lËMB,  L  XX.  (IS  oclobra  IBW.t 
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Contribution  à  l'étude    das   gonococcus  ;   par  M.  J. 

ScHUTz  (I). —  M.  Schutz,  pour  la  recherche  du  gonocoque, 
recommande  le  procédé  suivant  : 

>  On  colore  le  couvre-objet  sur  lequel  on  a  fait  sécher  un 
peu  de  pus  par  un  séjour  durant  cinq  à  dix  minutes  dans 
une  solution  froide  et  filtrée  de  bleu  de  méthylène  dans 
-de  Teau  phéniquée  à  5  p.  100.  Puis  on  lave  dans  deTeauei 
on  plonge  pendant  un  instant  la  prépai*ation  dans  de  Teau 
acidifiée  par  Tacide  acétique  (5  gouttes  d'acide  dans  20* 
d'eau),  puis  on  lave  de  nouveau  dans  Teau. 

Le  gonocoque  reste  coloré  en  bleu,  tous  les  autres  mi- 
croorganismes sont  décolorés. 

On  colore  ensuite  toute  la  préparation  avec  une  solution 
très  étendue  de  safranine  dans  Teau  ;  de  cette  façon,  les 
cellules  de  pus  et  les  noyaux  sont  colorés  faiblement,  mais 
cependant  très  visibles. 


Nouveau  mode  d'administration  de  Thuile  de  foie  de 
morue;  par  M.  Gubb  (2).  —  Dans  une  communication  faile 
au  Congrès  de  thérapeutique,  M.  Gubb,  de  Londres,  a 
proposé  de  mélanger  l'huile  de  foie  de  morue  avec  lexlrait 
aqueux  de  malt.  Il  est  indispensable  que  cet  extrait  soit 
riche  en  diastase;  d'après  M.  Gubb,  l'huile  se  trouve  dis- 
soute ;  la  solution  est  transparente  et,  au  microscope,  il 
est  impossible  de  distinguer  les  globules  de  corps  gras.  La 
saveur  désagréable  et  répugnante  de  l'huile  se  trouve  ainsi 
dissimulée,  et  M.  Gubb  prétend  que  les  enfants  la  pren- 
nent comme  friandise. 


La  fécule  soluble;  par  le  D^  Debove  (3).  —  La  fécule 
est  un  aliment  très  digestible  quand  elle  est  transformée 

(I)  Journ.  des  conn.  méd,,  d*après  Mûnchener  Mediciniscàe   WocMof 
schnft,  1889,  n»  U. 
(2;  RêperU  de  pharm. 
(3;  RéperL  de  pharm. 
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1  l'usage  de  cet  empois  est  difficile,  attendu 
[latioQ  de  la  fécule  exige  une  grande  quan- 
iQ  voulait  absorber  300  grammes  de  fécule, 
é  de  prendre  en  même  temps  les  3  litres 
!  pour  la  préparation  de  l'empois. 
.  cet  inconvénient,  M.  le  I>'  Debove  a  cher- 
ition  aussi  digestible  que  l'empois  de  fécule, 
ombrant;  il  a  expérimenté  la  fécuh  soluble. 
ibtient  en  chauffant  la  fécule  à  une  tempé- 

soluble  se  présente  sous  forme  de  poudre 
litre,  insoluble  dans  Teau  froide,  mais  très 
eau  chaude  et  ne  précipitant  pas  après  re- 

i  digère  très  bien;  certains  malades  ont  pu 
kilogramme  par  Jour;  il  constitue  un  ali- 
de  premier  ordre.  Les  malades  qui  en  pren- 
it. 

'emploie  avec  succès  dans  les  affections 
;ube  digestif,  chez  les  convalescents,  et,  en 
es  personnes  qui  ont  besoin  d'un  régime 
iiit  délayer  la  fécule  dans  le  lait,  en  évitant 
grumeaux;  sous  cette  forme,  on  peut  faci- 
irer  200  grammes  de  poudre  par  litre  de 
e  est  absorbé  sans  répugnance  par  les  per- 
délicates. 


leot  par  les  pommes  de  terre  ;  par  le  D'' 
On  sait  que  les  animaux  qui  ont  mangé 

j  terre  germéea  subissent  les  effets  de  l'in- 
la  solanîne  :  le  docteur  Cortial,  médecin 
t  de   constater  un  fait   pareil,  mais  sur 

!  de  deux  joui-s,  101  hommes  d'un  bataillon 
i  des  symptômes  consistant  en  céphalalgie, 


f 
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dilatation  de  la  pupille,  coliques,  diarrhée,  soif,  fièvre, 
douleur  à  Tépigastre,  vertiges,  nausées,  sueurs,  troubles 
de  la  vision,  crampes,  etc.  Un  empoisonnement  dû  à  Tali- 
mentation  fut  immédiatement  soupçonné,  et,  en  procédant 
par  élimination,  on  en  arriva  à  suspecter  des  ponmies  de 
terre  nouvelles  livrées  par  un  fournisseur.  Celui-ci,  au 
lieu  de  livrer  les  pommes  de  terre  qui  lui  avaient  été  de- 
mandées, avait  fourni  des  rejetons  recueillis  sur  des 
j>ommes  de  terre  anciennes.  Or,  ces  rejetons,  comme  les 
germes  et  les  pommes  de  terre  vertes,  contiennent  de  la 
solanine,  à  laquelle  on  était  autorisé  à  attribuer  les  acci- 
dents observés.  La  durée  moyenne  de  Tindisposition  des 
hommes  atteints  a  été  de  quatre  à  huit  jours.  Les  malades 
n'ayant  éprouvé  les  premiers  symptômes  que  huit  à  dix 
heures  après  leur  repas,  il  était  trop  tard  pour  instituer 
une  médication  évacuante;  le  traitement  consista  dans 
Tadministration  d*une  potion  calmante  et  l'application  du 
régime  lacté. 
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CHIMIE 


Dé  raction  des  phosphates  sur  la  culture  des  céréale»; 

par  M.  G.  Raulin  (1).  —  Voici  le  résumé  des  expériences 
continuées  en  1889,  au  champ  d  expériences  de  la  Station 
agronomique  du  Rhône,  sur  l'action  de  divers  phosphates 
sur  la  culture  du  blé.  Ces  expériences  faites  par  la  mé- 
thode compensatrice  ont  été  exécutées  sur  dix  rectangles, 
divisés  chacun  en  trois  carrés  de  un  are  :  les  carrés  du 
milieu  ont  reçu  un  engrais  azoté  et  potassique  ;  les  carrés 
extrêmes  ont  reçu,  en  outre,  de  l'acide  phosphorique.  Le 
blé  (blé  de  Noé)  a  été  semé  le  1''  novembre  1888  et  récolté 
le  17  juillet  1889: 


(1)  Ac.  des  se,  109,  375,  iS89. 
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ment  assimilable,  comparable  à  celui  de  l'acide  phospho- 

•  rique  natur'el  des  letrains. 

.  Il  est  donc  probable  que,  dans  la  pratique  agricole,  on 
pourra  employer  les  pboî^phatesnalurels  Iribasiquescon- 

'  curremment  avec  les  phosphates  industriels  à  acide  phos- 
phorique  dit  assimilable,  à  condition  d'appliquer  les  pre- 
miers à  haute  dose,  variable  avec  les  espèces  végétales  et 
la  nature  du  terrain,  pendant  les  premières  années,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  suffisamment  augmenté  la  richesse  na- 
turelle du  sol  en  phosphates  pour  que  la  dose  normale 
maintienne  les  récoltes  à  un  niveau  élevé. 


Action  de  l'eau  sur  le  chlorure  stannique;  par  M.  Li^o 
ViGNON  (1).  —  Si  l'on  abandonne  à  elle-même,  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  une  solution  aqueuse  moyennement  con- 
centrée de  chlorure  stannique,  on  observe  que  cette 
liqueur,  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  subit 
dans  sa  constitution  des  changements  notables.  Le  chlo- 
rure stannique  et  l'eaii  réagissent  l'un  sur  l'autre,  avec  le 
concours  du  temps. 

H.  Rose  a  avancé  qu'il  existait  deux  modifications  de 
tétrachlorure  d'étain-  hydraté,  correspondant,  l'une  à  l'a- 
cide stannique,  l'autre  à  l'acide  métastannique.  Les  expé- 
riences de  l'auteur  ne  confirment  pas  cette  conclusion. 

En  réalité,  les  solutions  aqueuses  de  chlorure  stannique 
doivent  être  envisagées  comme  des  mélanges  d'eau,  d'a- 
cide chlorhydrique  et  d'oxyde  stannique.  Dans  ces  li- 
queurs, l'oxyde  stannique  évolue  par  polymérisations 
successives.  Ces  polymérisations  sont  limitées  par  la  pré- 
sence de  l'acide  chlorhydrique. 


Sur  la  fermentation  alcoolique  des  miels  et  la  prépara- 
tion de  rhydromel  ;  par  M.  G.  Gastine  (2)  .—Les  dissolutions 


(I)  Ac.  d,  se,  109,  372, 1889. 
(î2)  Ac.  d.  «c,  100,  479,  1889. 


—  359  -^ 
leùt  difficilement  la  fermentation  alcoolique; 
m  les  place  dans  les  conditions  les  plus  con- 
Dint  de  vue  du  degré  de  dilution,  de  l'apport 
c,  il  faut  un  temps  considérable  pour  réalî- 
mation  des  sucres  en  alcool  et.  pendant  cette 
roduit  est  soumis  à  des  chances  multiples 
iBS  procédés  décrits  jusqu'à  ce  jour  pour  l'ob- 
\  de  miel  exposent  à  de  tels  aléas  qu'en  ré- 
cs  sont  la  règle,  la  réussite  l'exception.  Des 
déterminées  semblent  cependant  intetvenii' 
our  assurer  une  fermentation  normale;  la 
accès  fortuits  apparaîtra,  croit  l'auteur,  ûel- 
t  suite  de  cetesposé. 

a  composition  des  miels  :  des  sucres,  parmi 
nent  le  glucose  et  le  lévulose  associés  à  un 
(rose,  forment  les  75  à  80  p.  100  de  leur 
Se.  On  y  rencontre  de  l'eau,  des  essences  et 
olorantes,  ces  derniers  corps  en  très  faibles 
Lioiqu'ils  donnent  aux  miels  leurs  caractères 
:s  distincts.  Mais  on  ne  trouve  pas,  dans  ces 
rels,  de  matières  organiques  azotées,  ni  de 
inérales  en  quantités  appréciables.  Le  taux 
l'ils  fournissent  n'est  pas  supérieur  à  0,05, 

pensé  que  les  ferments  alcooliques  ne  de- 
QCOQtrer,  dans  un  milieu  aussi  pauvre  en 
raies  et  azotées,  les  conditions  nécessaires  à 
,  et  que  telle  était  la  cause  principale,  sinon 
srmentations  larvées,  incomplètes,  qu'on  y 
nt  à  profit  les  travaux  si  importants  publiés 
1  des  levures  par  MM.  Pasteur,  Mayer,  Du- 
int  de  l'expérience  remarquable  de  M.  Rau- 
hé  à  constituer  un  mélange  de  sels  capable 
e  manière  suffisante  la  vie  des  saccharo- 
I  solutions  de  miel. 

ces  solutions  des  sels  ammoniacaux,  de  l'a- 
que,  de  l'acide  sulfurique,  des  sels  de  po- 
lésie  et  de  chaux,  et  il  a  obtenu,  en  effet, 


dans  ces  conditions,  des  fen 
présentant  tous  les  caractén 

L'auteur  a  expérimenté  pli 
les  éléments  :  azote  ammon 
tasse,  etc.,  entraient  en  pro] 
ont  été  exécutés  par  séries  p 
tiens  de  miel  placées  dans 
aux  detii  tiers,  additionnés 
ébuUition  et  fermés  par  un 
cernent  a  toujours  été  fait  a' 
de  vin  pure  provenant  de  eu 
de  raisins  secs. 

Connaissant  la  compositi< 
leur  teneur  en  sucre,  détern 
et  calculée  ensuite  en  gluco 
analysant  les  vins,  de  com[ 
par  rapport  au  sucre  disp: 
fermentations.  Le  dosage  d 
cide  phosphorique  renferme 
mis  de  limiter  l'addition  de 
cessaires. 

■  Le  mjltnge  tuqusl  je  ms  suis  an 
ue  lcni|ifralure  inoTenne  da  tt"  i  i 
lions  de  miel  renrermiDl.  ptr  Mire,  '. 
àilù  normal  ;  en  TOicI  la  composiiion 

Pboipbale  bibatique  d' 
Tartrale  nevira  d'ammi 
BiUrIrate  de  poluse  .  . 

M«l"*»ie 

Sulfele  de  ehaui.  .  .  . 
Sel  marin 

Acido  laririque 

Toi 

J'ai  employé  ce  mélange  aai  dotei 
de  différence»  quand  aux  rendement* 
esl  donc  laffisanle  en  pratique.  Le*  i 
par  liire,  lea  éléments  suitaiils  ; 


fortuits  où  la  préparation'  t 
substances  nécessaires  à  la 
vées  accidentellemenl  appoi 
neaux  qui  avaient  servi  à  1 
tioa  du  vin  de  raisins. 


REVUE 
DES  PUBLICATIONS  D. 


Sar  les  bydrazones;  pai 
avons  rendu  compte  aiitéi 
vaux  de  M.  E.  Fischer  s 
drazines  avec  les  aldéhydes 
téea  d'abord  par  ce  chimis 
question  résultaient  de  la 
drazine  avec  celui  de  l'aidé: 
hyde:  soit  par  exemple,  é 
hyde  ordinaire  et  phénylh; 
drazine  (aldéhyde  benzoïq 
lone  phényihy drazine  [acéto; 
phêny  Ikydraz  ine-pyrotartrtqu 
hydrazine),  etc.  Or  les  noi 
certains  cas,  prêter  à  confus 
Repoussant  le  mot  à'kydraz 
niistes  et  rappelant  la  fon 
pose  de  désigner  les  combii 
générique  d'hydrazones,  aj 
hydes  primaires  comme  ai 
daires.  Quant  aux  hydrazor 
sèment,  quant  aux  corps  do 
appartenant  au  même  gr 
combinées  avec  deux  mol( 

(!)  Berichte  der  deuUchen  ckem 
(î)  Voir  co  recueil,  i  XVII,  p.  131 


ù'osazotres  qu'il  leur  a  donnés  d'abord  ;. 
le  diatomique,  forme  ainsi  les  deux  corn- 
llhydrazone  et  glyoxalphényhsaione.  Tou-' 
ihénylhydL-aziDe  est  en  fait  la  seule  hy- 
lisse  des  combinaisons  de  ce  genre, 
[u'on  peut  supprimer  partout  le  mot  pké- 
ment  glyoxalhydmzone  et  glyoxalosazone, 
onns  le  nom  de  dihydrazones  aux  subs- 
aux  osazones,  mais  dans  lesquelles  les 
lydrazone  se  rattachent  à  deux  mole- 
ées  dilTérentes,  soudées  entre  elles, 
ose  enfin  de  représenter  provisoirement 
hydrazooe  dans  les  formules  atomiques 
lomique  (6'  H'  —  AzH  —  Ai  =  e  =).  Il 
ation  comme  rendant  compte  d'une  ma- 
s  trois  faits  principaux  suivants  : 
les  se  forment  également  avec  les  aldé- 
1  secondaires,  alors  que  ces  derniers  n& 
les  de  former  d'azo-dérivé  ; 
I  avec  les  acides,  la  plupart  des  hydra- 
is  hydrazines;  exceptionnellement,  elles 
es  indols  ; 
le  l'aldéhyde  ordinaire  est  isomère  avec 

en  terminant  sur  l'action  décomposante 
ir  sur  les  hydrazones.  Ce  fait  peut  faus- 
n  de  leurs  points  de  fusion;  il  est  donc 
r  rapidement  dans  un  tube  capillaire 
veut  connaître  exactement  cette  cons- 
lortante.  E.  J. 


isons  delà  pbénylhydraiinfl  avec  les 
par  M,  EurL  Fischer  (1).  —  M.  E.  Fis- 
irer  parti  de  la  formation  des  hydra- 

•scken  Chemischm   GtKlhchaft,  t.  XII,  p.  988 
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matières  sucrées  daas  les  végétaux  à  la  réductîoi 
■eide  carbonique  en  aldéhyde  formique,  puis  à  la  t 
satioo  de  cette  dernière.  1 


Sur  les  combinaisons  de  la  phônylliydrazine  i 

matières  sucrées;  régénération  des  sucres  en  part 
composés  qu'ils  forment  avec  la  phénylhydrazii 
M.  Emil  FiscHER[l).  —  Etant  donnée  la  facilité  i 
quelle  les  matières  sucrées  s'unissent  à  la  phény 
zioe  pour  former  des  composés  peu  solubles,  on  voi 
diatement  les  avantages  que  présenterait  cette  i 
pour  l'isolement  des  matières  sucrées  si  l'on  posséi 
méthode  facile  permettant  de  régénérer  le  sucre  ic 
partant  de  rosazone  ou  de  l'hydrazone  qu'il  en 
C'est  une  semblable  méthode  que  M,  Fischer  s'est 
d'établir. 

En  réalité,  le  même  chimiste  a  déjà  indiqué  de 
tionsqui  résolvent  le  problème:  les osazones  réduite 
Bine  en  poussière  et  l'acide  acétique  se  changent  en  t 
or  ces  dernières,  soumises  à  l'action  de  l'acide  i 
fournissenl  la  glucose  libre.  Toutefois  les  reodemei 
pareil  traitement  sont  beaucoup  trop  faibles  po 
mettre  de  l'utiliser  à  la  séparation  des  glucoses. 

Une  autre  marche  peut  être  suivie.  A  froid,  l'acL 
rhydrique  fumant  dissout  toutes  les  osazones  en  t 
une  liqueur  rouge  sombre,  et  après  quelque  tem 
sépare  du  chlorhydrate  de  phënylhydrazine  Cri 
Quant  k  la  matière  sucrée,  elle  est  déshydrogén 
génération  d'une  fonction  d'aldéhyde  secondaire 
ment  dit  elle  est  changée  en  un  corps  de  formule  C 
poesédaot  deux  fonctions  aldéhydiques,  soit  une  I 
d'aldéhyde  primaire  et  une  fonction  d'aldéhyde  sec* 
C"H'(H'0")*(0')';  ce  corps  nouveau,  que  M,  Fischer  ; 
d'abordune  oxyglucoae,  est  nommé  par  lui  actuelleni 

-  '(Il  Beridileder  deulKhen  ehemitehen  Gtaetkehaft,  i.  XXI, 
t.  XXII,  |>.  87. 


m 


—  368  — 

osone  :  le  dérivé  de  ce  genre  fourni  par  la  glucose  ordi- 
naire est  ainsi  la  glucosonCy  celui  engendré  par  la  lévu- 
lose est  la  lévulosone,  etc.  (1).  Enfin  le  composé  déshydro- 
gêné  soumis  à  l'action  du  zinc  en  poussière  et  de  Tacide 
acétique  fixe  H*  et  régénère  une  glucose  C'*H"0";  toute- 
fois on  verra  que  cette  glucose  n'est  pas  toujours  identique 
à  celle  dont  on  est  parti,  la  glucose  ordinaire,  par  exemple, 
donnant  ainsi  la  lévulose. 

La  méthode  est  applicable  à  la  glucosazone,  à  la  galac- 
tosazone,  à  la  sorbosazone,  à  la  lactosazone,  à  la  maltosa- 
zone,  aux  deux  acrosazones,  à  la  formosazone,  à  Tarabi- 
nosazone  et  à  Tosazone  de  Tisodulcite.  Elle  présente  plus 
de  difficultés  avec  Térythrosazone  et  la  gly cérosazone  ;  ces 
dernières  se  combinent  à  froid  avec  l'acide  chlorhydrique 
et,  si  elles  se  détruisent  à  chaud,  elles  ne  fournissent  pas 
ensuite  de  chlorhydrate  de  phénylhydrazine,  mais  donnent 
des  réactions  particulières  qui  restent  à  éclaircir.  C'est 
ainsi,  d'ailleurs,  que  la  glyoxalphéuylosazone  ne  se  dé- 
truit que  lentement  par  Tacide  chlorhydrique,  et  que  les 
osazones  des  acides-acétones  se  détruisent  plus  lentemeat 
encore. 

Ces  indications  générales  fournies,  je  résumerai  les 
premiers  résultats  obtenus  par  M.  Fischer  sur  les  o$ones; 
ils  portent  particulièrement  sur  laglucosone. 

Glucosonè.  —  Ce  composé  se  prépare  de  la  manière  sui- 
vante :  On  dissout,  à  la  température  ordinaire,  10  gram- 
mes de  phénylglucosazone  dans  100  grammes  d*acide 
chlorhydrique  concentré  (D  =  l,i9).  Par  agitation,  une 
partie  se  dissout,  avec  coloration  rouge  sombre  de  la 
liqueur,  tandis  que  le  reste  se  change  §n  un  chlorhydrate 
rouge  foncé,  peu  soluble.  On  porte  rapidement  à  40^,  ce 
qui  rend  la  solution  limpide  ;  on  maintient  à  cette  tempe- 


(1)  Le  mot  oxyglucoses  arait  riaconTénient  graye  d'indiquer  une  fixaiioD 
d*oxygène  alors  qu*il  s'agit  d*une  déshydrogénation.  La  terminaison  osone  ne 
présente  aucun  inconvénient,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  dn  mot  générique 
osone^  indiquant  le  groupe  de  composés  en  question  :  ce  mot  se  prononce  en 
français  comme  ozone^  et  prêtera  à  confusion. 
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id  carbonate  de  baryte  qui  était  resté  dissous  sous  foime 
de  bicarbonate,  et  on  obtient  ainsi  une  solution  qui,  arec 
la  glucosone,  contient  encore  de  faibles  quantités  de  sels 
barytiques. 

Celte  solution  peut,  en  Tétat  où -elle  se  trouve*  servir 
ài  étudier  la  plupart  des  réactions  de  la  glucosone,  mais 
il  est  possible  d'en  isoler  la  glucosone  pure  en  Tévaporant 
dans  le  vide,  à  une  température  tiède,  jusqu'à  consis- 
tance de  sirop,  reprenant  par  Talcool  absolu,  filtrant,  et 
évaporant  de  nouveau  dans  le  vide  la  solution  alcooliqae. 

On  obtient  ainsi  la  glucosone  sous  la  forme  d'un  sirop 
à  peu  près  incolore,  ne  laissant  pas  de  cendres  après  com- 
bustion, se  changeant  à  froid  en  une  masse  dure,  très 
soluble  à  chaud  dans  l'alcool  absolu,  précipitable  par 
l'éther,  de  sa  solution  alcoolique,  en  flocons  blancs  et 
amorphes.  La  glucosone  est  faiblement  lévogyre;  elle  ré- 
duit énergiquement  à  chaud  la  liqueur  de  Fehling  ;  elle  ne 
fermente  pas  par  la  levure  de  bière.  Les  alcalis  et  les 
terres  alcalines  l'altèrent,  même  à  froid  et  dans  les  liqueurs 
étendues;  si  l'on  raisonne  par  analogie  avec  ce  que  donDe 
dans  ces  conditions  le  glyoxal,  on  arrive  à  penser  qu'il 
doit  se  former  ainsi  de  l'acide  gluconique. 

Comme  les  sucres,  la  glucosone  s'unît  à  l'acide  cyanhy- 
drique  :  les  deux  corps  étant  chauffés  à  50*  en  solution 
a^queuse  très  concentrée,  pendant  un  ou  deux  jours,  le 
mélange  se  solidifie  par  formation  de  fines  aiguilles. 

La  glucosone  s'unit  aux  hydrazines  avec  une  faeilité 
particulière.  Sa  solution,  additionnée  d'acétate  de  phé- 
nylhydrazine,  donne  déjà  à  froid  et  après  quelques  minutes 
de  la  phénylglucosazone.  La  production  de  cette  demiè]*e 
est  presque  instantanée  quand  on  chauffe  à  60^;  elle  peut 
dès  lors  servir  à  doser  la  glucosone,  en  lavant  les  cristaux 
à  l'eau,  puis  à  l'alcool,  puis  enfin  i  l'éther,  en  les  séchant 
au  bain*marie  et  en  les  pesant. 

Il  vaut  mieux  alors  rempiler  le  mélange  de  chlorhy- 
drate de  phénylhydrazine  et  d'acétate  alcalin,  eniployé 
d'abord  par  M .  Fischer  comme  réaclif ,  ^ar  l'acétate  de  phé- 
nylhydraâne,  sel  que  la  phényUiydraàne  pore  du  com- 
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zone  cristalliso  dans  la  benzine  en  fines  aiguilles  jaunes 
rougeâtres,  fusibles  vers  152^  en  s'altérant  rapidemeal; 
elle  est  presque  insoluble  dans  Teau  et  dans  Téther,  mais 
soluble  dans  Talcool  et  la  benzine,  ce  qui  la  distingue  de 
la  phénylglucosazone,  qui  est  d'ailleurs  moins  colorée. 
L'acide  chlorhydrique  fumant  la  dédouble  en  glucosone 
et  méthylphénylhydrazine. 

'  Avec  rorthotoluylènediamine  et  la  glucosone,  M.  Fischer 
a  obtenu  des  combinaisons  analogues  à  celles  décrites 
autrefois  par  MM.  P.  Griess  et  Harrow,  en  faisant  agir 
Torthophénylènediamine  sur  la  glucose. 

Enfin  la  glucosone  fournit  du  furf  urol  dans  les  conditions 
où  cet  aldéhyde  prend  naissance  avec  la  glucose;  comme 
la  glucose  aussi  elle  fournit  de  Tacide  lévulinique  par 
traftement  prolongé  à  Tacide  chlorhydrique  fumant. 

\j^ hydrogénation  de  la  glucosone  ne  peut  être  pratiquée  en 
liqueur  alcaline,  puisque  les  alcalis  altèrent  cette  sub- 
stance. En  liqueur  acide,  Tamalgame  de  sodium  n'agit 
qu'avec  beaucoup  de  lenteur.  La  réduction  par  le  zinc  en 
poussière,  en  présence  de  Tacide  acétique,  réussit  très 
bien  ;  le  produit  qu'elle  fournit  le  plus  abondamment  est 
la  lévulose. 

Pour  Teffectuer,  on  chauffe  au  bain-marie  une  solution 
de  1  partie  de  glucosone  dans  50  parties  d'eau,  avec  10  par- 
ties de  zinc  en  poussière,  en  ajoutant  peu  à  peu  3  parties 
d'acide  acétique  concentré  ;  après  une  heure,  la  réduction 
étant  terminée,  une  prise  d'essai  de  la  liqueur  additionnée 
de  phénylhydrazine  ne  donne  plus  rapidement  à  chaud  de 
précipitation  de  glucosazone.  On  filtre,  on  précipite  le  zinc 
dissous  par  l'hydrogène  sulfuré,  on  filtre  de  nouveau  et  on 
évapore  dans  le  vide.  Le  résidu  repris  par  l'alcool  absolu, 
et  séparé  par  filtration  d'un  peu  de  sels  minéraux,  est 
précipité  par  l'éUier  :  le  liquide  abandonne  un  sirop  inco- 
lore, présentant  les  réactions  de  la  lévulose.  Ce  produit, 
en  effet,  fermente  très  rapidement  avec  la  levure  de  bière 
et  fournit  avec  l'acétate  de  phénylhydrazine,  à  la  tem- 
pérature du  bain-marie,  une  grande  quantité  de  phényl- 
glucosazone  ;  l'amalgame  de  sodium  le  change  en  mannite; 


los< 


lévi 
«IK 
âcî{ 
Iota 
ela 
ona 
;lu( 


■an 
que 

«rt 

tlor: 
itée 
lyll 

aa 

^pai 

doi 
létl 
p.  1 


!  Jl 

razj 
l'u 
dit 

lia 
ère 


—  374  — 

traitée  par' la  pHénylhydraziae  régénérant  rapidement  b 
phényllactosasone,  c'est*à*dire  ce  même  composé  que  le 
sucre  à^  lait  ne  forme  qu'avec  lenteur.  De  plus,  la  même 
liqueur  chauffée  avec  de  l'acide  chlorhydrique  (4  p.  iOÛ 
HCl),  au  bain-marie  pendant  une  heure  et  demie,  pois 
neutralisée  par  la  soude  et  traitée  p|r  Tacétate  de  phénylp 
faydi'azine,  donne,  dès  la  température  ordinaire  et  rapide* 
ment,  un  précipité  abondant  de  phénylglucosazone;  plus 
tard  elle  dépose  de  la  galaclosazone.  Le  dédoublemenl 
qu*effectue  l'acide,  lorsqu'il  agit  sur  le  sucre  de  lait,  se 
réalise  donc  aussi  quand  le  même  réactif  agit  sur  la  lacto- 
sasQue. 

Le  maltose  se  conduit  dans  les  mêmes  circonstances 
comme  le  lactose.  E.  J. 


HYGIÈNE 


Congrès  intwnational  d'hygiène  et  de  démographie — 

4  août  1889.  —  M.  Brouardel,  président,  a  ouvert  le  Coq* 
gt'ès  par  un  discours  très  remai-quable  dans  lequel  il  émet 
t^tte  pensée  très  juste  : 

«  Les  congrès  internationaux  doivent  surtout  servir^  ep 
groupant  toutes  les  bonhes  volontés  et  les  compétences,  et 
présentant  sur  certaines  questions  Taccord  des  hygiémsteS) 
à- vaincre  leS'hésitatigns  des  pouvoirs  public-s.  »  ' 

Les  membres  du  Congrès  se  sont  divisés  en  sections  :  •> 

l^  section.  -**  MM^Landouzy  et  Napîas  ont  fait  unlèng 
rapport  sur  les  mesurea  d'ordre  législatif,  administratif 
et  médical  prises  dans  les  divers  pays  pour,  la  protection  de 
la  santé  et  de  la  vie  dans  la  première  enfance. 

Au  sujet  de  la  tuberculose,  la  Oopgvés  a  voté  la  rédaction 
suivante,  qui  est  un  peu  vague  et  n'engagera  guère  Fadoii- 
nistratioa.:  «  Les  enfants  atteintsde  tuberculose  pulaio- 
naire  confirn^ée .  pQurro.Dt  .aé.cessiter.âes  m^sis^res  prophy- 
lactiques après  avis  du  médecin- au t^dsé.  ^  •>  -*  -■     • 
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Diverses  recherches  bactériologiques  sur  plusieurs  ma- 
ladies infectieuses  et  épidémigues  sont  présentées  au 
Congrès. 

4®  section.  —  La  question  de  la  protection  des  cours  d'eau 
et  des  nappes  souterraines  contre  la  pollution  par  les  rési- 
dus industriels  a  donné  lieu  à  deux  rapports,  Tun  de 
M.  Arnould,  au  point  de  vue  hygiénique  et  technique,  et 
l'autre  de  M.  A.-J.  Martin,  au  point  de  vue  législatif. 

Le  Congrès  vote  les  conclusions  suivantes  : 

1^  La  projection  des  résidus  industriels,  gênants  ou  dan- 
gereux, dans  les  cours  d'eau,  doit  être  interdite  en  prin- 
cipe. Il  en  est  de  même  de  leur  introduction  dans  les 
nappes  souterraines,  soit  par  des  puits  perdus,  soit  par  des 
dépôts  à  la  surface  du  sol,  soit  par  des  épandages  agricoles 
mal  conçus  et  exécutés  sans  méthode. 

2^  Les  eaux  résiduaires  d'industrie  peuvent  être  admises 
dans  les  cours  d'eau  et  nappes,  toutes  les  fois  qu'elles  au- 
ront subi  un  traitement  entraînant  la  garantie  qu'elles  ne 
mêleront  aux  eaux  publiques  aucune  matière  encombrante, 
putride,  toxique  ou  infectieuse;  ni  quoi  que  ce  soit  qui 
en  change  les  propriétés  naturelles. 

3*»  L'épuration  des  eaux  d'industrie  doit  être  imposée. 
Elle  sera  exécutée  selon  des  modes  appropriés  à  chaque 
industrie. 

i^  L'épuration  par  le  sol  est  le  procédé  actuellement  le 
plus  parfait  que  Ton  puisse  appliquer  aux  eaux  résiduaires 
des  industries  qui  travaillent  des  matières  organiques. 
Elle  peut  toujours  et  doit  quelquefois  être  combinée  à  des 
opérations  mécaniques  pu  chimiques,  qui  assurent  la  neu- 
tralisation des  eaux  et  les  préparent  à  l'absorption  par  le 
sol.  L'irrigation  méthodique  avec  utilisation  agricole  est 
la  meilleure  manière  d'exploiter  les  propriétés  assainis- 
santes du  sol. 

En  cas  de  pollution  des  cours  d'eau  et  dès  iiappes  sou- 
terraines par  des  résidus  industriels,  résultant  de  l'inexé- 
cution des  prescriptions  imposées  par  l'administration,  les 
travaux  de  salubrité  nécessaires  pourront  être  ordonnés 
parle  gouvernement,  en  vertu  de  la  loi  du  16  septembre 
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peutiques  à  employer  devront  varier  suivant  que  la  ma- 
ladie sera  due  à  Tune  ou  à  l'autre  cause,  et  c'est  pour 
<3ette  raison  que  l'étude  de  cette  question  présente  un 
grand  intérêt  pratiqpie  en  dehors  du  point  de  vue  scien- 
tifique. 

MM.  Denaeyer,  Voss  et  Boulanger  citent  des  expérien- 
ces d'inoculation  à  des  souris,  d'après  lesquelles  des  mar- 
-cérations  de  viande  de  un  jour  auraient  été  sans  action 
fâcheuse,  tandis  que  celles  de  deux  jours  et  plus  auraient 
amené  la  mort;  les  peptoneis  altérées  ont  été  reconnues 
•également  dangereuses  (1). 

Dans  cette  discussion  on  a  agité  une  question  soulevée 
par  la  presse  ordinaire,  celle  d'accidents  qui  auraient  été 
produits  par  l'ingestion  de  glaces  à  la  vanille,  alors  que 
les  glaces  contenant  d'autres  aromates  se  seraient  toujours 
montrés  inofifensives.  On  a  été  même  jusqu'à  en  induire 
que  ces  accidents  résultaient  de  -ce  que  maintenant  on 
substitue  la  vanilline  à  la  vanille.  Il  aurait  été  à  désirer 
qu'un  membre  du  congrès  prit  la  défense  de  la  vanilline 
artificielle.  Elle  est  absolument  identique  i  la  vaniHine 
naturelle,  et  c'est  une  industrie  française  qui  est  entre  les 
.  mains  d'un  seul  industriel,  de  M.  de  Laire,  homme  av^i 
honorable  que  fabricant  éclairé. 

La  falsification  des  denrées  alimentaires  et  des  médica- 
ments a  donné  lieu  à  une  discussion  que  nous  emprun- 
tons à  la  Revue  d hygiène. 

Falsificatiom  des  denrées  alimeniaires. —  M*  Vidal,  sans 
vouloir  rappeler  toutes  les  falsifications  que  les  commié- 
sions  d'inspection  trouvent  chez  les  débitants,  signale  seu- 
lement qu'en  inspectant  des  épiceries,  confiseries  et  débits 
de  boissons,  il  a  trouvé  des  sirops  dits  d'orgeat,  de  gren^i- 


(i)  Ou  a  vu  que  le  Congru  de  chimie  s*était  occupé  de  ces  tlténOioi»  et^ 
a  émis  le  \œu'(2)  que  les  pouTOirs  publics 'preauent  les  mesures  nécessaires 
iiour  exercei^  une  sunreillance  actif  e  sur  les*  saumures  qui  àont  soufeilt  indél- 
nimcnt  conservées. 

(%,)  Jpwm,  de  Pharm.  et  de  Chiim,,  [5],;tS8, 4380, 
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per  sévèrement  le  pharmacien.  En  effet,  celui-ci  ne  peut 
se  retrancher  derrière  ce  fait  qu'il  ignore  la  compasition 
des  substances  qu'il  a  achetées;  il  est  de  son  devoir  d'en 
faire  l'analyse. 

M.  Brûlé  fait  observer  que  lorsqu'il  s'agit  de  sirops 
d'orgeat,  de  groseille,  etc.,  qui  n'en  ont  que  le  nom,  ils  por- 
tent généralement  ces  mots  :  «  sirop  de  fantaisie  s,  mais 
souvent  en  si  petits  caractères  qu'on  ne  les  voit  pas,  aussi 
ne  peut-on  rien  faire.  Bien  souvent  aussi  le  parquet  ne 
veut  pas  poursuivre,  trouvant  que  cela  n'en  vaut  pas  la 
peine.  Il  faudrait  qu'il  n'eût  plus  cette  insouciance. 

M.  le  D'  G.  Pouchet  appuie  les  observations  de  M.  le 
D' Thibaut,  sur  les  falsifications  des  médicaments,  ques- 
tion très  importante,  mais  en  dehors  du  débat  actuel. 
Atteindre  les  marchandises  falsifiées  chez  le  fabricant  est 
impossible,  car  il  a  la  ressource  de  dire  qu'il  ne  veut  pas 
les  mettre  en  vente.  C'est  au  détaillant  condamné  de  se 
rabattre  sur  le  fabricant;  il  faut  qu'il  fasse  analyser  les 
produits  que  celui-ci  lui  vend  et  qu'il  le  fasse  condamner. 

M.  Méran  .souhaite  que  le  Congrès  émette  le  vœu  de 
voir  modifier  la  loi  de  1851,  en  raison  de  son  insuffisance 
manifeste.  Il  y  a  diverses  catégories  de  fraudes  qu'on 
peut  ranger  en  deux  classes  :  les  fraudes  inoffensives  et 
les  fraudes  nuisibles.  La  loi  ne  fait  pas  de  distinction  entre 
le  trompeur  et  l'empoisonneur.  Cela  est  injuste;  l'empoi- 
sonnement doit  être  frappé  beaucoup  plus  sévèrement. 

D'après  M.  le  D^  G.  Pouchet,  cette  distinction  peut  se 
faire,  mais  elle  est  laissée  à  la  latitude  des  tribunaux  qui, 
gé^ralement,  augmentent  la  peine  dans  le  cas  où  ia 
fraude  est  nuisible.  11  est  absolument  de  l'avis  de  M.  Mé- 
ran, et  demande  aussi  que  la  loi  établisse  des  catégo- 
ries. 

La  section  émet  le  vœu  que,  dans  les  pays  où  la  loi  ne 
fait  pas  de  distinction  entre  les  simples  falsifications  et 
les  fraudes  nuisibles,  des  pénalités  plus  fortes  soient  édic- 
tées pour  cette  dernière  catégorie.  Â.  R. 


BIBLIOGRAPHIE 


tparar  i»  l'acido  chlorhrdriqo»  et  du 
ei  C",  k  Paris.  —  Objet  du  brevet.  —  Pr 

:  ei  de  l'acide  chJorhjdriquv  raraciérist  pa 
>rt  de  roiygènc,  ssioir  un  ox^de  ou  chlor 
,  ter,  cniTre  ou  élain.  ~  Duns  l'action  de 
r  ou  de  l'air  lur  un  chlarure,  tel  quo  le  cl 

de  magnésium,  de  bBrjam,  de  slroatium  o 

aïoir  iranstornié  l'uD  de  cet  sela  eu  un  ti 
par  exemple  le  chlorure  de  burvum  ou  ci 
magntslum. 

lani  une  soluUont  benlllaule  de  sel  marin  i 
iDToie  du  gai  tulfureux  et  de  l'air.  On  pei 
:  par  les  deux  schémas  suiiunU  : 
;CI  +  S0>  +  0  +  UO  =  SOnig  +  KaCI  + 
iaCl  +  HCI  =  NaSO*  +  MgCI  +  HU. 
le  chlarurs  de  magnésium  se  reirouie  comt 

se  T^énire  k  chaque  iuslanl,  el,  c'est  Id 
i;  comme  il  n'exerce  qu'une  sorte  d'actio^n  i 

quantité  relaliiement  petite,  etc.  .' 


POSITION  UNIVERSELLE 


i  classe  45  avait  accordé  un  gr; 
Lective  et  rétrospective  des  phari 

rieur  a  cm  devoir  supprimer  c 
m  parce  qu'il  la  trouvait  trop  él 
8  exclusivement  administratives 
1  était  purement  scientifique, 
devait  pas  figurer  au  groupe 


—  382  — 

classe  45,  mais  dans  le  groupe  II,  aux  arts  libéraux, 
parmi  les  expositions  scientifiques  des  ministères,  aca- 
démies, etc.  De  fait,  on  ne  savait  à  quelle  personnalité  at- 
tribuer la  récompense.  Ce  n'est  pas  à  Tune  ou  à  Tensem- 
ble  des  Écoles  de  pharmacie  de  France,  parce  que  le  plus 
grand  nombre  des  membres  de  l'exposition  collective  n'ap- 
partient pas  à  l'enseignenaent.  Ce  n'est  pas  davantage  aux 
producteurs  des  objets  exposés,  car  beaucoup  sont  décédés, 
et  plusieurs  depuis  de  longues  années. 

On  est  tout  aussi  embarrassé  si,  abandonnant  la  collec- 
tivité, on  se  propose  de  récompenser  individuellement  les 
exposants  vivants,  car  les  objets  exposés  sont  de  trois 
sortes  :  des  produits  chimiques;  des  livres,  thèses  ou 
études  microscopiques;  des  appareils  pharmaceutiques  ou 
chimiques.  Si  la  classe  45  peut  récompenser  des  produits, 
elle  n'a  aucune  qualité  pour  juger  des  livres,  des  publica- 
tions qui  ressortissent  au  groupe  II,  non  plus  que  des  ap- 
pareils dont  Texamen  est  attribué  au  groupe  VI,  classe  51. 

Dans  ces  circonstances,  le  jury  supéiîeur,  tenant  à 
montrer  toute  l'importance  qu'il  attache  à  celte  exposi- 
tion, remarquable  à  des  points  de  vue  divers,  a  accordé  la 
médaille  d'or  à  M.  André- Pontier,  son  organisateur,  et  la 
lui  a  décernée  en  qualité  de  collaborateur  de  rexposition 
collective  des  pharmaciens  de  France,  et  non  comme 
exposait  :  ce  qui  implique  que  la  collectivité  dont  il 
émane  avait  droit  à  une  récompense  supérieure  à  la 
sienne,  c'est-à-dire  à  la  plus  élevée  de  toutes,  au  grand 
prix  qu'avait  proposé  la  classe. 

C'est  par  suite  d'une  erreur  provenant  de  TAdministra- 
tion  de  l'Exposition,  erreur  qui  sera  rectifiée,  que  le  nom 
de  M.  André-Pontier  a  figuré  dans  la  liste  des  exposaats 
récompensés.  A.  R. 

Grand*  prix» 

ktuti^n  (Fraoee).  —  BiUanlt  (Ftance).  —  CbaaM  br^Uwrt  (Gnade-Bie- 
Ugne).  —  Generoii  et  G**  (France).— Compapie  de  S«iiit-Gel>eài.  Cbèuj  et 
Cirey  (France).  —  Hardy-Milori  (France).  —  De  Lalre  et  C»*  (France).  — 
Lefranc  et  C**  (France)".  —  Ménier  (Brésil).  —  De  MîIIy  (Fraoee),  —  Nobel 
(Bttsûe),  —  Pecbiney  et  G**  (France).  -*  Poulenc  frère»  (Fnaet).  —  Priee's 
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Patent  Candie  C**  (Grande-Bretagne).  —  Société   pour  Tindustrie  etûmtque 
(Suisse).  —  SoUay  et  €»•  (France  et  Belgique).— Tanret  (France). 

Médailles  cTor, 

Administration  pénitentiaire  (NouTelle-Calédonic)'. —  Àdrian  et  C'  (France). 

—  Argueïlo  hijo  (José)  (San-Salfador).  —  Arlot  (Y*)  cl  O"  (France).  —  Artus 
(France).  —  Âsselin  (France). 

Bapsf  et  Hamet  (France).  —  Béchamp  (France).  —  Berguerand  (France).  -^ 
BoUoré-Sœhnée  (France).  —  Borax  Company  (Grande-Bretagne).  —  Boston, 
ftubber,  schoe  (États-Unis).  —  Botelberge  et  C*  (Belgique).  ^  Boulfroy 
(Russie).  —  Brigonnet  et  IfaTille  (France).  —  Brito  (E.)  Cunha  (Portugal).  — 
Bmnner,  Mond  et  C*  (Grande-Bretagne). 

Camus  et  O*  (France).—  Clayton,  Aniline  et  C**  (Grande-Bretagne). —  Chas- 
saing  et  G**  (France).  —  ChasseTaat  (France).  —  Cheseborougli  C"  (États- 
Unis).  —  Chesnay  et  O*  (Nicaragua).  —  Coez  et  O*  (France).  —  Comité 
colonial  (Pays-Bas).  —  Commission  nor'Tégienne  (Norvège).  —  Compagnie  des 
colonies  (Pays-Bas).  —  Compagnie  Luz  Stearica  (Brésil).  —  Compagnie  de 
Pachnca  (Mexique).—  Compagnie  des  Salins  (Fralice).  —  Cook  et  C'  (Grande- 
Bretagne).  —  Cusinberche  (Y")  et  fils  (France). 

Darrasse  et  Landrin  (France).  —  Datid  et  Débouche  (Belgique).  —  Dècle 
(Y*)  et  G*'  (France).  —  Deschamps  frères  (France  et  Russie).  —  Desmarais 
frères  (France).  —  Desnoix  (Julien)  (France). —  Devoe  et  C*"  (États-Unis).  — 
Doix,  Mnlaton  et  Wolf  (France).  —  Dubosc  (France).  —  Dubosc  frères  ei 
Subert  (France).  —  Durand  fils  et  C^*  (France).  —  Durand,  Uuguenin  et  G"" 
(France). 

Eglingtong  C«  (Grande-Bretagne),  r-  Expert  Bezançon  et  G"  (France). 

Fabrique  chimique  (Pays-Bas).  —  Fabrique  lombarde  de  produits  chimiques 
(Italie).  —  Faure  (France).  —  Figuero  (Aurélia)  (San-Sal?ador).  —  Fournier 
et  G**  (France).  —  Foyn  (Nonrège).  —  Franco  et  Fiihos  (Portugal). 

Gigodot  et  Laprévote  (France).  —  GiUiard-Monnet  et  Cartier  (France).  — 
Glatzot  (France).  —  Gouyernement  de  San-Salvador  (San-Sahador).  —  Gou- 
Temement  du  Paraguay  (Paraguay).  —  GouTêrnemeDl  Néerlaadais  (Pays-Bas). 

—  Guibal  (France).  —  Guimet  (France).  —  Guinotti  Picard  et  Jay  (France). 
Huileries  et  safonneries  (Italie).  —  HutchinsoD  et  G**  (France). 

India  Rubber  et  G'"  (France).  — >  Istrati  (Roumanie)* 

Jacotin,  Binocbe  et  C^*  (Frauce).  ^  Jacquaad  «t  €**  (France).  —  Jottdrainr 
et  G**  (France). 

Kaulek  (France).  —  Konya  frères  (Romunîe).  ^  KrestOTiiikoff  frères 
(Russie). 

Lambotte  (Belgique).  —  Lefébfre  et  C>*  (France)*  r-*  Lepage  (Brésil).-  — 
l'^'^T  (^*)  (France).  —  Leiasseur  (France).  — >  Lerer  (Grande-Bretagne).  — 
Lltariturgui  y  Rezola  (Espagne). 

M^nsfaclnre  de  gélatine  (Suisse).  V-  Margaritti  (Grèce).  —  Marguerite- 
Delacharbonny  (France).  —  Blarques  de  HoUanda  (Brésil).  .—  tteissonier 
(France).  —  Mines  de  Bouwiller  (France).— Ministère  d^  Tagricnltjare  (Japon). 
^  Ministère  des  Finances  (Grèce).  —  Moreau  et  €}•  (France). 
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North  british  Rubber  G"  (Grande-Bretagne). 

Pcase  (ÉUls-Unis).—  Perré  et  fils  (France).  —  Pommier  et  C'«  (France).  — 
Pontier  (André)  (France). 

Quiroga  (Bolivie). 

Haeymackers  et  G'*  (Belgique).—  Ragosine  (Russie).  —  Révère  Rubber  et  C** 
(Étals  Unis).  —  Richter  (France).  —  Rommel  (M**  ¥•)  (France).  —  Roques 
(France).—  Roulet  et  G'*  (France). 

Salines  de  Salsomaggiore  (Italie).  —  Samora  Correa  (Portugal).  —  Sarai- 
daris  et  Âthanasiades  (Grèce).  —  Schibaef  (Russie).  —  Schlagdenhaufen  et 
Heckel  (Sénégal).  —  Schmidt  (Russie).  —  Scott  (République  Argentine).  — 
Serpette,  Lorois,  Langlois  et  G^*  (France).  —  Société  centrale  de  prodnits 
cbimiques  (France).  —  Société  de  la  dynamite  (France).  —  Société  des  cirages 
français  (France  et  Russie).  — >  Société  du  sulfure  de  carbone  (France).  — 
Société  des  huiles  minérales  (France).  —  Société  des  quinquinas  (France).  — 
Société  d*Uautniont  (France).  —  Société  du  napthe  de  Bakou  (Russie).  —So- 
ciété générale  des  téléphones  (France).  ^  Société  russe  du  naphte  (Russie). 
—  Sohay  process  G*  (États-Unis).  —  Sordes,  Huillard  et  G**  (France). —  Stét- 
rinerie  de  TËst  (France),  r-  Stéarinerie  française  (France).  —  Stevenson, 
Garlile  et  G*  (Grande-Bretagne).. 

Taillandier  (France).  —  Tancrède  (Aimé)  (France).  —  Thomas  (France).  — 
TorrilhonefG'*  (France). 

Yalentine  et  G'*  (États-Unis).  —  Youssakis  (Grèce). 

(A  suivre,] 


FORMULAIRE 


Eau  de  Cologne  (i). 


Essence  de  bergamote 8  grammes. 

—  de  limons 4       — 

—  de  néroli âO  gouttes. 

—  d'origan 6       — 

—  de  romarin 20       — 

Eau  de  fleur  d*oranger 30       — 

Alcool  rectifié  tridistiUé 578  cent,  cubes. 


(t)  The  Chiem,  and  Drugg. 


Le  Gérant  :.  Q.  MASSON. 


PARIS.  —  UCP.  G.  lUaPOR  R  B.  rLàMMARlOIl ,  »»  aïOIlE»  M. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Action  des  sulfures  sur  le  chloral  et  sur  le  chlorofoinne ; 

par  M.  Prunier, 


Les  résultats  et  les  recherches  dont  je  vais  avoir  rhon- 
neur  d^eutretenir  TAcadémie  de  médeciae  pourraient,  à  la 
rigueur,  se  rattacher  à  la  discussion  sur  le  chloroforme, 
actuellement  pendante  devant  elle  et  inscrite  à  son  ordre 
de  jour. 

D'autre  part,  cette  première  communication,  qui  est 
en  môme  temps  une  prise  de  date,  se  trouvera  néan- 
moins à  sa  place  aujourd'hui,  attendu  que  le  point  de  vue 
chimique  et  technique  auquel  je  me  suis  placé  au  cours 
de  ces  recherches  s'écarte  assez  notablement  du  terrain 
de  la  discussion  qui  doit  se  continuer  prochainement  de- 
vant vous,  et  dans  laquelle  la  chimie  n'aura  guère  à  inter- 
venir, sauf  pour  ce  qui  a  trait  <à  la  purification  et  à  la  con- 
servation du  chloroforme  destiné  à  l'anesthésie. 

Dans  l'exposé  qui  va  suivre,  je  me  propose  donc,  en 
m'appiiyaiit  sur  des  faits  antérieurement  décrits  et  sur  un 
certain  nombre  de  résultats  nouveaux,  d'envisager  les  dé- 
rivés que  l'on  obtient  quand  ou  traite  par  les  sulfures,  — 
et  il  s'agira  tout  d'abord  des  sulfures  solubles,  —  soit  le 
chloral,  soit  le  chloroforme. 

Mais  commençons  par  dire  un  mot  du  point  de  départ. 

C'est  uue  réaction  observée  en  premier  lieu  par  un  sa- 
vant qui  a,  de  son  vivant,  appartenu  à  cette  Académie, 
M.  Baudrimout.   11  a  proposé  d'employer  une  solution 

Jwn,  4e  Pkërm,et  4ê  Ckim,,  5*  série,  t.  XX   (!•'  Dovembre  1889.)  25 
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aqueuse  d'hydrate  de  chloral  pour  déceler  et  surtout  pour 
distinguer  un  sulfure  d'un  sulfhydrate  de  sulfure  alcalin, 
également  en  solution  aqueuse. 

Le  monosulfure  donne  une  coloration  (ou  un  précipité) 
])run  rougeâtre  ;  le  sulfhydrate  de  sulfure,  au  contraire, 
donne  un  précipité  blanc. 

La  réaction  n'est  pas  instantanée.  J'ajouterai  même  que 
M.  Baudrimont,  entraîné  sans  doute  par  d'autres  occupa- 
tions, ne  l'avait  pas  précisée  d'une  manière  complète. 

C'est  pourquoi,  quand  je  vins  à  l'examiner  au  point  de 
vue  didactique,  et  pour  la  répéter  devant  les  élèves,  je  n'ai 
pas  tardé  à  me  rendre  compte  de  certaines  irrégularités, 
allant  parfois  jusqu'à  la  suppression  des  résultats,  suivant 
que  l'un  des  corps  ou  l'autre  se  trouve  en  excès,  et  selon 
que  la  réaction  de  la  liqueur  est  alcaline  ou  acide  au  tour- 
nesol. C'est  ainsi  que  j'ai  pu  déterminer,  avec  plus  de 
rigueur,  les  conditions  dans  lesquelles  il  convient  de  se 
placer  pour  répéter  à  coup  sûr  cette  réaction  de  Baudri- 
mont. 

Il  faut  que  le  chloral  soit  en  excès  et  que  la  réaction  de 
la  liqueur  reste  légèrement  acide  ou  tout  au  moins  neutre 
au  tournesol,  ce  à  quoi  on  arrive  en  versant  le  sulfure  dans 
un  excès  de  chloral.  De  cette  manière,  les  résultats  sont 
invariables  et  toujours  comparables  entre  eux.  Tandis 
que,  inversement,  lorsque  les  sulfures  sont  en  excès,  la 
liqueur  devient  alcaline,  et  la  réaction  est  indécise  ou 
même  manque  complètement,  en  fournissant  des  résultats 
d'un  autre  ordre. 

Le  monosulfure  en  particulier,  au  lieu  d'une  couleur 
rouge  et  d'un  précipité  brun  rouge,  donne  une  teinte  à 
peine  ambrée  avec  séparation  de  chloroforme  en  nature. 

Cette  réaction  doit  être  rapprochée  de  la  réaction  clas- 
sique et  bien  connue  de  la  potasse  aqueuse  sur  le  chloral. 

Mais  en  se  plaçant  dans  les  conditions  convenables  pour 
que  la  réaction  de  Baudrimont  puisse  réussir,  il  reste  en- 
core à  en  donner  l'interprétation  et  à  étudier  la  nature 
(les  précipités  blancs  ou  rougeâtres  qui  se  forment  aux 
dépens  du  chloral. 
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Procédons  par  analogie,  et  rappelons  d'abord  lad 
la  potasse  caustique  sur  le  chloral. 

On  sait  que  la  solution  aqueuse  de  potasse  cai 
décompose  le  chloral  en  dédoublant  sa  molécule  e 
molécules  méthyliques.  Le  produit  est  formé  d'uoE 
cule  de  chloroforme  et  d'une  molécule  de  formif 
rendement  est  théorique.  C'est  l'un  des  meilleurs  pi 
et  le  plus  rapide  de  préparation  du  chloroforme  pu: 
Si  l'on  se  place  en  solution  alcoolique,  le  chic 
totalement  attaqué  par  la  potasse  alcoolique  :  te 
carbone  passe  à  l'état  de  formiate  (deux  molécutei 
son  chlore  à  l'état  de  chlorure  de  potassium  (troÎ! 
eu  les). 

J'ai  donc  été  amené  à  faire  agir  successivemen 
chloral  des  solutions  aqueuses  et  alcooliques  de 
drale  de  sulfure  KSHS,  puis  de  monosulfure  KS,  el 
ment  de  pentasulfure  KS',  en  examinant  chaque 
produits  qui  en  résultent.  Comme  complément,  j 
mis  aux  mêmes  influences  le  chloroTorme  euvis 
comme  produit  de  dédoublement  du  chloral,  et  c' 
premiers  résultats  de  ces  recherches  que  je  dera 
l'Académie  la  permission  de  lui  dire  aujourd'hui  q 
mots. 

Laissant  d'abord  de  côté  ce  qui  se  passe  eu  f 
aqueuse,  c'est-à-dire  à  proprement  parler  la  réac 
Baodrimont,  je  m'occuperai  de  ce  qu'on  obtient  en 
alcoolique,  attendu  que,  dès  les  premiers  pas,  j'ai  ( 
dans  ces  recherches  la  complexité  très  grande  i 
réactiou  qu'on  serait  tout  d'abord  tenté  d'envisager 
assez  simple. 

En  admettant,  en  effet,  un  certain  parallélism 
les  deux  séries  de  composés  oxygénés  et  sulfur 
même  groupe  et  d'un  même  type,  on  est  coiiduit  à 
ger  les  produits  en  question  comme  des  dérivés  d< 
formique  ou  de  l'acide  acétique  plus  ou  moins  stil. 
ne  tarde  pas  à  reconnaître  eu  môme  temps  que  la 
de  ces  dérivés  sont  décomposables  par  l'eau  et, 
part,  solubles  dans  l'alcool. 
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Le  milieu  alcoolique  a,  d'ailleurs,  l'avantage  de  séparer 
du  premier  coup  la  totalité  du  chlore  à  l'état  de  chlorure 
de  potassium  et  de  simplifier  beaucoup  la  question  en  éli- 
minant les  composés  chlorés. 

C'est  le  point  de  départ  de  la  méthode  que  j'ai  suivie 
dans  ces  recherches.  Elle  consiste,  en  somme,  à  mettre  eu 
présence  le  chloral  ou  le  chloroforme  dissous  dans  Talcool 
absolu,  avec  la  quantité  convenable  de  sulfhydrate  de  sul- 
fure ou  de  monosulfure  également  dissous  dans  Talcool. 

Le  chlorure  de  potassium  se  sépare,  on  se  garde  de  ré- 
chauffement trop  grand  de  la  masse  qui  polymériserait  et 
altérerait  le  produit,  et,  dans  le  liquide  alcoolique,  on 
recueille  la  totalité  du  carbone  passé  à  l'état  de  composés 
sulfurés  ou  oxysulfurés,  entraînant,  en  outre,  du  soufre 
lion  combiné. 

On  les  sépare  ultérieurement  en  s'aidant  des  solubilités 
variables  dans  les  divers  dissolvants. 

C'est  un  ensemble  assez  complexe  où  nous  avons  rea- 
contré  des  corps  appartenant  à  différents  groupes  men- 
tionnés ici  pour  mémoire.  Les  italiques  indiquent  les 
composés  desquels  on  s'est  occupé  de  préférence. 


Aperçu  des  dérivés  possibles  ou  probables. 

Acide  formique  C*H*0*  et  formiate. 

Acide  formique  sulfuré  C*H*S*  et  formiate. 

Aldéhyde  formique  C*1I*0*  et  aldéhyde  sulfuré  C*H»S*. 

Produits  de  leur  polymérisation  (C*I1*S*)". 

Chloroforme. 

Composés  méihyliques  oxysulfurés  C*H*0*S*  (?)  et  ho- 
mologues de  l'acide  hydrosulfureux. 

Dérivés  du  sulfure  de  carbone  C*H'0'S*  acide  oxydi- 
sulfo-carbonique,  et  C'H*0*S*  acide  dioxysulfo-carbonique 
ou  thioformique  vrai  correspondant  au  thiogi  y  colique). 

Xanlhales  et  analogues. 

Acide  acétique  C*H*0*  (traces)  et  dérivés. 

Acide  acétique  sulfm^é  et  ses  sels. 
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Aldéhyde  (0*H*0»;"  et  (C*H*S*)"  et  sa  polymérisation.      . 

Aldéhydates  alcalins. 

Produits  éthyliques  oxysulfurés. 

Mercaptans.  Produits  allyliques  sulfurés.  ? 

En  outre,  combinaisons  cristallisables  de  Peau,  de  Tal- 
cool  et  de  Tacide  sulfhydrique  avec  le  chloral,  le  chloro- 
forme et  les  aldéhydes  ci-dessus.  En  liqueur  aqueuse  et 
avec  un  excès  de  chloral,  il  faut  probablement  compter, 
en  outre,  avec  des  dérivés  chlorés. 

La  présence  de  Teau,  même  en  faible  quantité,  com- 
plique les  résultats  ;  c'est  pourquoi  on  se  sert  de  l'alcool 
absolu,  et  même  il  est  préférable  de  substituer  le  chloral 
anhydre  ou  Talcoolate  de  chloral  à  l'hydrate  ordinaire. 

Au  début  de  la  réaction,  la  température  tend  à  s'élever 
très  rapidement.  La  réaction  s'accélère  et  prendrait  facile- 
ment un  caractère  explosif,  si  l'on  ne  prend  pas  soin  de 
refroidir. 

On  abandonne  ensuite  l'opération  à  elle-même  pour 
donner  le  temps  au  dépôt  de  chlorure  de  potassium  de  se 
former  d'une  manière  complète,  puis  on  essore  à  la  trompe. 

Le  liquide  alcoolique  présente  une  réaction  variable 
selon  la  proportion  de  sulfure  employé.  Si  cette  réaction 
est  alcaline,  on  neutralise  avec  précaution  au  moyen  de 
l'acide  chlorhydrique  qui  provoque  la  formation  d'un  nou- 
veau précipité  de  chlorure,  et  on  filtre  la  liqueur  dans 
laquelle  on  trouve  la  totalité  du  carbone  provenant  du 
chloral,  sauf  la  petite  quantité  de  produit  volatil  sulfuré 
qui  se  dégage  en  môme  temps  que  IIS  au  courant  de  ces 
expériences. 

L'ensemble  de  ces  recherches  est  assez  complexe,  puis- 
que chaque  corps  (chloral  ou  chloroforme)  doit  être  expé- 
rimenté en  solution  aqueuse  d'abord,  puis  en  solution 
alcoolique,  et  avec  excès  relatif  de  Tun  et  de  Tautre,  ce  qui 
forme  huit  séries  de  dérivés  pour  un  même  sulfure.  YA  si 
ces  sulfures  sont  au  nombre  de  deux  ou  trois,  c'est  par 
conséquent  seize  ou  vingt-quatre  séries  chacune  de  qua- 
tre corps,  ou  davantage,  que  l'on  doit  recueillir  et  isoler. 

Cela  conduit,  comme  on  voit,  à  un  nombre  très  considé- 


rable  de  composés  connus  ou  inc 
tifler  ou  à  décrire. 

Les  résultats  numériques  obtei 
spécial  qui  nous  a  servi,  seront  ] 
mémoire  qui  paraîtra  prochaine 
spéciaux  et  auquel  la  présente  no 
vir  d'introduction. 

Conclusion.  —  Notre  intention  a 
à  l'Académie  les  prémisses  d'un  tr 
tinuer  les  observations  dues  à  1' 
funts. 

Ce  qui  est  acquis  jusqu'à  prés* 
des  conditions  dans  lesquelles  on  < 
Baudrimont. 

Et,  en  outre,  en  s'en  tenant  po 
des  trois  sulfures  KS  HS,  KS  et  Kf 
nouvelle  qui  fournit  en  abondanc 
oxysulfurés  des  groupes  méthyli 
divers  polymères  qui  offrent  au 
et  général  un  réel  intérêt  comme 
bablement  des  principes  sucrés. 

Certaines  difiicultés  d'installati 
tions  d'outillage  scienliSque,  dif 
qui  vont  bientôt  disparaître,  ont 
la  terminaison  de  celte  étude;  ma 
lement,  et  je  compte  même,  pour 
fures  et  aux  corps  dont  la  consi 
celle  du  chloral  ou  du  chloroform 
comme  collaborateur  M.  Demont, 
a  commencé  à  s'occuper  avec  mo: 


^ur  quelques  réactifs  (f  alcaloïdes;  p. 
ciNEn,  chef  des  travaux  pratiqua 
de  Bucharest. 

I.  11  m'a  paru  intéressant  de  i 


r 


—  391  — 
DÏate  d'ammonium  ne  donnerait  pas,  coi 
lybdate  (réactif  de  Frohde),  le  sulfo-vai 
Mandotin)  et  le  sulfo-niobate  (I)  desi-éactic 
les  alcaloïdes.  J'ai  employé  dans  mes  ess 
ruthéniate,  tantôt  le  ruthéniate  de  potas! 
me  procurer  les  sels  d'ammonium  qui  sei 
en  solution  sulfurique  à  1  gramme  pour 
furique  concentré  très  pur  (D^  1,184). 
L.e8  réactions  obtenues  sont  les  suivan 
Avec  la  svlanine  on  n'observe  au  comr 
changement;  mais,  après  quelques  minu 
la  goutte  du  réactif  devient  rouge,  et  api 
tout  le  liquide  prend  cette  couleur.  En  c 
la  coloration  rouge  disparaît. 

Ij'ononme  se  colore  immédiatement  en 
La  ckélidomne  donne  une  coloration  ver 
niobate  de  potassium,  ce  même  alcaloïde  i 
rouge. 

Avec  Mimpératorine ,  alcaloïde  trouvé 
[' fmperaiori'a  oslrut/iium,  on  obtient  une  i 
qui  passe  très  vite  au  vert  intense.  Cette 
sensible;  on  doit  noter  cependant  qu'il  esl 
ployer  ici  le  perruthéniate,  tandis  qu'on 
autres  alcaloïdes  des  résultats  meilleur: 
niate. 

II.  Le  sulfo-uranate  d'ammonium  (I  gi 
d'ammonium  pour  20"  d'acide  sulfurique  ( 
aussi  quelques  réactions  intére^-santes;  te 
bien  obtenir,  il  faut  avoir  soin  de  prépi 
moment  du  besoin,  parce  qu'il  s'altère 
que  les  réactions  cherchées,  surtout  celi 
cessent  de  se  produire  avec  le  réactif  mod 
Voici  les  réactions  que  foui'uit  le  réacti 
Avec  la  codéine,  on  o!>tient  une  colorai 
avoir  chauITé  légèrement. 


(r)  Ce  jounin!,  t.  XVIII,  |>.  irii,  IBc 
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Avec  Vimpéraiorine,  la  coloration  est  bleue  aussi,  seule- 
ment elle  disparaît  assez  vite,  surtout  à  chaud. 

Avec  la  morphine  on  obtient,  après  avoir  légèrement 
chauffé,  une  coloration  d'un  vert  sale. 

Enfin  la  chélidonine  fournit  une  coloration  verte  qui  ap- 
paraît lentement. 


Examen  d'un  calcul  salivaire  du  canal  de  Sténon  ; 
par  M.  RoESEB,  pharmacien-major. 

Les  calculs  du  canal  de  Sténon  sont  rares.  L'analyse 
suivante  offre  donc  un  réel  intérêt.  Je  l'emprunte  à  une 

* 

observation  de  M.  le  D""  Radouan,  publiée  récemment  dans 
les  Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires. 

Le  calcul  a  la  forme,  l'aspect  et  la  couleur  d'un  petit 
grain  de  blé.  Sa  surface  est  rugueuse.  Il  est  dur  et  se  brise 
sous  le  pilon  en  éclats  présentant  au  microscope  une  tex- 
ture cristalline. 

A  l'intérieur, très  petit  noyau  central,  phis  foncé,  autour 
duquel  se  sont  formés  des  dépôts  en  zones  feuilletées,  con- 
centriques, nombreuses,  bien  définies,  de  couleur  blanche. 

Composition  chimiqite. 

Matière  organique 31,8 

Phosphate  de  chaux ."iSiS 

Carbonate  de  chaux 7,1 

Magnésie,  fer,  eau,  perles 5,3 

iOÛ.O 

La  matière  organique  cède  0,5  à  Talcool  et  1,6  à  Téther 
((Tistaux  d'acides  gras  au  microscope.) 


Dosage  des  cendres  dans  les  glycérines  commerciales; 

par  M.  Marius  Vizern. 

Depuis  quelque  temps,  la  savonnerie  mai*seillaise  four- 
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pie  une  quantité  considérable  de  gi 
livre  à  des  degrés  de  concentration  dil 
nt  les  marchés  se  font  pour  des  glj 
laot  un  minimum  de  80  p.  100  de  g1 
re.  Pour  atteindre  ce  chiffre,  les  fa' 
i  subir  au:c  lessives  provenant  de  la  s 
•.s  opérations  que  nous  ne  relaterons 
.  de  dire  que  ces  liquides  sont  neuLral 
létriiit  l'alcali  non  utilisé  et  sont  eosi 
de  employé  est  soit  l'acide  sulfuriq 
ydrique, 

empa  que  le  minimum  de  glycérine  q 
quer,  les  acheteurs  exigent,  en  gène 
r  sels  n'excède  pas  10*', 50  p.  100. 
!  partie  des  glycérines  provenant  des 
]ent  ce  maximum,  souvent  aussi  ell 
}  ce  dernier  cas,  la  marchandise  est 

donc  que  le  dosage  des  sels  soit  rigi 

lU  moins  pour  les  glycérines  se  trou' 

itation. 

!  de  dosage  habituellement  suivi,  c< 

i^cérine  et  incinérer  le  résidu  que  1 

ode  est  défectueuse.  Le  résidu  conK 
rès  la  combustion  de  la  filycérini',  ret 
notable  de  charbon  dont  on  ne  parvL 
es  cendres  complètement,  quelque  p 
inéralion,  si  l'on  n'atteint  pas  une  I 
ée.  Mais  au  rouge  blanc,  le  chlorur 
itiennent  toujours  les  glycérines  bruti 
e  résultat  se  trouverait  ainsi  faussé. 
(l)précoiiiseleprocédédeM.  II.  I).  Ri 
à  calciner  un  poids  déterminé  de 
Ler  ensuite  un  peu  d'acide  sulfurique 
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à  obtenir  les  cendres  sulfatées.  Le  poids  des  cendres  sul- 
fatées multiplié  par  0,8  fournirait  un  nombre  sensiblem^i 
identique  à  celui  obtenu  par  simple  calcination  de  la  gly- 
cérine. 

Cette  méthode  que  nous  avons  essayée,  dès  que  nous  eu 
avons  eu  connaissance,  nous  a  donné  des  résultats  s'écâr- 
tant  quelquefois  de  0^%20  et  même  0«^30  des  chiffres  réels. 
Ces  écarts  se  comprennent  aisément  :  les  glycérines  de 
î?avonneries  ne  sont  pas  uniformes  dans  leur  compositioD 
en  matières  minérales.  Toutes  contiennent  de  Talcali,  des 
chlorures  et  des  sulfates,  mais  dans  des  proportions  très  va- 
riables. En  outre,  on  y  constate  presque  toujoui^s  la  pré- 
sence d'hyposulfites;  quelques-unes  enfin  contiennent  de? 
sulfures.  Ces  variations,  de  diverses  sortes,  doivent  faire 
abandonner  remploi  d'un  facteur  constant,  lorsqu'il  es( 
nécessaire  de  fournir  un  dosage  précis. 

Le  mode  opératoire  que  nous  employons  demande  peut- 
être  un  peu  plus  de  temps,  mais  donne  des  résultats  abso- 
lument exacts. 

Dans  une  capsule  de  platine,  peser  10  grammes  de  Té- 
chantillon;  brûler  complètement  la  glycérine  de  manière 
à  avoir  une  masse  charbonneuse  sèche.  Reprendre  par  une 
faible  quantité  d'eau  distillée  et  jeter  le  tout  sur  un  filtre 
en  recueillant  dans  un  verre  à  expérience  le  liquide  qui 
s'écoule.  Arroser  le  filtre  à  deux  reprises  avec  quelques 
gouttes  d'eau  chaque  fois,  pour  entraîner  la  majeure  partie 
des  sels  mélangés  au  charbon. 

Mettre  le  filtre  dans  la  capsule  de  platine  et  l'inciuérer 
complètement.  Le  charbon  dépouillé  de  la  presque  totalité 
des  sels  se  brûle  alors  très  bien.  Après  refroidissement  de 
la  capsule,  y  verser  le  liquide  recueilli  dans  le  verre  à 
expérience,  laver  l'entonnoir  et  le  verre  avec  quelque? 
gouttes  d'eau  distillée  que  Ton  ajoute  ensuite  au  liquide 
précédent.  Placer  la  capsule  à  l'étuve,  au  bain-raarie.  ou 
mieux  sur  un  bain  de  sable  dont  on  ménage  la  tempéra- 
ture de  manière  à  éviter  l'ébuUition  du  liquide.  Après  des- 
siccation à  cette  température  modérée,  ou  augmente  la 
ilamme  afin  de  chasser  l'eau  complètement. 


r" 
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11  ne  reste  plus  qu'à  peser  le  résidu  et  à  retrancher 
poids  obtenu  celui  des  cendres  du  filtre.  On  multiplie 
10  pour  avoir  le  pour  cent. 

ïie  résidu  est  blanc  ou  très  légèrement  grisâtre  et  rep 
sente  ezaclemeut  la  totalité  des  sels  contenus  dans  la  a 
cérine. 

Formation  dei  benzines i/ilorêet par  surcAlomral ion  deTann 
par  M.  Leurs  Hl'iiol'neno. 

Dans  une  note  précédente  [Ij  j'ai  montré  que  le  chl 
agissait  sur  l'anisol  à  une  température  ménagée,  vers  f 
en  donnant  la  série  régulière  des  chloranisols.  Si  onpo 
progressivement  vers  230°  le  liquide  toujours  traversé  ] 
un  courant  de  chlore,  on  peut  obtenir  plusieurs:  benzii 
chlorées. 

Une  expérience  a  porté  sur  108  grammes  d'anisol  ad 
tionnés  de  2»',50  d'iode  et  placés  dans  une  cornue  qu 
chaufTe  au  bain  d'huile  d'abord  à60",  puis  vers  230°,  qua 
la  chlomration  est  assez  avancée  pour  que  la  masse  n'en 
pas  en  ébullition.  La  température  de  230°  a  été  mainter 
constante  pendant  la  durée  de  l'opération.  Le  courant 
chlore  qui  passe  bulle  à  bulle  est  fourni  par  un  mêlai 
de  10  kilogrammes  d'acide  sulfurique  étendus  de  5',S 
d'eau,  additionné  de  3',810  de  sel  marin  et  de  3\300 
bioxyde  de  manganèse.  Cette  charge  dégage  envii 
■  '200  grammes  de  chlore. 

Le  produit  de  l'opération  refroidi  et  versé  dans  l'eau 
solidifie.  Après  lavages,  il  forme  une  masse  blanche  as: 
peu  soluble  dans  l'alcool  bouillant,  mais  qu'un  mélang 
volumes  égaux  d'alcool  et  de  benzine  dissout  très  bie 
chaud. 

Par  refroidissement  on  obtient  :  l'des  aiguilles  Qnesc 
après  cristallisation  dans  le  mélange  de  benzine  et  d'alci 
présentent  toutes  les  propriétés  du  chlorure  de  Julin  :  el 
fondent  à  230"*  (point  de  fusion  de  la  benzine  hcxachloj 
-26»)  et  donnent  à  l'iinalysr  les  résultats  suivants  : 

|lï  Journ.'lepluirni.el  JtcMin..   S].  SX,  W3,  :in,  IHSU. 
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Pour  0«',3107  de  niatière,    08%938i  de  chlorure  d'argent 

Ti-ouvé.  Calculé  pour  C*Cl«. 

Cl 74,68  74,73 

2^  de  grosses  aiguilles  nacrées  qu'il  est  difficile  d'obtenir 
complètement  blanches,  mais  qui  après  plusieurs  cristal- 
lisations dans  Talcool  ont  été  identifiées  par  leur  point  de 
fusion  87**  et  le  dosage  de  chlore  avec  la  benzine  penta- 
ohlorée. 

Pour  08%6333  de  matière,    ls',8109  de  chlorure  d'argent 

Trouvé.  Calculé  pour  C«HC13. 

CI 70,70  70,85 

3**  Une  très  petite  quantité  (1  gramme  environ)  d'un  corps 
cristallisé  en  fines  aiguilles  nacrées  et  groupées  ensemble; 
ce  corps  est  très  peu  soluble  dans  l'alcool  bouillant,  il 
fond  à  130*,  c'est  la  benzine  tétrachlorée  symétrique 
C'H'Cl*;  (CI*=  1.2.4.5)  qui  fond  à  138°. 

Pour  Ok%2411  de  matière,  0«%6369  de  chlorure  d'argent 

Trouvé.  Calculé  pour  C«H»Cl*. 

Cl 65,3â  (Î5,74 

4**  Les  eaux  mères  qui  ont  abandonné  les  corps  précé- 
dents, laissent  déposer  une  huile  qu'on  distille;  elle  passe 
entre  247°  et  250°  et  il  reste  dans  l'appareil  une  petite  quan- 
tité de  chlorure  de  Julin.  Le  liquide  refroidi  à  0°  se  prend 
en  une  masse  blanche  cristalline  qui,  entre  4°  à  5°,  se  liquéfie 
à  nouveau,  mais  non  complètement.  Il  reste  à  l'état  solide 
quelques  grumeaux  cristallins  qui,  après  dessiccation,  fon- 
dent à  136°,  c'est  la  tétrachlorobenzine  symétrique.  Le  pro- 
duit resté  liquide  donne  à  l'analyse  une  teneur  en  chlore 
intermédiaire  entre  les  benzines  tétra  et  trichlorées.  Mais 
cette  dernière  n'a  pu  être  isolée  à  l'état  de  pureté  à  cause 
des  phénomènes  de  surfusion  que  présentent  ces  mé- 
langes. 

Pour  étudier  les  produits  gazeux  qui  prennent  naissance 
pendant  la  réaction,  on  leur  fait  traverser  deux  flacons 
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laveurs  contenant  de  la  benzine  pour  retenir  le  clilore  et 
on  les  dirige  ensuite  dans  la  solution  alcaline  d'un  sel  de 
baryte*  Il  se  produit  un  précipité  abondant  de  cai*bonate 
de  baryum. 

A  la  fin  de  Topération,  la  benzine  versée  dans  un  ballon 
et  légèrement  chauffée  dégage  de  Tacide  chlorhydrique  et 
un  gaz  d'odeur  suffocante  dont  la  décomposition  au  sein 
de  la  liqueur  barytique  a  donné  naissance  au  précipité  de 
carbonate  ;  ce  gaz  n'est  autre  que  Toxychlorure  de  carbone. 

En  négligeant  les  termes  intermédiaires,  la  réaction 
peut  donc  être  représentée  par  Téquation: 

C«H'.O.CH«  +  16C1=C*C1«  +  C001*+8HCL 


Action  de  V acide  cyanhydrîque  sur  le  caloniel;faLV'M..  Fouquet, 
interne  en  pharmacie  à  Thôpital  Andral. 

La  teinte  grise  que  prend  le  calomel  en  présence  des 
plus  faibles  traces  d'acide  cyanhydrique  a  été  observée  de- 
puis longtemps  dans  les  pharmacies.  D'après  Scheel  il  y 
aurait  mise  en  liberté  de  mercure  et  formation  de  cyanure 
de  mercure  et  d'acide  chlorhydrique  : 

Hg'Cl+HCy  =  Hg+  HgCy+HCl. 

Buchneren  1820et  Hegimbeau  en  1829,  ayant  observé 
le  même  phénomène  de  coloration  dans  des  loochs  addi- 
tionnés de  calomel  et  ignorant  l'explication  de  Scheel, 
furent  conduits  séparément  à  la  même  conclusion. 

La  question  fut  étudiée  de  nouveau  en  1843  à  la  suite 
d'un  empoisonnement  occasionné  à  Montpellier  par  Tin- 
geslion  d*uue  potion  à  l'eau  de  laurier-cerise  additionné 
de  calomel;  les  chimistes  experts  qui  examinèrent  le  reste 
de  la  potion,  constatèrent  qu'elle  renfermait  en  solution 
un  sel  de  mercure,  mais  pas  de  sublimé;  les  symptômes 
de  l'empoisonnement,  l'autopsie,  les  expériences  physiolo- 
giques faites  sur  des  animaux  firent  attribuer  ses  effets 
toxiques  à  l'acide  cyanhydrique  et  non  au  sublimé. 

Bérauger,  de  Lausanne,  ayant  étudié  la  réaction  qui  se 
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passe  entre  le  calomel  et  Teau  de  laurier-cerise,  trouva 
également  que  le  sel  mercuriel  dissout  ne  renfermait  pas 
de  sublimé.  A  la  même  époque  Mialhe  examina  aussi  la 
question;  il  fit  des  expériences  avec  Peau  de  laurier-cerise 
et  des  solutions  d'acide  cyanhydrique  qui  lui  prouvèrent 
dune  façon  «  irréfragable  »  la  formation  de  subUmé  ;  sui- 
vant lui,  il  y  aurait  eu  deux  phases  successives  dans  la 
réaction  :  dans  la  première  phase,  formation  de  cyanure 
de  mercure,  d'acide  chlor hydrique  avecnaise  en  liberté  de 
mercure  comme  dans  Texplication  de  Scheel;  dans  la 
deuxième  phase,  l'acide  chlorhydrique  réagirait  partielle- 
ment sur  le  cyanure  de  mercure  en  formant  du  bichlorure 
de  mercure  et  de  Tacide  cyanhydrique,  de  sorte  que  pour 
lui  la  solution  renfermerait  deux  sels  mercuriels  et  deux 
acides. 

En  1863,  Bussy  et  Buignet  dans  le  cours  de  leurs  travaux 
sur  Tacide  cyanhydrique,  étudièrent  aussi  l'action  de  ce 
corps  sur  le  calomel  ;  ils  trouvèrent  que  l'acide  anhydre 
n*a  aucune  action  sur  le  calomel  et  que  celui-ci  reste 
blanc,  tandis  qu'il  noircit  dès  qu'on  ajoute  une  goutte 
d'eau  au  mélange.  Ayant  traité  1  gramme  de  calomel  par 
des  quantités  répétées  d'une  solution  aqueuse  d'acide 
cyanhydrique  au  1/10,  ils  trouvèrent  que  le  résidu  noir 
pesait  42  centigrammes  et  était  formé  uniquement  de  mer- 
cure, et  les  liqueurs  réunies  et  mises  à  évaporer  dans  le 
vide  à  la  température  du  laboratoire  (8*)  donnèrent  environ 
56  centigrammes  d'un  sel  qui  présentait  tous  les  caractères 
du  sublimé;  ils  en  concluent  que  l'acide  cyanhydrique 
agissant  sur  le  calomel,  le  dédouble  simplement  en  mer- 
cure et  sublimé,  et  c'est  ainsi  qu'on  explique  aujourd'hui 
dans  beaucoup  délivres  classiques  l'action  deTacide  cyan- 
hydrique sur  le  calomel,  et  par  suite  le  danger  auquel  on 
s'expose  en  associant  ces  deux  médicaments  parce  que  l'a- 
cide cyanhydrique  restant  libre,  une  quantité  très  faible 
pourrait  dédoubler  des  quantités  assez  fortes  de  calomel 
pour  amener  la  formation  de  sublimé  en  quantité  suffisante 
pour  être  toxique. 

Cette  explication,  outre  qu'elle  peut  paraître  un  peu 
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êtrauge  et  qou  conlirmée par  lesfaitseste: 
les  données  de  la  thermochimie.  L'acide  c 
déplacé  dans  le  cyanure  de  mercure  par 
drîque  anhydre  : 

HCl  (anhydre)  +  HgC;  (solide)  =  HgCI  (solide)  + 

Si  on  prépare  l'acide  cyanhydrique  en 
uure  de  mercure  sec  par  l'acide  chlorhyd 
c'est  que  celui-ci  renferme  toujours  de  l'i 
que  l'actioQ  de  la  chaleur  dissocie  les  hydi 
de  l'acide  anhydre. 

En  liqueur  étendue,  c'est  le  contraire  q 
cyanhydrique  déplace  l'acide  chlorhydriq 
du  cyanure  de  mercure,  l'acide  chlorhyi 
libre. 

Hr.;  (étendu)  -|-  UgCI  ;dis9au»}  =  HgCy  (dissons)  -|- 

Ainsi,  quand  on  ajoute  une  solution 
drique  à  du  sublimé,  elle  devient  très  acic 
mise  en  liberté  d'acide  chlorhydrique,  la 
produit  si  au  lieu  de  sublimé  on  prend  du 
a  mise  en  liberté  de  mercure  et  le  mélat 
plus  ou  moins  noir. 

Bn  répétant  l'expérience  de  Bnssy  et  d 
a-dire  en  traitant  1  gramme  de  calomel  jin 
tion  complète  par  une  solulion  conceulrée 
drique,  j'ai  obtenu  pour  résidu  sensibl 
grammes  de  mercure,  mais  les  liqueurs 
réaclion  très  acide;  elles  renferment  un  se 
n'est  pas  précipîtable  par  la  potasse  ;  elles 
l'iodure  de  potassium  en  donnant  del'iodui 
la  précaution  de  les  neutraliser  préalableit 
cipitent  pas  par  Kl;  mais  elles  piécipil 
après  acidulation  à  l'acide  chlorhydrique 
caractères  d'une  solution  de  cyanure  d( 
tionnée  d'HCl  par  évaporation,  elles  donm 
sublimé  quelle  que  soit  la  température  ; 
drique,  en  abandonnant  son  eau,  se  sera  ( 
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cure  en  déplaçant  Tacide  cyanhydrique  qui  se  sera  vola- 
tilisé. 

-  Conclusion, — Il  est  inexact  de  dire  que  Taction  de  Tacide 
cyanhydrique  sur  le  calomel  engendre  du  sublimé.  11  y  a 
mise  en  liberté  de  mercure  avec  formation  de  cyanure  de 
mercure  et  d'acide  chlorhydrique  en  quantités  équiva- 
lentes. La  réaction  est  presque  toujours  incomplète;  ce  n'est 
qu'après  avoir  fait  réagir  un  grand  nombre  de  fois  une 
solution  d'acide  cyanhydrique  concentrée  sur  un  poids 
très  faible  de  calomel  qu'on  arrive  à  le  décomposer  à  peu 
près  en  totalité.  Dès  quïl  y  a  mise  en  liberté  dans  la 
liqueur  d'une  certaine  quantité  d'acide  chlorhydrique  va- 
riable avec  le  titre  de  la  solution  cyanhydrique  employé, 
la  réaction  s'arrête  ;  elle  recommence  si  on  neutralise  la 
solution  ;  une  quantité  suffisante  d'acide  chlorhydrique 
ajoutée  à  la  solution  d'acide  cyanhydrique  l'empêche  d'agir 
sur  le  calomel.  L'association  des  préparations  cyanhydri- 
ques  et  du  calomel  doit  être  évitée  à  cause  de  la  réaction 
chimique  qui  se  produit  et  de  la  teinte  désagréable  qu'elle 
communique  au  médicament,  mais  je  ne  pense  pas  qu'elle 
soit  bien  dangereuse,  la  quantité  de  cyanure  de  mercure 
formé  n'étant  pas  beaucoup  plus  dangereux  que  la  dose  d'a- 
cide cyanhydrique  qu'elle  remplace. 

Dans  l'accident  de  Montpellier  la  potion  renfermait  une 
quantité  suffisante  d'acide  cyanhydrique  pour  être  dange- 
reuse sans  calomel;  il  y  avait  120  grammes  d'eau  laurier- 
cerise  dont  on  ignorait  le  titre  et  elle  était  destinée  à  un 
enfant:  d'ailleurs,  les  médecins  et  les  chimistes  furent 
d'accord  pour  attribuer  ses  effets  à  l'acide  cyanhydrique 
ou  à  son  composé  mercuriel,  mais  non  au  sublimé. 


CHIMIE 


i 
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Lixiviation  des  minerais  d'argent  avec  les  solutions 
d'hyposulfite  et  relation  spéciale  avec  le  procédé  Rnssell: 
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par  M.  Stettefeldt,  de  New- York  (1).  —  L'auteui 
but  de  mesurer  la  valeur  du  procédéde  lixîviatioi 
sous  ce  nom  en  le  comparant  à  l'amalgamation. 

II  décrit  la  méthode  anciemie  delixiviation  à  l'h 
tite  de  sodium,  telle  qu'elle  a  été  employée  pour 
mière  fois  par  von  Patera,  puis  développée  par 
Kuestel;  mais  il  reconnaît  qu'elle  n'est  pas  exei 
graves  défauts.  Le  plus  important  de  ces  défauts  p( 
est  son  inaptitude^  servir  avec  l'argent  métallique 
avec  les  sulfures  d'argent  antimonial  ou  arsenical. 
En  conséquence,  il  recommande  l'adoption  du 
de  lixiviation  tel  qu'il  a  été  modifié  par  E.-H.  Rus: 
métallurgiste  a  employé  un  hyposultite  double  de  | 

el  cuivre  (cuivreux)  et  a  fait  disparaître  ainsi  la  plu  I 

diflicultés  ioliérentes  à  la  méthode  primitive  de  vor 

M.  Stettefeldt  donne  ensuite  une  comparaisoi  ! 

fondie  des  deux  procédés  de  lixiviation  et  du  pei  ! 

nementde  Russell  en  regard  du  procédé  d'amalgE  | 

Il  prétend  que  le  rendement  d'ai^ent  obtenu  est  | 

plupart  des  cas  plus  élevé  que  celui  dont  on  pn  I 

l'amalgamation;  que  les  agents  chimiques  emplo;  j 

le  procédé  coûtent  moins  cher  que  la  dépense  (  ! 

perte  du  mercure  et  celle  de  l'usage  et  de  la  des  : 

des  ustensiles;  que  la  lixiviation  permet  l'extra 
cuivre  et  du  plomb  et  dans  beaucoup  de  cas  dune 
lion  d'or  supérieure  à  celle  qui  est  garantie  par  1  i 

mation  et  que  le  procédé  nouveau  n'est  pas  comme  \ 

nuisible  à  la  santé  de  l'ouvrier.  j 

Les  défauts  principaux  de  la  lixiviation  recoi  j 

l'auteur,  sont  que  les  métaui  précieux  sont  extrait  , 

de  sulfures,  ce  qui  entraine  un  traitement  difSci  I 

coûteux  que  celui  de  l'amalgame.  i 

L'auteur  considère  tous  les  minerais  d'argent,  i  I 

quels  le  pourcentage  du  plomb  ou  du  cuivre  n'est  '• 

grand,  comme  pouvant  être  avantageusement  expl 
la  lixiviation.  \ 

(I)  Chtmical  JTeifs,  li  avril  1889,  J'iprès  Muiiil.  scicnlif. 

i*tn.  dt  HiMm.  tl  it  Ckim.,  V  tina,  l.  XX.  (1  •'  novembre  1B89.I  ! 
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Dans  les  descriptions  des  agents  chimiques  mis  en  œu- 
vre dans  le  procédé  de  liziviation,  M.  Stettefeldt,  expli- 
que les  diverses  manières  d'exprimer  la  force  d*un  al- 
cali en  Angleterre,  en  France  et  en  Allemagne.  L'usage 
persistant  en  Angleterre,  dans  les  cercles  techniques, 
de  prendre  24,  comme  poids  atomique  du  sodium  à  la 
place  de  23,  coutume  dont  il  est  impossible  de  prendre 
la  défense,  mais  contre  laquelle  les  chimistes  sont  im- 
puissants, il  l'appelle  un  des  nombreux  mystères  du  com- 
merce anglais. 

En  sa  qualité  de  métallurgiste  il  en  rappelle  un  autre . 
l'emploi  de  Tessai  de  Cornish  dans  le  commerce  du  cuivre. 

On  pourrait  critiquer  avec  autant  de  raison  Thabitude 
que  Ton  a  en  France  et  en  Amérique  d'employer  l'aréo- 
mètre de  Baume,  quand  on  considère  que  son  échelle 
existe  sous  deux,  sinon  trois  modifications,  et  que  sou 
indication  ne  peut  être  convertie  directement  en  une  pe- 
santeur spécifique  par  un  calcul  simple. 

Après  une  discussion  des  matières  employées  dans  le 
procédé,  l'auteur  donne  un  compte  rendu  très  détaillé  des 
réactions  produites  par  les  solutions  d'hyposulfite  de  so- 
dium. Il  les  fait  suivre  des  réactions  produites  par  les 
solutions  d'hyposulfite  double  de  sodium  et  de  cuivre. 

Le  nombre  des  opérations  chimiques  dont  Texécution  esi 
journellement  indispensable  dans  le  laboratoire  des  ate- 
liers de  lixiviation  est  considérable.  Il  comprend  l'essai  du 
minerai  mis  en  pâte  et  le  mélange  avec  le  sel,  la  détermi- 
nation du  pourcentage  de  ce  sel,  le  calcul  de  la  valeur  du 
minerai  d'après  les  deux  données  précédentes  :  l'essai  de  la 
poussière  du  minerai  grillé  et  la  détermination  des  sels 
solubles  existants,  ainsi  que  le  calcul  de  la  valeur  du  mi- 
nerai grillé,  l'essai  des  résidus  et  les  épreuves  de  lixivia- 
tion du  minerai  grillé,  avec  les  solutions  ordinaires  et  les 
extrasolutions. 

La  seconde  partie  de  ce  travail  est  consacrée  à  la  pratique 
de  Texéculiou  du  procédé  de  lixiviation  ;  la  marche  néces- 
saire est  décrite  avec  tous  les  détails. 


[I).  —  La  préparatioi 
et  désignée  bous  le  n 
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ifectant  de  premier  < 

Jeyes  a  été  d'abord  ce 
.stillatioQ  sèche  d'uE 
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sa  à  point  d'ébuUilio 
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it  que  tous  ont  signal 
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I  un  liquide    bruo, 

e,  d'une  densité  de  ! 
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350*».  Quant  aux  phénols  qu'on  a  séparés  de  rémulsion 
par  Tacide  sulfurique  et  traités  par  Téther,  ils  passent 
entre  200  et  3 10^ 

On  peut  d'après  ces  données  reproduire  la  créoline  de 
Jeyes.  Elle  est  formée  par  de  l'acide  carbolique  brut  du 
commerce  enrichi  probablement  avec  de  l'acide  carbo- 
lique cristallisé  et  elle  a  la  composition  suivante  : 

Hydrocarbure  bouillant  de  200  k  350* 59,6 

Phénols  bruts  bouillant  de  200  à  31 0« 10,4 

Bases  pyridiques 0,8 

Acide  abiélique 23,0 

Soude 2,8 

Eau 3,4 

C'est  donc  un  mélange  de  phénols  à  point  d'ébullition 
élevé,  d'une  petite  quantité  de  pyridine  et  d'un  savon  ré- 
sineux à  base  de  soude,  et  on  arrivera  assez  facilement  à 
obtenir  une  préparation  identique  à  la  créoline  anglaise 
en  mélangeant  un  savon  de  résine  avec  des  huiles  de  gou- 
dron bouillant  de  190^  à  350^  et  du  krésol  à  100  p.  100 
d'acide  phénique  brut. 

D'après  ces  résultats  on  peut  fixer  la  valeur  de  ce  pro- 
duit au  point  de  vue  médical.  Si  l'on  admet  que  l'action 
antiseptique  de  la  créoline  est  due  aux  phénols  contenus 
dans  l'acide  carbolique  et  que  ces  phénols  que  Ton  n'avait 
pu  employer  par  suite  de  leur  faible  solubilité  dans  l'eau 
n'ont  besoin  que  d'être  émulsionnés  pour  posséder  toute 
leur  activité,  il  est  facile  d'avoir  une  préparation  ana- 
logue à  la  créoline,  préparation  qui  renfermera  la  môme 
quantité  de  phénols  et  qui,  par  suite,  aura  la  môme  pro- 
priété. Dans  une  émulsion,  en  effet,  les  particules  des 
substances  émulsionnées  sont  tellement  ténues  que  cette 
division  ressemble  à  une  solution. 

Il  existe  dans  le  commerce  d'autres  créolines  que  celle 
de  Jeyes,  entre  autres  celle  d'Artmann  ;  celle-là  ne  ren- 
ferme pas  de  savon  de  résine,  pas  même  de  phénols,  ce 
sont  des  hydrocarbures  émulsionnés;  mais  avec  quel 
produit?  C'est  ce  qu'il  n'a  pas  encore  été  possible  de 
trouver. 
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ouvelle  source  d'acide  oxalique  ;  par  M.  i 
ipf  a  découvert  ud  saccharomices  nouv 
qui,  eu  végétant  dans  différents  milii 
jamais  d'alcool,  mais  de  l'acide  oxaliqi 
:e  résultat  eu  cultivant  cette  plante  dans 
le  galactose,  le  glucose,  lactose,  maltose 
cite.mannite. 

Uules  végétatives  de  la  plante  mesurent  4 
:s  peuvent  se  reproduire  sur  les  milieus 
iiurent  de  3  a  4  |i^;  il  y  en  a.  en  général 
"ois  deux  dans  une  cellule  fertile, 
lit-il  possibilité,  avec  des  saccharomyces. 
iustricUemenl  l'acide  oxalique  ? 


i  citrique  dans  le  lait  de  vache;  par  M. 

,  —  Les  recherches  dont  M.  Sonlhet  ex; 
,  ont  été  eiéculécs  dans  sou  laboratoire  pai 

e  citrique  fait  partie  de  la  composilion  i 
de  vache.  L'analyse  d'un  grand  nombre  c 
le  provenances  diverses  a  permis  de  tro 
^2  de  citrate  de  chaux  et  0»',9  a  \",l  d'à 
ans  un  litre  de  tait.  On  peut  donc  dir 
:  1  litre  de  lait  renrerme  I  gramme  d'acii 
I  p,  1000.  Une  bonne  vache  laitière  foui 
lut  d'acide  cilrique  qu'il  en  existe  dans 
on  s. 

)ncrctions  qu'on  rencontre  fréquemment 
entré  sont  du  citrate  de  chaux  presque 
îmme  n'en  renfei'me  presque  pas.  11  est  ; 


de  la  soc,  botan.,  I8HD,  d'après  le  Journ.  ite  pharn 

ler  lauiiieir/htch.  Zeil.,  I8H8,  |>.  tOI.  —  Benlfhli-  tU; 
.  n.  Phi/siol.  lu  J/SncAen,  —  B\e'l'''m.  C-ntnilhl.,  X 
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que  cette  dififérence  de  composition  existe  d'une  manière 
générale  entre  les  laits  des  herbivores  et  des  carni- 
vores. 

La  découverte  de  Tacide  citrique  dans  le  lait  comble 
une  lacune  regrettable.  On  sait,  en  effet,  que  le  sérum  du 
lait  tient  en  solution  une  quantité  de  chaux  plus  élevée 
que  celle  qui  ressortirait  du  rapport  entre  les  acides  mi- 
néraux et  les  bases;  ce  fait  trouve  donc  aujourd'hui  son 
explication  naturelle. 

L'acide  citrique  du  lait  provient  sans  aucun  doute  des 
aliments  végétaux  de  la  vache,  soit  que.  les  fourrages  secs 
ou  verts  en  renferment  une  proportion  plus  ou  moins 
forte,  soit  que  cet  acide,  en  même  temps  que  d'autres 
acides  végétaux,  apparaisse  pendant  la  fermentation  de  la 
cellulose. 


Recherches  chimiques  sur  la  germination  du  haricot; 

par  M.  A.  Menozzi  (l).  —  On  a  fait  germer  les  graines 
dans  une  salle  humide  et  à  l'obscurité  pour  étudier  les 
jeunes  plantes  au  bout  de  dix  à  douze  jours.  Le  jus  ex- 
primé, bouilli  et  filtré,  a  d'abord  laissé  déposer  une  grande 
quantité  d'asparagine  ;  on  a  pu  en  outre  déceler  les  acides 
amido-valérianique  et  phénylamydopropionique,  ce  der- 
nier plus  abondant  que  le  premier  ;  les  eaux  mères  éva- 
porées ont  donné  un  autre  acide  amide,  peut-être  de  la 
lancine,  en  petite  quantité.  Il  est  probable  qu'elles  con- 
lenaient  également  delà  xanthine  et  de  l'hypoxanthine.  Le 
sucre  des  jeunes  plantes  paraît  être  de  la  dextrose;  le 
point  de  fusion  de  la  combinaison  de  la  phénylhydrazîne 
était  205°.  Les  haricots  ne  renferment  aucun  de  ces  pro- 
«luils  avant  la  germination. 


^1)  Chcm.  CentmlbL,  1888,  377.  —  Bierderm,  Centralbl.,  XVil,  p.  789, 
-r après  Ann.  agron. 
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le  la  glycérine;  par  MM.  Emil  Fiscti 
-  Pour  changer  par  oxydation  la  glyc 
dM.  Fischer  et  Tafel  oDt  employé  d'î 
e  [voir  ce  recueil,  t.  XVII,  p.  131),  pi 
ide;  daos  les  deui  cas,  le  composé  d'o] 
e  isolé  que  par  transformation  en  gly 

directe,  en  présence  de  la  mouss 
te  le  même  ioconvéuient  ;  en  même  t 
)se,  il  se  forme  des  acides  et  d'autres 
ï  beaucoup  de  glycérine  reste  inaltérée 
j  ont  trouvé  dans  l'action  du  brome  s 
I  plomb,  une  méthode  de  production 
jue  pure.  La  réaction  est  la  suivante  : 
Pb*0'  +  2Br=C*H'0'  +  2rbBr. 
r  le  glycérinate  de  plomb,  on  prépare 
i  de  plomb  hydraté,  en  versant  une  sol 
te  de  plomb  dans  un  excès  d'ammoni 

soigneusement  à  l'eau,  à  l'alcool  et  i 
t  le  produit  à  la  température  du  bain-i 
tyde  hydraté  sec  est  pulvérisé  et  pas! 
sntdel'acide  azotique, mais  celui-ci  esl 
ans  le  cas  actuel,  le  nitrate  de  plomb 
it  être  séparé  plus  tard  à  cause  de  so 
l'alcool. 

•500  grammes  de  cet  oxyde  avec  I 
fcérine  aqueuse  à  85  p.  100  environ, 

deatsc/.'^u  c/iemitch-;!   '.i.-rl'^chafl.   \\\,   |i-   H 
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une  bassine  de  cuivre  de  3  litres,  après  avoir  au  préalable 
chauffé  la  glycérine  jusqu'à  Tébullition  ;  par  une  agitation 
énergique,  le  mélange  mousse,  dégage  de  la  vapeur  d'eau 
et  se  change  bientôt  en  une  masse  trouble,  à  consistance 
de  miel.  Aussitôt  ce  point  atteint,  on  refroidit  la  bassine 
en  plongeant  son  fond  dans  l'eau  glacée,  et  on  agite  le 
produit  ;  après  refroidissement,  on  ajoute  2  litres  et  demi 
d'alcool  refroidi  vers  0^.  Le  glycérinate  de  plomb  inso- 
luble est  séparé  au  moyen  de  la  trompe,  lavé  à  l'alcool, 
puis  à  Téther  et  essoré.  On  le  dessèche  au  bain-marie  et 
on  le  passe  au  tamis  fin;  son  poids  atteint  85  p.  100  de 
celui  de  l'oxyde  hydraté  employé.  Il  retient  de  l'acide  azo- 
tique et  fuse  quand  on  le  chauffe;  il  s'enflamme  sponta- 
nément quand  on  le  met  en  contact  avec  du  chlore  gazeux 
ou  du  brome  liquide. 

Ce  dernier  fait  a  pour  conséquence  que  le  meilleur  mode 
de  réaction  du  brome  sur  le  glycérinate  consiste  à  em- 
ployer le  métalloïde  eu  vapeurs.  On  étale  2  parties  de 
glycérinate  en  couche  mince  sur  une  assiette;  on  dispose 
celle-ci  un  peu  au-dessus  d'un  vase  ouvert  contenant 
1  partie  de  brome  et  on  recouvre  le  tout  d'une  cloche  for- 
mant fermeture  exacte.  On  peut  superposer  plusieurs  as- 
siettes à  un  même  vase  à  brome  et  traiter  à  la  fois,  sous 
une  même  cloche,  300  à  400  grammes  de  glycérinate.  Après 
six  heures  environ,  tout  le  brome  a  disparu  et  la  réaction 
est  achevée  ;  le  produit  exposé  à  l'air  se  décolore.  Ce  même 
produit,  provenant  du  traitement  de  860  grammes  de  gly- 
cérinate est  agité  soigneusement  avec  2  litres  d'alcool 
absolu,  recueilli  sur  un  filtre  et  lavé  encore  avec  700" 
d'alcool  :  la  liqueur  alcoolique  présente  une  légère  acidité 
et  réduit  la  liqueur  cupro-potassique  comme  si  elle  con- 
'  tenait  de  90  à  95  grammes  de  glucose.  Les  sels  de  plomb 
insolubles  retiennent  encore  une  petite  quantité  de  matière 
réductrice,  qui  peut  d'ailleurs  être  recueillie  par  un  lavage 
à  l'eau. 

La  liqueur  alcoolique  perdant  lentement  son  pouvoir 
réducteur,  on  la  distille  dans  le  vide  au  bain-marie  jus- 
qu'à réduction  à  250"'  ;  le  résidu,  fortement  acide,  est  traité 
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par  un  excès  de  carbonate  de  baryte  en  poussière  fine  et 
agité  avec  trois  fois  son  volume  d'éther.  La  glycérose  est, 
pour  la  plus  grande  partie,  enlevée  par  ce  dernier  véhi- 
cule. Le  reste  demeure  dans  le  résidu  avec  des  sels  de 
baryte  et  des  substances  résineuses  ;  on  Textrait  en  repre- 
nant ce  résidu  par  150**  d'alcool  chaud  et  en  précipitant  la 
liqueur  par  3  volumes  d'éther;  en  répétant  cette  opéra- 
tion, on  arrive  à  n'avoir  pour  résidu  que  des  sels  de  ba- 
ryte ne  contenant  que  peu  de  substance  réductrice.  Quant 
aux  liqueurs  élhéro-alcoliques  réunies,  on  les  distille  au 
bain-marie  pour  enlever  Téther,  on  les  additionne  de 
250"  d'eau  et  enfin  on  distille  dans  le  vide  jusqu'à  réduc- 
tion à  170".  Le  sirop  obtenu  réduit  comme  s'il  contenait 
55  grammes  de  glucose;  il  est  presque  neutre  et  ne  laisse 
pas  de  cendi'es  après  combustion  ;  il  est  formé  de  glycé- 
rose non  souillée  de  glycérine  ni  d'acides.  Evaporé  jusqu'à 
siccité,  il  perd  son  pouvoir  réducteur,  par  polymérisation 
de  la  glycérose  vraisemblablement.  Dissous  dans  l'eau,  il 
fermente  presque  immédiatement  par  la  levure  de  bière  ; 
avec  la  phénylhydrazine,  il  fournit  la  glycérosazone  en 
abondance. 

Les  auteurs  ont  conservé  au  produit  en  question  le 
nom  de  glycérose  parce  qu'il  n'est  pas  en  réalité  une  es- 
pèce chimique,  mais  un  mélange  d'aldéhyde  glycérique 
et  de  dioxyacétone,  en  désignant  par  ce  dernier  nom 
l'acétone-dialcool  résultant  de  l'oxydation  de  la  fonction 
d'alcool  secondaire  que  posseae  la  glycérine.  Un  argu- 
ment en  faveur  de  cette  manière  de  voir  est  fourni  par 
Taclion  de  l'acide  cyanhydrique  ;  cet  acide  concentré  mis 
en  contact  à  5U*  ou  OO"*  pendant  quelques  heures  avec  la 
matière  sirupeuse,  donne,  non  pas  le  nitrile  d'un  seul 
acide,  comme  le  ferait  un  aldéhyde  pur,  mais  en  fournil 
deux,  dérivés  do  deux  acides  différents,  isomères  et  de 
formule  CM^O*^ 

Le  produit  le  moins  abondant  est  Vacide  érythroglucîque 
déjà  connu.  Le  plus  abondant  est  un  acide  trioxy-isobnty- 
rique  inconnu  jusqu'ici  ;  voici  sa  préparation  : 

On  mélange  250  grammes  de  solution  aqueuse  de  gly- 
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cérose.  récemment  préparée  et  réduisant  comme  ai  elle 
contenait  50  grammes  de  glucose,  avec  30  grammes  d'acide 
cyanhydrique  anhydre  ;  on  chauffe  en  vase  clos  pendant 
douze  heures  à  50*^,  puis  encore  pendant  douze  heures  à  60*, 
et  on  distille  le  produit  dans  le  vide  jusqu'à  réduction  à 
loO'*.  Le  résidu  contient  les  deux  nitriles.  On  le  refroidit 
<lans  un  mélange  réfrigérant  et  on  le  sature  de  gaz  chlorhy- 
drique;  on  abandonne  à  O""  pendant  douze  heures,  puis  à  la 
température  ordinaire  pendant  deux  jours  ;  la  teinte  devient 
brune.  L*action  de  températures  plus  élevées  pendant  la  dé- 
composition des  nitriles  par  l'acide  chlorhydrique  doit 
être  évitée.  On  distille  le  plus  loin  possible  dans  le  vide  au 
bain-marie,  on  dissout  le  résidu  dans  1  litre  d'eau  envi- 
ron, on  traite  par  450  grammes  d'hydrate  de  baryte  cris- 
tallisé,  préalablement  dissous  dans  un  peu  d'eau  chaude,  et 
on  fait  bouillir.  La  plus  grande  partie  des  acides  formés 
se  précipite  à  l'état  de  sels  basiques  de  baryte  et  sous 
forme  de  flocons  jaunes;  le  poids  du  produit  atteint 
180  grammes,  après  dessiccation.  Les  eaux  mères,  débar- 
rassées de  baryte  par  le  gaz  carbonique,  laissent  après 
évaporation  24  grammes  d'un  résidu  gommeux  dont  on 
n'a  pu  séparer  aucun  produit  défini.  Le  précipité  renferme 
dès  lors  la  majeure  partie  des  acides  engendrés  ;  on  le 
décompose  par  un  léger  excès  d'acide  sulfurique,  on  filtre, 
on  enlève  exactement  par  la  baryte  Tâcide  sulfurique  en 
excès,  on  filtre  de  nouveau  et  on  neutralise  à  chaud  par  le 
carbonate  de  chaux  pur.  Après  filtralion  et  évaporation. 
le  produit  se  prend  en  masse,  dans  l'espace  de  quelques 
jours,  par  formation  de  fines  aiguilles  incolores  de  trioxy- 
isobutyratc  de  chaux.  On  sépare  ce  sel  par  filtratiou  et  on 
le  lave  avec  peu  d'eau  froide.  Les  eaux  mères  eoncen- 
irces  en  fournissent  de  nouveau.  On  obtient  finalement 
une  centaine  de  grammes  de  sel  sec.  Celui-ci  est  purifié 
par  cristallisation  après  redissolution  dans  son  poids 
(l'eau;  il  contient  4  équivalents  d'eau  de  cristallisation, 
C^H"CaO»°  +  iHO. 

Le  sel  de  chaux,  décomposé  par  la  quantité  voulue  d'acide 
oxalique,  donne  l'acide  libre.  Ce  dernier  cristallise  quand 
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l'alcool  à  sa  solution  sirupeuse. 
des  petits  prismes  incolores,  de 
C'H'(H»0»)»(0');  il  est  très  solu 
lubie  dans  l'alcool  absolu,  fond  à 
.  chaleur  avec  résidu  de  charbon  ;  i 
tnates  à  froid, 
baux  ne  perd  pas  son  eau  de  crisCi 

à  dessécher,  mais  l'abandonne  h  : 
,  de  sironliaoe  et  de  soude  cristalUs 
•e,  réduit  par  l'acide  iodhydrique  et 

de  l'acide  isobutyrïque  et  de  l'ac 
ue, 

mce  relative  de  l'acide  tiioxy-isob 
lit  final,  les  auteurs  tirent  celte  co 
Stone-dialcoolC'H*(H'0')'(0')qu 
uit  d'oxydation  primitif;  ils  adme 
re  côté,  que  l'acide  trioxy-isobutyriqi 
1  de  l'acide  cyanhydrique  sur  une 
daire  et  non  primaire. 
lères  du  trioxy-isobutyrale  de  cha 
T  aucun  produit  nettement  déÛni. 
e  étant  un  mélange,  il  ne  résulte  j 
■mentescible  que  la  dioxyacétone 
îoit.  Le  contraire  est  môme   prob; 
andonne  à  l'airelle  s'acidiûe,  elle 
luclrices,  mais  non  celle  de  s'unir  i 

pour  former  la  glycérosazone  ;  or, 
ié  d'ùtrefermentescible. 


synthétiques  sur  les  matières  sacr 
:;HEn  et  J.  Tapel  (1).  —  On  sait  que  1 
en  faisant  réagir  l'eau  de  baryte  su 
e,  ont  obtenu  deux  acroses  et  par  su 
ones,  qu'ils  distinguent  par  les  lettr 

-  dettUehtn  elirmUvhen  GeieUathaft,  t.  \XII. 
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L'acrose  a  a  été  plus  particulièrement  étudiée  par  € 
(Voir  ce  recueil,  t.  XVII,  p.  134.)  Toutefois,  les  ess 
tentés  pour  régénérer  Tacrose  «  de  la  phénylacrosazom 
n'ont  conduit  tout  d'abord  qu'à  des  rendements  trop  faibl 
pour  permettre  une  étude  approfondie.  L'action  de  l'acit 
chlorhydrique,  récemment  appliquée  par  M.  Fischer  aî 
dédoublement  des  osazones  des  sucres,  fournit  im  autit 
moyen  de  résoudre  le  problème  :  cette  action  donne  Vacrok 
sone  a,  corps  très  analogue  à  la  glucosone,  régénérant  avec 
une  grande  facilité  la  phénylacrosazone  a,  se  combinant 
à  l'orthololuylènediamine,  et  engendrant  par  hydrogéna- 
tion une  matière  très  analogue  aux  glucoses. 

Pour  préparer  Van'osone  a,  on  mélange  1  partie  de  phé- 
nylacrosazone  a,  finement  pulvérisée,  avec  20  parlies- 
d'acide  chlorhydrique  concentré  (D  =  l,19),  et  on  porte 
rapidement  à  45°  pour  dissoudre;  on  maintient  une  mi- 
nute à  cette  température,  puis  on  refroidit  à  25*  pour  pro- 
voquer le  dépôt  du  chlorhydrate  de  phénylhydrazine; 
après  dix  minutes,  quand  un  essai  de  la  liqueur  se  dis- 
sout dans  beaucoup  d'eau  sans  laisser  de  résidu  flocon- 
neux, on  filtre  à  la  trompe  sur  du  verre  pilé,  on  dilue  le 
liquide  avec  7  fois  son  volume  d'eau  et  on  le  neutnilise 
par  la  céruse.  On  filtre.  Le  liquide  clair  contient  l'acre- 
sone  a  qu'on  peut  isoler  en  suivant  la  marche  indiquée 
pour  la  glucosone.  (Voir  ce  recueil,  t.  XX,  p.  368.)  L'acro- 
sone  ne  cristallise  pas. 

Dès  la  température  ordinaire  et  très  rapidement,  l'acro- 
sone  se  combine  à  la  phénylhydrazine;  cette  réaction  et^t 
tellement  nette  qu'elle  permet  de  doser  Tacrosone.  La 
nouvelle  matière  est  promptement  altérée  par  les  al- 
calis. 

Chauffée  à  140*  avec  de  l'eau,  l'acrosone  donne  du  fur- 
furol.  Avec  l'acide  chlorhydrique,  elle  fournit  de  l'aciât* 
lévulinique  comme  la  glucosone.  Réduite  par  le  zinc  en 
poussière  et  l'acide  acétique,  au  bain-marie,  elle  donne 
Vacrose^  matière  que  l'on  précipite  de  sa  solution  alcoo- 
lique par  addition  d'éther. 

L'acrose  ressemble   singulièrement  aux   matières   su- 
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igine  naturelle  :  elle  a  une  saveur  sucrée, 
iqueur  de  Fehliog,  elle  s'unit  à  la  phénylhyt 
égéuérer  lentement  l'acrosazone  a,  elle  lent» 
par  la  levure  de  bière,  etc.,  le  tout  comn» 
:ose  ou  la  lévulose. 

ame  de  sodium  réduit  l'acrose  en  produisant 
brmule  C'*H"0",  présentant  l'apparence  d 
Dodant  comme  elle  à  164''-i65%  comme  elle  i 
3S  l'eau  et  peu  soluble  dans  l'alcool.  MM.  I 
itel  désignent  sous  le  nom  à'acrile  celte  d 
ère,  qu'ils  considèrent  comme  l'isomère  o 
lactif  de  la  mannite. 

cessaire  d'insister  sur  l'importance  de  ce  I 
ose  «  est,  en  effet,  le  premier  composé  en  ( 
uz  sucres  et  fermentescible,  qui  ail  été  obti 
ement.  Elle  ne  se  distingue  d'un  sucre  nati 
1  absence  d'activité  optique.  E.  J. 


m  du  sucre  de  lait  ;  par  MM.  Emil  Fischei 
1).  —  L'osydation  du  sucre  de  lait  par  l'ac 
u  par  d'autres  agents  n'a  donné  jusqu'ici  i 
its  de  dédoublement,  des  acides  contenant 
ûvalents  de  carbone,  tels  que  les  acides  gai 
lucique  et  sacchai'ique.  M.  Fischer  a  obse 
romée,  l'oxyde,  en  donnant  un  acide  Douve 
2k  équivalents  de  carbone  comme  le  sucre 
me.  Le  présent  travail  a  pour  objet  l'étude 
]ue  les  auteurs  désignent  sous  le  nom  d'ai 
le,  lequel  dérive  du  mot  lacloùiose,  empli 
,  par  M.  Scheibler  pour  désigner  le  sucre 

iparer  l'acide  en  question,  on  dissout  1  pa: 
)  lait  dans  7  parties  d'eau  et  on  ajoute  1  pai 
Par  des  agitations  répétées  du  mélange, 

((cr  deulidun  ehemùchtn  Ge*clltchaft,  XXII,  p.  361. 
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brome  se  dissout  en  deux  jours,  à  la  température  ordi- 
naire. Après  deux  autres  jours  de  contact,  on  chasse  le 
brome   restant   en  dirigeant  dans   le    liquide  tiède  un 
courant  d'air;  puis,  après  refroidissement,  quelques  bulles 
d'hydrogène  sulfuré  qui  change  le  brome  en  acide  brom- 
hydrique.   On  dose  dans  la  liqueur  Tacide  bromhydri- 
que,  puis  on  y  ajoute  la  quantité  de  céruse  nécessaire 
pour  neutraliser  cet  acide,  on  sépare  le  bromure  de  plomJ) 
par  filtration  et  enfin  on  enlève  par  Toxyde  d'argent  les 
dernières  traces  d'acide  bromhydrique  contenues  dans  la 
liqueur  acide.  On  filtre,  on  sature  d'hydrogène  sulfuré, 
on  filtre  de  nouveau  et  on  évapore.  On  obtient  un  sirop 
très  acide,  qui  réduit  encore  fortement  la  liqueur  cupro- 
potassique.  On  l'additionne  d'une  grande  quantité  d'acide 
acétique  cristallisable,  et  on  triture  pendant  longtemps  : 
les  matières  sucrées  et  réductrices  passent  en  solution, 
tandis  que  l'acide  lactobionique  reste  en  grande  partie 
insoluble  et  forme  une  masse  blanche,  poisseuse.  Le  ren- 
dement atteint  un  tiers  du  poids  du  lactose  employé. 

On  purifie  l'acide  en  le  changeant  en  sel  de  plomb  ba- 
sique ;  à  cet  effet,  on  ajoute  à  sa  dissolution  chaude  de  l'a- 
cétate de  plomb  basique,  jusqu'à  précipitation  complète. 
L'acétate  de  plomb  basique  du  commerce  donnant  de 
mauvais  résultats,  les   auteurs   se   servent  d'un  réactif 
obtenu  en  dissolvant  2  parties  d'acétate  de  plomb  neutre 
et  1  partie  d'oxyde  de  plomb  hydraté  dans  3  parties  d'eau 
chaude,  laissant  refi'oidir,  recueillant  les  cristaux  déposés 
et  les  dissolvant  dans  l'eau  chaude.  Le  lactobionate  basique 
de  plomb  est  filtré  à  chaud,  lavé  à  Teau  bouillante,  mis  en 
suspension  dans  l'eau  froide  et  décomposé  par  l'hydro- 
gène sulfuré.  La  liqueur  filtrée  et  évaporée  dans  le  vide 
au  bain-marie,  laisse  un  sirop  formé  par  lacide  nouveau, 
souillé  d'un  peu  d'acide  acétique;  pour  enlever  ce  dernier, 
on  lave  le  produit  avec  un  mélange  d'alcool  et  d'élher,  on 
le  reprend  par  très  peu  d'eau,  et  on  le  précipite  par  addi- 
tion d'alcool  absolu  et  d'éther. 

L'acide  lactobionique  constitue  une  masse  sirupeuse, 
incolore,  fortement  acide  et  décomposant  les  carbonates. 
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la  liqueur  de  Fehliug.  Il  e: 
;au,  peu  soluble  dans  l'ai 
lisable,  insoluble  dans  ïi 
stallisé.  Les  combinaison 
laus,  la  baryte,  le  cadmiu 
:s  et  ne  cristallisent  pas  net 
C*'H"0",  et  son  sel  de  ci 

roir  que  l'acide  n'agit  pas 
;  il  n'en  est  plus  de  même 
es  minéraux.  H  suffit  de  ch 
nps,  sa  Isolution  faibleraen 
lur  qu'elle  réduise  ensuite  é 
lique  s'est  dédoublé  en  gai 
réalise  ce  dédoublement  en 
l'une  solution  d'acide  sulfur 
it  une  heure  au  bain-mari 
de  baryte,  décolorant  par 
nsistance  de  sirop,  repren; 
t  à  la  dissolution  de  l'alcoi 
conate  de  baryte,  tandis  qi 
ii  l'on  renouvelle  le  traitei 
les  deux  produits.  L'acidi 
lar  l'analyse  dii  son  sel  dt 
;s  propriétés  avec  celles 
galactose  cristallise  après 
ooliques. 

!  même  qu'en  s'hydratant 
alactose  et  glucose,  de  mê 
■ésulte  de  l'oxydation  du  s 
talion  en  galactose  et  aci 
ion  de  la  glucose  : 
+  H*o'  =      C"ni'0"     4- 


ilable,  d'après  ces  faits,  qi 
pouvoir  donner  de  même, 
able  en  une  glucose  et  un 
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ou  identique  à  l'acide  gluconique;  il  faut  cependant  pour 
cela  que  les  circonstauces  où  se  produit  Toxydalion  ne 
soient  pas  propres  à  provoquer  le  dédoublement  soit  du 
saccharose  générateur,  soit  de  son  dérivé  oxydé.     E.  J. 


Sur  la  mannose;  par  MM.  Emil  Fischer  et  J.  Hirsch- 
BERGER  (1).  — Avec  M.  Hirschbcrger,  M.  Fischer  a  appli- 
qué à  la  mannite  les  méthodes  qui  lui  ont  fourni  de  si  in- 
téressants résultats  dans  Fétude  des  produits  d'oxydation 
de  la  glycérine. 

L'oxydation  de  la  mannite  donne  une  glucose  fort  ana- 
logue à  la  glucose  ordinaire  et  à  la  lévulose,  à  laquelle  les 
auteurs  donnent  le  nom  de  mannose;  ce  composé,  qui  cons- 
titue le  premier  aldéhyde  mannitique,  C"H*(H'0')'{0'), 
devait  entrer  dans  la  composition  du  mélange  décrit  par 
M.  Gorup-Besanez  sous  le  nom  de  manm'tose  et  obtenu  par 
lui  en  oxydant  la  mannite,  mélange  dans  lequel  M.  Da- 
fert  a  antérieurement  caractérisé  la  présence  de  la  lévu- 
lose. ' 

Pour  préparer  la  mannose,  on  porte  à  40M5*,  au  bain- 
marie,  un  mélange  de  3  kilogrammes  de  mannite,  de  10  li- 
tres d'acide  nitrique  (D=1,41)  et  de  20  litres  d'eau,  puis  on 
maintient  cette  température  pendant  quatre  ou  cinq  heures  ; 
il  se  produit  une  réaction  que  manifeste  un  dégagement 
gazeux.  On  essaye  ensuite  tous  les  vingt  minutes  si  une 
prise  d'essai  neutralisée  par  la  soude  donne,  en  quelques 
minutes,  un  précipité  d'hydrazone  par  addition  d'acétate 
de  phénylhydrazine.  Aussitôt  que  ce  précipité  se  produit, 
on  arrête  Topération,  qui  dure  cinq  ou  six  heures  d'ordi- 
naire. On  ajoute  au  mélange  des  morceaux  de  glace  jus- 
qu'à abaissement  de  la  température  à  25°,  on  l'alcalinise 
faiblement  par  addition  de  cristaux  de  soude,  puis  on  Taci- 
dule  à  l'acide  acétique.  A  la  liqueur  presque  incolore,  on 
ajoute  1  kilogramme  de  phénylhydrazine  dissoute  dans 


(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschafl^  t.  XXI,  p.  1805, 
t.  XXU,  p.  365  et  1155. 
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Tacide  acétique  dilué  :  la  cristallisation  do  la  phénylhy- 
drazone  commence  aussitôt.  Après  une  heure  on  recueille 
les  cristaux,  on  les  lave  à  Teau  froide  et  on  les  presse.  Oa 
les  puiîfle  par  une  cristallisation  dans  Teau  bouillante. 

A  cet  effet,  on  fait  bouillir  un  quart  du  précipité  avec 
5  litres  d'eau  pendant  quinze  minutes,  on  filtre,  on  décolore 
en  ajoutant  un  peu  de  zinc  en  poussière  et  d'ammoniaque 
puis  on  filtre  de  nouveau  ;  Vhydrazone  se  dépose  par  refroi- 
dissement en  fines  aiguilles  jaunâtres.  L'eau  mère  peu» 
servir  plusieurs  fois  à  la  purification  d'une  nouvelle  quan- 
tité de  produit  ;  5  litres  d'eau  suffisent  ainsi  pour  la  purifi- 
cation de  la  totalité  du  précipité,  ce  qui  diminue  beaucoup 
la  perte  due  à  la  solubilité  de  l'hydrazone  dans  l'eau  froide^ 
l'évaporation  de  l'eau  mère  ne  donnant  aucun  bon  résultat. 
Le  rendement  en  hydrazone  atteint  10  p.  100  du  poids  de 
la  mannite  oxydée. 

La  mannosephénylhydrazone  est  fusible  de  195*  à  200®,  ei» 
s*altérant.  Elle  est  dissoute  à  l'ébullition  par  80  à  100  par* 
ties  d'eau  ;  l'alcool  absolu  et  l'acétone  la  dissolvent  fort 
peu,  encore  moins  l'éther  et  la  benzine.  Elle  réduit. éner- 
giquement  le  réactif  cupropotassique  ;  dissoute  dans^ 
l'acide  chlorhydrique,  elle  est  fortement  lévogyre. 

La  mannosehydrazone  donne  la  manuose  sous  l'actioi* 
de  l'acide  chlorhydrique.  On  en  dissout  100  grammes^ 
dans  400  grammes  d'acide  chlorhydrique  (D  =  1,19)  à  la 
température  ordinaire  ;  du  chlorhydrate  de  phénylhydra- 
zène  ne  tarde  pas  à  se  séparer.  Après  une  demi-heure,  od 
refroidit  dans  un  mélange  réfrigérant.  On  sépare  le  sel 
cristallisé  à  la  trompe,  sur  du  coton  de  verre,  on  ajoute  a» 
liquide  deux  fois  son  volume  d'eau  et  on  neutralise  par  le 
carbonate  de  plomb;  on  filtre,  on  ajoute  au  liquide  de 
l'hydrate  de  baryte  jusqu'à  réaction  alcaline  ;  on  l'agite 
avec  de  l'éther  qui  enlève  la  phénylhydrazine  restante  et 
décolore  la  solution  aqueuse.  Cette  dernière,  formant  de  2 
à  3  litres,  est  séparée  de  l'éther,  débarrassée  de  la  baryte 
libre  par  le  gaz  carbonique,  décolorée  par  le  noir  animal 
et  distillée  dans  le  vide,  au  bain-marie,  jusqu'à  réduction 
à  300  centimètres  cubes.  On  ajoute  de  Tacide  sulfurique 

Jêum.  dé  Pkêrm.  et  éê  Ckim,,  V  séric.  t.  XX.  (I"  novembre  1889.)     27 
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dilué  pour  précipiter  la  baryte  du  chlorure  de  baryum,  ou 
neutralise  à  nouveau  par  le  carbonate  de  plomb  pour  enle- 
ver l'acide  sulfurique  et  Tacide  chlorhydrique,  on  filtre  et 
on  évapore  dans  le  vide.  Une  filtration  de  la  liqueur  con- 
centrée et  froide  ayant  séparé  encore  du  chlorure  de  plomb 
cristallisé,  on  évapore  dans  le  vide  en  consistance  siru- 
peuse. On  ajoute  au  produit  5  volumes  d'alcool  absolu  et. 
sans  filtrer,  on  traite  le  mélange  par  l'hydrogène  sulfuré, 
on  sépare  par  filtration  le  sulfure  de  plomb  formé  et  on 
précipite  la  liqueur  par  un  grand  excès  d'éther  pur. 

La  mannose  se  sépare  ainsi  sous  forme  d'un  sirop  inco- 
lore, qui,  d'après  un  dosage  à  la  phénylhydrazine,  ren- 
fermerait 90  p.  100  de  matière  sucrée.  Le  rendement 
atteint  80  p.  100  de  la  théorie. 

La  mannose  précipitée  par  Téther  sec  de  sa  solution 
dans  l'alcool  absolu,  se  sépare  en  flocons  se  réunissant  en 
une  masse  solide,  très  hygroscopique,  dans  laquelle  le  mi- 
croscope ne  permet  d'apercevoir  aucun  indice  net  de  cris- 
tallisation. Extrêmement  soluble  dans  l'eau,  elle  est  peu 
soluble  dans  l'alcool  absolu,  insoluble  dans  l'éther. 

Elle  ne  colore  pas  la  solution  sulfureuse  de  fuchsine;  sa 
solution  alcoolique  donne  un  précipité  floconneux,  hygros- 
copique, quand  on  y  verse  de  la  potasse  alcoolique.  L'acé- 
tate neutre  de  plomb  la  précipite  de  ses  dissolutions  un 
peu  concentrées.  Elle  fermente  par  la  levure  de  bière  aussi 
facilement  que  la  glucose  ;  elle  réduit  les  liqueurs  cupro- 
alcalines  plus  énergiquement  encore  que  la  glucose  et  la 
lévulose;  elle  se  change  en  mannite  par  hydrogénation  au 
moyen  de  l'amalgame  de  sodium.  Elle  est  dextrogyre;  son 
pouvoir  rotatoire  est  «n  =  -j-  12^,96. 

En  chauffant  à  140<*  une  solution  aqueuse  de  mannose  à5 
p.  100,  en  tube  scellé,  pendant  quatre  heures,  il  se  forme, 
entre  autres  produits  du  furfurol.  Par  ébuUition  prolon- 
gée avec  l'acide  chlorhydrique,  la  mannose  donne  de  l'a- 
cide lévulinique,  plus  lentement  que  ne  le  fait  la  lévulose, 
mais  à  peu  près  comme  la  glucose. 

La  mannose  s'unit  à  l'acide  cyanhydrique,  comme 
toutes  les  glucoses  :  ei\   abandonnant  un  mélange  de 
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50  grammes  de  manaose,  de  250  grammes  d'eau,  de  18'^ 
d'acide  cyanhydrique  sec  et  de  quelques  gouttes  d'ammo- 
niaque, dans  un  vase  bien  fermé,  la  réaction  s'opère  à  la 
température  ordinaire  et  des  flocons  blancs  ne  tardent  pas 
à  se  séparer;  après  trois  jours  on  termine  la  réaction  en 
chauffant  à  50®,  en  vase  clos,  pendant  quatre  heures.  Le 
corps  insoluble  formé  est  Vamide  de  l'acide  mannosecarbo- 
nique  C'*H»(H*0«)«(0*).  Il  peut  être  purifié  par  dissolu- 
tion dans  Teau,  traitement  au  noir  animal  et  précipita- 
tion par  Talcool  ;  il  fond  à  182*- 183^.  La  liqueur  contient  en 
abondance  le  sel  ammoniacal  de  Tacide  mannosecarbo- 
nique  ;  quant  au  nitrile,  produit  direct  de  la  combinaison 
de  Tacide  cyanhydrique  avec  la  mannose,  il  n'a  pu  être 
aperçu,  sa  transformation  en  amide  et  même  en  sel  am- 
moniacal, par  hydratation,  s'opérant  pendant  le  traite- 
ment. 

L'acide  mannosecarbonique  se  purifie  à  l'état  de  sel  de 
baryte.  On  évapore  au  bain-marie  le  mélange  provenant 
de  la  réaction  de  l'acide  cyanhydrique  sur  la  mannose, 
jusqu'à  expulsion  de  l'acide  cyanhydrique.  Le  résidu  brun 
est  dilué,  additionné  de  80  grammes  d'hydrate  de  baryte 
cristallisé  et  évaporé  de  nouveau  tant  qu'il  exhale  des  va- 
peurs ammoniacales  :  le  sel  de  baryte  peu  soluble  se  sé- 
pare. On  le  reprend  par  4  litres  d'eau,  on  sépare  la  baryte 
en  excès  par  le  gaz  carbonique,  on  décolore  par  le  noir 
animal  et  la  liqueur  filtrée  est  évaporée  jusqu'à  commen- 
cement de  cristallisation  :  le  mannosecarbonate  de  baryte 
se  dépose  pendant  le  refroidissement  en  un  précipité,  confu- 
sément cristallin  au  microscope.  L'eau  mère  additionnée 
d'alcool  et  d'éther  fournit  une  nouvelle  quantité  de  sel. 
Avec  50  grammes  de  mannose,  on  obtient  ainsi  71  gram« 
mes  de  sel  de  baryte,  soit  87  p.  100  du  rendement  théo- 
rique. Ce  sel  de  baryte,   desséché  dans  le  vide,  est  dé- 
pourvu d'eau  de  cristallisation  :  G**H"BaO".  Décomposé 
parla  quantité  correspondante  d'acide  sulfurique,  il  donne 
une  liqueur  acide,  sirupeuse  après  évaporation,  qui  aban- 
<lonne  lentement  des  cristaux  ;  ceux-ci  peuvent  être  obte- 
nus aussi  en  additionnant  la  liqueur  d'alcool  absolu.  Les 
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cristaifx  en  question  sont,  non  pas  Tacide  mannosecarbo- 
nique,  mais  son  produit  de  déshydratation,  son  lactone 
C"H"0**  ;  ce  dernier  est  très  soluble  dans  Feau,  fort  peu 
dans  Talcool,  insoluble  dans  Téther,  neutre,  fusible  à 
148^-150®.  Les  auteurs  ont  obtenu  en  même  temps,  en  ti-ès 
petite  quantité,  un  corps  cristallisé,  fusible  à  167*-169*en 
s'altérant,  plus  soluble  dans  l'alcool  absolu  ;  ils  le  considè- 
rent comme  étant  vraisemblablement  Tacide  mannosecar- 
bonique  lui-même.  Bien  que  le  point  de  fusion  du  lactone 
en  question  soit  à  peu  près  identique  avec  celui  du  lactone 
de  Tacide  dextrosecarbonique  obtenu  de  la  même  manière 
par  M.  Kiliani  en  partant  de  la  glucose,  les  deux  corps  ne 
doivent  pas  être  identiques,  les  circonstances  de  la  réaction 
étant  assez  différentes. 

Réduit  par  l'acide  iodhydrique  en  présence  du  phos- 
phore, l'acide  mannosecarbonique  donne  Vacide  heptylîque 
normal,  C'*H»*0\ 

La  mannose  s'oxyde  aisément  par  Teau  broméeetpar 
l'acide  azotique  ;  dans  le  premier  cas  elle  forme  un  acide 
carbonique  paraissant  différent  de  l'acide  gluconique. 

Si  Ton  ajoute  à  une  dissolution  un  peu  concentrée  de 
mannose  du  chlorhydrate  d'hydroxylamine  et  une  quan- 
tité de  potasse  ou  de  soude  exactement  suffisante  pour  neu- 
traliser l'acide  chlorhydrique  de  ce  sel,  il  se  sépare  peu  à 
peu  une  masse  cristalline  de  inanno$oxime^  C"H"0"Az,  fu- 
sible de  iSO'»  à  184°,  en  s'altérant. 

La  mannosephénylhydrazone,  chauffée  longtemps  avec 
un  excès  d'acétate  de  phénylhydrazine  se  change  en  une 
osazoue  identique  avec  la  glucosazone. 

En  résumé,  la  mannose  est  le  premier  aldéhyde  de  la 
mannite.  Sa  constitution  doit  être  très  voisine  de  celle  de 
la  glucose,  puisque  celle-ci  se  change  comme  elle  en  man- 
nite par  hydrogénation  et  que  toutes  deux  fournissent  la 
même  osazone.  E.  J. 
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st  ouverte  k  deux  heures  un  quart. 

erbal  de  la  séance  du  3  juillet  est  mis  aux 

eut  donne  lecture  de  la  correspondance  nia- 

;omprend  : 

le  M.  Houdé,  lequel  renonce  à  maintenir  sa 

1  titre  de  membre  l'ésidant. 

ie  M.  Berlioz,  qui  demande  à  être  inscrit 

Udats  au  titre  de  membre  résidant.  La  can- 

.  Berlioz  est  appuyée  par  MM.  Chassaing  d 

ede  M.  le  secrétaire  général,  M.  le  secré- 
ces  donne  lecture  de  la  correspondance  im- 
)mpreDd  : 

ie  pharmacie  de  Lorraine ,  juin  1889.  —  Ame- 
of  Pharmacy ,  aoùl-sept.  188'J. —  The  pkar- 
rnal,  aoùt-sept.  1889.  —  Le  Bulletin  de  In 
ci'nerf'jirtji'ers,  septembre  1889. — Les/linafei 
rmale,  aodt-sept.  1889,  —  La  Revue  médico- 
,  août  1889.  —  Le  Bulletin  de  pharmacie  de 
3ùt  1889.—  1,'Art  dentaire,  aoùt-sept.  1889. 
irmnceutiçue,  aoîll-sept.  1889. —  he  Bulletin 
it-sept.  1889.—  Smiliisoma  Report,  1886.— 
le  la  pharmacie,  par  M.  Martin  Barbet, 
it  hommage  de  deux  ouvrages  :  Recherches 
mèinaisoiis  du  rhodium.  —  Mercure  et  ses 
:ologie. 

ot  fait,  au  nom  de  M.  Gérard,  interne  à 
tiec.  une  communication  sur  -  la  matière 
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grasse  du  Lactan'us  ve/ferews  i),chainpignoQ  basidiomycète 
de  la  famille  des  Hyménomycètes. 

Cette  matière  grasse  a  été  préparée  par  M.  Bourquelot. 
Elle  a  été  obtenue  en  épuisant  4^«,275  de  champignons 
secs  par  l'alcool  à  85**,  puis  purifiée  des  produits  résineux 
qu'elle  renfermait  à  l'aide  de  l'éther  de  pétrole. 

C'est  une  masse  d'un  brun  noirâtre,  visqueuse,  à  réac- 
tion acide;  elle  contient,  comme  acide  gras  libre,  de  l'acide 
oléique  en  partie  altéré. 

Cette  malière  grasse  a  été  saponifiée  par  la  potasse  al- 
coolique; le  savon,  soumis  à  des  traitements  méthodiques, 
a  donné  comme  acides  gras  volatils  :  de  l'acide  formique, 
de  l'acide  acétique  et  de  l'acide  butyrique,  et,  comme 
acides  fixes,  de  l'acide  oléique  et  un  produit  acide  cristal- 
lisé fusible  à  69%5  —  70«.  Ce  produit  a  été  traité  par  la 
méthode  des  précipitations  fractionnées  de  Ileintz. 

D'après  l'analyse  des  précipités  obtenus,  il  résulte  qu'il 
est  constitué  par  de  l'acide  stéarique  pur.  Les  eaux  mères 
provenant  de  la  séparation  dix  savon  par  le  chlorure  d( 
sodium  renfermaient  de  la  glycérine. 

M.  Gérard  a  pu,  par  un  traitement  convenable,  retirer  di 
cette  matière  grasse  une  substance  ayant  toutes  les  pro 
priétés  de  la  cholestérine,  cristallisant  en  tables  qui  fofl 
dent  entre  135<*  et  137**.  Elle  paraît  identique  à  la  phytostf 
rine  de  Hesse  (cholestérine  végétale). 

La  matière  grasse,  c'est-à-dire  l'extrait  éthéré  des  chaû 
pignonsj  contenant  une  quantité  notable  d'acide  phospb 
rique,  a  fait  conclure  à  la  présence  de  la  lécithine. 

En  résumé,  la  matière  grasse  du  Lactarim  vellereus  c 
tient,  à  l'état  libre  ou  combiné  : 

1^  Des  acides  gras  volatils  :  acides  formîque,  acétîqu 
butyrique  ; 

2"  Des  acides  oléique  et  stéarique  ; 

S*»  De  la  cholestérine  ; 

4<*  De  la  lécithine. 

M.  Patein  fait  observer  qu'on  a  retiré  la  choies t( 
d'un  grand  nombre  de  graines  de  végétaux  exotique; 
admet  que  la  cholestérine  se  trouve  dans  un  grand 


-  42S  - 
substances  du  règne  végétal,  mais  on  ne  l'avait  pat^ 
ï,  jusqu'à  présent,  dans    la    matière   grasse  des 
ignons. 

ioymond  présente  un  travail  sur  l'acide  Irichloracé- 
our  la  recherche  et  le  dosage  de  l'albumine  ;  il  côn- 
es observations  de  MM.  MarsauU,  Languepin  et  Pa- 
r  la  variété  d'albumine  soluble  dans  l'acide  acétique, 
)elle  l'attention  sur  l'acide  trichloracétique  qu'il 
ïre  comme  un  réactif  très  utile,  dans  ce  cas  particu- 
dans  les  recherches  ordinaires  de  l'albuminé.  L'a- 
ichloracétique  précipite  la  variété  d'albumine  so- 
ans  l'acide  acétique;  il  a  de  plus  l'avantage  de  ne 
diSer  les  albumines. 

oymond  fait  une  autre  communication  sur  la  pré- 
on  des  albumines  de  l'urine  par  certains  corps  dits 
'ents  :  talc,  charbon  animal  lavé,  carbonate  de 
phosphate  de  chaux,  carbonate  de  magnésie,  ma- 
calcinée,  sous-nitrate  de  bismuth.  Ces  divers  corps 
tent  les  albumines  de  l'urine  d'une  façon  plus  ou 
:ompIète. 

von  dit  quelques  mots  sur  la  recherche  et  le  dosage 
umine  au  point  de  vue  pratique.  Quand  la  dose 
ée,  et  si  l'on  opère  avec  soin,  on  obtient  la  coagu- 
otale;  mais  cela  n'a  pas  Lieu  quand  la  dose  est 
Il  faut  ajouter  à  l'urine  de  l'acétate  de  soude  et  de 
acétique. 

îtit  fait  observer  que  ai  l'on  ajoute  du  charbon  en 
é  suffisante  à  une  urine  contenant  peu  d'albumine, 
srnière  disparaît  complètement. 
'etît  présente  à  la  Société  de  beaux  cristau}[  de 
ïcétylphénylhydrazine  préparée  en  faisant  agir 
;  de  mélhyle  sur  la  combinaison  sodique  d'acétyl- 
lydrazine.  Ils  fondent  à  92'',5  et  se  dissolvent  dan^ 
I  trente  parties  d'eau  à  15°. 

ylacélylphiinylhydrazînc   préparée    par   le   mém>' 
I,  se  présente  aussi  sous  forme  d'aiyuilles  solublea 
larantc  parties  d'eau  et  qui  tondent  à  S-V',;"». 
îtit  moiilre  aussi  des  crislau.x  i\<:  formyI|iii';it\ihy- 
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drazine  dont  le  point  de  fusion  est  de  i42'.  Des  expé- 
riences cliniques  sont  commencées  sur  ces  divers  pro- 
duits. 

M.  Patein  fait,  au  nom  de  M.  Desesquelle,  une  commu- 
nication sur  les  phénols  camphrés. 

M.  Grimbert  expose  les  résultats  de  l'analyse  qu'il  afaile 
de  deux  produits  naturels  connus  sous  le  nom  de  sirop  et 
de  miel  de  dattes.  Les  dattes  molles  (variété  gharz)  au  mo- 
ment de  leur  récolle  laissent  écouler,  quand  on  les  aban- 
donne au  soleil,  un  liquide  épais  et  sucré  que  Ton  i-ecucille 
dans  des  réservoirs.  Ce  liquide  se  sépare  bientôt  en  deux 
couches  :  la  couche  inférieure,  plus  dense,  à  laconsislauce 
du  miel,  c'est  le  miel  de  dattes,  La  couche  supérieure  plus 
fluide  constitue  le  siro/>  de  dattes.  Les  indigènes  sont  très 
friands  de  ces  produits  et  leur  attribuent  des  propriétés 
pectorales.  Le  sirop  est  un  liquide  brun  marquant  32* 
Baume  de  densité  et  se  conservant  longtemps  sans  altéra- 
tion ;  son  analyse  a  donné  pour  cent  parties  : 

r.lucose 49,7i 

Lévulose 22,13 

Matières  pecUques â,85 

Ceudres 1,38 

Le  miel  de  dattes  a  la  consistance  du  miel  de  Bretagne 
dont  il  rappelle  l'odeur  et  la  saveur.  Son  analyse  a  donné 
pour  cent  parties  : 

Glucose 39.3i 

Lévulose 3i,46 

Matières  pecliques 3,35 

Cendres. 1:55 

M.  Grimbert  a  examiné  également  un  échantillon  de 
.tjucre  cristallisé,  brut,  imparfaitement  desséché,  qui  s'é- 
Xait  formé  dans  un  miel  de  dattes  longtemps  abandonn<î  '^ 
lui-mr^me.  Cent  parties  de  sucre  contenaient  : 

Glucose 83,40 

Lévulose 11,05 

Cendres 0,75 

M.  Grimbert  voulant  rechercher  si  la  diminution  de  sa* 
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I  veur  qu'où  attribue  au  sucre  en  poudre  était  due  à  une 

I  modification  chimique  du  sucre,  a  fait  Pexpérience  sui- 

vante :  un  échantillon  de  sucre  de  canne  a  été  divisé  en 
«leux  parties.  L'une  d'elles  a  été  triturée  et  porphyrisée 
pendant  environ  une  demi-heure.  L'autre  partie  servait  de 
lénnoin.  Deux  solutions  faites  avec  un  même  poids  de 
sucre  pris  sous  ces  deux  états,  ont  été  examinées  à  la  li- 
queur de  Fehling  et  au  polarimètre.  Ni  Tune  ni  l'autre 
n'ont  produit  de  réduction.  Toutes  les  deux  donnaient 
exactement  la  même  déviation.  Il  faut  donc  eu  conclure 
que  la  trituration  n'a  pas  modifié  la  nature  chimique  du 
sucre. 

M.  Grimbert  pense  que  la  différence  de  saveur  que  l'on 
admet  généralement  pourrait  bien  être  le  résultat  d'une 
illusion  due  à  ce  que  le  sucre  pulvérisé  occupe»  sous  un 
même  poids,  un  volume  apparent  double  de  celui  qu'oc- 
cupe  le  sucre  entier. 

Cette  dernière  communication  donne  lieu  à  une  série 
d'observations  présentées  par  MM.  Ghastaing,  Preud'- 
homme,  Yvon. 

On  procède  à  l'élection  d'un  membre  correspondant  nar 
tional.  M.  Carpentier,  de  Saint-Quentin,  est  élu  à  l'una- 
nimité. 

M.  Grimbert  donne  lecture  du  rapport  sur  les  candida- 
tures au  titre  de  membre  résidant.  La  commission  propose, 
en  première  ligne,  M.  Béhal;  en  seconde  ligne,  et  par 
ordre  alphabétique,  MM.  Carette  et  Hondas. 

M.  le  Président  désigne'  les  membres  de  la  Société  qui 
fei'ont  partie  des  commissions  chargées  d'examiner  les  tra- 
vaux présentés  pour  les  prix  des  thèses. 

Ce  sont  :  pour  la  section  des  sciences  naturelles  : 
MM.  Bourquelot,  Crinon,  Ferrand,  Hérail,  Portes;  pour 
la  section  des  sciences  physiques  et  chimiques  :  MM.  Ba- 
rillé,  Boymond,  Chastaing,  Grimbert,  Yvon. 

La  séance  est  levée  à  3  heures  et  demie. 


>SS?W5^ 
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SOCIETE   DE   THERAPEUTIQUE 


Séance  du  9  octobre  1889. 


M.  LE  D'  Constantin  Paul,  secrétaire  général,  donne 
lecture  de  son  rapport  annuel  sur  les  travaux  de  la  Société 
pendant  la  période  1888-89  :  il  passe  en  revue  les  divers 
mémoires  qui  lui  ont  été  présentés,  ainsi  que  les  discus- 
sions auxquelles  ils  ont  donné  lieu,  sur  les  sédatifs  du 
cœur,  les  médicaments  cardio-vasculaires,  les  analgési- 
ques, le  régime  des  diabétiques,  les  traitements  de  la  diph- 
térie, de  la  coqueluche,  de  la  gravelle,  etc. 

La  lecture  de  la  seconde  partie  du  rapport,  consacrée  aux 
questions  de  pharmacologie  et  de  matière  médicale,  est 
renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

M.  KûGLER  lit  le  rapport  dont  la  Société  Ta  chargé  sur 
un  travail  du  D""  Poulet  (de  Plancher-les-Mines)  consacré 
à  Vt'née  ou  Strophanthtis  glabre  du  Gabon, 

Le  rapporteur  établit  qu'au  point  de  vue  chimique  ce 
travail  n'apporte  aucun  fait  nouveau.  Au  point  de  vue  phy- 
siologique, M.  Poulet  conclut  que  le  S,  glabre  et  le  S,  hh- 
pidus  s'équivalent  et  peuvent  s'employer  aux  mêmes  doses, 
qui  sont  de  0,20  en  24  heures  :  le  S.  Kombe  est  beaucoup 
plus  actif  au  contraire.  Or,  il  est  iiotoire  que  ce  dernier  est 
bien  moins  riche  en  strophanthine  que  le  8.  glabre.  U  y  ^ 
presque  rapport  inverse,  dans  ces  sortes,  entre  Taclivité 
physiologique  et  la  richesse  en  strophanthine  :  il  faut  donc 
admettre  que  ces  strophanthines  ont  des  pouvoirs  toxiques 
très  différents.  M.  le  D*"  Poulet  recommande  d'employer  de 
préférence  la  strophanthine  du  S.  glabre,  qu'il  prescrit  à  la 
dose  de  1/10  de  milligramme.  Il  repousse  remploi  ^^ 
Kombe  dont  le  maniement  est  beaucoup  plus  dangereux- 

R.  Blondel. 
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Chimie  organique  :  Amides ;  par  M.  Chastaing.  —  Deux  fasciculiâ  d(^ 
Teocyclopédie  chimique  traitent  la  question  des  Amides.  Ces  deux  fascicules 
représentent  près  de  1800  pages.  Les  amides  constituent,  en  effet,  Tune  des 
grandes  fonctions  de  la  chimie  organique,  et  il  convient  de  reconnaître  que 
le  sujet  lui-même  imposait  un  pareil  développement  et  une  aussi  lourde  tàche> 
L'auteur  fait  remarquer  qu'il  étudie  uniquement  les  amides  simples  et  com- 
plexes ;  il  insiste  sur  ce  point,  qu'il  ne  parlera  pas  des  corps  amides  :  cette 
limitation  est  logique,  certains  corps  amides  n'étant  point  des  amides. 

Dans  le  premier  fascicule^  on  trouve  des  généralités  sur  les  amides  simple;» 
ou  complexes  ;  puis,  la  description  des  amides  dérivant  des  acides  de  la  série 
grasse  et  des  alcalamides  formés  par  ces  mêmes  acides  avec  les  amides  dé  la 
série  grasse. 

Les  généralités,  qui  comprennent  environ  200  pages,  sont  écrites  dans  les 
deux  notations  ;  elles  conduisent  k  cette  conclusion  que  si  au-dessus  de  toute 
idée  théorique  on  place  finalement  l'expérience,  cette  souveraine  maîtresse 
dans  la  recherche  du  vrai,  les  deux  théories  expliquent  convenablement  leii> 
faits. 

Un  chapitre  traite  de  la  série  du  cyanogène  :  justice  est  rendue  à  Gay- 
Lnssac  ;  sa  théorie  lorsqu'elle  parut  était  souverainement  claire,  elle  présen- 
tait, an  moins  en  apparence,  tous  les  attributs  de  la  vérité  ;  mais  en  réalité  la 
série  du  cyanogène  «'est  point  à  conserver.  L'acide  oxalique,  on  effet,  tient  k 
la  fois  de  l'oxyde  de  carbone,  donc  de  l'acide  formique,  et  de  l'acide  carbo- 
nique. 

Les  relations  entre  le  cyanogène,  l'acide  cyanhydrique  et  les  acides  cya- 
niqnes  trouvent  là  leur  source  ;  mais  dans  un  exposé  méthodique  chacun  dv 
ces  composés,  amide  ou  nitrite,  devra  être  décrit  parmi  les  amides  de  l'acide 
dont  il  dérive. 

La  classification  de  MM.  Berthelot  et  Jnngfleisch  a  été  admise,  et,  dans  les 
développements  généraux,  elle  est  scrupuleusement  respectée.  Dans  la  des- 
cription des  amides,  l'urée  et  ses  dérivés  devaient  évidemment  tenir  une  large 
place;  il  était  Important  de  préciser  les  idées  sur  la  constitution  de  l'urée,  et 
on  ne  pouvait  le  faire  qu'en  étudiant  la  fonction  de  l'acide  carbonique.  Telle  a 
été  la  marche  suivie  par  l'auteur  ;  il  ne  s'est  pas  contenté  d'admettre  que 
l'urée  est  l'amide  carbamique,  il  s'est  attaché  k  le  démontrer. 

Dans  le  deuxième  fascicule  on  trouve  la  description  des  amides  dérivés  des 
acides  aromatiques  a  fonction  simple  et  à  fonction  complexe  et  la  description 
des  alcalamides  aromatiques. 
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Ce  fascicule  est  terminé  par  Tétude  des  dérÎTés  azoTqaes,  des  amidei»  ca>iu- 
l>lexes  et  des  composes  album  inoldes. 

On  a  publié  beaucoup  sur  les  albuminoldes,  le  choix  à  faire  de^tit  êtrr 
«mbarrassant. 

La  marche  descriptive  adoptée  pour  ces  -corps  est  la  soÎTante  :  historique  et 
exposé  rapides  des  anciennes  théories  ;  notions  montrant  que  les  albuminoldes 
sont  des  amides  complexes,  et  développement  de  la  notion  dans  la  théorie  et 
par  les  expériences  de  M.  Schutzenberg*r,  dont  les  résultats  confirment  ce  qo'i 
dit  M.  Berthelot  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans.  Les  albuminoldes  sont  décrites 
assez  brièvement,  car  on  peut  consulter  les  traités  de  chimie  biologique  m 
d*autres  fascicules  de  Tencyclopédie. 

En  résumé,  cette  étude  des  amides  montre  que  Dumas  définissant  ce  qui  est 
réellement  Toxamide  a  ouvert  une  voie  féconde  ;  la  lecture  en  sera  utile,  pios 
d*un  chimiste  y  trouvera  certains  passages  dont  il  pourra  tirer  profit. 


CORRESPONDANCE 


A  M.  le  Rédacteur  principal  du  Journal. 

Recherches  de  petites  quantités  de  sang  dans  Vurine.  —  Une  urine  île 
couleur  jaune  orangée,  dans  laquelle  je  soupçonnais  la  présence  d'une  iMt 
quantité  d'hémoglobine,  fut  examinée  au  spectroscope,  en  faisant  varier  les 
épaisseurs.  L'cjssai  étant  sans  résultat  j'ai  mis  quelques  grammes  d'urine  dans 
un  verre  de  montre,  sous  cloche,  au-dessus  d'acide  sulfurique,  pour  la  conceo- 
trer  à  fi'oid.  Gela  fait,  j'ai  placé  une  goutte  de  l'extrait  sirupeux  sur  une  lame  de 
verre,  et  j'achevai  la  dessiccation.  J'ai  ensuite  placé  sur  cette  tache  une  fibrille 
<ic  coton  et  sur  le  tout  une  lamelle  de  verre,  j'ai  introduit  entre  les  deux  lames 
de  l'acide  acétique  cristalli sable  et  j'ai  chauffé  en  dessous  avec  précaution  U 
lame  de  verre  sur  un  petit  bec  de  gaz.  Finalement  j'ai  chassé  tout  l'aeide 
«cétique  et,  au  moyen  d'une  manœuvre  bien  connue,  j'ai  fait  p«isser  de  l'eao 
distillée  entre  les  deux  lames  ;  avec  un  grossissement  de  400  j'ai  découvert 
les  cristaux  fort  bien  formés  d'hémine. 

Quand  après  quelques  jours  l'urine  fut  devenue  ammoniacale,  les  cristaux 
d'hi'mine  obtenus  étaient  informes  et  difficiles  k  reconnaître. 

P.  GO<tSARD. 


POSITION  UNIVERSELLE 

(Suiie.) 


MtdaitU  d'argent. 
ialTidor).  —    Aspinall  (Crsiiile-Brelag 

—  Barlhaloniea   cl   {'.'•  (Brésil).  —  Be 
Bsslier  (France).  —  Bisrd   (France).  - 

■  BraqulIloD- Limousin  (France).  —  Bi 
imaer  et  C»  (États-Unis).  —  Boml  (Fr 

—  Bourgeoia  jeune  et  C"  (France).  - 
lugbs,  Wellcome  el  C°  (Graude-Bretagi 
i).  —  Carrièfe  frères  (Fronce).  —  Cas 
'rance).  —  Cereraria  Reali  ([talie.)  — 
liU  el  gendre  (France).  —  Chsmorro  y 
ncc).  —  Col  (France).  —  Compagnie  d 
ie'i.  —  Compagnie  parisienne  des  aspl 
oduits  aullaeptîquet  (France).   —  Com| 

Blo-Tinlo  (France).  —  Compagnie  pai 
:e}.  —  Compagnie  primitive  du  gai  ( 
lijDs  (Vénéiuéia).  —  Coala  (Ribeiro  di 
(Etats-Unis).  —  Currie  el  C*  (Grande-Bi 
ice).  —  Dahl  (Nor,'ège).  —  Daniel  et 
ancc).  —  I>ee  oll  C°  (Grande-Bretagne 
la  Madrii  (VfnAïuéla).  —  Département 
(France).  —  Dida  (France).  —  Doruemt 
.anger  (France).  —  Dupcrron  Gis  (Franci 

(Brésil).  —  Elisseef  .Russie).  —  Eipo 
liers  de  la  région  Ijonnaîse  (France). 

et  Farster  (États-Unis).  —  François 
ourdon  (France).  —  Fumanse  frtres  (Fr 
B-Hongrte).  —  Gailan  [Ignacio)  (Heuqus). 
cment   de  l'Etat  de  MIchoacan   (Me>iqt 

^e).  —  Ballon  (France).   —   Hausmann  i 

immelbtuer   (Autriche-Hongriej.  —  BIg 

0%%  (Grande-Bretagne).  —  Homolle  et 

a). 

(Mexique).  —  Impérial  (la)  el  la  Iberia 

1"  (HorTige).  —  Ivanoff  et  Savlakolï  (Bi 
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Jeffrey  et  C°  (Grande-Bretagne).  —  Jijon  (Equateur). 

Lacour  (France).  —  Lancelot  et  O*  (France).  —  Landolt  et  C"  (Suisse).  — 
Laso  de  la  Vega  (Mexique).  —  Léca  et  O*  (France).  —  Lédose  Trewcedai 
(de  frères)  (France).  —  Lecouppey  (France).  —  Lefeb?re  (Éd.)  (Frtnee,. 
—  Legloahec  (France).  —  Leirinha  (Portugal).  —  Lemoine  et  Couturier 
(France).  —  Lepccfakine  fil»  (Russie).  —  Lerenard  (France). 

Malleval  père  et  Routtand  (France).  —  Mante-Legré  et  C*  (France).— 
Monclova  Hermanos  (Porto -Rico).  —  Morel  (France). 

Neujan  et  Delaite  (Belgique).  —  Nikita  Ponizovkine  (Russie).  —  No6l  (Ern.; 
(France).—  Nogueira  (Portugal).  —  Noirot  (Sénégal).  —  Nubian  Manufacto- 
ring  C»  (Grande-Bretagne). 

Olive  jeune  (France).  —  Oppenheimer  frères  (Grande-Bretagne). 

Parquin,  Gauchery,  Zagorowski  et  Lechicbe  (France).  —  Perez  y  Parragi 
(San -Salvador).  —  Pestalozzi  Suisse).  —  Petit  (A)  (France).  —  Pickeringet 
fils  (Grande-Bretagne).  —  Pilon  frères  et  Buffet  (France)  —  PlucheetC" 
(France).  —  Polakiewicz  (Russie).  —  Portier  (France).  —  Puyo  (Chili). 

Raffineries  de  soufre  méridionales  (France).  —  Rigaud  et  Chapoteaui 
(France).  —  Rigollot  et  C"  (France).  —  Ringaud,  Meyer  et  C'«  (France).  — 
Robelin  (France).  —  Roguier  (France).  —  Ruch  et  fils  (France), 

Sampalo  (Brésil).  —  Schamphelsere  (de)  (Belgique).  —  Seabury  et  JohnstoD 
(États-Unis).  —  Serra  (Portugal).  —  Sessa,  Cautie  et  C"  (Italie).  —  Seroiei 
Boasson  (Franco).  —  Skrzinsky  (Autriche-Hongrie).  —  Société  de  fabricatioo 
de  suif  fondu  (Russie).  —  Société  belge    de  produits    chimiques  (Belgique). 

—  Société  de  Vedrin  (Belgique).  —  Société  des  manufactures  de  glaces  ti 
verres  à  vitre  (Bvîlgiquc).  —  Soctenaey  (France).  —  Szczepanouski  (Autriche- 
Hongrie). 

Tchiknaverof  (Russie).  —  Tessier,  Huyard  et  C"  (France).  —  Theurier  iiU 
(France).  —  Thévenot  (France).  —  Totin  frères  (France).  —  Trinidad  Garci» 
(Mexique).  —  Tsolakis  (Grèce). 

Upton  (États-Unis). 

Valdez  (Guatemala).  —  Vassiiicff  (Russie).  —   Yeneque  et  ses  fils  (France). 

—  Warner  et  G*  (Éiats-Unis).  —  Weeger  aîné  (France). 
Zavoianni  et  C*  (Grèco). 

Médaille  de  bronze. 

Ajnria  (Antonio  (Mexique).  —  Araujo  (Jésus)  (San-Salvador).  —  Arriaga  ei 
Lane  (Portugal).  —  Aubry  (République  Argentine). 

Bardou-Job  France).  —  Barrielle  (France).  —  Basallo  (Mexique).  —  Becker 
(France)   —  Bclin  de  Ballu  (Russie).  —   Bell  Manucfactufing  G*  (États-Unis'. 

—  Benedictus  (Belgique).  —  Bernard  frères  (France).  —  Berthiot  (France).— 
Birra  (Portugal).  —  Blumsky  (Russie).  —  Boakes  Roberts  et  G*  (Grande-Breta- 
gne). —  Buimare  (République  Dominicaine).  —  Bonnier  et  Burnet  (France).  — 
Borthen  (Norvège)  —  Bossièrc  (France).  —  Bourdon  et  G**  (France).  —  Bou- 
temy  (France).  —  Broad  et  fils  (Grande-Bretagne).  —  Brodsky  (Russie).  — 
Brookharen  Rubber  Shoc  G"  (États-Unis).  —  Bujardet  (France).  —  Buman^i 
(Suisse).  —  Bustamente  et  frères  (San-Salvador). 
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€alleja  (Espagne).  —  (lapgrand-Mothcs  et  i\*'  ^Frame).  —  Carcarao  vSan- 
Salvador).  —  Caroh  (France),—  Caronis (Grèce).—  Causlicr  (France).  —  Caii- 
tin  (France).  —  Cayetano  Ibarguen  (Nicaragua).  —  Cazilaris  (Grèce).  —  Cislac 
'^Uruguay).  —  Clarke  (Grande-Bretagne).  —  Clostre  (France)fk— •  Chambon 
(Franco).  —  Chapelle  frères  (France).  —  Chavariber  (France).  —  Chevalllcr- 
Kscol  (France).  —  Collas  frères  (Grèce).  —  Constantin  (France).  —  Combler, 
Deschaux  et  €'•  (France).  —  Commission  de  Zamora  (Venezuela).  —  Compa- 
gnie de  Fuente-Pieri-a  (Espagne).  —  Compagnie  de  l'Afrique  occidentale  (Sé- 
négal). —  Compagnie  française  de  produits  oxygénés  (France).  —  Conow  (Nor- 
vège). —  Coucouli  (Grèce).  —  Crâne  chemical  C*  (États-Unis).  —  Cross 
C Sénégal).  —  Croulard  (France).  —  Cuntellas  (Portugal).  —  Curiel  (Venezuela). 

Déjardin  (France).  —  Delpech  (France).  —  Département  de  Cabanas  (San- 
Salvador).  —  Département  de  San  Miguel  (San-Salvador).  —  Département  de 
San-Salvador  (San-Salvador).  —  Devoto,  Rocha  et  O'  (République  Argentine). 

—  Draisma  van  Walkenburg  (Pays-Bas).  —  Dubois  (France).  —  Dominguez 
Porto-Rico). 

Eidsvaag  (Norvège).—  Emazabal  (Venezuela).—  Escobar  (Chili).  —  Esmieu 
(France). 

Fernandez  (San-Salvador).  —  Ferras  (Portugal).  —  Ferreira  et  C"  (Brésil). 

—  Fibich  Staviarsky  (Autriche).  —  Fournier  Bon  et  C'«  (France). 
Genevoix,  Homolle  et  C"  (France).  —  Germot  et  Lefèvre  (France).  —  Gous- 

*ard  fils  (France).  —  Griffiths  frères  et  C»  (Grande-Bretagne).  —  Grigo- 
rescu  (Roumanie).  —  Grisi  (Mexique).  —  Grorichard  (France).  —  Grove 
(Chili).  —  Gutiierez-Eslevez  (Venezuela)* 

Haret  (France).  —  Harris  (Angleterre).  —  Hatzolini  (Italie). 

Jardim  (Brésil).  —  Jirmounski  (Russie).  —  Johnsen  (Norvège).  —  Jossen 
(Cochinchine).  — Jullien  fils  de  Tatné  (France). 

Korab-Bojemsky  (D')  (Russie).  —  Kweding  (Norvège). 

Laflècbe-Brébam  (France).  —  Langlebert  (France).  —  Lamouroux  (France). 

—  Lebœuf  (France).  —  Lecat  (France).  —  Lefobvre  (C.)  et  C"  (France).  — 
Legros,  Piat  et  Lcau  (France).  —  Lemercier  (France).  —  Lepage  et  O*  (Etats- 
Unis).  —  Lero  (C.-N.)  (France).  —  Leroy  des  Closages  (France).  —  Limousin 
t^l  O*  (France).  —  Loukofnikofr  (Russie). 

Macleish  et  C»  (Euts-Unis).    —   Manette  (Chili).    —   Matzeko  (Japon).  — 

Ménetrel  (Léon)  (France).    —  Menu  (France).  —  Mcrratti  cl  C"  (Grèce).  — 

Mercier  (France).  —  Micheau  (J.-A.)  (France).  —  Mlranda  Sarmento  (Yosé  de) 

(Portugal).  —  Morel  et  Georgct  (France).  —  Mourrut   (France).  —  Houysset 

France).  —  Murillo  (.Mexique).  —  Murray  et  fils  (Grande-Bretagne). 

Natton  (Gabon- Congo).  —  Naumann  (Suisse). 

Offenheim  Singer  (Roumanie).  —  Orantes  (Espagne).  —  Ossowetsky  et  O'- 
(Russie). 

Pedro  Abadie  d*Amapala  (Honduras).  —  Pena  Suchitoto  (San-Salvador).  — 
Pennés  et  Boissard  (France).  —  Perez  Frcites  (Porto-Rico).  —  Pelrovicl  et 
Ghcorghevici  (Roumanie)  —  Poly  (France).  —  Poulain  et  C"  (France).  — 
Pradal  et  C**  (Espagne).  —  Prudon  et  C'«  (France). 

Régis  (Cjiili)   —  Renard  (France).  —  Rcynal  fils  et  C"  (France).  —  Rezendc 
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(Brésil).  —  Kiuhe  ^Saint-Pierre).  —  Rios  (Chili).  —  RodrigveE  (GttatCBaUV  — 
Roguier  et  Burnet  (France).  —  Roudel  frères  et  Genestout* (France).  ^  Rozièrf 
(France).  -—  Russia  Cenienl  G*  (Etats-Unis). 

Samson  e^Millaud  (France).  —  Sanchez  (Vénézutia).  —  Sa&ey  (France).  — 
Schmid  (Chili).  —  Schmidl  (France).  —  Scott  (James  et  John)  (Angleterre). 

—  Si  AUy  Kristinos  Fanischety  (iade  française).  —  Société  aaonyme  de  Ma- 
drid (Espagne).  —  Société  anonyme  stéarique  (Italie).  —  Société  d'Atder- 
ghem_(BeIgique).  —  Société  de  Batna  et  du  Sud  algérien  (Algérie).  —  So- 
ciété de  produits  chimiques  et  pharmaceutiques  (Chili).  —  Société  hygiéoiqaf 
et  pharmaceutique  (Espagne).  ^  Société  russe  des  produits  ckiraiqafs 
(Russie).  ~-  Souillard  (France).  —  Sphingter  grip  annour  hore  C*  (EtaU- 
Unis)  —  Spirs  (Mexique).  —  Sprungii  et  fils  (Suisse).  —  Steinbach  frères 
(Russie).  —  Steiner  frères  (France).  —  Subira  y  Harquet  (Espagne).  —  Sbrc 
(Japon). 

Tassy  de  Moniluc  (V')  (France).  —  Tayoba  (Brésil).  —  Thcsen  (Norrège). 

—  Troubat  (Franfc-).  —  Tschupp  et  C'«  [Suisse).  —  Tucker  (Crande-Brctof»'). 
Ugarte  (Bolivie).  —  l^rbain  (France). 

Val  (Brésil).  —  Van  .Messem  (Belgique).  —Veras  (Brésil).  —  Verne  (Frawe . 

—  Vial  (Chili).  —  Ville  d'Usulutan  (San-Sahador).  —  Viennot  ^France). 
Werwcîy  (Pavs  Bus).  —  Weiustein  (Russie).  —  Worimann  (RoomanieV 
Xantbakis  (Grèce).  {A  suivre,) 


FORMULAIRE 


Préparation  du  salicylate  de  zinc  ;  par  M.  L.  Van  Itallie  (i).  —  l^'^u- 
teur  recommande  le  procédé  suivant  pour  préparer  ce  sel  dont  remploi  ^ 
répand  de  pins  rn  plus. 

Faites  bouillir,  pendant  quelques  minutes  : 

Salicylale  de  soude 34  partit  :». 

Sulfate  de  ziuc ^      — 

Euu  distilléb iiT»      — 

On  laisse  refroidir,  on  filtre,  on  lave  à  plusieurs  reprises  avec  de  petite» 
quantités  d'eau,  et  on  fuit  cristalliser  le  salicylate  de  zinc  dans  de  Teta  bouil- 
lante. 

Le  sûlicvlate  de  zinc  «(C'^H^OHCO^^Zn-fîH'O,  cristallise  sous  forme  d« 
paillctlcs  brillantes,  incolores,  colorant  en  rouge  le  papier  de  tournesol,  mai» 
n'ayant  aucune  action  '.  ur  le  papier  du  Congo. 

(!)  Les  SoHv.  Rem, 

Le  Gérant  :  G.  MASSON. 

PAIIS.  —  IMP.  C.   UAKfOH  n  C.  FLiMMAaiON,    ADI  KAONR.  26. 


J 
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TRAVAUX   ORIGINAUX 


Action  du  chlore  sur  le  fluorure  de  mercure^ 
par  M.  Henri  Moissan. 

'  Dans  ces  dernières  années,  M.  de  Laurencel  avait  songé 
à  faire  réagir  le  chlore  sur  le  fluorure  de  mercure.  Il  vou- 
lait non  seulement  reprendre  l'expérience  de  Louyet,  indi- 
quée primitivement  par  Humphry  Davy,  mais  il  tenait  à 
la  répéter  dans  un  appareil  de  fluorine  tel  qu'il  fût  pos- 
sible de  faire  réagir  le  chlore  sur  une  très  grande  surface 
de  fluorure  de  mercure.  M.  de  Laurencel  se  rendit  dans 
les  Pyrénées,  choisit  lui-même  des  échantillons  de  fluo- 
rine d'une  grande  pureté  et  fit  faire  l'appareil  suivant  :  un 
parallélipipède  de  fluorure  de  calcium  est  percé,  suivant 
son  axe,  d'une  ouverture  cylindrique  qui  porte  en  son  mi- 
lieu une  grille  de  fluorine.  Deux  cylindres  de  même  ma- 
tière ajustés,  à  frottement  doux,  et  mastiqués  extérieure- 
ment permettent  l'arrivée  et  la  sortie  du  gaz  par  une 
petite  ouverture.  Enfin  un  tube  de  fluorure  de  calcium 
conduisait  les  gaz  dans  un  superbe  bloc  de  fluorine  inco- 
lore où  des  parties  amincies  devaient  permettre  de  voir  la 
couleur  du  gaz  obtenu. 

Malheureusement  M.  de  Laurencel  ne  put  effectuer  son 
expérience  ;  la  mort  vint  interrompre  ses  recherches,  et 
M.  le  docteur  Bouchard,  qui  possède  maintenant  ce  bel 
appareil,  voulut  bien  le  mettre  à  notre  disposition  pour 
tenter  l'expérience  que  son  ami  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
faire.  Les  propriétés  aujourd'hui  connues  du  fluor  et  en 
particulier  son  action  énergique  sur  le  silicium  cristallisé 
qu'il  enflamme  à  la  température  ordinaire  devaient  per- 
mettre de  constater  facilement  s'il  y  avait  mise  en  liberté 
de  cet  élément. 

Jwm.  iê  Pkêm.  ti  de  Ckim.,  5*  sérib,  t  XX.  (15  noTembre  1889.)  28 
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La  difficulté  de  cette  expérience  consiste  surtout  à  obte- 
nir du  fluorure  de  mercure  anhydre.  M.  Fremy  a  démon- 
tré depuis  longtemps  (1)  que  par  la  dessiccation  le  fluorure 
de  mercure  hydraté,  qui  peut  s'obtenir  facilement  cristal- 
lisé, se  décompose  en  donnant  de  Tacide  fluorhydrique  et 
de  Toxyfluorure. 

J'ai  préparé  le  fluorure  de  mercure  hydraté  en  suivant 
le  procédé  de  M.  Fremy,  c'est-à-dire  en  faisant  dissoudre 
de  Toxyde  rouge  de  mercure  dans  .un  excès  d'une  solution 
aqueuse  d'acide  fluorhydrique  pur  et  en  laissant  évaporer 
lentement  le  liquidé  en  présence  de  la  chaux.  J'ai  pensé 
ensuite  à  déshydrater  le  fluorure  de  mercure  ainsi  obtenu 
en  utilisant  l' affinité  de  l'acide  fluorhydrique  pour  l'eau. 
Les  cristaux  de  fluorure  de  mercure  sont  additionnés  d'un 
excès  d'acide  fluorhydrique  anhydre  et  le  tout  est  chauffé 
lentement  dans  un  tube  de  platine  à  la  température  de  130* 
d'abord  dans  un  courant  de  gaz  acide  fluorhydrique  et  en- 
suite dans  un  courant  d'azote. 

Malgré  ces  précautions,  la  matière  pulvérulente  obtenue 
dans  cette  préparation  n'était  pas  d'une  pureté  absolue; 
elle  contenait  :  mercure,  82,12  p.  100,  tandis  que  la  théo- 
rie indiquait  le  chiflre  de  84,03. 

Ces  fragments  de  fluorure  ont  été  placés  sur  la  grille  en 
fluorine  et  l'appareil  a  été  rertipli  de  chlore  sec.  Au  moyen 
d'un  bain -marie  en  alliage  très  fusible  et  qui  enveloppait 
tout  le  bloc  de  fluorine,  il  a  été  facile  d'élever  lentement 
la  température  jusqu'à  350'».  Le  courant  de  chlore  ne  pas- 
sait que  par  petites  bulles  et  au  moyen  d'un  ajutage  en 
platine  fixé  à  l'extrémité  du  tube  de  sortie,  il  était  facile 
de  s'assurer  si  le  gaz  sortant  de  l'appareil  avait  une  action 
sur  le  silicium  cristallisé.  Dans  aucun  moment  de  l'expé- 
rience le  silicium  n'a  pris  feu  ou  même  ne  s'est  échauffé 
sensiblement.  Une  quantité  notable  de  fluor  n'a  donc  pas 
été  dégagée  du  fluorure  de  mercure. 

Enfin  l'appareil  démonté  nous  a  fourni  d'une  part,  de 


(1)  Fromy.  Recherches  sur  les  fluorures.  Ânn.  de  chim.  et  de  phys,,  [3], 
t.  XLVll,  p.  38. 
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Des  potions  de  naphtol;  par  M.  Mainiël,  interne 

des  hôpitaux  de  Paiûs. 

Ayant  eu  souvent  des  potions  de  naphtol  à  préparer,  et 

devant  Tiusolubilité  de  ce  produit  dans  Teau,  je  me  suis 

demandé  quelle  serait  la  meilleure  des  formes  à  donner  à 

ce  médicament  pour  en  favoriser  Tabsorption.  J'ai  fait 

diverses  solutions  dans  Téther,  Talcool,  la  glycérine  et 

I  Thuile  d'amandes  douces.  Les  trois  premières  solutions 

étaient  au  cinquième  et  laissaient  précipiter  le  naphtol 

soit  par  refroidissement,  soit  par  simple  mélange  avec  le 

julep  gommeuz.  Eu  présence  de  ces  résultats  J'ai  fixé  mon 

attention  sur  la  solution  huileuse  au  dixième,  avec  laquelle 

j*ai  fait  un  looch  huileux  qui  contenait  tout  le  naphtol  à 

I  l'état  de  parfaite  solution.  La  causticité  du  produit  ne  me 

l  parait  pas  aussi  forte  par  ce  procédé.  Je  proposerais  donc, 

pour  les  potions  de  naphtol,  la  formule  suivante  : 


f 


.j<^ 


»■ 
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petits  cristaux  blancs  renfermant,  mercure  :  73,70,  c'est-à- 
dire  correspondant  à  la  formule  du  sublimé  corrosif  [pour 
Hg  Cl  ;  Hg  ==  73,80).  J'attribue  la  formation  de  ce  sublimé  '^g 

à  une  petite  quantité  d'eau  existant  ençqre  dans  le  bloc  de 
fluorine  malgré  tous  les  soins  pris  pour  le  dessécher  au 
préalable.  D'autre  part,  il  restait  sur  la  grille  une  matière 
amorphe  d'un  jaune  rougeâtre  dont  la  partie  supérieure 
contenait  tout  à  la  fois  du  mercure,  du  chlore  et  du  fluor 
et  dont  la  partie  inférieure  ne  renfermait  qu'une  trace  de 
chlore,  et  dont  la  composition  se  rapprochait  de  la  formule 
Ai  fluorure  de  mercure.  Le  composé  Hg  FI  renfermerait 
84,03  d%  mercure  pour  100,  et  le  corps  analysé  nous  en  a 
fourni  81,64  ei  80,68. 

En  résumé  il  ne  s'est  formé  dans  cette  expérience  qu'une 
petite  quantité  de  ftuochlorure  de  mercure,  bien  qu'un 
grand  excès  de  chlore  ait  passé  dans  l'appareil,  et  le  fluor 
n'a  pas  été  mis  en  liberté. 
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Solation  huileuse  de  naphtol  au  1/10* 90  grammes. 

Gomme  arabique • âO       — 

Sirop  simple 30       — 

Eau  de  fleur  d'oranger 20       -— 

Eau  distillée 60       — 

Préparez  un  mucilage  avec  la  gomme  et  deux  fois  son 
poids  d'eau  ;  ajoutez  la  solution  huileuse  par  très  petites 
portions  pour  la  diviser  par  une  trituration  prolongée  el 
délayez  enfin  avec  le  reste  des  liquides. 

Naturellement,  on  augmente  ou  Ton  diminue  la  solution 
huileuse  selon  les  prescriptions. 


VOuabaïo,  poison  des  Somalis;  par  M.  H.  Cathelineau. 

Il  y  a  quelque  temps,  M.  Arnaud,  aide-naturaliste  au 
Muséum,  retirait  d'une  plante  qu'on  rencontre  sur  toute  la 
côte  orientale  d'Afrique,  principalement  au  pays  des  So- 
malis, une  substance  cristallisée  qu'il  appelait  ouabaîne  du 
nom  de  l'arbre  qui,  dans  le  pays  porte  le  nom  à'ouabaio. 
Avec  l'extrait  de  cette  plante  les  Somalis  empoisonnent 
leurs  flèches. 

Les  tiges  ont  environ  0"*,10  de  diamètre.  L'écorce  est 
rugueuse,  grisâtre,  d'aspect  argenté  sur  sa  face  externe, 
s'exfoliant  facilement  sous  l'ongle,  mais  présentant  avec*  le 
bois  une  adhérence  assez  considérable. 

La  face  interne  est  d'un  gris  noirâtre ,  plus  ou  moins 
foncé  et  lisse.  La  cassure  de  l'écorce  est  courte  et  gros- 
sière, offrant  à  l'œil  nu  des  lignes  blanchâtres  concen- 
triques, mais  non  continues,  divisant  Técorce  en  plusieurs 
couches  et  se  détachant  nettement  sur  la  couleur  rouge 
brun  de  Técorce  elle-même. 

Le  bois  offre  une  structure  très  dense  et  se  laisse  diffi- 
cilement attaquer  par  le  couteau  ;  à  première  vue,  il  mon- 
tre des  cercles  concentriques  d'accroissement  annuel  que 
présentent  les  tiges  ligneuses  de  nos  bois  indigènes. 

Le  bois  possède  une  saveur  amère  très  prononcée,  il 
est  dépourvu  de  toute  odeur  ;  sa  couleur  est  blanc  jaimâtre. 


Let  cinAirei  ■DsiomlqDet  aont  l«t  suiTtPlt  (loir  Gg.  1)  : 

t»  A  U  fnrlM  externe,  tii  on  hnit  aisisM  de  eellulai  tabéreniu  < 


en  hrnn  (i);  ku-iJeaioui,  on  aperçait  1»  lone  gfnérBtrire  de  ce  snber, 
it  cellule)  h  parait  mineei.  C'dK  le  i.vpe  de  ces  eodcs  blftdales,  ti  M< 
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dans  les  écorces  âgées,  qu*oa  appelle  suberophellodemuques^  donnant  des 
couches  de  suber  extérieurement,  en  dedans  des  files,  généralement  perpendi- 
culaires de  parenchyme  cortical.  Ici,  cette  disposition  typique  et  régulière  s^est 
modifiée  au  point  qu'il  est  fort  difficile  de  différencier  les  eeUuks  de  eetle 
provenance,  du  parenchyme  fondamental. 

Un  certain  nombre  de  cellules  de  ce  parenchyme  fondamental  sont  colorée» 
en  rouge  brunâtre  à  leur  intérieur^  d'autres  présentent  des  cristaux  rhomboé- 
driques  ou  des  mâcles  d'oxalate  de  chaux. 

Au  milieu  de  ce  parenchyme  cortical  (p,  c),  on  rencontre  des  amas  de  cel- 
lules scléreuses  (c.  s.  c.)  jaunâtres,  disposées  par  tlots,  eomprenant  cinq  ou 
six  éléments.  Des  latlcifères  inarticulés  (/a),  ainsi  que  Tont  montré  des  coupes 
longitudinales,  semblent  répartis  sans  ordre  dans  cette  région. 

En  dedans,  on  trouve  une  nouvelle  couche  suberophellodermique,  fonction- 
nant comme  précédemment  et  déterminant  la  mort  et  Texfoliation  des  tissus 
situés  en  dehors  d'elle.  Ainsi  s'explique  l'aspect  écaiileux  que  présentent  les 
échantillons. 

Plus  profondément  encore,  on  voit  un  nouveau  parenchyme  provenant  de 
cette  zone  génératrice  suberophellodermique,  des  flots  de  cellules  scléreuses 
présentant  les  mêmes  caractères  que  plus  haut,  ainsi  que  des  latlcifères.  Oo 
peut  trouver  jusqu'à  cinq  ou  six  de  ces  zones  génératrices,  parfois  assez  régu- 
lièrement circulaires. 

Le  contenu  des  laticifères  ne  donne  pas  avec  l'iode  la  réaction  caractéris- 
tique des  substances  amylacées. 

2"  Vient  ensuite  le  liber  total  (l)  peu  développé.  Le  pareuchyme  libérien  est 
formé  de  cellules  à  parois  minces;  les  rayons  médullaires  sont  assez  faciles  ï 
reconnaître  au  milieu  de  ce  parenchyme  par  la  forme  allongée  de  leurs^ 
cellules. 

On  y  trouve  également  ces  amas  de  cellules  scléreuses  déjà  notées  daas 
l'écorce. 

3^  La  zone  génératrice  (c)* 

4°  Le  bois^  très  développé,  est  surtout  constitué  par  des  fibres  ligneuses 
proprement  dites.  Il  présente  un  nombre  assez  peu  considérable  de  vaisseaox. 
De  là  résulte  cet  aspect  compact,  caractéristique  du  bois.  Ou  y  distingue  aisé- 
ment des  rayons  médullaires  assez  peu  rapprochés,  sur  une  ou  deux  files  d& 
cellules. 

5"  Un  liber  interne  assez  développé,  composé  de  tubes  eriblés  à  parois 
minces  et  presque  rondes  ;  on  y  note  l'absence  complète  de  laticifères. 

6"*  On  rencontre  enfin  une  moelle  très  réduite  (voir  fig.  2),  formée  de  cel- 
lules arrondies  assez  considérables,  montrant  de  nombreux  et  larges  latici- 
fères et  des  cellules  scléreuses,  jaunâtres,  à  contenu  rouge  brun  très  foncé. 
Ces  cellules  sont  disposées  par  îlots  au  milieu  du  parenchyme  médullaire. 

Il  était  intéressant  de  voir  si  la  structure  histologique 
des  échantillons  reçus  par  M.  Arnaud,  malgré  leur  diver- 
sité d'origine,  allait  se  retrouver  dane  Touabaïo  rapporté 
par  M.  Revoil.  En  un  mot  y  avait-il  identité  ?  Grâce  à 
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l'obligeance  de  M.  Franchet,  des  coupes  purent  être  prati- 
quées sur  des  fragments  d'ouabaïo  rapportés  par  M.  Ré- 
.Toil  et  qui  avaient  sern  à  déterminer  l'origine  botanique 
de  cette  plante. 

II  suffit  de  comparer  la  ligure  1  et  3  pour  voir  qu'il  y  a 
identité  complète.  La  structure  histologiqae  si  particulière 
des  écorces  anciennes  d'ouabaïo  se  trouve  expliquée.  Une 
zone  subero-pbellodermique  bifaciale  s'est  organisée,  don- 
nant sur  la  face  externe  des  couches  de  liège  et  des  files 
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perpendiculaires  de  parenchyme  sur  la  face  interne.  On 
comprend  que  s'il  vient  à  s'établir  au  sein  de  ce  paren- 
chyme secondaire  une  deuxième  assise  génératrice,  don- 
nant du  suber  en  dehors,  un  parenchyme  tertiaire  en  de- 
dans et  ainsi  de  suite,  il  se  formera  des  massifs  composés 
de  liège  et  de  parenchyme  donnant  naissance  à  des  écailles 
rhytidomiques. 

L'examen  microscopique  a  permis  encore  d'élucider 
une  autre  question.  Comme  on  peut  le  voir  sur  toutes  les 
coupes  transversales,  on  rencontre  un  liber  externe  et  un 
liber  interne;  des  coupes  longitudinales  ont  de  plus  mon- 
tré que  les  laticifères,  localisés  principalement  dans  le  pé- 


ricycle,  étaient  inarticulés.  On  sait  quelle  importance  les 
caractères  histologiques  ont  pris,  depuis  quelque  temps 
surtout,  pour  la  botanique  systématique.  Il  suffit  de  cod- 
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sulter  le  tableau  ci-dessous  pour  voir  dans  quelle  famille 
on  doit  ranger  l'ouabalo. 

Ptante$  à  liber  exltrne  et  interne. 
1*  l'is  de  ItlieIKrci  :  Gncurbiueées,  Solinéct,  etc. 

(   arliculù)  :  ConioliulicAei. 
a°  Liticirïres  j   jpgjiîjyi^g  .  ijjocïflées,  AcIipiadAti. 

L'ouabaïo  rapporté  par  M.  Révoil  est  donc  bien  use 
Apocynée. 

Les  échantillons  traités  par  M.  Arnaud  àppartieDoeot 
eux  aussi  à  la  famille  des  Apocynées  et  sont  absolument 
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identiques,  quoique  plus  âgés,  à  ceux  rapportés  par  M.  Ré- 
voil. 

Botanique.  —  Pour  MM.  Franchet  et  Poisson,  la  plante 
apportée  par  M.  Revoil  avait  extérieurement  tous  les  ca- 
ractères d'une  Apocynée.  C*est  ce  qu'a  démontré  Texamen 
microscopique.  Bien  plus,  frappé  de  la  ressemblance  éton- 
nante de  Touabaïo  avec  le  Carissa  Schimpert  d'Abyssinie, 
M.  Poisson  (1)  proposa  de  le  rapporter  au  genre  Carissa. 
Mais  Touabaïo  étant  dépourvu  d'épines,  il  lui  sembla  plus 
naturel  de  le  ranger  parmi  les  Acokanthera,  genre  très 
voisin,  créé  par  G.  Don  en  1838. 

Bentham  et  Hooker  s'expriment,  en  effet,  ainsi  au  sujet 
de  ces  deux  genres  :  <r  Genus  acokanthera  carissa  parum 
diversum,  ovulis  basiflxis,  inflorescentia  et  spinarum  de- 
fectus.  »  Mais  cette  division  est  toute  artificielle.  La  pré- 
sence ou  l'absence  d'épines  n'est  pas  un  caractère  cons- 
tant ;  bien  plus,  M.  Bâillon  (2)  a  montré  que  la  placen- 
iation  ne  pouvait  plus  être  invoquée  et  que  l'inflorescence 
n'avait  pas  des  caractères  aussi  distincts  qu'on  avait  bien 
voulu  le  dire  jusqu'ici. 

L'étude  microscopique  nous  a  de  plus  montré  parmi  de 
nombreux  échantillons  de  carissa  et  d'acokanthera,  que 
rien,  au  point  de  vue  histologique,  ne  différenciait  ces  deux 
genres.  Aussi  serait-il  plus  rationnel,  sinon  de  supprimer 
l'un  de  ces  genres,  tout  au  moins  de  les  considérer  comme 
deux  sections  d'un  genre  unique. 

Propriétés  physiologiques.  —  M.  Gley,  frappé  de  l'analo- 
gie des  formules  de  Touabaïne  et  de  la  strophantine  qui 
ont  en  effet  respectivement  pour  formules  C"H*'0**  et 
©••H^'G",  vit  que  ces  deux  substances  possédaient  des 
propriétés  communes.  Elles  agissent  essentiellement  sur 
le  système  nerveux  bulbo-méduUaire  et  sur  l'appareil  car- 
dio-vasculaire  (accélération  et  augmentation  d'amplitude 
des  contractions  cardiaques  et  vaso  constriction  générale. 
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(1)  Congrès  d*0raii,  1S88. 

(S)  Bulletin  mensuel  de  la  Société  Linnéenne  de  Paris,  ~  Séance  du 
1  novembre  IS88. 
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puis  arrêt  du  cœur].  La  puissance  toxiqv.e  de  TouabaîDe 
est  deux  fois  plus  considérable  que  celle  de  la  strophau- 
tine.  La  dose  toxique  serait  à  peu  près  de  2/40  de  mil- 
ligrammes  par  kilogramme  (1). 


Note  sur  les  falsifications  du  poivre  en  poudre^  par  M.  P.  L. 

Jumeau  (2). 

Les  poivres  sont  falsifiés  presque  exclusivement  au* 
jourd*hui  par  le  grignon.  d'olive  et  les  matières  amyla- 
cées. L'addition  d'éléments  scléreux  est  facilement  décelée 
par  Texamen  microscopique;  on  y  arrive  également,  et 
d'une  manière  certaine,  par  l'examen  chimique  qui  per- 
met en  outre  de  déterminer,  avec  une  approximatioo 
suffisante,  la  proportion  du  mélange. 

La  teinture  d'iode,  l'aniline,  rindol,'ont  été  indiquées 
pour  la  recherche  des  éléments  scléreux  étrangers,  mais 
les  réactions  sont  beaucoup  plus  nettes  avec  la  teinture 
d'iode.  Nous  employons  une  liqueur  contenant  5  grammes 
d^ode  pour  100^  d'un  mélange  à  parties  égales  d'alcool 
et  d'éther. 

On  se  sert  pour  l'essai  d'une  petite  capsule  de  porce- 
laine dont  on  recouvre  le  fond  avec  1  gramme  du.  poivre 
à  essayer,  réduit  en  poudre  assez  fine  pour  permettre  au 
liquide  d'agir  également  sur  toutes  les  particules.  Ou 
ajoute  de  la  teinture  d'iode  de  manière  à  bien  imbiber,  et 
le  mélange  un  peu  épais  est  rendu  homogène,  puis  séché 
à  l'air  libre. 

La  masse  sèche  est  écrasée  à  l'aide  d'un  pilon,  et  la 
poudre  examinée  à  la  loupe  ou  à  l'œil  nu.  Avec  le  poivre 
pur,  on  obtient  une  poudre  uniforme  marron  plus  ou  moins 


(1)  Ces  recherches  ont  été  faites  au  laboratoire  de  botanique  de  M.  Goignard, 
k  l'Ecole  de  pharmacie,  auquel  je  suis  heureux  d'adresser  rexpressioB  àt  m 
profonde  gratitude. 

(2)  Présenté  au  Congrès  de  chimie,  Yoir  Journ.  de  pharm,  et  de  ehim.* 
[5],  XX,  188. 
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foncée  ;  si  la  poudre  contient  des  éléments  scléreux  étran* 
gers,  des  grignons  par  exemple,  ceux-ci  se  détachent  du 
reste  de  la  poudre  sous  forme  de  points  jaunes,  que  Toeil 
distingue  très  facilement. 

La  teinte  jaune  d'œuf  ou  gomme-gutte  des  éléments 
scléreux  est  si  caractéristique,  que  la  fraude  est  encore  dé* 
celée  d^une  manière  très  nette  et  sans  le  secours  de  la 
loupe,  lorsqu'elle  ne  dépasse  pas  1  à  2  pour  100. 

L'examen  chimique  permet  donc  de  reconnaître  Taddi- 
tion  du  grignon  et  autres  éléments  scléreux  sans  le  secours 
du  microscope  ;  le  dosage  de  la  cellulose  du  poivre  incri* 
miné  permet  d'apprécier  approximativement  la  proportion 
du  mélange. 

On  sait  que  lorsqu'on  dose  comparativement  la  cellulose 
dans  le  poivre  et  le  grignon,  on  obtient  des  résultats  très 
différents;  le  poivre  laisse  un  résidu  assez  faible,  le  gri- 
gnon au  contraire  laisse  un  résidu  considérable  (1). 

Au  lieu  d'acide  sulfurique,  j'emploie  l'acide  chlorhy- 
drique  qui  donne  une  cellulose  très  pure  et  très  blanche^ 
et  cette  méthode  permet  d'évaluer  la  proportion  du  gri- 
gnon à  2 — 5  p.  100  près. 

2  grammes  de  poivre  préalablement  séché  à  l'étuve  sont 
traités  au  bain-marie  à  TS"",  pendant  six  heures,  par  lOO"""" 
d'acide  chlorhydrique  à  5  p.  100' H  01.  On  laisse  dé- 
poser, on  décante  le  liquide  clair  et  on  recommence  ce 
traitement  dans  les  mêmes  conditions.  La  partie  insoluble 
est  placée  au  bain-marie  avec  100**  d'une  solution  de  po- 
tasse à  5  p.  100  HKO.  Après  six  heures,  on  filtre  sur  un 
double  filtre  taré,  on  lave  la  cellulose  à  l'eau  bouillante  ; 
puis  successivement,  avec  une  solution  chaude  d'acide 
acétique  à  25  p.  100,  à  l'eau  bouillante  jusqu'à  ce  que  les 
eaux  de  lavage  ne  soient  plus  acides,  à  l'alcool  bouillant, 
enfin  à  l'éther.  On  dessèche  à  120®  et  l'on  pèse.  Nous  avons 
soumis  à  cet  essai  des  poivres  noirs  et  blancs  d'origine 
certaine,  des  grignons,  des  poivres  noirs  et  blancs  purs 

(i)  M.  Rabourdin  a  publié  dans  ce  joarnal  un  traTail  sur  ce  sujet,  il  se  sert 
de  l'acide  sulfurique  ;  ce  procédé  donne  des  résultats  satisfaisants. 
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du  commerce,  la  maniguette,  etc.  Voici  les  résultats  que 
nous  avons  obtenus  : 

Cellulose  pour  100 

de 

poudre  sèche. 

Poivre  noir  Alcpy 12,900 

—  — 11,980 

—  TelHchery 13,000 

—  —         11,830 

—  Saïgon 10,780 

—  — lî,710 

—  Singapour 13,âS0 

—         «,980 

—  Sumatra 13,500 

—  —     13,000 

—  Java 11,400 

-.         — 12,980 

--        Penang 12,220 

—  — 13,120 

—  du  commerce 12,880 

—  mélange 12,010 

—  —      12,590 

Poivre  blanc  Singapour. 4,250 

—  — 4,040 

—  Siam 4,100 

—  — 4,200 

—  Penang 4,250 

—  —      4,0!0 

—  du  commerce 4,010 

'.—         de  mélange 3,990 

—  —        3,550 

Grabeaux  de  poivre 28,700 

—  — 28,600 

—  — 26,900 

j  Orignons  d*olîves  blancs 53,900 

Maniguette 18,500 

Piment  Gayenne 23,200 

Ce  procédé,  beaucoup  plus  long  que  ceux  décrits  jus« 
qu'ici,  m'a  toujours  donné  des  résultats  satisfaisants. 

Gomme  contrôle  on  détache  la  cellulose  pesée  du  filtre, 
on  la  réduit  en  poudre  et  on  la  répand  avec  précaution  à 
la  surface  d'un  mélange  d'eau  et  de  glycérine  de  densité 
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1,15  contenu  dans  un  entonnoir  à  robinet.  La  cellulose  du 
grignon  gagne  rapidement  le  fond ,  la  cellulose  du  poivre 
au  contraire,  comme  pulpeuse,  reste  à  la  surface.  On  sou- 
tire le  dépôt  rougeâtre  ;  s'il  a  entraîné  une  petite  partie 
de  la  cellulose  du  poivre,  ce  qu'on  reconnaît  à  sa  couleur 
plus  pâle,  grisâtre,  on  refait  la  môme  opération.  Le  résidu 
rassemblé  est  lavé  et  desséché.  On  obtient  ainsi,  d'une 
part  la  cellulose  du  grignon,  d'autre  part  celle  du  poivre,, 
qu'on  calcule  généralement  par  différence. 

Le  Répertoire  de  pharmacte  du  10  mai  1889  contient  une 
note  de  M.  Chevreau  sur  la  recherche  de  la  falsification 
du  poivre  par  le  grignon  d'olives,  au  moyen  des  sels  d'a- 
niline. Ce  procédé  donne  des  résultats  beaucoup  moins* 
nets  que  l'essai  à  l'iode. 

Il  est  dit  dans  cet  article  que  la  majeure  partie  du  gri- 
gnon, employé  aujourd'hui  à  falsifier  le  poivre,  est  préa- 
lablement teintée  en  jaune  par  l'iode,  dont  la  proportion 
Se  trouve  ainsi  augmentée  à  l'insu  de  l'opérateur. 

Cette  manière  de  faire  ne  me  parait  pas  passée  dans  l:t 
pratique;  cette  fraude  serait,  d'ailleurs,  très  facilement 
reconnue.  Les  grignons  ainsi  traités,  examinés  au  micros- 
cope, présentent  une  teinte  jaune  uniforme  claire,  absolu- 
ment caractéristique,  que  n'ont  jamais  les  éléments  sclé- 
reux  du  poivre.  On  sait  d'ailleurs  que  l'emploi  de  l'iode,, 
précisément  pour  distinguer  le  grignon  au  microscope,, 
est  en  usage  depuis  longtemps,  etc. 

Dans  tous  les  cas,  l'examen  microscopique  est  préfé- 
rable à  l'analyse  chimique  pour  la  recherche  des  éléments- 
scléreux  étrangers  ;  à  part  la  rapidité,  il  a  en  plus  l'avan- 
tage de  permettre  de  reconnaître  si  l'on  a  affaire  à  du  gri- 
gnon ou  à  une  poudre  analogue  :  coquilles  de  noisettes,, 
d'amandes,  de  noix. 


Recherches  physiologiques  sur  F  acide  cyanhydrique  ; 

par  M.  N.  Gréhant. 

On  sait,  dit  Orflla,  que  l'acide  cyanhydrique  anhydre 
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^st  un  dés  poisfiDâ  les  plus  actifs  ;  il  suffit  d'en  mettre  une 
goutte  ou  deux  sur  la  oanJmiCtiye  pour  déterminer  presque 
instantanément  la  mort  des  (aliéna  les  plus  robustes;  il 
Agit  sur  le  système  nerveux. 

J'ai  commencé  Tétude  du  mode  d'action  de  ce  peison  : 
deux  procédés  m'ont  permis  de  diminuer  à  volonté  Tacti-» 
vite  de  l'acide  cyanhydrigue  en  évitant  une  action  fou* 
droyante  et  en  donnant  le  temps  à  l'expérimentateur  de 
reconnaître  la  succession  des  phénomènes  : 

1«  J*ai  réi^si  chez  le  chien  la  belle  expérience  de  Claude  Bernard,  qui  con- 
siste k  injecter  successivement  dans  le  sang  de  l^amygdaline  et  de  rémnltine 
et  à  protoquer  ainsi  la  production  d'acide  cyanhjdrique  etd*esse&ce  d^amandes 
amères,  expérience  que  Ton  a  faite  jusqu'ici  chez  le  lapin. 

S*  J'ai  dilué  beaucoup,  par  addition  d'eau,  l'acide  cyanhydrique  au  qusit 
que  je  me  suis  procuré.  J'ai  injecté  lentement,  dan»  la  veine  jugulaire  d'm 
4>.hien  pesant  8^>,  À*'  d'amygdaline  dissoute  dans  80**  d'eau  distillée,  pois  j'ai 
injecté  dans  le  même  Taisseau  80**  de  lait  d'amandes  provenant  de  ZS*'  de 
graines  d'amandes  fraîches  décortiquées  que  l'on  a  fait  hacher  et  que  Ton  a 
traitées  par  l'eau  tiède.  Au  bout  de  trois  minutes,  l'animal  s'est  agité  et  a  pré- 
senté une  forte  extension  des  pattes  ;  au  bout  de  cinq  minutes,  le  chien  étiit 
devenu  insensible  à  la  cornée,  la  respiration  était  complètement  arrêtée  ;lo 
battements  du  cœur  continuèrent  pendant  quelques  minutes  ;  on  ouvrit  le  tho- 
rax et,  dix  minutes  après  le  début  de  l'empoisonnement,  on  trouva  le  eoar 
arrêté. 

.  En  établissant  tout  d'abord  la  respiration  artificielle  chez  un  autre  animal 
empoisonné  de  la  même  manière,  je  n'ai  pas  obtenu  la  continuité  àts  batte- 
ments du  cœur. 

'  En  ajoutant  k  1<*  d'acide  cyanhydrique  an  quart,  99**  d'ean  distillée,  fai 
obtenu  une  solution  k  «-i^  ;  j'ai  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d*un  chien  1*',3 
de  cette  solution,  il  y  eut  de  ragilation  et  un  commencement  d'extension  des 
pattes;  mais  Tanimal  continuait  k  respirer;  trois  minutes  après  la  première 
injection,  on  introduisit  dans  le  sang  0**,9  de  la  solution  ;  il  y  eut  extension 
(les  pattes  antérieures  ;  au  bout  d'une  minute,  on  observa  un  long  arrêt  de  la 
respiration  ;  le  cœur  battait  encore  ;  la  respiration  devint  agonlque  et  la  coniée 
était  insensible  ;  au  bout  de  cinq  minutes  et  demie,  arrêt  complet  des  raouTO- 
ments  respiratoires,  les  battements  du  cœur  durèrent  encore  quatre  minutes; 
ainsi  2*%2  de  solution  du  poison  k  «i,  injectés  dans  le  sang  ont  suffi  poor  tner 
l'animal  ;  les  mouvements  respiratoii-es  se  sont  arrêtés  avant  le  cœur. 

Des  expériences  faites  chez  des  grenouilles  ont  conduit 
aux  mêmes  résultats  :  j'ai  injecté  sous  la  peau  de  la  cuisse 
d'une  grenouille  3^^  de  solution  d'acide  cyanhydrigue  à 
^^,  les  mouvements  respiratoires  se  ralentirent,  présenlè- 
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rent  de  longues  pauses  et  puis  un  arrêt  complet.  Les  l)attè- 
ments  de  cœur  persistaient,  mais  ils  devinrent  de  moins  en 
moins  fréquents;  les  mouvements  réflexes  par  immersion 
d'une  patte  dans  l'acide  acétique  étendu  que  Ton  obtint 
d'abord  cessèrent  complètement;  une  heure  vingt  minutes 
après  l'injection,  le  thorax  fut  ouvert,  et  Ton  vit  le  cœur 
coloré  en  rouge  vif  qui  battait  encore,  mais  lentement.  Les 
nerfs  moteurs  avaient  conservé  leur  excitabilité. 


■i; 
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REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER. 


Sur  un  homologue  supérieur  de  la  cholestérine  ;  par 

M.  P.  Marius  Zuco  (1).  —  Sous  le  nom  de  poudre  imec^ 
tîcide^  OH  trouve  dans  le  commerce  la  poudre  de  fleurs  de 
Chrysanthemum  cinerariœfolium^  qui  provient  de  la  Perse 
ou  de  là  Dalmatiè.^Cest  d'une  poudre,  venue  de  la  Dalma- 
tîe,  que  M.  Marius  Zuco  a  retiré  une  paraffine  et  une  cho* 
lestérine,  dont  nous  allons  donner  la  préparation  et  les 
propriétés. 

L'extrait  éthéré  de  ces  fleurs  renferme  des  matières  co- 
lorantes,' des  acides  gras  libres,  des  matières'  grasses  sa- 
poniflables  par  la  potasse  alcoolique,  une  paraffine  et  une 
cholestérine.  Quand  cet  extrait  a  été  traité  plusieurs  fois, 
d^abord  par  une  solution  aqueuse  de  potasse,  puis  par  une 
solution  alcoolique  de  cet  alcali,  la  partie  qui  reste  soluble 
dans  rétbér  se  présente  sous  la  forme  d'un  corps  solide, 
cristallin,  de  couleur  jaune  et  fusible  de  70  à  100''. 

8i  on  refroidit  la  solution  éthérée  de  ce  corps  dans  un 
mélange  réfrigérant  de  neige  et  de  sel  marin,  il  se  dépose 
une  substance  cristalline.  En  purifiant  cette  substance 


4k 


(t)  Sopra  un  omologo  superiore  délia  colesierina,  Gaxettà  ehimica  Ita- 
liana,  \l\,  1889,  p.  209. 
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par  cristallisations  répétées  à  basse  température,  on  finit 
par  l'obtenir  complètement  incolore,  cristallisé  en  fines 
écailles  et  fondant  à  64''.  Elle  est  très  soluble  dans  Tétber,. 
la  benzine  et  le  chlorofonne;  presque  insoluble  dans 
Talcool  froid,  plus  soluble  dans  Talcool  chaud. 

De  la  composition  centésimale  de  ce  composé  0=85.00; 
H  =  14,95),  ainsi  que  de  ses  propriétés,  l'auteur  conclut 
que  c'est  une  paraffine. 

La  solution  éthérée,  débarrassée  de  cette  première  sub- 
stance, laisse  déposer  par  évaporation  une  masse  cris- 
talline qui  est  la  cholestérine,  retenant  encore  une  petite 
quantité  des  matières  grasses.  En  traitant  la  masse  par  la 
potasse  alcoolique,  on  arrive  à  saponifier  presque  entière- 
ment ces  dernières.  On  reprend  par  Téther  le  résidu  des- 
séché et  on  évapore  la  solution.  Le  produit  cristallise 
alors  en  fines  aiguilles  fondant  de  170^  à  176®.  Il  présente 
toutes  les  réactions  de  la  cholestérine  et,  en  particulier,  la 
réaction  caractéristique  de  Hesse,  lorsqu'on  la  traite  par 
le  chloroforme  et  l'acide  sulfurique.  Toutefois  il  n'est  pas 
encore  complètement  pur. 

L'auteur  a  'préparé  avec  ce  corps  un  éther  acétique  et 
un  éther  benzoïque.  Le  premier,  qu'il  a  obtenu  en  chauf- 
fant avec  l'anhydride  acétique,  entre  en  fusion  à  223*.  Sa 
composition  centésimale  répond  à  la  formule 

C"  H'\  C*  H*  O*. 

Le  second,  qu'il  a  préparé  en  maintenant  pendant  plu- 
sieurs heures  un  mélange  de  1  partie  de  cholestérine  et 
de  4  parties  d'acide  bénzoïque  à  la  température  de  210*- 
240®,  fond  à  246®.  Sa  composition  centésimale  répond  à  la 
formule  C"H*%C**  H*  O*. 

Ces  deux  éthers,  traités  par  la  potasse  alcoolique  régé- 
nèrent la  cholestérine,  et  cette  fois  à  l'état  de  pureté  com- 
plète. C'est  un  corps  très  soluble  dans  l'éther,  la  benzine 
et  le  chloroforme  ;  peu  soluble  dans  l'alcool  chaud.  Il  fond 
à  183®,  et  sa  formule  serait  C"  H*»  0*.  Cette  cholestérine 
serait  donc  un  homologue  supérieur  de  la  cholestérine 
ordinaire.  Em.  B. 
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Sur  l'acide  agarioique;  par  M.  Fr.  Hofkeister  (1).  Cet 
acide  a  été  retiré  en  1870  du  polypore  du  mélèze  (Polypo- 
rus  offictnaUs  (Vill.),  par  Fleury.  Plus  tard,  en  1883, 
E.  Jahns  a  extrait  du  même  champignon,  en  même  temps 
que  plusieurs  autres  corps,  un  acide  bibasique  triato- 
mique  homologue  de  T  acide  malique,  ayant  pour  formule 
C"H",  H«0«,0*,  0*  +  H'0«.. 

Ces  faits  ont  été  confirmés  par  Schmieder  (2)  et  Fr. 
Hofmeister  a  constaté  que,  parmi  les  nombreuses  sub- 
stances renfermées  dans  ce  polypore,  Facide  agaricique 
seul  agit  contre  les  sueurs  pathologiques. 

Les  produits  que  Ton  trouve  dans  le  commerce,  sous  le 
nom  d'agan'cme  ou  d'acide  agaricique,  ne  sont  pas  des 
produits  purs.  Fr.  Hofmeister  a  retiré  du  premier  un  corps, 
précédemment  désigné  par  Schmieder  sous  le  nom  d'aga- 
ricol,  C*  H"  0*  et  qui  est  tout  à  fait  inactif.  Le  second 
renfermerait,  d'après  le  même  chimiste,  un  mélange 
de  ces  résines  qu'on  a  appelées  résines  rouges,  et  auxquel- 
les, vraisemblablement,  il  faut  attribuer  les  propriétés 
purgatives  de  la  poudre  de  polypore  du  mélèze. 

L'acide  agaricique  pur  se  présente  sous  la  forme  d'une 
poudre  cristalline  légère,  blanche,  soyeuse,  qui,  sous  le 
microscope,  parait  constituée  par  des  cristaux  tabulaires, 
et  qui  se  sépare  de  l'alcool  absolu  en  aiguilles  groupées 
en  faisceaux  où  en  rosettes.  D'après  Hofmeister,  il  entre 
en  fusion  à  138®.  L'acide  libre  est  peu  soluble  dans  l'eau 
froide,  mais  il  se  dissout  assez  bien  dans  l'eau  bouillante. 
Par  refroidissement,  l'acide  se  précipite  à  nouveau  à 
l'état  cristallisé.  Les  combinaisons  de  l'acide  agaricique 
avec  les  alcalis  sont  solubles  dans  l'eau;  les  combinaisons 
métalliques,  au  contraire,  sont  insolubles. 

L'acide  agaricique  est  employé  de  même  que  l'atropine 
contre  les  sueurs  pathologiques.  Il  y  avait  donc  intérêt  à 
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(I)  Agaricinsaûre  ;  Therap»  MonaUh.^  1899,  p.  6,    d'après  Aixhiv  d^r 
Pharm.,  XVI,  [3],  18S9,  p.  757. 
(i)  Voir  Joutm.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [5],  t.  XVI,  p.  188,  1887. 
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rechercher  si  cette  action  sur  la  sécrétion  de  la  sueur  était 
la  seule  qui  fut  commune  à  ces  deux  médicaments. 

D'après  Hofmeister,  Facide  agaricique  ne  doit  pas  être 
classé  parmi  les  substances  très  toxiques;  mais  il  est 
loin  d'être  un  corps  indifférent.  C'est  un  irritant  local 
puissant.  En  injections  sous«cutanées,  il  détermine  une 
inflammation  qui  se  termine  par  de  la  suppuration.  Pris 
à  l'intérieur,  à  la  dose  de  0«',5  à  1  gramme,  il  provoque 
des  vomissements  et  de  la  diarrhée.  Il  n'exerce  pas  d'ac- 
tion mydriatique. 

Il  n'y  a  en  réalité  de  ressemblance,  entre  les  propriétés 
physiologiques  de  l'atropine  et  de  l'acide  agaricique,  qu'en 
ce  qui  concerne  leur  action  sur  les  sueurs.  Encore  l'acti- 
vité des  deux  corps  est-elle  très  différente  à  cet  égard. 
D'après  Prôbsting,  l'activité  de  l'acide  agaricique  serait 
environ  vingt  fois  moindre  que  celle  de  l'atropine.  Hof- 
meister l'a  trouvée  encore  plus  faible.  Il  résulte  d'ailleurs 
des  recherches  de  ce  dernier  que,  pour  l'usage  thérapeu- 
tique, il  convient  d'employer  l'acide  agaricique  pur,  que  la 
crainte  des  vomissements  ou  de  la  diarrhée,  lorsqu'on 
Tadministre  à  l'intérieur,  est  exagérée  ;  enfin,  qu'il  faut 
proscrire  les  injections  sous-cutanées  de  son  sel  de  soude, 
en  raison  des  propriétés  irritantes  locales  de  ce  composé- 

Em.  h. 


Sur  la  sénégine,  glttcoside  du  Polyijala  de  Virginie: 

par  M.  A.  Funaro  (1).  —  Bien  que  la  racine  de  polygala 
(Poiygala  senega^h.)  ait  été  Tobjet  d'études  nombreuses, on 
est  loin  d'être  d'accord  sur  les  principes  qu'elle  ren- 
ferme. 

Gelhen,  en  1804,  y  a  trouvé  7,5  parties  d'une  résine 
molle,  26,85  parties  de  matières  extractives,  9,5  parties  de 
gomme  et  d'albumine,  et  6,15  parties  d'une  substance 
particulière  à  laquelle  il  a  donné  le  nam  de  sénégine.  Il  la 
>     - 

(1)  întorno  alla  Senegina  glucoside  délia  Poligala  virginiana;  Oazetta 
chimica  Ualiana,  XIX.,  p.  21,  t889. 
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décrit  comme  une   matière  grise  translucide,  dure  et 
Triable,  de  saveur  irritante  et  moussant  avec  l'eau. 

Plus  tard,  Quevenue  en  a  retiré,  à  Taide  de  Falcool,  une 
substance  amorphe,  à  réaction  acide  qui,  à  Tétat  pur,  se 
présente  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche,  inodore, 
soluble  dans  Falcool  chaud,  possédant  une  saveur  acre  et 
persistante,  donnant,  lorsqu'on  la  traite  par  SO'  concen- 
tré, une  coloration  jaune  qui  passe  successivement  au  rose, 
puis  au  rouge  violet.  Quevenne  a  désigné  cette  substance 
sous  le  nom  d'acide  polygalique. 

Après  ces  deux  savants,  en  1855,  Bolley  s'est  également 
occupé  de  la  composition  de  la  racine  de  polygala.  Il  a 
constaté  que  l'acide  polygalique  de  Quevenne  et  la  séné- 
gine  de  Gehlen  sont  un  seul  et  même  corps.  Il  a  ensuite 
comparé  la  sénégine  avec  la  saponine  que  Bussy  avait  re- 
tiré de  la  racine  de  saponaire;  il  a  fait  l'analyse  élémen- 
taire de  ces  deux  composés,  et,  malgré  une  certaine  diffé- 
reoce  dans  les  résultats,  il  a  conclu  qu'ils  sont  iden- 
tiques. 

Pour  émettre  cette  conclusion,  Bolley  s'était  principa- 
lement appuyé  sur  ce  que  la  sénégine  et  la  saponine  pa- 
raissent pa9séder  les  mêmes  propriétés.  C'est  ainsi  que 
lorsqu'on  les  traite  par  les  acides  dilués,  elles  se  décom- 
posent l'une  et  l'autre  en  donnant  naissance  à  une  sub- 
stance floconneuse  que  ce  chimiste  supposait  identique 
dans  les  deux  cas,  et  qu'il  a  appelée  sapogéntne.  Il  se  pro- 
duit d'ailleui'S  en  môme  temps  du  glucose. 

Ces  recherches,  non  plus  que  celles  plus  récentes  de  Ro- 
chleder,  de  Christophson  et  de  Procter,  n'ont  pas  paru  suffi- 
santes à  M.  Funaro  pour  décider  la  question.  Ce  chimiste 
s'est  donc  proposé,  dans  le  travail  que  nous  analysons  : 
1"*  de  préparer  la  sénégine  en  ayant  recours  aux  différentes 
méthodes  que  Ton  a  publiées,  et  de  s'assurer  si  Ton  obtient 
ainsi  la  même  substance  ;  2"*  de  comparer  ce  ou  ces  sub- 
stances avec  la  saponine  la  mieux  étudiée,  telle  que  celle 
(le  la  saponaire  ;  3"^  de  vériûer  le  mode  de  dédoublement  de 
(*cs  glucosides  et  d'étudier  la  composition  des  produits  de 
dédoublement. 
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L'auteur  ne  s'est  pas  astreint  à  n'étudier  que  des  corps 
préparés  par  lui-même:  il  s'est  également  servi  de  séné- 
gine  provenant  d'une  maison  commerciale,  après  l'avoir 
purifiée. 

L'analyse  élémentaire  a  donné  des  chiffres  assez  concor- 
dants pour  ces  sénégines  :  0  =  54,13;  H  =  7,45  ;  moyenne 
de  5  analyses,  mais  qui  diffèrent  notablement  de  ceux  qui 
ont  été  trouvés  antérieurement  soit  par  Bolley,  soit  par 
Quevenne.  Ces  chiffres  diffèrent  aussi  de  ceux  qui  ont  été 
publiés,  relativement  à  la  composition  centésimale  de  la 
saponine  par  Rochleder  et  par  Christophson. 

Pour  étudier  les  produits  de  dédoublement  de  la  séné- 
gine,  l'auteur  a  dissous  5  grammes  de  cette  substance 
dans  environ  400*^  d'eau  acidulée  à  6  p.  100  d'acide  chlor- 
hydrique,  et  a  maintenu  ce  liquide  à  Tébullition  pendant 
quelques  heures  dans  une  atmosphère  d'acide  carbonique. 
Il  s'est  produit  des  flocons  d'une  substance  blanche  géla- 
tineuse, qui  empêchaient  l'ébuUition  de  se  faire  régulière- 
ment. 

Le  liquide  filtré  a  donné  les  réactions  du  glucose.  Ce- 
lui-ci a  été  dosé  à  l'aide  de  la  liqueur  cupro-potassique;  il 
représentait  de  53  à  55  p.  100  de  la  sénégine  employée. 

Quant  à  la  substance  gélatineuse,  laquelle  était  soluble 
dans  l'alcool  dilué  et  insoluble  dans  l'eau,  elle  n'a  pu 
être  obtenue  à  l'état  cristallisé. 

L'analyse  élémentaire  de  cette  substance  a  donné  en 
moyenne  62,26  de  carbone  et  8,21  d'hydrogène.  Ces  chif- 
fres sont  très  éloignés  de  ceux  que  l'on  a  trouvés  pour  la 
sapogénine  de  la  saponine  du  Gypsophyla,  qui  a  été  ob- 
tenue à  l'état  cristallisé  par  Rochleder.  Pour  cette  raison, 
M.  Funaro  considère  la  substance  qu'il  a  étudiée  comme 
une  espèce  chimique  particulière,  à  laquelle  il  donne  par 
analogie  le  nom  de  sénégém'ne. 

Sa  formule  serait  C**H"0*^  et  le  dédoublement  de  la 
sénégine  pourrait  être  exprimé  par  la  formule  suivante  : 

C«*  H5I 0^  +  2H«0«      =      C*«  H«  0»*  +  2  G"  H»  0". 
séDéginc.  sénégéaine. 
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On  voit  que  finalement  M.  Funaro  admet  que  la  sapo- 
nine  et  la  sénégioe  sont  deux  composés  chimiques  voi- 
sins, mais  différents.  Em.  B. 


CHIMIE- 


pour  Benrir  à  rhistoirs  du  raffinose;  par  M.  Ber- 
THELOT  (1).  —  Le  raffinose  se  présente  sous  des  aspects 
dilTérents,  suivant  les  conditions  de  sa  cristallisation. 
Lorsqu'on  le  fait  cristalliser  dans  Talcool,  on  l'obtient 
d'ordinaire  en  petits  cristaux  durs,  grenus,  parfois  très 
fins,  qui  renferment  15,1  centièmes  d'eau  de  cristallisa- 
tion :  c'est  la  forme  ordinaire  signalée  par  MM.  Loiseau, 
Scheibler,  Ritthausen,  ToUens  ;  elle  répond  à  la  formule 
C"H"0"H-5H>0«,  généralement  adoptée  aujourd'hui. 

L'auteur  a  obtenu  aussi  un  autre  hydrate.  En  opérant 
en  présence  de  l'alcool  aqueux,  le  rafiinose  se  sépare  sou- 
vent sous  la  forme  d'un  sirop,  qui  se  solidifie  seulement 
au  bout  de  plusieurs  jours,  en  cristaux  lamelleux  d'un 
aspect  tout  difitérent.  Ces  cristaux,  obtenus  dans  une  série 
de  cristallisations  successives  et  de  préparations  distinc- 
tes, puis  séchés  rapidement  avec  du  papier  buvard,  ont 
fourni  des  nombres  qui  répondent  à  la  formule 

C"H"0"-f  6H*0*. 

Le  pouvoir  rotatoire  de  la  dissolution  de  cet  hydrate  a 
été  trouvé  le  même  que  celui  du  raffinose  ordinaire. 

La  fermentation  alcoolique  du  raffinose  a  présenté  cer- 
taines particularités  dignes  d'intérêt.  Ce  sucre  fermente 
en  totalité,  comme  M.  ToUens  l'a  reconnu,  sous  l'influence 
d*une  bonne  levure  de  bière.  Mais ,  si  Ton  emploie  une 
levure  affaiblie,  telle  que  celle  que  l'on  trouve  souvent 
chez  les  boulangers,  la  fermentation  peut  être  partielle  : 
elle  s'arrête  alors,  après  quarante-huit  heures,  au  voisi- 
nage du  tiers  de  son  terme  complet;  sans  aller  plus  loin, 

(1)  Ac.  de9  sc.f  109,  548,  1889. 
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même  au  bout  de  deux  semaines.  Il  a  obervé  ce  f^  un 
grand  nombre  de  fois,  à  plusieurs  époques  différentes,  eu 
opérant  vers  25*  à  30<*,  avec  des  levures  qui  avaient  cepen- 
dant la  propriété  de  produire  la  fermentation  complète  du 
sucre  de  canne  et  du  glucose  en  quarante-huit  heures. 

Surpris  de  ces  résultats,  il  a  répété  les  expérienccîï 
quelques  semaines  après,  avec  d'autres  échantillons  pré- 
parés au  moyen  des  précédents  par  voie  de  recristallisa- 
tion et  avec  une  levure  également  nouvelle,  mais  toujours 
de  même  origine,  et  il  a  déterminé  en  outre  la  propor- 
tion du  sucre  réducteur  (par  le  tartrate  de  cuivre)  dans 
le  résidu,  en  le  calenlant  comme  glucose  C"H**0",  et 
même  dans  un  cas,  Talcool. 

Les  résultats  obtenus  semblent  traduire  un  premier 
dédoublement  du  raffînose,  lequel  se  séparerait  d'abord  eu 
un  glucose,  qui  fermente  et  disparait,  tandis  qu'il  reste- 
rait :  soit  un  second  sucre  de  la  famille  des  saccharoses, 
susceptible  d'exercer  un  certain  pouvoir  réducteur,  comme 
le  lactose;  soit  un  mélange  de  deux  glucoses,  dont  un 
seul  réducteur. 


Recherches  aar  la  digitaline  çrisifillisée  ;  par  M.  Ar- 
naud (1).  —  La  tanghinine,  Tun  des^  principes  actifs  du 
tanguin  de  Madagascar,  présente  tellement  d*analogie  avec 
la  digitaline  cristallisée,  que  Fauteur  a  été  amené  à  re- 
prendre l'étude  de  cette  dernière  avant  de  continuer  ses 
recherches. 

Ces  deux  substances  non  azotées  sont,  pour  ainsi  din;. 
insolubles  dans  Teau,  solubles,  au  contraire,  en  toutes 
proportions  dans  le  chloroforme,  également  très-eolubles 
dans  l'alcool  chaud  de  concentration  moyenne;  elles  ne 
rentrent  pas  dans  la  classe  des  glucosides,  puisqu'elles  ue 
donnent  ni  glucose,  ni  aucun  autre  sucre  réducteur  ou  non 
par  l'action  des  acides  dilués  bouillants  :  dans  ces  condi- 
tions, elles  se  résinifient,  même  à  l'abri  de  Tair,  d'une  fa- 

(1)  Ac,  rf.  5C.,  109,  679,  1889. 
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ron  identique  sanq  formation  appréciable  de  pro 
daire  soluble. 

La  similitude  ae  poursuit  jusque  daus  leur  a 
siologique  :  elles  constituent  des  poisons  cardi 
actifs  et,  fait  à  signaler,  elles  se  trouvent  acc< 
toutes  deux  dans  les  matières  premières  qui  1 
sent  par  de  véritables  glucosides  incrietallisa 
également  d'une  grande  activité  sur  l'organis: 
peuvent,  dans  certains  cas,  remplacer  les  cor] 
sables  plus  ou  moins  complètement,  suivant  I 
ou  les  circonstances  de  la  végétation. 

Les  essais  ont  porté  sur  deux  digitalines  d'or: 
rentes  :  la  première  a  été  préparée  par  le  Ira 
20  kilogrammes  de  digitale  des  Vosges,  en  suiv 
cédé  indiqué  par  Nativelle,  sauf  pour  la  purî&c 
digitaline  brute,  qui  a  été  obtenue  par  des  lav. 
cool  absolu  froid. 

La  digitaline  pure  se  présente  en  lamelles  blai 
lantes,  très  minces  et  rectangulaires,  s'éteigna 
lement  à  leurs  arêtes.  Elle  fond  à  243"  (corrige 
bilité  est  exactement  de  0<',650  dans  100»  d'al 
à  14°.  Elle  est  soluble  dans  la  benzine  bouillanti 

Afin  d'établir  son  caractère  de  principe  imc 
l'auteur  a  fait  agir  successivement  différents  c 
«n  suivant  la  méthode  des  lavages  successifs; 
«ipérience  les  points  de  fusion  ont  été  pria  sur 
entrées  en  diasolutions  évaporées  et  sur  les  ré 
dissous.  Pour  3  grammes  de  digitaline  pure, 
oeuf  lavages  successifs,  de  50"  chacun,  à  l'ali 
froid  pour  dissoudre  la  totalité  de  la  aubst 
température  de  14°.  Chaque  partie  dissoute,  ; 
deuxième  lavage,  a  été  de  0*',065  pour  10"  de  li 
levé. 

La  saturation  était  assurée  par  une  agitatic 
tique  de  douze  heures. 

Les  points  de  fusion  n'ont  pas  varié  sensibl 
se  sont  maintenus  entre  243*  et  245'  ;  la  variatio 
non  régulière  observée  tient  à  une  altération  si 
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de  la  digitaline  se  produisant  pendant  l'évaporation  et  la 
dessiccation* 

La  seconde  digitaline  examinée  a  été  préparée  par 
M.  Adrian. 

2  grammes  de  ce  corps,  dont  le  point  de  fusion  est  de 
245<»-246*,  ont  été  lavés  à  Talcool  absolu  froid,  par  23" 
employés  successivement  comme  précédemment. 

Résidu. 

i^'  lavage,  à  14».  10"  prélevés  donnent 0,077 

±'                              »                               0,073 

3«                              ..                              0,066 

4«                              ..                              0,065 

5"=                              .                               0,065 

12"  ».  0,06* 

AU  IZ*  lavage,  la  digitaline  était  en  quantité  insuffisante 
pour  saturer  Talcool:  il  n'est  resté  aucun  résidu.  Od 
voit  qu'à  partir  du  4'  lavage  les  quantités  dissoutes  sont 
restées  constantes;  or,  d'après  la  solubilité  connue  et  par 
le  calcul,  on  peut  évaluer  à  2,6  pour  100  les  substances 
étrangères  contenues  dans  ce  produit,  déjà  remarquable- 
ment pur. 

Les  lavages  à  la  benzine  bouillante  ont  donné  des  résul- 
tats concordants  :  il  a  fallu  17  lavages  successifs  pour  dis- 
soudre complètement  la  digitaline  en  expérience  (3«',435); 
chaque  lavage  a  donné  pour  250"  de  dissolvant  saturé 
bouillant  un  résidu  de0«',175  en  moyenne,  la  quantité  var 
riant  un  peu  suivant  la  durée  de  TébuUition,  suivant  l'agi- 
tation plus  ou  moins  vive,  produite  par  TébuUition,  main- 
tenue généralement  de  cinq  à  six  heures  [au  réfrigérant  à 
reflux,  et  aussi  suivant  l'état  de  division  de  la  matière. 

Les  points  de  fusion  243*-245*,  observés  à  chaque  lavage, 
sont  restés,  comme  précédemment,  sans  variation  appré- 
ciable. 

En  résumé,  la  digitaline  cristallisée  constitue  une  espèce 
chimique  définie,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  désigner  le  pro- 
duit pur  sous  le  nom  de  digitoxine^  comme  cela  a  été  pro- 
posé ;  elle  paraît  être  le  type  de  toute  une  série  de  corps 
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analogues;  parmi  lesquels  il  faut  placer  la  tanghininet 
corps  qui,  sous  certaines  influences,  donnent  des  dérivés 
cristallisés  dont  Tétude  sera  faite  ultérieiirement. 


Nonvelle  relation  entre  les  sucres  et  les  composés 
farfuriques.  Constitution  du  méthylfurfurol  et  de  Tiso- 
dulcite;  par  M.  Maquenne  (1).  —  L'auteur  a  pensé  que  le 
méthylfurfurol  représente  Tanhydride  d'un  alcool  polya- 
tomique,  au  même  titre  que  le  furfurol  ordinaire  consti- 
tue, d'après  les  travaux  de  Kiliani  et  de  Tollens,  un  anhy- 
dride normal  de  Tarabinose. 

En  effet,  il  existe  entre  le  méthylfurfurol  C«H«0*  et  Tiso 
dulcite  ou  rhamnose  C'H**0*  les  mêmes  rapports  que  ceux 
que  Ton  connaît  entre  le  fiurfurol  C*H*0*  et  Tarabinose 
C*H*«0». 

Si  Ton  distille  de  lïsodulcite  cristallisée  avec  quatre  fois 
son  poids  d'acide  sulfurique  à  15<*  ou  20^  B.,  on  obtient  un 
liquide  très  aqueux,  qui  exhale  une  forte  odeur  de  fur- 
furol, qui  précipite  lentement  par  addition  d'ammoniaque 
et  donne  avec  l'acétate  de  phénylhydrazine  une  hydrazone 
insoluble  et  incristal  lisable. 

Ce  liquide,  fractionné,  abandonne  d'abord  un  peu  d'acé- 
tone, puis  une  huile  dense,  jaunâtre,  qui  passe  entière- 
ment à  186*- 187*»,  sans  qu'on  puisse  observer  la  moindre 
trace  de  produits  inférieurs,  et  notamment  de  furfurol 
bouillant  à  162^ 

Cette  huile  est  formée  de  méthylfurfurol  pur,  identique 
à  celui  que  l'auteur  a  obtenu  avec  les  fucus,  et  par  consé- 
quent aussi  à  celui  du  goudron  de  bois. 

Si  Ton  se  rappelle  que  le  furfurol  ordinaire  dérive  réguliè- 
rement de  Tarabinose  par  déshydratation,  on  est  autorisé 
à  considérer  l'isodulcite  comme  Vta^méthylaraôinose,  con- 
clusion qui,  bien  qu'énoncée  déjà  par  différents  auteurs, 
n'avait  reçu  encore  aucune  démonstration  expérimentale 


(1)  Ac.  d.  se,,  109,  603,  18S9. 
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•et  par  conséquent,  ne  pouvait  être  adoptée  sans  contrôle,  à 
cause  des  isoméries  posi^bles. 

La  transformation  de  Tisodulcite  en  méthylfurfurol,  par 
distillation  avec  Tacide  sulfurique  étendu,  ne  conduit  qu*à 
des  rendements  médiocres  (6  p.  100  environ);  elle  permet 
néanmoins  de  reconnaître  la  présence  de  Tisodulcite  dans 
des  mélanges  complexes  où  il  serait  impossible  de  la  dé- 
celer par  les  réactifs  ou  par  cristallisation. 

Il  suffit  pour  cela  de  distiller  avec  de  l'acide  sulfurique 
à  20**  B.  une  quantité  de  produit  (plante  entière  ou  extrait^ 
suffisante  pour  avoir,  après  rectification,  quelques  centi- 
mètres cubes  d'huile  furfurique  brute  :  celle-ci,  privée  par 
un  fractionnement  partiel  de  ses  parties  les  plus  volatiles, 
riches  en  furfurol  ordinaire,  donne  immédiatement,  avec 
l'alcool  et  Tacide  sulfurique,  la  coloration  verte  indiquée 
comme  caractéristique  du  méthylfurfurol,  dans  le  cas  où 
risodulcite  est  présente. 

250  grammes  de  bois  de  quercitron  ou  de  graines  d'Avi- 
gnon suffisent  pour  produire  cette  réaction  avec  la  plus 
grande  évidence. 

Les  fucus  donn^-nt  à  la  distillation  avec  l'acide  sul- 
furique une  certaine  quantité  de  méthylfurfurol,  on 
doit  conclure  à  la  présence  de  Tisodulcite  dans  les  tissus 
des  végétaux  marins,  où  jusqu'à  présent  on  ne  l'avait  pas 
encore  signalée. 

Cette  réaction  permettra  sans  doute  de  retrouver  Tiso- 
dulcite  dans  un  grand  nombre  d'autres  plantes  ;  ses  rela- 
tions avec  l'arabinose  sont,  en  effet,  de  nature  à  faire  sup- 
poser qu'elle  est  beaucoup  plus  répandue  qu'on  ne  l'admet 
d'ordinaire. 


Recherches  sur  le  fucusol;  par  M.  Maquenne  (ij.  — 
Stenhouse  a  décrit,  sous  le  nom  de  fucusol,  un  corps  de 
nature  aldéhydique,  qui  prend  naissance  lorsqu'on  dis- 
tille des  varechs  avec  l'acide  sulfurique  étendu,  en  opé- 

(l)  Ac.  d.  se,  109,  571,  1889. 
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rant  de  la  même  manière  que  dans  la  préparation 
îurol  commun.  D'après  l'auteur,  ce  produit  est  isoi 
avec  le  furfurol  et  possède  la  plupart  des  propriét 
■dernier  corps. 

Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Olivier,  directeur  du 
toire  de  physiologie  au  Havre,  M.  Maquenne  î 
procurer  une  quantité  de  fucus  vesiculosus  assez 
pour  répéter  l'expérience  de  Stenhouse,  et  il  a  i 
■que,  contrairement  à  l'opinion  de  cet  auteur,  le 
ne  constitue  pas  un  principe  défini,  mais  bien 
lange  que  la  distillation  permet  de  séparer  aisémei 

Les  fucus  ont  été  chauffés  au  bain  d'huile,  ve: 
avec  quatre  fois  et  demie  leur  poids  d'acide  su! 
à  20' B.,  et  le  produit  distillé,  après  neutralisatio 
soumis  à  une  série  de  rectilications  successives, 
oe  que  le  fucusol  se  sépare  de  lui-môme  ;  80  kilogi 
de  fucus  secs  ont  ainsi  donné  environ  800  gram 
produit,  ce  qui  correspond  à  un  rendement  de  1  p. 

Lorsqu'on  rectifie  à  la  colonne  le  fucusol  brut, 
d'abord  se  séparer  un  peu  d'acétone  et  d'eau,  puis  '. 
momètre  monte  avec  rapidité  et  se  maintient  Ion 
au  voisinage  de  165°;  enfin  la  température  s'élève  i 
veau,  sans  arrêt,  et  la  presque  totalité  du  résidi 
entre  190°  et  i87".L'appareilne  renferme  plus  alors 
petite  quantité  de  résines  brunes  non  volatiles. 

Purifiés  par  de  nouveaux  fractionnements,  eu  p 
-d'une  petite  quantité  d'oxyde  de  cuivre  qui  détn 
tains  principes  très  oxydables  que  la  distillation  i 
pas  à  éliminer,  ces  deux  produits  passent  enliëi 
l'un  à  162''-163°,  l'autre  à  185°-i87V 

Le  premier  est  du  furfurol  pur. 

Le  second  produit  présente  la  composition  du  r 
furfurol. 

Il  est  identique  à  celui  que  Hill  a  extrait  du  gou( 
bois.  Cette  identité  résulte  immédiatement  de  la  < 
raison  suivante  : 
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Uéthyinufurol       Méthytnirfurol 
des  fucus.  du  goudron. 

EbuUition 185*-i87*  idS'fi 

Méttajlfurfuramide  (Fus.) 85*,5  86*-87*> 

Acide  méthylpyromucique  (Fus.)-  108<'-109«  108-109* 

Hydrazone liquide.  liquide. 

En  résumé,  le  produit  connu  sous  le  nom  de  fucusol  est 
un  mélange  de  furfurol  et  de  méthylfurfurol,  dans  la 
proportion  de  dix  parties  environ  du  premier  pour  une 
partie  du  second. 

Le  nom  de  fucusol  ne  s'appliquant  à  aucun  principe  im- 
médiat défini,  devra  donc  être  désormais  abandonné. 


Procédé  de  préparation  de  Toxamide  et  de  Tacide  oxa- 
mique;  par  M.  E.  Mathieu-Plessy  (1).  —  En  introduisant 
de  Toxalate  d'ammoniaque  dans  du  nitrate  d'ammoniaque 
en  fusion,  et  maintenant  le  tout  pendant  quatre  heures 
entre  170<*  et  175*»,  M.  Mathieu-Plessy  obtient  une  matière 
qui,  reprise  par  Teau,  donne  de  Toxamide  (6,5  p.  100)  et  une 
quantité  d'acide oxamique  correspondant  à  54  p.  100  d'oxa- 
mate  de  baryte. 

Photomètre  à  iodure  d*azote;  par  M.  G.  Lion  (2). —  L'au- 
teur utilise  la  décomposition,  par  la  lumière,  de  l'iodure 
d'azote  préparé  par  Taction  de  la  solution  aqueuse  d'ammo- 
niaque pure  à  22®  sur  l'iode.  M.  Guiard  a  montré  que  ce 
corps,  restant  au  sein  des  produits  de  sa  formation,  se 
décompose  lentement,  en  fournissant  un  dégagement  d'a- 
zote proportionnel  à  l'intensité  de  la  lumière  incidente  : 
son  photomètre  est  fondé  sur  la  comparaison  des  volumes 
d'azote  produits,  en  des  temps  égaux,  sous  l'influence  de 
la  source  lumineuse  à  étudier  et  d'une  lumière-étalon. 
M.  Lion  indique  un  dispositif  qui  serait  destiné  à  per- 
mettre de  comparer  les  pouvoirs  éclairants  de  deux  sources, 
au  nioyen  de  deux  burettes  closes,  contenant  des  quantités 
égales  du  réactif,  et  mises  en  communication  par  un  tube 

(1  et  2)  Ac.  d.  se,  109,  653^  1889. 
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capillaire  renfermant  un  index  de  mercure.  Les  burettes 
étant  soumises  séparément  à  Faction  des  deux  lumières, 
une  difTérence  dans  les  dégagements  d*azote  produirait  un 
déplacement  de  rindex  :  pour  arriver  à  une  comparaison 
numérique,  il  suffira  de  faire  varier  la  distance  de  l'une 
des  deux  sources  à  la  burette  correspondante,  jusqu'à  ce 
que  l'immobilité  de  l'index  soit  réalisée. 


Sur  la  vitalité  des  trichines;  par  M.  Paul  Gibier  (1). — 
Au  commencement  de  l'année  1882,  M.  le  professeur  H. 
Bouley  et  M.  Gibier  ont  présenté  à  l'Académie  les  résul- 
tats d'expériences  en  commun  sur  la  résistance,  à  l'action 
du  froid,  des  trichines  contenues  dans  les  viandes.  Les 
substances  sur  lesquelles  ces  recherches  avaient  porté 
étaient  des  jambons  américains  salés  avec  un  mélange  de 
sel  marin  et  de  salpêtre.  Les  trichines  qui  s'y  trouvaient 
contenues  ne  résistaient  pas  à  l'action  d'une  température 
de  quelques  degrés  au-dessous  de  O""  soutenue  pendant  en- 
viron une  heure. 

Mais  il  y  avait  lieu  de  se  demander  si  les  trichines  n'a- 
vaient pas  été  atteintes  antérieurement  dans  leur  vitalité 
par  les  substances  chimiques,  avec  lesquelles  elles  se 
trouvaient  en  contact  depuis  plus,  ou  moins  longtemps 
dans  la  chair  musculaire  qui  leur  servait  d'habitacle.  Elles 
étaient  vivantes,  il  est  vrai,  avant  d'être  soumises  à  la  ré- 
frigération ;  mais  il  était  évident  qu'elles  ne  se  trouvaient 
plus  dans  les  mêmes  conditions,  favorables  pour  elles, 
qu'au  moment  de  la  mort  de  l'animal  dans  les  chairs  du- 
quel elles  étaient  enkystées,  avant  que  celles-ci  eussent  été 
imprégnées  par  les  sels. 

En  effet,  depuis  ces  premières  recherches,  M.  Gibier  a 
eu  l'occasion  d'examiner  de  la  viande  fraîche  de  porc,  for- 
tement trichinée,  de  provenance  étrangère.  Tout  d'abord, 
il  a  été  frappé  de  ce  fait  que  les  trichines  sorties  de  leurs 
kystes  par  la  dissociation  étaient  beaucoup  plus  vives  que 
celles  des  viandes  salées,  quand  elles  étaient  réchauffées. 

(1)  Ac,  d.  «c,  109,  533,  1889. 
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Il  a  soumis  ensuite  de  j^tits  fragments  de  muscles,  peiu/anf 
detix  heures,  à  une  température  oscillant  entre  20**  et  So""  au- 
dessous  de  O*',  puis  il  a  procédé  sur  la  platine  chauiTant  à 
un  nouvel  examen  microscopique  des  fibres  musculaires 
et  des  trichines  dissociées  ;  leur  vivacité  n'avait  en  rien 
diminué  et  leurs  mouvements  présentaient  une  activité 
tout  à  fait  caractéristique  que  n'avaient  pas,  il  le  ré- 
pète, avant  la  réfrigération,  les  trichines  des  viandes  sa- 
lées qu'il  avait  examinées  primitivement. 

Une  température  basse  de  25®  C.  au-dessous  de  zéro^ 
maintenue  pendant  deux  heures,  serait  donc  insuffisante 
pour  assainir  des  viandes  fraîches,  si  elles  contiennent  des 
trichines. 


CB 


REVUE  SPECIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE  A  L'ÉTRANGER 


Sur  la  cocaine;  par  M.  A.  Einhorn  (1).  —  M.  Merck,  en 
chauffant  à  100<»,  en  vase  clos,  pendant  huit  heures,  la 
benzoylecgonine  avec  Tiodure  de  méthyle,  Ta  transformée 
en  cocaïne.  M.  Skraup  a  opéré  la  même  transformation 
plus  aisément  en  opérant  en  liqueur  méthyl-alcoolique  et 
en  ajoutant  au  mélange  de  Falcool  méthylique  sodé.  Or 
dans  un  travail  récent,  M.  Einhorn  a  reconnu  que  Tan- 
hy dro-ecgonine  possède  une  fonction  acide  ;  il  considère 
que  la  même  fonction  acide  doit  exister  également  dans  la 
benzoylecgonine,  et  que  c'est  par  elle  que  l'alcool  méthy- 
lique doit  être  combiné  à  la  benzoylecgonine;  la  cocaïne 
serait  ainsi  l'élher  méthylique  qui  résulte  de  cette  combi- 
naison. Il  découle  de  là  qu'en  remplaçant  l'alcool  méthy- 
lique par  tout  autre  on  doit  obtenir  des  homologues  delà 
cocaïne;  le  dérivé  éthylique  a,  en  effet,  été  obtenu  déjà  par 


(1)  Berichte  der  deutschen  chemiscMen    Gesellschaft^   XXÎ,   p.  47  et 
p.  3029. 
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M.  Merck  sous  le  nom  de  coca-élhyline  ;  Fauteur  a  essayé 
de  produire  quelques  homologues  de  ce  genre  par  une 
méthode  générale  d'éthériflcation  que  les  considérations 
précédentes  indiquent  comme  applicable,  à  savoir  l'action 
du  gaz  chlorhydrique  sur  un  mélange  de  l'alcool  et  de 
l'acide  à  éthériâer. 

Pour  se  procurer  la  benzoylecgonine  nécessaire  à  ses 
recherches,  il  a  fait  bouillir  la  cocaïne  pendant  une  dizaine 
d'heures  avec  de  Teau;  la  cocaïne  devient  d'abord  hui- 
leuse, puis  se  dissout,  et  finalement  la  liqueur  concentrée 
abandonne  en  refroidissant  des  cristaux  de  benzoylec* 
gonine. 

L'éthyl'benzoylecgonine  ou  coca-éthyline,  qui  a  déjà  été 
préparée  par  M.  Merck,  s'obtient  aisément  en  dirigeant  du 
gaz  chlorhydrique  dans  une  solution  alcoolique  de  ben- 
zoylecgonine, aussi  longtemps  que  le  mélange  s'échauffe  ; 
on  distille  ensuite  une  partie  du  dissolvant.  On  dissout 
la  matière  dans  l'eau,  et  la  soude  ajoutée  à  la  liqueur 
en  précipite  le  dérivé  éthéré  à  l'état  solide.  On  purifie  l'é- 
ther  par  cristallisation  dans  Talcool  absolu;  il  fond 
à  I09\ 

L'auteur  apréparé  de  même  Téther  propylique  etl'éther 
butylique. 

En  oxydant  à  chaud  l'anhydro-ecgonine  par  le  perman- 
ganate de  potasse,  séparant  l'oxyde  de  manganèse  par  fil-- 
tration,  évaporant  la  liqueur  additionnée  d'acide  chlorhy- 
drique en  excès,  et  épuisant  le  résidu  sec  par  l'alcool 
absolu,  on  obtient,  après  évaporation  de  l'alcool,  un  mé- 
lange d'acides  organiques  dans  lequel  domine  l'acide  suc- 
cinique. 

Cet  acide  prend  également  naissance  quand  on  traite  de 
même  Teogonine. 

En  oxydant  à  froid  la  benzoylecgonine,  par  exemple  en 
dissolvant  5  grammes  de  benzoylecgonine  dans  un  litre 
d'eau  additionnée  de  soude,  en  ajoutant  au  liquide  main- 
tenu froid  et  agité  230  centimètres  cubes  d'une  solution 
de  permanganate  de  potasse  à  3  p.  100,  soit  un  léger  excès 
d'oxydant,  en  détruisant  cet  excès  par  l'alcool,  et  en  termi- 
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nant  comme  il  vient  d'être  dit  pour  Foxy dation  de  l'anky- 
droecgonine,  on  obtient,  en  reprenant  par  Talcool  absola, 
des  lamelles  cristallines  dli  chlorhydrate  d'un  acide  azoté, 
lamelles  retenant  de  Teau  de  cristallisation  et  fusibles  à 
217®-218*.  Ce  produit,  chauflFé  pendant  quelque  temps  au 
contact  d'une  solution  d'ammoniaque,  donne  par  refroir 
dissement  l'acide  libre  cristallisé.  Celui-ci  se  sépare. de 
ses  solutions  chaudes,  dans  l'alcool  absolu  ou  dans  l'eau, 
en  gros  prismes  fusibles  à  230^;  sa  composition  répond  à 
la  formule  C''H'''AzO',  le  chlorhydrate  étant 

C"H"AzO«,  HCl  +  2H«0«. 

S'appuyant  sur  diverses  hypothèses  relatives  à  la  cons- 
titution de  la  cocaïne  et  à  celle  de  son  dérivé,  la  benzoyU 
ecgonine,  l'auteur  nomme  cet  acide,  qui  diffère  en  réalité 
^e  la  benzoylecgonine  C'*H"AzO'  par  C'H*  en  moins, 
acide  cocaylbenzoyloxy acétique.  Celui-ci  peut  d'ailleurs  être 
changé  en  éthers  par  la  méthode  indiquée  plus  haut.  L'é- 
ther  éthylique  est  isomère  avec  la  cocaïne  ;  les  éthers  des 
autres  alcools  sont  homologues.  Les  propriétés  physiolo- 
giques de  ces  matières  seront  intéressantes  à  connaître. 

L'acide  cocaylbenzoyloxyacétique,  chauffé  en  vage  clos 
à  100^  pendant  quatre  heures  avec  l'acide  chlorhydrique 
concentré,  se  dédouble  par  hydratation  en  acide  benzolque 
et  acide  cocaylqxyacétique  :  on  agite  le  produit  avec  l'éther 
^ui  enlève  l'acide  benzoïque,  on  évapore  à  siccité  la  liqueur 
aqueuse  pour  chasser  l'acide  chlorhydrique,  et  on  fait  cris- 
talliser dans  l'eau  l'acide  cocaylozyacétique,  qui  se  dépose 
en  aiguilles  jaunes,  brillantes,  hydratées;  cet  acide  fond  à 
21i<^.  Il  peut  être  obtenu  directement  par  l'oxydation  de 
l'ecgonine,  opérée  à  froid  dans  des  conditions  analogues, 
avec  6  grammes  de  chlorhydrate  d'ecgonine,'  1  ,dOO  grammes 
d'eau  et  900  centimètres  cubes  de  solution  de  permanganate 
à  3  p.  100.  L'acide  cocayloxy acétique  donne  un  chloro-au- 
rate  bien  cristallisé. 

M.  Einhorn  a  oxydé  également  l'anhydro-ecgonine  ;  il  se 
forme  encore  ainsi  de  l'acide  cocayloxy  acétique*  La  base 
employée  a  été  obtenue,  non  par  les  méthodes  antérieure- 
ment connues,  mais  en  chauffant  à  140^  pendant  quatre 
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heures  une  solution  de  cocaïne  dans  l'acide  acétique  c 
lisaLIe,  préalablement  saturée  de  gaz  chlorhydrique 
ces  conditioDB,  le  groupe  méthylique  et  le  groupe  ben: 
se  séparent  en  même  temps  qu'une  molécule  d'eau  :  on 
dans  l'eau,  on  enlève  l'Acide  benzoïque  par  agitatioi 
l'éther,  et  on  évapore;  le  résidu  est  formé  de  chlorh; 
d'anhydro-ecgoniue  qu'on  purifie  par  crîstallîsatîoi 
l'alcool  absolu.  L'auteur  décrit  ce  chlorhydrate;  la 
cristalline  difiëre  de  celle  du  chlorhydrate  d'ecgonîi 
deux  bases  donnent,  au  contraire,  un  seul  et  même  c 
aurate. 

La  cocaïne  abandonnée  en  contact  avec  l'éther  m 
iodhydrique  donne  un  iodhydrate  de  méthylcocaln 
soluble  dans  l'alcool  absolu,  cristallisable  en  lai 
brillantes  et  fusibles  à  164*.  Si  on  le  chauffe  avec  1 
acétique  cristallisable,  ce  sel  de  la  cocaïne  méthy 
détruit;  il  se  sépare  de  l'acide  benzoïque  et  il  se 
une  iodhydrate  de  méthylanhydro-ecgonine, 

C"H»AzO',C»H'I.  E. 


Sur  risatropytcocalnfl,  alcaloïde  accompagna 
cocaïne;  par  M.  0.  Libberuann  (1).  —  M.  Lieberm 
étudié  les  produits  alcaloïdiques  amorphes  que  l'on 
lors  de  la  puiification  de  la  cocaïne  et  qui  accomps 
celle-ci  dans  les  feuilles  de  coca.  La  matière  en  qui 
au  sortir  de  la  fabrique  de  cocaïne,  se  présentait  ( 
forme  d'unemassejaune,  visqueuse;  elle  a  été  dissout 
l'acide  chlorhydrique  dilué  et  laliqpeur,  filtrée  sur  u 
mouillé,  a  été  agitée  avec  l'éther  qui  a  dissous  une 
tité  assez  importante  d'aldéhyde  benzoïque.  Cette  li 
débarrassée  à  froid  de  l'éther  qu'elle  retenait  par  u 
rant  d'air  prolongé  pendant  un  temps  suffisant,  et  p 
tée  par  la  soude  ou  l'ammoniaque,  fournit  la  matiër 
line  sous  la  forme  d'une  poudre  incolore.  Des  essais 
ayant  montré  que  celle-ci  n'est  pas  un  corps  pur 

(1)  Berlekie  der  dtnitektn  e/iemUehm  Gtstlhchaft,  SXI,  p.  43 
Jmtm.  i*  Pkam.  M  i»  CUw.,  1*  Ktta,  1.  XX  (»  notembn  1889). 
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précipitée  par  fractions,  en  séparant  les  prmnières  et  tes 
dernières  parties,  et  en  recueillant  les  parties  intermé- 
diaires, soit  70  p.  100  environ,  qui  ont  servi  ensuite  de 
matière  première.  Quant  aux  ligueurs,  elles  ont  été  acidu- 
lées à  Tacide  chlorhydriqrue,  évSporées  à  sec  et  reprises 
par  Talcool  absolu  bouillant,  auquel  elles  ont  cédé  une 
petite  quantité  de  chlorhydrate  d'ecgonîne,  soit  1  à  2 
p.  100  du  produit  primitif. 

La  base  précipitée,  dont  il  s'agit  ici,  présente  avecla 
cocaïne  de  grandes  analogies.  Elle:  est  très  soluble  à  froid 
dans  Talcool,  Téther,  la  benzine  et  le  chloroforme,  lesquels, 
•après  évaporation,  rabandonment  sous  forme  résineuse; 
Téther  de  pétrole,  dissolvant  de  la  oocaïofi,  la  dissout  peu, 
et  Uaband^nne  à  Tétat  amorphe.  Elle  est  égaiement  moins 
soluble  dans  Tammoniaque  que  la  cocalCne.  Son  point  de 
fusion  n'est  pas  net;  il  semble  voisin  de  65®.  Les  sels  to- 
mes avecla  plupart  de& acides  sont  solables  et  amorphes; 
le  chromate,  le. picrate,  etc.,  sont  insolubles.  La  solution 
alcoolique  de  la  base  n'agit  pas  sur  la.phénolphtaléine.  En 
solution  alcoolique  à  4  p.  100,  la  base  lévogyre  a  pour 
pouvoir  rotatoire  *  «  =  —  29*,3.  Enfin  Talcaloïde  en  ques- 
tions est  très  toxique;  c'est  un  poison  du  cœur  énergique  ; 
ses  analyses  conduisent  à  la  formule  CH^AzO^,  c'est^ 
dire  qu'elles  eafont  un  homologue  de  la  cocaïne. 

Chauffée  pendant  une  heure  à  TébuOition,  dans  ixn  ap- 
pareil à  reflux,  avec  de  Tacide  chlorhydrique  dilué  ou  de 
Tacide  sulfurique  à  10p.  100,  ou  même  abandoimée  àfroid 
pendant  quinxe  jours  avec  un  ^xcès  d'acide  chlorhydrique 
concentré,  la  base  est  détruite  et  un  acide  oirganique 
cristallise.  Quand  an  a  opéré  en  vase  clos  avec  l'acide 
chlorhydrique^  on  observe  le  dégagement  d'un  gaz  qui 
n'est,  autre  chose  que  le  chlorure  de  méthyle;  en  rem- 
plaçant l'acide  chlorhydrique  par  l'acide  iodhydrique,  il 
est  facile-  d'isoier  de  l'iodure  de  méihyle  dans  le  piroduit. 
Un  dosage  du  méthyle  ainsi  séparé,  pratiqtié  par  la  mé- 
thode de  M.  Zeisel,  adonné  4,4  p.  100  deC'H*. 

Après  une  demi-heure  d'ébuUition  avec  l'acide  chlorhy- 
drique  (D  =  1, 1),  la  liqueur  se  trouble  et,  après  une  heure, 
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la  décomposition  étant  considérée  comme  complet 
laisse  reû-oidir,  il  se  dépose  un  acide  résineux  d 
mais  qui  ne  tarde  pas  à  se  changer  en  beaux  ci 
L'acide  FecuflUli  sur  va  filtre  est  un  mélange;  il 
avec  learu  de  baryte  deui  seU  de  baryte  :  l'un  i 
l'autre  insoluble.  La  solution  du  premier,  débarn 
la  baryte  eu  excès  par  un  courant  d'acide  oarbon 
une  Qltration,  est  purifiée  par  évaporatioii  suivit 
reprise  par  l'eau,  ce  qui  séïKure  encore  un  peu  de 
baryte  insoluble.  Le  sel  soluble  est  produit  «n  q 
double  du  sel  insoluble. 

L'ajcide  du  sel  soluble,  mis  «n  liberté  et  purifié  p 
lalliaatioD  dans  l'alcool  à  50  p.  100,  forme  de  fines  a 
incolores,  fuBibles  à  274",  insoLubtes  dans  l'étber, 
zine,  le  sulfure  de  carbone,  sotubles  à  elurad  dans 
acétique  eristallis^le.  Ses  sels  de  bu^te,  de  chi 
cuivre  et  d'ai^nt  sent  solubles;  son  sel  de  plomb  1 
«st  ÎDflobihle.  Sa  nomposiliion  r^^nd  à  la  formule  C 
M.  Liebermann  lui  donne  le  nom  d'acùte  âatro{ 
Quand  on  le  dissout  dans  l'alcool,  pour  le  purifia  p 
talUsation,  il  se  sépare  un  produit  insolnble  à  cha 
tt'«at  autre  cho»e  que  son  éther,  cristallisé  en  be 
guilles,  fasible  à  146°.  Le  même  éther  ou  l'éther 
lique  correspondant,  qui  fond  à  174*,  s'obtieanenl 
on  satuie  de  gaz  clilovbydriqae  une  eolalion  aloooL 
l'acide. 

L'acide  du  sel  de  baryte  insoluble  est  im  ison 
prâcédeot;  l'auteur  le  aommearfiferâilrajst^ue 3.  II 
lise  dans  l'aicool  moins  facilenient  gue  son  i 
et  se  dissout  beauoeup  plue  facilement  dans  I' 
fond  vers  906*.  La  plupart  de  ses  sels  métalliqui 
insfrinbles.  Son  éther  étbyli^ue  est  huileux;  soi 
métbyliqoe  est  criatalliaé,  fusible  à  76*  «t  extréi 
soluble  dans  l'aloool. 

Les  âeux  Kidee  ainsi  obtenus  sont  bien  difi'éreots  ( 
isomères,  les  acides  cinoamique,  atropique,  isatro 
et  isalropique  P;  la  difiérenciation  a  été  faite  dired 
tant  sor  les  acides  libres  que  sur  leurs  éthers. 
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Quant  à  la  liqueur  chlorhydrique,  au  sein  de  laquelle 
les  deux  acides  isatropiques  se  sont  formés,  elle  retient  un 
alcali.  On  lui  enlève  toute  trace  d'acide  organique  par  agi- 
tation avec  de  Téther  ;  les  produits  qu'abandonne  ensuite  ce 
véhicule  par  évaporation  sont  surtout  riches  en  acide  isa- 
tropique  8  et  contiennent  un  peu  d'acide  benzoïque. 
M.  Frankfeld  y  a  reconnu  également  la  présence  de  Tacide 
cinnamique  (1). 

La  liqueur  qui  contient  Talcali  et  qui  a  été  débarrassée 
des  acides,  s'altère  quand  on  la  traite  par  la  potasse.  On 
l'évaporé  à  sec  au  bain-marie  ;  le  chlorhydrate  de  la  base 
formant  le  résidu  est  une  masse  cristalline  qu'on  essore  sur 
une  plaque  poreuse,  qu'on  dissout  et  qu'on  traite  par  l'oxyde 
d'argent.  Après  séparation  du  chlorure  d'argent  formé,  on 
précipite  le  métal  dissous  par  un  courant  d'hydrogène 
sulfuré,  on  filtre,  on  évapore  à  siccité,  on  reprend  le  résidu 
pulvérulent  par  l'alcool,  on  filtre  de  nouveau  et  on  fait 
cristalliser  par  évaporation  du  dissolvant.  Il  se  dépose  des 
cristaux  d^ecgonine  C**H**AzO*. 

Par  des  cristallisations  répétées  celle-ci  abandonne  une 
matière  un  peu  différente,  moins  soluble,  qui  n'est  autre 
chose  que  Vanhydro'-ecgonine^  C*^H'*AzO*,  découverte  ré- 
cemment par  M.  Merck  et  citée  dans  la  note  précédente. 

Les  quantités  d'ecgonine  et  d'acides  isatropiques  for- 
mées lors  du  dédoublement  sont  sensiblement  dans  le  rap- 
port des  poids  moléculaires.  Il  en  est  de  même  de  ralcool 
méthylique  mis  en  liberté  en  même  temps.  De  ces  cir- 
constances, M.  Liebermann  tire  la  conclusion  que  la  ma^ 
tière  primitive,  c'est-à-dire  la  matière  alcaloïdique  dédou- 
blable  qui  a  été  séparée  de  la  cocaïne,  est  un  mélange  de 
deux  isomères,  l'un  fournissant  l'acide  isatropique  y  ^^ 
l'autre  l'acide  isatropique  2  ;  ou  bien,  si  elle  est  une  espèce 
chimique  définie,  que  l'acide  qui  la  constitue  se  trans- 
forme facilement  en  isomères,  ainsi  que  le  fait  l'acide 
atropique  se  changeant  en  acide  isatropique  a  et  en  acide 


(1)  Berichte  der  deutschen  chemUcken  Gesellschaft,  XXII,  p.  133. 


r  ■  •,•" 


—  469  — 

isatropique  p.  Les  relations  suivantes  rendraient  compte 
des  dédoublements  en  question  : 

CMH«A20*  +  2H*0*    =      C«HH)«        +        C«H*0*        +        C»H"A20* 

aie  méthylique.     ac.  isatropique.  ecgonine. 

C»H«Az0»+H«0«    =      C«H*0«        +        CWB«0*       +       CWH«Az0* 

aie.  méthyliqae.      ac.  isatropique.     anbydro-ecgooine. 

M.  Liebermann  donne,  en  conséquence,  à  Talcaloïde  qui 
accompagne  la  cocaïne  dans  les  feuilles  de  coca,  le  nom 
d'tsatropt/lcocaine,  des  expériences  subséquentes  devant 
dire  si  elle  est  formée  de  deux  isomères  à  distinguer  par 
les  lettres  t  et  8. 

Un  résultat  qui  ressort  de  ces  expériences  est  l'exis* 
tence  probable  de  tout  un  groupe  de  cocaïnes  particulières, 
•  dans  la  constitution  desquelles  des  acides  divers  joue- 
raient le  rôle  de  l'acide  benzoïque  dans  la  cocaïne  ordi- 
naire ou  des  acides  isatropiques  y  6t  3  dans  Tisatropylco- 
caïne.  E.  J. 


Sur  un  nouTeau  mode  de  fabrication,  avec  synthèse 
partielle,  de  la  cocaïne;  par  MM.  C.  Liebermann  et  F.  Oie- 
sel  (1).  —  Il  y  a  quelques  années,  M.  Merck  a  indiqué  une 
méthode  de  production,  avec  synthèse  partielle,  de  la  co- 
caïne, méthode  basée  sur  Taction  de  la  chaleur  sur  un 
mélange  d'anhydride  benzoïque,  d'iodure  de  méthyle  et 
d'ecgonine;  cette  méthode,  fort  intéressante  en  théorie,  ne 
semble  pas  avoir  reçu  d'application  en  grand.  MM.  Lieber- 
mann et  Qiesel  pensent  avoir  atteint,  au  point  de  vue  pra- 
tique, un  résultat  plus  favorable. 

Ils  ont  tout  d'abord  constaté  que  la  masse  entière  des 
alcaloïdes  amorphes,  que  l'on  sépare  de  la  cocaïne  lors  de 
la  fabrication  de  celle-ci  à  l'état  de  pureté,  se  conduit  à 
l'égard  des  acides  minéraux  comme  le  font  la  cocaïne  et 
risatropylcocaïne,  c  est-à-dire  se  dédoublent  en  donnant 

(1)  BerieMe  der  detUschen  cJïemischen  GeselUchaft,  XXI,  p.  3196. 
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comme  base'  finale  de  recgoQioe.  Cette  dernière,  que  Ton 
n'obtenait  jusqu'ici  que  comme  produit  de  destruction  de 
la  cocaïne,  peut  donc  actuellement  être  préparée  en  abon- 
dance au  moyen  de  substances  restées  jusqu'ici  inutili- 
sées. Il  suffît  de  faire  bouillir  les  bases  amorphes  pendant 
une  heure  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  de  laisser  refroi-, 
dir,  de  séparer  par  filtration  les  acides  organiques  mis  en 
liberté,  d'évaporer  la  liqueur  acide  à  siccité,  de  traiter  le 
résidu  cristallin  par  un  peu  d'alcool  bouillant  qui  enlève 
au  chlorhydrate  d'ecgonine  des  matières  étrangères  colo- 
rées, de  décomposer  le  chlorhydrate  devenu  incolore  par 
la  quantité  de  soude  exactement  correspondante,  et  de  sé- 
parer la  base  libre  d'avec  le  sel  de  soude  en  la  dissolvant 
dans  l'alcool  chaud,  d'où  elle  se  sépare  cristallisée  pendant 
le  refroidissement. 

C'est  l'ecgonine  de  cette  origine  que  les  auteurs  ont 
cherché  à  transformer  en  cocaïne.  Tout  d'abord  ils  l'ont 
changée  en  benzoyleegonine,  soit  par  l'action  de  l'anhy- 
dride benzoïque,  soit  par  celle  du  chlorure  benzoïque.  Si 
l'on  opère  ces  actions  à  la  manière  ordinaire,  c'est-à-dire 
avec  des  produits  exempts  d'eau,  le  rendement  laisse  à  dé- 
sirer. Avec  l'anhydride  benzoïque,  il  est  préférable  d'opé- 
rer en  présence  d'une  petite  quantité  d'eau  :  (m  chauffe  au 
bain-marie  une  solution  saturée  d'ecgonine  (1  partie  de 
base,  1/2  partie  d'eau),  contenant  une  molécule  d'alcali, 
avec  un  peu  plus  d'une  molécule  d'anhydride,  qri'on  ajoute 
par  petites  parties,  et  on  fait  digérer  pendant  une  heure. 
Le  mélange  refroidi,  agité  avec  l'éther  qui  enlève  l'anhy- 
dride benzoïque  en  excès  et  l'acide  benzoïque  formé,  con- 
tient un  mélange  de  benzoyleegonine  et  d^ecgonine, 
ces  bases  ne  formant  pas  de  sels  avec  l'acide  benzoïque. 
En  filtrant  le  mélange,  essorant  la  matière  solide  et  la 
lavant  avec  peu  d'eau  froide,  on  obtient  la  benzoyleego- 
nine; l'ecgonine  beaucoup  plus  soluble  passe  dans  les 
liqueurs.  Une  opération  bien  conduite  donne  80  parties 
de  benzoyleegonine  pour  100  parties  d'ecgonine  employées. 
L'évaporation  des  liqueurs  en  fournit  encore  une  petite 
quantité,  et  l'eau  mère  chargée  d'ecgonine  peut  être  utili- 
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sée  pouruDe  nouvelle  opération.  La  benaoylecgc 
préparée  à  toutes  les  propriétés  Au  produit  obte 
cocaïne;  notamment,  elle  fond  à  86''-87''  dans  un  : 
laire,  tandis  qu'elle  perd  son  eau  quand  on  la  cl 
tement  au  bain-marié,  devient  opaque,  se  dess 
plèteioent  à  125°  et  ne  fond  plus  ensuite  qu'à  195 

Peut-être  l'intervention  favorable  de  l'eau 
prépîiration  serait-elle  due  à  ce  qu'elle  empêche 
tion  de  raohydro*ecgonine,  laquelle  résisterait 
da  réactif. 

La  benzoylecgonine  obtenue,  il  est  aisé  de  1 
en  cocaïne  par  la  méthode  de  M.  Einhorn.  (V 
lume,  p.  462.) 

Les  auteurs  relèvent  incidemment  une  erreu 
aux  propriétés  de  la  cocaïne.  On  dit  ordinaire 
cette  base,  lorsqu'on  l'a  précipitée  par  l'ammoi 
redissout  dans  un  excès  de  précipitant.  En  rét 
l'eau,  que  l'on  ajoute  comme  dissolvant  de  l'amr 
qui  intervient  ;  elle  agit  de  même,  qu'elle  soit  ou 
gée  d'ammoniaque  ou  d'un  alcali  caustique.  Une 
rite  est  encore  à  signaler  à  ce  propos  :  si  à  une  s< 
cocaïne  précipitée  par  la  soude  ou  l'ammoniaque 
la  quantité  d'eau  exactement  nécessaire  pour  rei 
le  précipité,  la  solution  laisse  déposer  peu  à  pe 
guilles  fines  et  brillantes  de  cocaïne  anhydre.  O 
ration  de  cristaux  est  utilisée  dans  les  fabriguci 
connaître  la  pureté  d'une  cocaïne  :  les  cristaux 
et  brillants  dans  le  cas  d'un  produit  pur,  tand 
dépôt  est  résineux  dans  le  cas  contraire. 


Acti(Hi  deB  chlorures  acides  snr  le  chlorhy 
méthylecgonine ;  par  MM.  A.  EmHOHN  et  0.  i 
—  La  méthode  de  production  de  la  cocaïne  indi 
MM.  Liebermann  et  Oiesel  (voir  plus  haut)  est  su 

(t)  Berk/ite  der  deuUehen  ehemiseben  GtKlUchaft,  XII,  p. 
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d'être  modifiée  quant  à  Tordre  des  réactions.  On  peut,  au 
lieu  de  méthyler  la  benzoylecgonine,  combiner  à  Tacide 
benzoïgue  Téther  méthylique  de  Tecgonine. 

Le  chlorhydrate  de  méthylecgonine  s'obtient  en  diri- 
geant du  gaz  chlorhydrique  sec  au  sein  d'une  solution 
d'ecgonine  dans  Talcool  méthylique,  jusqu'à  ce  que  le 
mélange,  après  s'être  échauffé,  se  soit  refroidi,  en  chauf- 
fant pendant  une  heure  le  mélange  saturé  d'acide  dans  un 
appareil  à  reflux,  en  distillant  la  plus  grande  partie  du 
dissolvant,  en  reprenant  le  résidu  par  Teau,  en  ajoutant 
un  excès  de  soude  et  en  agitant  avec  l'éther;  celui-ci  dis- 
sout la  méthylecgonine  formée  et  l'abandonne  par  évapo- 
ration.  On  combine  Talcali-éther  méthylique  ainsi  isolé 
avec  l'acide  chlorhydrique  et  on  fait  cristalliser  le  chlor- 
hydrate dans  l'alcool  ;  le  sel  se  dépose  en  beaux  prismes, 
transparents,  contenant  une  molécule  d'eau  de  cristalli- 
sation, C"H»'AzO«,HCl  +  H*0»,  fusibles  à  212o  en  s'alté- 
rant. 

Quand  on  chauffe  au  bain-marie,  pendant  quelques 
heures,  ce  chlorhydrate  de  méthylecgonine  avec  du  chlo- 
rure benzoïque,  jusqu'à  ce  que  le  tout  semble  former  une 
masse  homogène  et  que  le  dégagement  d'acide  chlorhy- 
drique soit  terminé,  quand  on  verse  ensuite  le  mélange 
dans  l'eau  et  qu'on  filtre  pour  séparer  l'acide  benzoïque 
précipité,  la  solution  est  chargée  surtout  de  cocaïne.  On 
précipite  cette  dernière  par  l'ammoniaque  ou  un  carbonate 
alcalin  et  on  la  purifie  par  cristallisation  dans  l'alcool. 

Cette  méthode,  équivalente  à  celle  de  MM.  Liebermann 
et  Giesel,  mais  postérieure  en  date,  permet  comme  elle  de 
produire  des  homologues  de  la  cocaïne.  MM.  Einhorn  et 
Klein  décrivent  une  isovaléryl-méthylecgonine,  une  phé- 
nylacétyl-méthylecgonine,  une  phtalyl-diméthylecgonine. 
Le  dernier  corps,  dérivé  de  l'acide  phtalique  bibasique  et 
de  deux  molécules  de  méthylecgonine,  posséderait  des  pro- 
priétés physiologiques  très  voisines  de  celles  de  la  ben- 
zoyl-méthylecgonine,  autrement  dit  de  la  cocaïne.    E.  J. 
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SOCIETE  DE  THERAPEUTIQUE 


Séance  du  33  octobre  1889. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie. 

M.  le  D'  Constantin  Paul,  secrétaire  général,  continue 
la  lecture  de  son  rapport  annuel  sur  les  travaux  de  la  So- 
ciété en  1888-1889,  et  résume  rapidement  les  diverses 
communications  faites  pendant  cette  période  sur  dçs  ques* 
lions  de  matière  médicale  et  de  pharmacologie.  Il  rappelle 
les  travaux  de  M.  Brémond  sur  l'emploi  des  bains  térében- 
thines, de  M.  Liégeois  sur  le  Veratrum  viride,  de  M.  C.  Paul 
sur  la  saccharine,  de  M.  Huchard  sur  la  caféine,  de 
MM.  Bardet,  Blondel,  Dujardin-Beaumetz,  Bucquoy,  C. 
Paul,  Poulet  sur  les  strophanthus  et  leur  emploi,  ceux 
de  M.  Catillon  sur  la  strophanthine,  les  discussions  au 
sujet  du  sulfonal,  les  travaux  de  M.  Vigier,  de  M.  Emery, 
de  M.  Cavaillès,  relatifs  à  diverses  préparations  pharma- 
ceutiques, etc. 

M.  le  D'  Créquy  propose  d'administrer  aux  enfants  le 
sulfonal,  qui  est  insoluble  et  qu'on  ne  peut  d'autre  part 
leur  donner  en  cachets,  dans  du  sirop  de  groseilles,  pro- 
cédé qui  réussit  fort  bien  pour  le  chlorate  de  potasse. 

M.  BoYMOND  présente  un  échantillon  qu'il  a  reçu  de 
M.  Radlauer,  d'un  produit  somnifère  désigné  sous  le 
nom  de  somnal  ou  éthylchloraluréthane  C'H"Cl'0**Az.  On  le 
prescrit  sous  la  forme  suivante  : 

Somiitl.  . 10  grammes. 

Eaa  disUUée 45       — 

Sirop  de  groseilles. SO       — 

Une  cuillerée  à  bouche  le  soir. 

M.  le  D' C.  Paul  craint  que  ce  produit,  plus  voisin  du 
chloral  que  du  sulfonal,  n'agisse,  comme  le  premier,  en 
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déprimant  la  circulation,  inconvénient  que  ne  possède 
point  ce  dernier. 

M.  le  D'  Dujardin-Beaumetz  annonce  à  la  Société  le  ré- 
sultat des  expériences  qu'il  a  entreprises  sur  le  mode  de 
production  de  la  glycosurie  alimentaire.  Pour  lui,  cette 
glycosurie  n'apparaît  jamais  chez  l'honmie  sain.  Il  a  pu 
faire  prendre  jusqu'à  400  et  500  grammes  de  glycose  à  un 
homme  sans  pouvoir  retrouver  la  moindre  trace  de  glycose 
dans  ses  urines.  Chez  le  lapin,  ;1  a  fallu  donner  jusqu'à 
40  grammes  de  glycose  par  kilogramme  du  poids  du  corps 
pour  voir  ce  produit  apparaître  dans  les  urines.  D'autre 
part,  on  obtient  un  effet  diurétique  très  net,  comme  dans 
les  expériences  faites  avec  la  lactose  par  M.  G.  Sée. 
M.  Dujardin-Beaumetz  se  demande  dès  lors  quelles  peu- 
vent être  les  transformations  subies  par  la  glycose  dans 
l'économie,  puisqu'elle  ne  passe  pas  dans  les  urines. 

La  discussion  de  cette  question  est  inscrite  à  Tordre  du 
jour  de  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  45.  R.  Bloxdel. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE 

(Suite  et  fin.)  (1). 


Mentions  honorables. 

Abeloraet  G>'  (FVance).  —  AUemanne  (RépmbUque  Argentine).  •—  Almeidi 
(P(nrtiigal}.  »  Âtaïqo  (Juan)  Saor-SalTader).  —  Araiyo  (Pedro)  (San-SaUadorj. 
Armas  (Venezuela).  —  Armour  et  O*  (Etats-Unis).  —  Aylami  (Grèce). 

Bachs  frères  (Espagne).  —  Bakkerg  fils  (Pays-Bas).  *  Beanhaire,  Booffard 
et  Ladonne  (France).  —  Btrangé.  et  fils  (Espagne),  r-  Bariibas  (Algérie).  — 
Benoist  Benedetti  frères  (Chili).  .—  Bénites  (Espagne).  —  Becisso  (Répabliqae 
Argentine).  —  Bernard  (France).  —  Berlhier  et  C^*  (France).  —  Bermadez 
(Venezuela).  —  Besegher  (France).  •—  Bisseuil  et  C^'  (France).  —  Blamsky 
(Russie).  —  Boggio  et  Aulagne  (France) .  —  Bonberger  et  Magilin  (RoomaDie' . 

(1)  Joum.  de  pfwrm,  et  de  chim.,  [3J,  XXVIU,  213,  312,  1888. 
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—  Borek  (Danemark).   —  Boncbon  (France).  -^  Boussiron  (Paragnay).  — 
Bonrgette  et  Franettt  (Pranee).  <—  Brequia  (Franee). 

Campos-Nelson  (Brésil).  —  Garrateo  (Mexique).  -^  €asUMda  (San-Salva-» 
dor).  —  Gastelfort  (Bolhrie).  —  Gastellano  (-Guatemala).  —  CaatelKj^s  (San- 
SalYsdor).  -*-  Gaatille  (RépnbUqne  Biominicaiiie).  —  Chapman  (VénézuéU).  — 
Cbct  (France).  -^  Ghatei  (La  RéimioA).  —  Chairten  (Snieae).  *-  Gkaufcl 
(France).  —  Ohervaillier  (France).  —  GhrUty  et  C^  (Grande-Bretagne),  — . 
Goeytai»  (Snitae).  —  GoUins'a  fils  et  G'"  (Euta^nia).  —  Oordeiro  (Brésil).  — 
Gotelle  (Franoe).  —  GoUas  (Brésil).  —  Gmdenaire  et  Gliannt  (France).  — 
Gnuel  (Honaoc). 

Damiaaa  fils  (Oréee).  —  Dartigaelengae  frères  et  fils  (France).  —  Dégre- 
moat  'Franoe).  -—  Benaeyer  (Belgique).  •—  Bépartement  de  Santa* Aoa  (San- 
Salfador).  —  Beseequelles  (France).  —  BesiHiioy  et  G^  (France).  —  DcToId 
(Norrège).  -^  Dias  (Brésil).  ~  Diego  Monterio  Silva  (Port&gal).  -^  Digne 
(France).  —  Dominiquèz  (Espagne).  —  Diifonr  (France). 

Elrin  frères  (Unignay).  — -  Esménard  (France^. 

Fabric«  do  ReUro^  (Brésil).  —  Fvstad  (Norvège.  *-  Fayard,  Blayn  et  G>* 
(France).  —  Feraandez  (Espegne).  —  Ferrer  (Y*)  (Bapagne).  —  FortMs (Mexi- 
que). —  Furtado  (i^rtogall. 

—  Gafard  (France)*  —  Gamier  (France).  —  Gastakdi  (Italie).  -^  •  Denaatas 
(Grèce).  —  Genowès  (Algérie).  —  Gerschel  et  G*«  (France}.  -^  Odembiowski 
(^ottTell»-Galédonle).  —  Golliec  (Suisse).  -^  Goiner(San-SalTader).  —  Gorecki 
(Russie).  —  Greslan  (NoufcUe-Galédonie).  — "Guerillot  (France).  —  Guinarez 
(Portugal).  —  Guini  (Grèce). 

Halperin  (Roumanie).  —  Harumoto  (Japon).  —  Hasegawa  (Japon).  —  Haynes 
(Grande-Bretagne).  —  Heckey  (Inde  française).  —  Henriques  (Portugal).  — 
Hickisson  (Grande-Bretagne).  —  Herrera  (Francisco)  (Guatemala).  —  Hurtado 
(Mexique). 

Jatowski  et  Loiseau  (France).  —  Jensen  et  Lengebeck  Petersen  (Danemark). 
*>  Jeyes  Sanitary  Gompouds  G*  (Grande-Bretagne).  —  Johnston  (États-Unis). 

—  Jottbert  (France).  —  Jouisse  (France),  «-iuny  (Francisco-J.)  (Espagne). 
Kabar  (nouvelle-Galédonie).  —  Knight  (Grande-Bretagne).  —  Kubna  (Por- 
tugal). 

Labarre  et  C**  (France).  —  Labadie  (France).  —  Lacomme  (France).  -^ 
Lafoy  et  Gottais  (France).  ~  Lagèse  et  Gazes  (Franoe).  —  Lagos  (GhlU).  — 
Lallemand  (Algérie).  —  Leivas  (Brésil).  —  Lepape  (Franee).  —  Leroy,  dit 
Tbioust  (France).  —  Lesquendieu  (France).  •—  London  Rubber  printing  G* 
(Grande-Bretagne).  —  Loucel  (D')j(San-SalTador).  •—  Lugano  (États-Unis). 

Maillard  et  Radanne  (France).  —  Mameda  (Brésil).  -^  Mansfeld,  BuUner  et 
Lassen  (Danemark).  —  Mantz&finos  et  Golenti  (Grèce).  —  Margry  (Algérie). 

—  Mariano  Gomez  (Guatemala).  —  Massât  (France).  —  Matarakis  (Grèce).  — 
Melendez  y  Ferez  (San-Saliador).  —  Meyer  (Nonrège).  —  Mlbailovitcb  (Serbie). 

—  MondoTa  (Espagne).  —  Morril  (Mexique).  —  Moure  (France). 
Olifcira  (Portugal).  —  OlovianicbnikofT  père  et  fils  (Russie). 
Papaphotos  (Grèce).  —  Parelius  (Norrège).  —  Patroais  (Grèce).  ^  Pedro 

Gatell  (Porto-Rico).  —  Ferez  (Mexique).  ~  Pemon,  Bagos  et  G*'  (Inde  fr«n- 
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çaise).  —  Pessoa  (Portugal).  —  Pinho  (Phannacie)  (Brésil).  —  Pinto  et  fiU 
(San-Salvador).  —  Planté  (Cambodge).  —  Pakomy  (Russie).  —  PorU-Ghi<iiii- 
mala  (San-Salvador).  —  Potier  (La  RéanioD). 

Quentin-Charpentier  (France).  —  Quintella  (Portugal). 

Rapin  (Suisse).  —  Rey  frères  (République  Argentine).  —  Ricardo  Mau 
(République  Argentine).  —  Roeea  (République  Argentine).  —  Bodrtgnei 
(Chili).  —  Rouland  frères  (France).  —  Rousseau  (Louis-H.)  (France). 

Salas  (Venezuela).  —  Sante-Morri  (République  de  Saint-Mann).  —  Sem 
(Espagne).  —  Serrière,  Jayet  et  Chanret  (France).  —  Sigalin  (A.)  (Russie).  — 
Sigalin  (R.)  (Russie).  —  Silya  (Da)  (Portugal.  --  SiniUine  (Russie).  »  Société 
de  crédit  et  de  commerce  (Banda)  (Pays-Bas).  —  Sodété  de  EBren4ei'* 
Bruxelles  (Belgique).  —  Soler  y  Cadellans  (Espagne).  —  Sommaria  (France). 
—  Soza  (San-Salyador).  —  Stamencovitoh  (Serbie).  —  Stantard  Malt  extracu 
(Orande-Bretagne).  —  Steckel  (Brésil). 

Tanner  et  Siegwart  (Suisse).  —  Tamborrel  (Mexique).  —  Tenggren  (Kon 
yège).  —  Theiler  (Roumanie).  —  Thierry  (Martinique).  —  Tobias  (D' Ismtél) 
(San-Salvador).  —  Tobias  (D'  Rafaël)  (San-SalvadorV  —  Triantafilopooio 
(Grèce).  —  Trifouncl  Georgewitz  (Serbie).  —  Tsaconas  (Grèce). 

Vacher  (Noufelle-Calédonie).  *  Vargas  (Portugal).  —  Varquez  Magan 
(Espagne).  —  Vicente  UrcuUo  (Nicaragua).  •—  Ville  de  San-Salvador  (San- 
Salvador).  —  Villemot  (France).  —  Virgilis  Lopez  et  C'«  (Brésil). 

Wagnon  et  O*  (Suisse).  —  Ward  (États-Unis).  —  Werotte  (Belgique).  - 
Wilkens  (Brésil).  ^  Wolff  (Norvège). 

Zigsis  (Grèce). 

CLASSE  45. 

PRODUITS    CHIMIQUES    KT    PHARMACEUTIQUES. 

Collaboratetirt. 

Grand  prix. 
Rosenstiehli  des  établissements  Poirrier  et  Dalsace  (France). 

Médailles  d^or. 

Boulottvard,  de  la  maison  Péchiney  et  C^*  (France).  —  Boutmy,  de  la  société 
de  Saint-Gobain  (France). 

Caron,  de  la  maison  Levainville  et  Rambaud  (France). 

Gallois,  de  la  maison  Hardy  (France).  —  Gladysz,  de  la  maison  Mante, 
Legré  et  C»«  (France). 

Jottrdin^  de  la  maison  Marquet  de  Vasselot  (France). 

Marquât  (A),  de  la  maison  Solvay  et  C^  (France-Belgique). 

Panpelin  (L.),  de  la  maison  Hardy-Milori  et  C*«  (France).  —  Pontier  (André), 
organisateur  de  l'exposition  collective  des  pharmaciens  (France).  »  Portes, 
de  la  maison  Chassaing  et  C**  (France). 

Tessier  (J.)t  de  la  maison  Ménier  (France). 

Valencienne,  de  la  maisoïi  Genevoix  et  G^*  (France). 


J 
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Midailles  d'argent. 

Btndoin,  de  1>  mtiwa  Arntton  (France).  —  Bcnnnd,  de  Is  msiioD  M 
■ODDler  (Krance).  —  Bluc  (£.),  de  U  miiMii  Billanlt  (Frince).  —  B1 
de  la  miLioii  Poinier  et  Dtleice  {France).  —  Bouquillon,  de  U  ïoi 
g«D£ra]e  dei  téliphoaes  (Frauce).  ~  Brichau,  de  !■  muMin  Snlfi;  ci 
(France-Belgiqae) . 

CbapDj,  de  1b  maiioa  Poirrier  et  Daluce  (Frtnce).  —  Cortnd,  de  U  sot 
de  StiDl-GobsJD  (Fraoce).  —  ConreU,  de  It  miiton  SoiTtj  procett  C*  (El 
Unis). 

FkTN  (Aleiendre),  de  1*  mtison  Boode  (France).  —  FrItI,  de  la  me. 
TagM  frtrei  (France). 

GiU,  de  ■■  compagnie  génfrale  des  prodoiu  anilieptlqaes  (France).  — 
blet,  de  la  maison  Holden  et  file  (France).  —  Gosain,  de  la  maison  1 
Rousteaa  el  C"  (France), 

Uaunon,  de  la  maiton  SdIibj  ei  C"  (France-Belgique).  —  Henr;  (Elie) 
U  tocMé  d'HantnwDl  (France).  —  Hoehaletter,  des  manufacturas  de  prod 
cbimiqoes  du  nord  (France). 

Limj  (Ed.),  des  manufactures  des  produits  chimiques  du  Nord  (France) 
LnciOD,  de  la  maison  SotTay  et  C"  (France-Belgique). 

Martin  (Jacques),  de  la  maison  Coignet  et  C"  (France).  '—  Uorean,  di 
maison  Adrien  (France). 

Onllee,  de  la  maison  SolTay  el  C"  (France- Belgique).  —  Oalerberger,  à 
aocifl^  anonyme  de  prodniLs  cbimiqnes  (établi s semeots  Hslétra)  (Frsnee). 

Penonnel  ouvrier  dn  laboratoire  de  Briio  et  Cunha  (Portugal).  —  Persoi 
ouTrier  du  laboralolra  de  Franco  el  Filbos  (Portugal).  —  Penqaet,  de  la  soc 
de  Saint-Gobain  (France). 

RémonI,  de  la  maison  Lorilleui  el  C"  (France).  —  Renoul,  de  la  mai 
Lorllleui  el  C"  (France). 

Sont  (Lucien),  de  la  maison  Poulenc  frères  (France).  —  Stahl  (Paul), 
manotaelnres  de  produits  chimiques  du  Nord  (France). 

Vienne,  de  la  maison  LeTainiille  et  Ramband  (France). 

Vonsaen(H.),  delà  maison  Porlon  (France). 

MédaMet  âe  bronxe. 

Achero;  (l.),  de  la  maîion  SoItsj  et  G"  (France-Belgiqae).  —  AUard  ( 
de  ta  maison  baiid  et  Débouches  (Belgique).  —  Arpln  (Harcel),  de  la  ma. 
VJe  et  O*  (France). 

Bsracbon  (SyU.),  de  la  maison  de  Lalrr  et  C"  (France).  —  Barat  (F.J,  d 
maison  Soliiy  et  C"  (France-Belgique).  —  BoulYin  (Aimi),  de  la  maison 
laj  el  C'*  (France-Belgique).  —  Brison  (A.),  de  la  maison  Sohay  et 
(France-Belgique). 

Cabanes,  de  la  maison  Sordes,  Hnillard  et  C"  (France).  —  Galle  (de  la], 
la  maison  Genevoii  si  C>'  (France).  —  Cbatopion,  de  la  msison  Adi 
(France).  —  Gberplon  (J.-B.},  de  Is  maison  SoWaj  et  C'>  (Franee-Beigiq 
—  Cherpion  (Joseph),  de  la  maison  Soliay  et  G»  (France-Belgique).  —  Chrii 
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(A.),  de  la  maison  Lorilleux  et  O*  (France).  —  Christen  (E.]i  de  la  maison 
Lorilleux  et  C**  (France). 

Deffontaine  (Â.),  de  la  maison  LevainTiUe  et  Eamluiiâ  (France).  —  Deltoa 
(A.),  de  la  maison  Daguin  et  G*«  (France). 

Ëberlin,  de  la  maison  Ganras  •(France). 

Frochot,  de  la  maison  €bassainget  G**'  (France). 

Gandelach,  de  la  maison  Meissonier  (France). 

Hélix,  de  la  maison  Foumier  et  G*«  (France). 

Lamotte  (Pierre),  de  la  maison  Tngot  frères  iFraace).  ^  Lateati  (N.),  de 
la  maison  Levainyille  et  Rambaud  (France).  —  Le  Bœnf  (Léon),  de  la  miiMn 
Isidore  Thomas  (France). 

Macharx  (P.),  de  la  maison  Porion  (France).  —  Marsal  (J.),  de  la  maitoa 
'Duqnesnel  et  Millot  (France).  —  Martin,  de  la  maison  Mîwj  et  0^*  (Fnoce- 
Belgiqne).  —  Blorin  (L.),  de  la  maison  Levainville  et  Rambaiid  (France). 

Palangié,  de  la  maison  Genevoix  et  G**  (France).  —  Pivon,  de  la  naism 
Sol?ay  et  G'"  (France-Belgiqne).  -^  Porthëos,  de  la  matsm  Billaiitt  (iVaiiee). 

Ragoucy,  de  la  maison  Dabeé-Dausse  et  Boulanger  (France).  — >  Rognacf,  4e 
la  maison  SoWay  et  G^*  (France-Belgique).  —  Roqaigny  (A.),  de  la  mîwn 
Ménier  (France). 

Sacoman  (Jacques),  de  la  maison  Roux  (France). 

Van  Gustem,  de  k  maison  Solvay  et  G**  (France^Bnlgiqne). 

Wilms  (Marc),  de  la  maison  Goignet  et  G'*  (France). 

Mentions  honorables, 

Benoix  (V.),  de  la  maison  Porion  (France). 

Ferry  (Benoit),  de  la  maison  Le? ainville  et  Ramhand  (Franoc).  —  Fooniier, 
de  la  maison  Isid.  Thomas   Franoe). 

Guérin,  de  la  maison  Isid.  Thomas  (France). 

Haomesser,  de  la  maison  P.  Roussean  et  G'*  (France). 

Kaémpflen,  de  la  maison  BUlault  (Franee). 

Marscbaelck,  de  la  société  anonyme  d'Azdergbem  (Belgifoe).  *—  Msthan 
(J.),  de  la  maison  Porion  (France).  -—  Méqninion  (L^),  de  la  Maiaso  Pefioi 
(France).  —  Monnet,  de  la  maison  Boude  (France).  —  Mouchard  (A.),  de  la 
société  belge  de  produits  chimiques  (Belgi<pte). 

Prudhon  (J.),  de  la  maison  de  Laire  et  O*  (France). 

Rembeau,  de' la  maison  Boude  (France).  —  Robînean  (F.),  de  la  maison 
Poulenc  frères  (France). 


r 


Nomiaatiotis  dans  la  Légion  d'honneur  à  la  suit 
dfl  l'Exposition  (c1bu«  45^. 

Nous  avons  la  satisfaction  d'annoncer  que  la  croîi 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  a  été  accordée,  su 
présentation  de  M.  le  président  de  la  classe  45,  à  nos  ( 
frères  :  M.  Vée,  membredu  jury,  hors  concours,  et  M.  1 
ret,  grand  prix  ;  à  MM.  Roseostiehl,  Suilliot,  Péchine 
Levainville. 


FORMULAIRE 


Préparatlona  da  noiz  ds  kola  (1).  —  La  noix  ils  kxilii  {ilfrculi 
cola  acummata),  de  1&  f«mil1«  des  stercuUtcées,  est  un  Ionique  puiuani 
ralaan  de  is  richesse  en  caKiae. 

On  peat  la  prescrire  sous  les  fonues  pharmaceutiques  suiTantes  : 

TeinUtre  dt  hvla. 
Noii  de  kola  »ieh«  potTtrisée.  ....       SO  gmnmta. 

Alcool  ï  80* 1000        — 

On  laisse  macérer  pendant  'quinze  jours  ;  on  l'admîniitn  k  la  dose  d( 
1(1  grammes  par  jour. 

Infiaion  de  kola. 
Celle  intusioa  se  prépare  en  mellant  I  gramme  de  noii  de  kola  sèche,  g 
sièremenl  pultériiée,  dans  une  laase  k  café  d'eau  bouillante  ;  après  une  bi 
de  contact,  on  passe;  cette  préparation  s'administre  après  les  repas. 

Extrait  alcoolique  de  kola. 

On  traite  la  noii  stehe  pulvérisée,  par  déplacement,  an  mojen  de  l'ai 
k  60*;  on  prescrit  cet  extrait  en  pilulei  ou  en  potion,  k  la  dose  de   1  k  9 


Noix  de  kola  stehe  pulférisée SO  grammes. 

Via  de  malaga  ou  de  muscat 3000        — 

On  laisse  macérer  pendant  gninie  jours.  Ce  Tin  se  prescrit  k  la  dose  de 
5  cnOteiiies  k  soupe  pat  jour,  apré»  les  repat. 


;i]  Rev.  de  tUn.  tl  de  IMrap. 
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De  la  médication  antiseptique  de  la  fièvre  typhoïde  dei  eaftatt 
par  le  naphtol  (1).  —  A  l'instar  de  la  méthode  employée  par  M.  Boacbard 
chez  Tadulte,  on  peut,  eomme  M.  Legroux  le  fait,  prescrire  la  médication  par 
le  naphtol  anx  jeunes  typhoTsants. 

Voici  les  indications  de  cette  médication  : 

1*  Prescrire,  dès  que  la  maladie  est  confirmée,  une  dose  purgaiiTe  de  calo- 
mel,  30  à  60  centigrammes,  et  la  faire  ingérer  en  deux  prises; 

Stf*  Deux  jours  après,  administrer  le  naphtol  seul  ou  associé  au  salicylate  de 
bismuth  ou  bien  au  salicylate  de  magnésie. 

Existe-t-il  une  diarrhée  de  moyenne  intensité  ? 

Prescrire  toutes  les  heures  un  des  paquets  suÎTants  :  ' 

Naphtol  p • 2  grammes* 

F.  s.  a.  et  diTiser  en  10  paquets. 

La  diarrhée  est*elle  abondante  ?  Faire  ingérer  d*heuro  en  heure  un  des  pi- 
quets ainsi  formulés  : 

Naphtol  S )   ^  ^ 

Salicylate  de  bismuth j  «^^  grammes. 

Pour  10  paquets. 

Prendre  10  paquets  dans  les  vingt-quatre  heures. 

3*  11  y  a  de  la  constipation  ?  Remplacer  le  salicylate  de  bismuth  par  le  sali- 
cylate de  magnésie,  administrer  le  médicament  de  la  même  manière.  On  for- 
mulera donc  : 

Naphtol  P j  ^^^^^^ 

Salicylate  de  magnésie )  ^^ 

Pour  10  paquets. 


(1)  Gax.hebd, 


Le  Gérant  :  G.  MASSON. 


PAIIS.  —  WP.  C.  lULaPON  ET  S.  PLÀNMAaiON,  EUS  lAORB,  16.  :{( 


TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  la  précipitation  des  albumines  de  turine  jjar  c 
corps  dits  indifférents;  par  M.  Boymond. 

On  sait  que  les  urines  troublées  par  la  prés 
bactéries  sont  excessivement  difflcites  à  filtrer  el 
n'obtient  jamais,  par  les  moyens  ordinaires,  un 
parfaitement  limpide,  permettant  la  constatatic 
faibles  traces  d'albumine.  Dans  certains  cas  ce 
on  peut  avoir  un  intérêt  à  pousser  celte  recber< 
des  limites  étroites.  La  filtration  à  travers  un 
porcelaine,  à  l'aide  de  la  trompe,  peut  seule  donn 
sultat  satisfaisant,  mais  ce  procédé  est  long,  peu 
et  n'est  pas  praticable  toujours  et  partout.  J'ai 
l'idée  de  m'adresser  à  un  intermédiaire  IndlfT 
pouvant  du  moins  être  considéré  comme  tel,  relî 
k  l'urine  acide  ou  alcaline,  c'est-à-dire  au  lak  lav 
eklor hydrique,  puis  à  l'eau  distillée  et  desséchée 
est  simplement  agitée  avec  ce  talc,  pendant  quelq 
puis  filtrée.  On  obtient  ainsi  un  liquide  d'une 
parfaite  et  même  décolorée  partiellement. 

J'ai  été  fort  étonné,  dès  le  début,  de  constater 
taioes  uiines  manifestement  albumineuses,  bac 
ou  non  bactériennes,  ne  donnaient  plus  aucun  t] 
par  l'action  de  la  chaleur,  ni  par  les  divers  réa 
urines,  je  dois  le  dire  tout  de  suite,  ne  renferm. 
de  la  globuline.  Depuis  lors,  j'ai  soumis  à  l'actic 
lavé  toutes  les  urines  albumineuses  et  j'ai  pu  obs 
dans  les  urines  renfermant  à  la  fois  la  serine  et 
Une,  celle  deinière  seule  était  précipitée  en^tota 
être  aussi  une  petite  quantité  de  serine  est-elle 
ou  entraînée  V  Je  n'ai  pas  encore  pu  détermint 
bien  exactement  dans  cette  première  série  d'essa 
J'ai  alors  étendu  ces  recherches  à  d'autres  pn 
que  le  charbon  animal  lavé,  le  carbonate  de 
/Mm.  il  Pihim.ll  it  CUm.,  ■•  sëmb,  t.  XX.  (f  d^Mmbre  IBSt 
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phosphate  de  chaux,  le  carbonate  de  magnésie,  la  magné- 
sie calcinée  et  le  sous-nitrate  de  bismuth.  J'ai  observé  le 
même  phénomène,  avec  cette  différence  que  le  sous-nitraie 
de  bismuth  précipite  tout  à  la  fois  la  serine  et  la  globuline^ 
c'est-à-dire  que  Turine  filtrée  ne  renferme  plus  aucane 
trace  des  deux  albumines. 

Le  charbon  animal  paraît  opérer  cette  même  précipita- 
tion, partiellement  ou  totalement  quelquefois;  c'est  ce  qui 
explique  la  faible  déviation  lévogyre  que  présentent  des 
urines  fortement  albumineuses  décolorées  au  charbon. 
Les  autres  corps  ci-dessus  paraissent  ne  devoir  précipiter 
que  la  globuline. 

Sans  rien  fonder  de  prématuré  sur  cette  action  particu- 
lière des  corps  «  dits  indifférents  »,  en  elle-même  ou  par 
rapport  à  la  constitution  et  à  l'état  des  albumines  de 
l'urine,  je  viens  seulement  aujourd'hui  la  mentionner,  et 
mettre  en  garde  contre  une  pratique  qui  pourrait  exposer 
à  des  déconvenues.  Il  en  ressortira,  néanmoins,  un  fait 
qui  peut  trouver  une  application  :  celui  de  la  précipitation 
de  la  serine  et  de  la  globuline  par  le  sous-nitrate  de  bis- 
muth. L'urine,  ainsi  privée  de  ces  albumines,  pourra  ser- 
vir à  d'autres  déterminations. 

Le  talc  pourra  être  adjoint  au  sulfate  de  magnésie  pour 
la  précipitation  de  la  globuline,  ou  même  employé  seul. 
De  cette  manière,  on  aura  un  liquide  privé  de  globuUne, 
parfaitement  limpide^  et  plus  propre  à  la  recherche  de  la 
serine. 

Ces  recherches  seront  continuées  et  étendues  à  une  autre 
série  de  corps,  tels  que  les  oxydes  métalliques. 


Sur  V acide  trichloracétique  pour  la  rechet^cke  et  le  dosage 
de  Valbumine;  par  M.  Boymond. 

MM.  Marsault  et  Languepin  (1)  ont  signalé  des  urines 


(1)  Archives  de  pharmacie^  déc.  1887,  534,  et  Répertoire  de  pAonmcif, 
janvier  1889,  18. 
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albumioeuses  coagulables  par  la  chaleur,  mais  dont  le 
cipité  se  redtssout  dans  l'acide  acétique.  M.  Patein  (i), 
une  note  toute  récente  qu'il  doit  compléter,  attribi 
fait,  ou  cette  anomalie,  si  l'on  veut,  à  la  présence  ( 
albumine  particulière,  autre  que  la  serine  et  la  globulii 
qu'il  est  important  de  mentionner.  Il  en  fera  l'étude 
un  mémoire  à  paraître  prochainement. 

J'ai  eu  l'occasion,  plusieurs  fois,  d'examiner  des  u 
présentant  le  môme  phénomène  et,  comme  le  dit  juste 
M.  Patein,  elles  sont  beaucoup  moins  rares  qu'on  ne  j 
rait  le  supposer.  Cette  particularité  peut  avoir  une 
laine  importance,  car,  dans  un  essai  sommaire,  p; 
seule  action  de  la  chaleur  et  de  l'acide  acétique,  on  ] 
rait  peut-être  conclure  à  l'absence  de  l'albumine, 
que  l'uiine  renferme  de  notables  proportions  de 
variété. 

C'est  pour  cela  surtout  que,  depuis  longtemps,  . 
avoir  signalé  l'acide  trichloracélique ,  préconisé 
Raabe  (2),  j'emploie  ce  réactif  au  lieu  de  l'acide  acét 
parce  qu'j/  précipite  la  variété  de  l'albumine,  dont  il  est  i 
lion.  D'autres  réactifs  de  l'albumiae  la  précipitent  a 
mais  l'acide  trichloracétique  présente  quelques  avant 
entres  autres  celui  de  ne  pas  modifier  les  albuminei 
sait  que  cet  agent  précipite  l'albumine,  à  froid,  et 
figure  parmi  les  réactifs  les  plus  sensibles.  Sous  ce 
nier  rapport,  Raabe  le  considère  comme  supérieur  i 
cide  azotique  et  à  l'acide  métaphosphorique  recomn 
par  nindenlang(3). 

On  peut  l'employer  à  l'état  solide  ou  liquide.  80 
première  forme,  on  projette  un  fragment  dans  l'urii 

(I)  RfptTloire  de  pharmacie,  septembre  1889,  389,  elJoum.  de  F 
l"  octobre  IS89,  Î9i. 

(S)  A.  Raaie  :  TrichloressIgsaQre  ïls  «mpfindllehM  RcaRcus  auF  Eiw< 
Htrn  ;  Bi-richle  der  d.  rhem.  Geiellsehnft,  XIV,  1881,  2312;  P/,arn. 
Qhrift  far  Rusitand,  XS,  1881,  «S,  ei  R^rl.  de  phamu,  IX,  1881 

(3)  Ëiweliibcitlmmung  im  Hirn  ;  Berliner  Klinische  Wochentchrift 
Pharm.  Ctntralhalle,  XXU,  1S8I,  233;  Pharm.  ZeUachrift  fur  Aiti 
XX,  188),  455;  Répert.  de  Pharm.,  V  série,  IX,  1881,  37*. 


L. 


( 
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gagne  le  fond  du  tube  et  se  dissout  en  produisant  un  trou- 
ble dlfTus  ou  une  zone  trouble  à  limites  nettes.  La  solulion 
peut  être  saturée  ou  de  concentration  moyenne.  La  solu- 
tion saturée  est  utilisée,  selon  la  méthode  de  Heller,  en  la 
plaçant  dans  un  tube  ou  dans  un  verre  à  expériences  et 
versant  dessus  l'urine  à  examiner.  Il  se  formera  alors  Tan- 
neau  caractéristique,  comme  on  l'obtient  avec  Tacide  azo- 
tique, mais  sans  production  de  colorations.  La  solution 
moyenne  ou  faible  remplacera  l'acide  acétique  et  même 
l'acide  azotique  dans  ses  applications  à  la  recherche  ou  au 
dosage. 

Lorsque  les  urines  sont  riches  en  urate  de  soude,  ou 
évite  la  cause  d'erreur,  commune  à  tous  les  réactifs,  eu 
diluant  l'urine  par  addition  d'eau  distillée. 

Pour  la  séparation  des  albumines  urinaires,  la  sérîne,  la 
globuline  et  la  variété  signalée  par  M,  Patein,  je  reproduis 
le  mode  opératoire  qu'il  a  indiqué  : 

Dans  une  première  partie  de  la  liqueur,  on  dose  la  glo- 
buline, à  l'aide  du  sulfate  de  magnésie;  dans  une  seconde, 
la  somme  de  la  globuline  et  de  la  serine  par  l'ébuUition. 
en  présence  de  quelques  gouttes  d'acide  acétique,  après 
quoi  Ton  jette  sur  un  filtre  taré;  et  dans  le  liquide  filtré. 
)  qui  ne  contient  plus  que  la  variété  tTalbumine  à  chercher,  ou 

ajoute  de  l'acide  azotique  et  on  complète  la  coagulation 
par  l'ébuUition. 

Dans  ce  dernier  cas,  on  pourra  remplacer  l'acide  azo- 
tique par  l'acide  trichloracétique,  ce  dernier  me  parais- 
sant préférable. 

En  résumé,  le  but  de  cette  communication  est  simple- 
ment de  confirmer  les  observations  de  MM.  Marsault,  Lan- 
guepin  et  Patein  sur  cette  variété  d'albumine  soluble  dans 
l'acide  acétique  et  de  rappeler  l'attention  sur  l'acide  tri- 
chloracétique que  je  considère  comme  un  réactif  très 
utile,  dans  ce  cas  particulier  et  dans  les  recherches  ordi- 
naires de  l'albumine. 


; 
/ 


r 
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Examen  de  diverses  matières  sua^ées  extraites  des  dattes  ; 
par  M.  L.  Grimbert,  pharmacien  des  hôpitaux. 

Parmi  les  produits  exposés  dans  la  section  algérienne 
par  la  Société  industrielle  de  Batna  et  du  Sud  algérien, 
figuraient  un  sirop  et  un  miel  naturels  de  dattes  qu'il  m'a 
été  possible  d'analyser,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  l'ingé- 
nieur Rolland.  Voici  les  renseignements  qui  m'ont  été 
donnés  sur  l'origine  de  ces  produits  : 

Certaines  dattes  molles,  de  la  variété  nommée  ^Aars, 
renferment,  quand  on  vient  de  les  récolter,  un  trop-plein 
de  suc  qu'il  faut  leur  permettre  d'écouler  afin  d'empêcher 
la  fermentation.  A  cet  effet  elles  sont  placées  en  tas  sur 
des  claies  fabriquées  au  moyen  de  branches  de  palmiers 
dépouillées  de  leurs  feuilles,  et  exposées  au  soleil  dans  les 
jardins  ou  dans  les  cours  des  habitations.  Ainsi  disposées 
et  comprimées  par  leur  propre  poids,  elles  laissent  écouler 
un  miel  jaunâtre  et  un  liquide  sirupeux. 

Ces  produits  sont  recueillis  dans  des  rigoles  enduites  de 
plâtre  qui  les  conduisent  à  une  série  de  réservoirs  dans 
lesquels  le  miel,  plus  dense,  gagne  le  fond,  tandis  que  le 
sirop  reste  à  la  partie  supérieure. 

On  les  recueille  séparément  dans  des  vases  en  poteries 
ou  en  verre  ou  même  en  peau  de  bouc. 

Les  indigènes  sont,  paraît-il,  très  friands  de  ces  miels 
et  de  ces  sirops  auxquels  ils  attribuent  des  propriétés  pec- 
torales. 

Le  sirop  naturel  que  j'ai  examiné  est  un  liquide  brun, 
marquant  32*  Baume  de  densité.  Il  est  entièrement 
soluble  dans  l'eau  et  donne,  avec  l'alcool,  un  abondant 
précipité  gélatineux;  c'est  ce  précipité,  lavé  à  l'alcool,  puis 
desséché  à  100*  et  pesé,  que  j'ai  désigné  sous  le  nom  de 
matières  pectiques  dans  mon  analyse. 

Les  matières  sucrées  ont  été  dosées  par  l'emploi  de  la 
liqueur  cupro-potassique  et  du  polarimètre. 

Voici  les  résultats  obtenus  pour  100  parties  de  sirop  : 
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Glucose 29,72  ) 

Lévulose 22,13  }  ^*'^ 

Matières  pecliques 2,85 

Gendres 1,38 

Le  miel  de  dattes  a  la  consistance  du  miel  de  Bretagne, 
dont  il  rappelle  l'odeur  et  la  saveur.  Il  renferme  les  mêmes 
éléments  que  le  sirop.  Sa  composition,  rapportée  à  100  par- 
ties de  substance,  est  la  suivante  : 

Glucose 39,34  )  ^ 

Lévulose.  . 32,46  S    '*' 

Matières  pecliques 3,35 

Cendres 1,55 

J'ai  examiné  aussi  un  échantillon  d'un  sucre  cristallisé, 
brut,  imparfaitement  desséché,  qui  s'était  formé  dans  du 
miel  de  dattes  longtemps  abandonné  à  lui-même,  100  par- 
ties de  ce  sucre  contenaient  : 

Glucose 83,40 

Lévulose 11,05 

Cendres 0,75 

En  aucune  circonstance  je  n'ai  constaté  la  présence  du 
saccharose  dans  ces  divers  produits. 


Le  prussiate  jaune  de  potasse  est-il  vénéneux? 
par  M.  P.  Carles  (1). 

Le  prussiate  jaune  de  potasse  —  dit  aussi  ferrocyanure 
de  potassium  ou  cyanure  jaune  —  est  fréquemment  de- 
mandé, sous  ces  diverses  appellations,  aux  pharmaciens 
pour  faciliter  la  soudure  des  métaux.  Le  cas  est  surtout 
commun  dans  les  petites  villes  où  les  drogueries  font  dé- 
faut. 

Or,  on  nous  a  assuré  que,  dans  la  plupart  des  cas,  les 


(1)  Les  expériences  de  Gazan  et  Coullon  exécutées  avec  un  ferroejaaure 
de  potassium  impur  ont  longtemps  fait  admettre  la  tonicité  de  ce  sel.  La  ré- 
futation de  cette  erreur  est  fortuite  et  remonte  à  1823;  Darcet  ayant  par  inad- 
vertance avalé  près  d'un  demi-litre  d'une  solution  aqueuse  de  ce  sel,  o'ea 
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pharmaciens  ne  délivraient  cette  drogue  chimique  qu'avec 
hi  plus  grande  circonspection  et  en  s'entourant  de  toutes 
les  précautions  exigées  par  la  loi  pour  la  sortie  des  sub- 
stances vénéneuses.  En  agissant  ainsi,  les  pharmaciens 
établissent  une  relation  de  parenté  chimique  trop  étroite 
entre  les  ferrocyanures  et  les  cyanures  simples  ou  dou- 
bles qui  sont,  il  est  vrai,  des  poisons  redoutables.  Mais  le 
ferrocyanure  de  potassium  n'est  pas  un  cyanure  double, 
et  ces  deux  genres  de  combinaisons  ne  sauraient  être 
mises  en  parallèles  ni  chimiquement  ni  surtout  physiolo- 
giquement. 

D'autres  raisons  viennent  encore  perpétuer  journelle- 
ment celte  erreur  dans  l'esprit  des  pharmaciens.  Si  on 
examine,  en  effet,  les  contre-étiquettes  Barbot,  que  l'on 
trouve  aujourd'hui  sur  les  bocaux  de  la  majeure  partie 
des  pharmacies,  et  dont  nous  ne  saurions  trop  approuver 
Tusage,  on  lit  ces  mots  sur  celle  du  prussiate  jaune  :  Sub- 
stance très  vénéneuse.., t  contre-poisons  :  vomitifs...,  eau 
chlorée...,  eau  ammoniacale...,  eau  glacée  sur  la  nuque... 
saignées,  sangsues,  etc.,  etc.  (Orfila.) 

Eh  bien!  ici,  il  y  a  une  grave  erreur  d'interprétation, 
(iue  l'on  vérifie,  en  effet,  les  textes,  et  Ton  verra  qu'Orfila 
ne  parle  nulle  part  du  prussiate  jaune,  si  ce  n'est  comme 
matière  première  pour  préparer  le  cyanure  de  potassium 
(blanc),  qu'il  dénonce  à  la  vérité  comme  un  violent  toxi- 


ressentit  aucun  effet  fâcheux  et  publia  son  observation,  confirmée  par  tous  les 
physiologistes  qui  ont  souvent  utilisé  dans  leurs  recherches  le  fait  découvert 
par  W.  Maeneven  de  New-York  :  que  le  ferrocyanure  de  potassium  n*cst  pas 
modifié  dans  l'appareil  digestif  et  que  tant  que  son  élimination  par  les  excré- 
tions et  sécrétions  n'est  pas  complète,  il  est  facile  de  le  retrouver  dans  le 
sang. 

Dans  ces  dernières  années  (1878),  MM.  Hayem  et  i,  Reynauld  ont  pu,  pen- 
dant plusieurs  mois,  administrer  le  ferrocyanure  de  potassium  à  des  malades 
atteintes  de  chloro-anémie  et  démontrer  incidemment  que  ce  sel  ne  produit 
aucun  accident  k  forme  chronique.  Leur  travail  prouve  que  les  propriétés  du 
fer  engagé  dans  le  radical,  sont  entièrement  anihilëes  au  point  de  vue  de  la 
régénération  des  hématies.  Le  ferrocyanure  n*est  pas  un  ferrugineux  en  thé- 
rapeutique, comme  il  cesse  d'être  un  cyanlque  sous  le  rapport  toxicologique. 

(Notp  fie  la  Itéfinrfhn.) 
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que.  Tous  les  contre-poisons  qu'il  énumère  dans  le  cha- 
pitre des  préparations  cyaniques,  et  qui  sont,  du  rester 
ceux  que  nous  avons  transcrits  plus  haut,  il  les  indique 
pour  combattre  les  effets  de  l'acide  cyanhydrique  ou 
prussique,  du  cyanure  de  potassium,  mais  non  du  ferro- 
cyanure,  dont  il  n'a  point  parlé. 

D'ailleurs,  les  auteurs  modernes  sont  absolument  d'ac- 
cord pour  refuser  toute  action  vénéneuse,  dans  l'acception 
propre  du  mot,  au  prussiate  de  potasse. 

VOfficine  de  Dorvault,  qui  est  le  conseiller  habituel  des 
pharmaciens,  ne  dit  mot  des  propriétés  physiologiques  du 
ferrocyanure. 

Bonis,  notre  regretté  maître,  écrit  dans  son  Tmùé  élé- 
mentaire de  chimie  légale  (Briant-Ghaudé  et  Bonis,  p  687)  : 
«  Ajoutons  que  les  prussiates  jaune  et  rouge  de  potasse  ne 
sont  pas  vénéneux  comme  les  cyanures  simples...  mais 
les  nitroprussiates  sont  très  vénéneux  (1).  » 

Riche  [Manuel  de  chimie  médicale  et  pkarmaceutiçue, 
p.  369),  dit  :  «  Si  les  cyanures  sont  de  violents  poisons, 
le  ferrocyanure  de  potassium  n'est  pas  du  tout  toxique.  » 

A.  Gautier  (Chimie  organique,  p.  368),  ajoute  :  «  Pas 
plus  que  les  ferrocyanures,  les  ferricyanures  ne  sont  toxi- 
ques. » 

Orimault  (Chimie  organique,  p.  145;  :  Le  prussiate  de 
potasse  n'est  pas  vénéneux.  » 

Engel  écrit  :  Éléments  de  chimie  médicale  et  biologique, 
p.  632)  :  a  Le  ferrocyanure  de  potassium  n'est  pas  véné- 
neux comme  le  sont  les  cyanures  simples  et  les  cyanures 
doubles  instables.  » 

Enfin,  Gubler  détermine  ainsi  ses  propriétés  physiolo- 
logiques,  dans  ses  Commentaires  thérapeutiques  du  Codex, 
p.  480  :  «  Le  prussiate  jaune  de  potasse  possède  à  peu  près 
les  propriétés  du  nitrate  de  potasse,  et  les  expériences  de 
Bouchardat  établissent  qu'il  agit  pareillement  à  la  même 


(1)  Les  nitroprussiates  ne  sont  employés  que  comme  réactifs  des  sulfures 
alcalins.  Ce  sont  des  sels  fort  rares,  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  Iabor»i> 
toires  de  chimie  et  non  dans  les  pharmacies  en  général.  P.  G. 
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dose...;  aussi  en  donne-t-on  quelquefois  de2à  5  gram- 
mes comme  diurétique  et  pour  combattre  les  maladies  du 
foie.  » 

En  présence  de  toutes  ces  opinions,  nous  espérons  que 
les  pharmaciens  ne  continueront  plus  à  confondre  le  fer* 
rocyanure  de  potassium  ou  prussiate  jaune,  qui  est  tou- 
jours cristallisé,  jaune,  inodore  et  innocent,  avec  le  cya- 
nure de  potassium,  qui  est  toujours  blanc,  en  morceaux 
irréguliers,  d'odeur  d'acide  cyanhydrique  et  si  toxique 
qu'il  figure  dans  le  tableau  officiel  des  substances  véné- 
neuses. 


Sur  le  î*ôle  de  rammonïaque  dans  la  nutrition  des  végétaux 

supérieurs;  par  M.  A.  Muntz. 

Sous  quelle  forme  l'azote  est-il  absorbé  par  les  racines  ? 
Cette  question  a  provoqué  de  nombreuses  recherches.  On 
croyait  primitivement  que  l'azote  des  matières  organiques 
peut  concourir  directement  à  la  nutrition  des  plantes.  Mais 
Boussingault  a  montré  que  c'est  exclusivement  sous  une 
forme  minérale  que  Tazote  est  utilisé.  A  une  époque  déjà 
éloignée  de  nous,  c'est  aux  composés  ammoniacaux  seuls 
qu'on  attribuait  cette  faculté  ;  aussi  Kuhlmann,  après  avoir 
constaté  les  bons  effets  du  nitrate  de  soude  comme  engrais, 
pensait-il  que  ce  sel  se  transforme  au  préalable  en  ammo- 
niaque au  sein  de  la  terre,  sous  des  influences  réductrices. 
Ces  idées  ont  eu  cours  pendant  longtemps,  même  alors  que 
Boussingault  eut  démontré  que  les  nitrates  sont  directe- 
ment absorbés  par  les  végétaux. 

Mais  aujourd'hui  une  théorie  opposée  et  toute  aussi 
absolue  tend  à  prévaloir,  et  l'on  admet  généralement  que 
c*est  sous  forme  de  nitrate  que  l'azote  est  assimilé  ;  que,  à 
rencontre  des  idées  de  Kuhlmann,  l'ammoniaque  doit  pas- 
ser à  l'état  de  nitrate  pour  être  utilisée. 

On  se  trouve  donc  en  présence  d'un  doute  sur  le  véri- 
table rôle  de  Tammoniaque,  que  les  travaux  faits  jusqu'à 
ce  jour  ne  me  semblent  pas  avoir  fixé  avec  une  précision 
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suffisante.  A  première  vue,  il  semble  facile  de  résoudre  un 
problème  qui  se  présente  avec  une  si  grande  simplicité; 
mais  l'intervention  du  ferment  de  la  nitrification  vient  le 
compliquer.  En  donnant  à  la  terre  du  sulfate  d'ammo- 
niaque, on  constate  bien  son  effet  sur  la  végétation;  mais 
il  est  impossible  de  savoir  si  celui-ci  est  dû  à  l'ammo- 
niaque elle-même  ou  au  nitrate  qu'elle  forme  quand  elle 
est  mise  en  contact  avec  le  sol.  Pour  déterminer  le  rôle 
direct  de  l'ammoniaque,  il  faut  donc  se  placer  en  dehors 
des  conditions  de  la  nitrification. 

J'ai  institué  des  expériences  ayant  pour  but  de  résoudre 
cette  question  :  Zes  sels  ammoniacaux  peuvent  Us  ^  sans  trans- 
formation préalable  en  nitrate,  servir  d'aliment  aux  plantes? 

En  laissant  les  plantes  se  développer  dans  un  sol  dé- 
pourvu de  nitrates,  soustrait  à  l'action  du  ferment  nitrique 
et  ne  contenant  que  des  sels  ammoniacaux  comme  fumure 
azotée,  on  réalise  les  conditions  nécessaires.  Voici  com- 
ment les  opérations  ont  été  conduites  :  de  la  terre  de 
champ  a  été  privée  par  le  lavage  des  nitrates  qu'elle  ren- 
fermait, puis  additionnée  de  sulfate  d'ammoniaque  et  pla- 
cée dans  de  grands  pots  qu'on  introduisait  dans  une  étuve 
à  100*»  (1).  Elle  était  donc  exempte  de  nitrate  et  d'organis- 
mes nitrifiants.  Il  s'agissait  d'éviter  ultérieurement  tout 
ensemencement  fortuit.  Dans  ce  but,  on  avait  construit  de 
grandes  cages,  dont  plusieurs  parois  étaient  vitrées,  tandis 
que  les  autres  étaient  formées  par  des  toiles  filtrantes  des- 
tinées à  laisser  pénétrer  l'air  après  l'avoir  dépouillé  de 
germes.  On  avait  transformé  ces  appareils  en  véritables 
cages  de  Tyndall,  en  enduisant  les  parois  de  glycérine. 
Avant  d'être  semées,  les  graines  subissaient  une  courte 
immersion  dans  l'eau  bouillante,  destinée  à  tuer  les  germes 
qui  pouvaient  exister  à  leur  surface.  Toutes  ces  opérations 
se  faisaient  dans  une  pièce  fermée,  dont  l'atmosphère  avait 
été  purifiée  par  des  pulvérisations  d'eau  et  un  repos  pro- 


I  -  On  sait  que  ceUe  température  est  plus  que  suffisante  pour  tuer  le  fer- 
ment nitrique. 


•/  * 
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loDgé.  Après  Tintroduction  des  pots^  les  cages  étaient  trans- 
portées sous  un  hangar  ouvert.  L'arrosage  se  faisait  avec 
de  Feau  stérilisée. 

La  végétation  se  produisait  donc  dans  un  milieu  exempt 
de  nitrates  et  stérilisé  au  point  de  vue  de  la  nitrification. 
Comparativement,  d'autres  cages,  préparées  d'une  manière 
identique,  recevaient  quelques  parcelles  de  terreau  desti- 
nées à  les  ensemencer  de  ferment  nitrique.  On  opérait 
donc  ainsi  sur  deux  lots:  dans  Tun,  l'ammoniaque  persis- 
tait; dans  l'autre,  elle  nitrifiait. 

Les  expériences  poursuivies  pendant  les  années  1 885  à 
1888  ont  donné  les  mêmes  résultats.  L'examen  des  terres 
stérilisées  a  montré  qu'aucune  trace  de  nitrate  ne  s'y  était 
formée,  même  au  bout  de  quelques  mois;  la  végétation 
qu'elles  portaient  n'avait  pu  emprunter  l'azote  qu'au  sul- 
fate d'ammoniaque.  Voici  des  exemples  donnant  par  kilo- 
gramme de  terre  les  quantités  d'acide  nitrique  au  début  et 
à  la  fin  des  expériences  : 

Terres  exemptes  Terres  ensemencées 

de  de 

ferment  nitrique  ferment  nitrique 

au  début,      à  la  fin.  au  début,     à  la  fin. 

■  gr  ngr  n^r  ugr 

i 0,0  0,0  0,0  91,2 

4 0,0  0,0  0,0  420,0 

La  végélatioQ  s'est,  en  général,  développée  d'une  ma- 
nière satisfaisante  ;  le  maïs,  la  fève,  la  féverole,  le  chanvre 
atteignaient  une  hauteur  de  plus  de  1  mètre.  En  détermi- 
nant dans  des  plants  isolés  la  proportion  d'azote  et  en  re- 
tranchant celui  qui  était  contenu  dans  la  graine,  on  pou- 
vait voir  si  la  plante  avait  utilisé  de  l'azote  ammoniacal. 

Voici  quelques-uns  des  résultats  obtenus  : 

Azote 

dan»  dans  emprunté 

la  graine.  la  plante.  à  l'ammoniaquo. 

■K'  ■«'  mtir 

Fè?e 37  956  915 

Féyerole 16  la"»  89 

Maïs 3  211  208 

Orge 0,7  50                          49,3 

GbanTre 0,5  115  114,5 
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Ces  expériences  montrent  de  la  manière  la  plus  nette 
que  les  végétaux  supérieurs  peuvent  absorber  directement 
par  leurs  racines  Tazote  ammoniacal  et  que,  par  suite,  la 
nitrification  des  engrais  ammoniacaux  n'est  pas  une  con- 
dition indispensable  de  leur  utilisation. 


Sur  le  camphre  monochloré  par  t acide  hypoehloreux ; 

par  M.  P.  Oazeneuve. 

Avant  que  je  fusse  parvenu  à  obtenir  le  camphre  mono- 
chloré normal  en  chlorurant  le  camphre  au  sein  de  Tal- 
cool,  on  avait  signalé  un  camphre  monochloré  substitué 
en  traitant  le  camphre  par  une  solution  d'acide  hypoehlo- 
reux. 

Le  corps  obtenu  a  été  décrit  par  Wheeler,  comme  fon- 
dant à  95<»,  donnant  du  chlorure  d'argent  à  TébuUition  avec 
Tazotate  d'argent  au  sein  de  l'alcool,  enfin  [fournissant  un 
oxycamphre  par  la  potasse  alcoolique  avec  formation  de 
chlorure  de  potassium.  Reprenant  l'étude  de  ce  corps,  nous 
avons  constaté  que  ces  données  étaient  inexactes. 

En  agitant  du  camphre  en  poudre  avec  une  solution 
concentrée  d'acide  hypoehloreux,  on  le  voit  se  liquéfier  et 
gagner  la  partie  inférieure  du  vase.  Brusquement  la  masse 
se  solidifie  avec  élévation  de  température.  On  lave  à  l'eau 
froide,  on  dissout  dans  l'alcool  à  93*>,  on  ajoute  une  solu- 
tion de  potasse  en  excès  et  l'on  précipite  par  l'eau.  Le 
corps  est  mis  à  cristalliser  deux  fois  dans  l'alcool  à  85*, 
puis  dans  le  chloroforme.  Avant  l'évaporation  totale  de  ce 
véhicule,  on  sèche  la  masse  cristallisée  sur  une  aire  en 
plâtre. 

Ce  corps  est  mou  comme  le  chlorhydrate  de  térébenthène 
dont  il  a  l'aspect  cristallin.  Il  fond  à  i24*-125*  et  non  à  95* 
comme  l'a  publié  Wheeler.  La  difficulté  de  purifier  ce 
corps  explique  l'erreur  commise  par  ce  chimiste. 

Il  est  soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme,  etc. 
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Il  est  insoluble  dans  l'eau  et  son  pouvoir  rotatoire 
droite. 

[-.]=  + 40 

Il  bout  à  220°  en  se  décomposant  légèrement. 

A  rébuUition  au  sein  de  l'eau,  il  abandonne  un  pei 
cide  chlorhydrique,  comme  le  fait  le  chlorhydrate  de 
benthène  ;  mais  l'action  de  l'eau  est  très  lente  et  se 
limitée.  Il  faut  chauffer  vingt-quatre  heures  à  180° 
transformer  complètement  ce  monochloré;  il  se  forn 
camphre  ordinaire  et  des  produits  d'altération. 

La  potasse  alcoolique  l'attaque  très  lentement  à  l'éJ 
Lion,  en  donnant  du  camphre  ordinaire  et  des  corps  a 
altérables.  Wheeler  a  prétendu  que  huit  heures  de  ch 
avec  la  potasse  alcoolique  donnaient  de  l'oxycan 
(F.  137°),  Celte  donnée  est  inexacte  :  le  soi-disant 
camphre  est  un  mélange  à  poids  moléculaires  égai 
camphre  et  de  camphre  monochloré,  non  décomposé. 

L'acide  azotique  fumant  à  l'ébutlition  donne  un  d 
chloronitré.  ■ 

Distillé  sur  de  la  poudre  de  zinc,  ce  monochloré  c 
une  forte  proportion  de  cymène. 

En  résumé,  ce  camphre  monochloré  isomérique  se 
porterait,  d'après  les  données  de  Wheeler,  avec  les  ré 
comme  du  chlorure  de  benzyle,  et  serait  facilement 
nifiable  comme  les  éthers  chlorhydriques  ordinaires, 
expériences  prouvent  que  le  Cl  oifre  une  stabilité  beai 
plus  grande  dans  la  molécule,  et  que  les  dédoublemei 
ce  corps  ont  été  mal  interprétés. 


PHARMACIE 


yoles  de  pharmacie  pratique. 

Stropkantinea.  —  Une  discussion,  qui  a  eu  lieu  à  h 
ciété  de  thérapeutique,  démontre  la  nécessité  impér 
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de  contrôler  les  expériences  cliniques  par  une  étude  chi- 
mique attentive,  et  vice  versa. 

Les  recherches  de  M.  Catillon  et  de  M.  Arnaud  avaient 
prouvé  que  le  strophantus  glabre  contenait  45  à  50  gram- 
mes de  strophantine  par  kilogramme,  tandis  que  le  stro- 
phantus kombé  en  donnait  seulement  4«',5  à  5  grammes. 

On  a  donc  été  très  surpris  de  voir  M.  le  docteur  Poulet 
administrer  sans  inconvénient  des  doses  beaucoup  plus 
élevées  d'extrait  de  strophantus  glabre,  que  celles  qui 
étaient  considérées  comme  maxima  par  M.  le  docteur 
Bucquoy,  qui  se  servait  de  l'extrait  du  strophantus 
kombé. 

Les  travaux  de  M.  Arnaud  ont  montré  que  les  deux 
strophantines  sont  des  corps  entièrement  différents. 

La  strophantine  du  kombé  cristallise  en  aiguilles,  et  dé- 
vie à  droite  le  plan  de  polarisation;  celle  du  glabre  se 
présente  sous  forme  de  belles  tablettes  aplaties,  rectangu- 
laires, et  dévie  à  gauche.  Elle  est  identique  à  Touabaïne 
extraite  par  M.  Arnaud  de  Tacokanthera  ouabaïo. 

Ajoutons  qu'un  travail  très  important  de  M.  le  profes- 
seur Fraser,  et  dont  nous  donnerons  un  extrait  détaillé 
dans  ce  journal,  tend  à  différencier  également  la  stro- 
phantine de  l'hispidus,  de  celles  du  strophantus  glabre  et 
du  strophantus  kombé. 

lodure  d'ammonium.  —  Pour  décolorer  Tiodure  d'ammo- 
nium qui  est  décomposé,  on  place,  d'après  VAmerican 
Journal  of  Pharmacy^  le  sel  à  traiter  dans  une  bouteille 
avec  un  morceau  de  carbonate  d'ammoniaque,  enveloppé 
dans  du  papier  à  filtre.  On  bouche  la  bouteille.  L'ammo- 
niaque qui  se  dégage  forme  avec  l'iode  libre  de  l'iodure 
d'ammonium  incolore. 

Salicylate  d'ésérine.  —  On  se  sert  pour  ainsi  dire  exxlu- 
sivement  en  oculistique  du  sulfate  d'ésérine.  C'est  un  sel 
déliquescent  s'oxydant  très  rapidement.  Il  est  livré  sous 
forme  de  paillettes  et  se  pèse  difficilement.  Après  plusieurs 
prélèvements,  le  restant  du  sel  se  prend  en  masse.  Pour- 
quoi ne  pas  employer  le  salicylate  bien  cristallisé,  bien 
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défini,  facile  à  peser,  bien  neutre,  et  se  conservant  facile- 
ment? 

Acide  pkémque  synthétique.  —  On  prépare  en  Allemagne 
de  Tacide  phénique  qui  serait,  dit-on,  entièrement  pur. 

Le  point  de.  fusion  serait  41M2*  au  lieu  de  35^-37°,  l'o- 
deur très  faible,  le  point  d'ébuUition  181*. 

Noms  des  médicaments  nouveaux.  —  Pour  remédier  aux 
inconvénients  résultant  de  la  multiplicité  des  noms, 
M.  Merck  propose,  pour  quelques-uns  d'entre  eux,  une 
classification  qui  aurait  des  conséquences  assez  singu- 
lières. 

On  sait  que  l'acétanilide  est  vendue  sous  le  nom  d'anti- 
fébrine  par  une  maison  allemande,  qui  réclame  la  pro- 
priété exclusive  de  ce  nom. 

Si  la  proposition  de  M.  Merck  était  acceptée,  le  mot 
antifébrine  servirait  de  base  de  classification.  L'antisep- 
sine  ou  acétanilide  bromée  deviendrait  Tantifébrine  bro- 
mée  ;  la  phénacétine  et  la  méthacétine,  Tantifébrine  oxy- 
éthylée  et  Tantifébrine  oxyméthylée,  Texalgine  prendrait 
le  nom  d'antifébrine  méthylée. 

Quand  ces  divers  noms  seraient  devenus  d'un  usage 
courant,  la  maison  Kalle  et  C'  se  croirait  évidemment  le 
droit  de  les  revendiquer,  surtout  dans  les  pays  où  la 
marque  a  toute  sa  valeur  et  n'est  pas  limitée  comme  elle 
l'est  en  France  par  l'interdiction  de  breveter  directement 
ou  indirectement  un  produit  uniquement  employé  comme 
médicament. 

Nous  avouons  ne  pas  comprendre  qu'il  soit  plus  diflicile 
de  formuler  :  acétanilide,  acétanilide  bromée,  acétanilide 
méthylée,  acétanilide  oxyméthylée,  acétanilide  oxyéthy- 
lée.  C'est  plus  clair,  plus  scientifique,  plus  logique;  il  est 
donc  probable  que  l'on  continuera  à  employer  des  termes 
ne  reposant  sur  aucune  base  sérieuse,  qui  finiront  par 
engendrer  la  confusion,  et  par  amener  des  accidents. 

Ne  serait-il  pas  aussi  plus  simple,  prenant  pour  buse  la 
phénylhydrazine,  de  dénommer  la  pyrodine,  phénylhy- 
drazine  acétylée,  etc.,  et  les  composés  analogues  :  phé- 
nylhydrazines  formylée,  butylée,  amylée,  etc.    A.  Petit. 
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REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER 


Sur  la  créoline;  par  MM.  Th.  Weyl  (1),  R.  Otto  et  H. 
Beckurts  (2),  et  A.  Henlk  (3).  —  On  sait  qu'on  désigne 
sous  ce  nom,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  un  produit 
utilisé  depuis  quelque  temps  comme  désinfectant.  Il  en 
existe  deux  variétés  :  Tune  est  fournie  par  la  maison  Wil- 
liam Pearson,  c'est  la  créoline  anglaise;  l'autre  est  vendue 
sous  le  nom  de  créoline  Artmann,  c'est  la  créoline  alle- 
mande. La  préparation  de  ces  produits  étant  tenue  secrète, 
plusieurs  chimistes  en  ont  fait  l'analyse. 

Th.  Weyl  donne  pour  la  composition  des  échantillons 
de  créolines  qu'il  a  eus  entre  les  mains  les  chiffres  sui- 
vants : 

Créoline  aUeroande   Créoline  anglaise 
pour  iOQ.  pour  100. 

Garbures  d'hydrogène 84,9  56,9 

PhénoU. 3,4  22,6 

Acides 1,5  0,4 

Sodium 0,8  2,4 

Ces  chiffres  n'ont  d'ailleurs  rien  d'absolu.  Cela  ressort 
avec  évidence  des  analyses  plus  précises  qui  ont  été  faites 
postérieurement  à  celles  de  Weyl.  C'est  ainsi  que,  d'après 
Fischer,  la  créoline  anglaise  serait  composée  de  : 


(1)  Ueber  Creolhu  Bei\  d.  d.  Ges.,  1889,  XXII,  p.  138,  d'après  Àrchiv 
der  Pharm.,  [3j,  XXVU,  1889,  p.  275. 

(2)  Die  Zusammensetzung  des  Jeyes'schen  Creolins,  Zeits,  des  allgem, 
aster.    Apotheker-Vereines,  1889,  XXVU,  p.  282. 

(3)  Ueber  Creolin  und    seine    wirksamen    Bestandheile.    Arehiv  fier 
Phnrm.,  [3],  XXVU,  1889,  p.  805. 
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Pour  100, 


( 


Carbures  d'hydrogène  (naphtaline,  18  Vo)-  ...  66  '  4^1' 

Phénols 27,4 

Bases  pyridiques 2,i 

Cendres  ;  carbonate,  chlorure  et  sulfate  alcalins.       4,4 

Le  carbonate  alcalin  provient  d'un  savon  de  résine  gui 
entre  dans  la  composition  de  la  créoline  et  sert  à  émuU 
sionner  les  substances  qui  sont  insolubles  dans  Teau,  les 
carbures  d'hydrogène,  par  exemple.  M.  Henle,  qui  a  éga- 
lement analysé  un  échantillon  de  créoline  anglaise,  y  a 
trouvé  une  proportion  moins  élevée  de  phénols  et  un  peu 
plus  de  bases  pyridiques. 

Enfin  rappelons  que  MM.  Otto  et  Beckurts  ont  trouvé 
dans  100  parties  de  créoline  Pearson  : 

Pour  100. 

Carbures  d*hydro(;ène  (bouillant  de  ISO»  ^  330»).  .  59,6 

Phénols  (bouillant  de  âOO«  h  310°) 10,4 

Bases  pyridiques. 0,8 

Acide  abiétique 33 

Soude 2,8 

Eau 3,4 

D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  la  créoline  an- 
glaise (Pearson)  est  un  mélange  de  carbures  d'hydrogène, 
de  phénols  à  points  d'ébuUition  élevés,  d'une  petite  pro- 
portion de  bases  pyridiques,  d'un  savon  de  résine  et  d'eau. 
Mais,  comme  on  a  pu  le  voir,  les  proportions,  dans  les- 
quelles ces  substances  sont  mélangées,  peuvent  varier  con- 
sidérablement. 

La  créoline  allemande  est  neutre  au  tournesol,  tandis 
que  la  créoline  anglaise  est  alcaline.  Lorsqu'on  agite  for- 
tement la  première  avec  de  l'eau,  on  obtient  une  émulsion 
qui  persiste  beaucoup  moins  longtemps  que  celle  que  l'on 
obtient  dans  les  mômes  conditions  avec  la  seconde. 
M.  Henle  en  conclut  que  la  substance  émulsionnante  de  la 
créoline  allemande  n'est  pas  un  savon,  mais  une  matière 
gommeuse. 

La  créoline  allemande  ne  renferme  qu'une  petite  pro- 
portion de  phénols.  On  y  trouve  également  des  bases  py- 

J$»rn.  de  Phtrm.  tt  U  Ckim.,  S'  sian,  t.  XX.  (1  •^  décembre  1889.)      32 
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ridigues  et  elle  est  plus  riche  en  naphtaline  que  la  créoline 
anglaise.  La  composition  des  carbures  d'hydrogène  n'est 
d'ailleurs  pas  la  môme  dans  les  deux  créolines.  L'ébuUi- 
tion  de  ces  composés  commence  pour  les  deux  produits 
vers  200";  mais  tandis  qu'avec  le  produit  anglais  le  ther- 
momètre monte  presque  jusqu'à  300*,  avec  le  produit  alle- 
mand il  ne  dépasse  pas  265"^. 

D'après  A.  Henle,  les  deux  créolines  présentent  d'autres 
différences  importanjtes.  Si  on  les  étudie  au  point  de  vue 
de  leurs  propriétés  désinfectantes  en  les  essayant  sur  des 
cultures  pures  de  bactéries  (Bactérie  du  typhus  et  Sta- 
phylococcus  aureus) ,  on  constate  que  la  créoline  anglaise 
l'emporte  sur  la  créoline  allemande.  Soumet-on  la  créoline 
anglaise  à  la  distillation,  il  reste  comme  résidu  la  résine 
et  les  sels,  tandis  qu'on  trouve  dans  le  produit  distillé  les 
carbures  d'hydrogène  que  l'auteur  désigne  brièveraenl 
sous  le  nom  d'huile  de  créoline,  ainsi  que  les  bases  pyri- 
diques  et  les  phénols.  Parmi  ces  différents  produits,  ce 
sont  les  phénols,  les  carbures  d'hydrogène  et  le  savon  de 
résine  qui  donnent  à  la  créoline  ses  propriétés  antisepti- 
ques. L'enlèvement  d'un  de  ces  corps  amène  une  diminu- 
tion notable  dans  l'activité  désinfectante  du  produit.  Il  est 
à  remarquer,  en  outre,  que  cette  action  est  d'autant  plus 
marquée  avec  la  créoline  émulsionnée  que  l'émulsion  est 
plus  parfaite. 

A.  Henle  a  préparé  des  mélanges  désinfectants  variés 
analogues  à  la  créoline.  Il  a  constaté  qu'en  remplaçant  le 
savon  de  résine  par  de  la  gomme  on  diminue  la  valeur  du 
produit.  Il  en  est  de  même  si  on  ne  se  sert  pas  de  phénols 
élevés.  C'est  ainsi  que  l'on  obtient  les  meilleurs  résultats 
avec  le  crésylol,  qui  est  un  désinfectant  plus  actif  que 
l'acide  phénique. 

En  résumé  :  1°  les  créolines,  ou  plus  exactement  les 
imitations  de  créoline,  seraient  plus  actives  que  les  phé- 
nols employés  au  même  état  de  concentration  ;  2^»  l'addition 
de  savon  de  résine  suffirait  pour  augmenter  la  puissance 
désinfectante  du  crésylol  et  des  autres  phénols  ;  3*  la  va- 
leur d'une  créoline  croîtrait  avec  la  proportion  de  crésylol 
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qu'elle  renferme  jusqu'au  moment  où  cette  proportion 
atteint  les  60  centièmes  du  produit;  avec  une  proportion 
plus  élevée,  la  puissance  désinfectante  irait  en  s'afifaiblis^ 
sant.  Ce  dernier  résultat  tiendrait  à  ce  que  Fémulsion  de- 
vient alors  impossible. 

Il  y  aurait  donc  intérêt  à  ne  pas  dépasser  cette  propor- 
tion de  60  p.  100  de  phénols  dans  la  préparation  des  créb- 
lines  artificielles.  Em.  B. 
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Somnal;  par  M.  Radlauer  (1).  —  Le  nouvel  hypnotique 
ainsi  désigné  n'est  pas  autre  chose  que  de  Téthyl-chloral- 
uréthane. 

L'uréthane  est,  comme  on  sait,  Téther  éthylique  de  Ta- 
cide  carbamique,  et  a  pour  formule  C*H*  (G* AzH'O*).  Lors- 
qu'on ajoute  de  Tacide  chlorhydiùque  concentré  à  une 
solution  chloralique  d'uréthane  et  qu'on  abandonne  le  li- 
quide au  repos,  on  obtient  une  masse  cristalline  qui  est  la 
chloral-uréthane  C*H-(C'AzH'0*)  (CH*Cl*0').L'éthyl-chlo- 
ral-uréthane  renferme  C*Ii*  en  plus  et  a  par  conséquent  pour 
formule  (C*H*)\C^AzIl»0*)  (C^HCPO')  ou  C"*H"Cl*AzO«. 

Le  somnal  du  commerce  est  un  liquide  incolore,  d'une 
saveur  faiblement  amère,  et  se  dissolvant  facilement  dans 
Talcool  et  l'eau.  Il  entre  en  ébuUition  dans  le  vide  vers 

1450  C. 

Il  s'emploie  à  la  dose  de  2  grammes,  en  potion  édulcorée 
soit  avec  du  suc  de  réglisse,  soit  avec  du  sirop  de  fram- 
boises. 

Somnal 10  grammes. 

Eau 45        — 

Sirop 20        — 

A  prendre  une  cuillerée  à  bouche  le  soir. 

Le  somnal  pris  à  cette  dose  fait  déjà  sentir  son  action 
une  demi-heure  après  l'ingestion,  et  procure  un  sommeil 
tranquille  de  six  à  huit  heures.  Il  n'aurait  d'influence  ni 

^t)  Veber  das  Somnal,  Apoth,  Zlg,,  1889,  p.  1041,  d'après  Pharm,  Zeits. 
f.  Russland,  XXVUI,  1889,  p.  647. 
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sur  la  digestion,  ni  sur  la  circulation,  ni  sur  la  respira- 
tion; il  réunirait  les  propriétés  de  Thydratede  chloralet 
de  Turéthane.  Em.  B. 


Dosage  des  alcaloides  dans  les  feailles  de  coca;  par 

M.  V.  D.  Mark  (1).  —  L'auteur  préconise  le  procédé  sui- 
vant. On  délaie  dans  un  peu  d'eau  50  grammes  de  poudre 
de  feuilles  de  coca  et  20  grammes  de  magnésie  calcinée; 
on  dessèche  à  la  température  de  60*  et  on  épuise  avec  de 
Téther.  On  enlève  Téther  par  distillation,  on  traite  le  ré- 
sidu par  de  l'acide  chlorhydrique  dilué  à  2  p.  100;  on 
filtre  et  on  agite  le  liquide  filtré  avec  de  Téther  jusqu'à  ce 
que  ce  véhicule  n'enlève  plus  de  matières  colorantes. 

On  alcalinise  alors  le  liquide  avec  de  l'ammoniaque  et 
on  l'agite  de  nouveau  avec  de  l'éther.  Cette  dernière  opé- 
ration est  répétée  trois  fois,  et  on  emploie  chaque  fois 
25"  d'éther.  Les  liquides  éthérés  sont  rassemblés  et  dé- 
barrassés de  la  petite  quantité  d'eau  qu'ils  renferment  par 
addition  de  quelques  morceaux  de  chlorure  de  calcium 
fondu.  Enfin  on  chasse  l'éther  par  évaporation,  on  des- 
sèche le  résidu  et  on  pèse.  Em.  B. 


Sur  quelques  réactions  de  la  cocaïne  ;  par  MM.  Goeld- 

NER  (2),  E.  lïiRSCHSOHN  (3),   O.  LeRCH   et    C.    SCH.CRGBS  (l), 

Greitther  (5).  — M.  Gœldner  annonçait,  il  y  a  quelque 
temps,  qu'il  avait  découvert  une  réaction  colorée  particu- 


(1)  Alkaloid  bestimmung  in  den  Cocahlûttem,  NederL  Ttjdschr.  t. 
Pharm.  Chem,  en  Toxicol,^  d'après  Pharm,  ZHts.  f,  Russiand,  XXVIII, 
1889,  p.  349. 

(i)  Eine  Farhenreaklion  des  Cocatnhydrochlorats,  Pharm,  Zeiis.* 
XXXIV,  1889,  p.  47i,  par  Archiv  der  Pharm.y  [3],  1889,  XXVII,  p.  799. 

(3)  Zur  Farbenreakiion  des  Cocaînum  muriaticum.  Pharm,  Zeitschr,  /. 
Russland,  XXYIII,  1889,  p.  518. 

(4)  Cocatnreaktion.  Schweizer  Wochenschr,  f,  Pharm,  par  Pharm, 
Zeitchr,  f.  Russland,  XXVIÏl,  1889,  p.  617. 

(5)  Ideniitàtsreaktion  fur  Cocaïn,  Pharm»  Z(g,,  1889,  p.  617,  par 
Pharm,  Zeitschr.  /*.  Russland,  XXVIll,  1889,  p.  649. 
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lière  à  la  cocaïne.  Si,  disait-il,  dans  un  vei 
reposant  sur  une  surface  blanche,  on  dans  u 
suie  de  porcelaine  od  met  quelques  petits  ci 
aorcine,  sur  lesquels  on  fait  tomber  6  à  7  g* 
sulfurique  concentré  ;  si  ensuite  ou  ajoute  ai 
est  devenu  jaune,  une  parcelle  de  chlorhydra 
il  se  produit  une  réaction  assez  vive  et  la  ] 
une  teinte  bleue  magnifique  qui  croit  rapic 
tensité.  Par  addition  d'une  goutte  de  lessive  c 
teinte  disparait  pour  faire  place  à  une  teinte 
Différents  chimistes,  et  en  particulier  M, 
ont  essayé  de  déterminer  cette  réaction  en  su 
ment  les  indications  de  M.  Gœldner,  et  n'o 
Il  résulte  des  recherches  de  M.  Hirschsohn  ■ 
caïoe  examinée  par  M.  Gœldner  lui  a  donné  i 
bleue,  c'est  qu'elle  retenait  encore  des  trai 
provenant  du  mode  de  fabrication.  La  réact: 
duite  par  l'acide  azotique  ;  car  si  au  mélangi 
et  d'acide  sulfurique  on  ajoute  une  trace  d'î 
ou  encore  quelques  grains  de  salpêtre,  on  ol 
ration  bleue  en  question.  La  réaction  a 
M.  Gœldner  a  donc  été  attribuée  à  tort,  par 
la  cocaïne. 

MM.  0.  Lerch  et  C.  Scharges  ont,  de  leur  c 
comme  caractérisant  la  cocaïne  une  réactio 
sur  ce  que  la  cocaïne  en  solution  dans  l'eau 
par  ébuUilion  prolongée  en  ecgonine,  acide 
alcool  métbylique 
C"H"AïO'+H'0'=C"H'»AiO*-|-C'*H'0 
On  met  un  peu  de  solution  aqueuse  de  coi 
verre  de  montre  et  on  ajoute  une  goutte  de  p 
fer  ofUcinal;  il  se  produit  une  coloration  jai 
qu'on  porte  à  l'ébullition,  devient  rouge,  pi 
formation  d'acide  benzoïque.  Cette  coloralic 
pelle  celle  du  sulfocyanure  de  fer. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  la  benzoïl 
donner  naissance  h  la  même  réaction.  Ma 
composé  se  distingue  suffisamment  de  la  ca 
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meolubilité  dans  Téther  et  par  son  point  de  fusion.  La 
cocaïne  fond  à  98"^,  tandis  que  la  benzoïlecgonine  fond  sea* 
lement  à  198°.  (?) 

Signalons  enfin  la  réaction  suivante  due  à  M.  Greitthew. 
Si  on  mélange  2  ou  3  gouttes  d'une  solution  de  cocaïne 
avec  2  à  3"  d'eau  de  chlore,  et  si  on  ajoute  au  liquide 
2  à  3  gouttes  d'une  solution  à  5  p.  100  de  chlorure  de  pal- 
ladium, il  se  produit  un  beau  précipité  rouge  que  l'eau 
décompose  lentement.  Ce  précipité  est  insoluble  dans  l'al- 
cool et  dans  l'éther;  il  se  dissout  dans  l'hyposulfite  de 
soude.  L'auteur  a  essayé  cette  réaction  sur  soixante-dix 
autres  alcaloïdes  ;  il  ne  l'a  obtenue  avec  aucun  d'eux. 

Era.  B. 


Ichthyol  et  thyol.  —  La  matière  qui  sert  à  préparer  le 
4>remier  de  ces  composés  est  le  produit  de  la  distillation 
.de  roches  bitumineuses  du  Tyrol,  dans  lesquelles  on 
trouve  des  poissons  fossiles.  On  traite  cette  matière,  qui 
jîenferme  déjà  du  soufre,  par  l'acide  sulfurique  concentré 
et  on  neutralise  ensuite  avec  le  carbonate  de  soude.  Le  sel 
obtenu  a  l'apparence  du  goudron  ;  il  possède  une  réaction 
faiblement  alcaline  et  la  consistance  de  la  vaseline.  Il  est 
soluble  dans  l'eau,  ainsi  que  dans  un  mélange  d'alcool  et 
d'éther;  il  est  miscible  en  toutes  proportions  aux  graisses 
et  aux  huiles.  On  prépare  également  un  sel  ammoniacal. 

D'après  les  analyses  de  Baumann  et  Schotten,  le  sel  de 
soude  desséché  sur  l'acide  sulfurique  possède  la  compo- 
sition centésimale  suivante  : 

Pour  100. 

Carbone 55,05 

Hydrogène 6,06 

Soufre 15,27 

Sodium 7,78 

Oxygène.  .* 15,83 

8a  formule  brute   serait   donc  C**H"S«Na*0^*.   C  est, 

•  comme  on  voit,  le  sel  d'un  composé  sulfoné  analogue,  par 

•  exemple,  aux  acides  benzinosulfuriques.  Le  soufre  qu'il 
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renferme  en  fortes  proportioas  vient  en  partie  du  produit 
primitif  et  en  partie  de  Tacide  sulfurique.  La  sulfonisation 
rend  l'huile  sulfurée  soluble  dans  Teau,  ce  qui  fait  de 
Uichthyol  un  composé  très  différent  des  combinaisons  or- 
ganiques sulfurées  utilisées  jusqu'à  présent  (1). 

Introduit  dans  la  thérapeutique  par  Unna,  en  1883,  Tich- 
thyol  est  devenu  un  médicament  très  utilisé  en  Allema- 
gne dans  ces  dernières  années.  On  l'emploie  à  l'extérieur 
en  pommades,  mélangé  à  de  la  vaseline  ou  à  de  la  lano- 
line, en  solutions  aqueuses  ou  éthéro-alcooliques.  La  dose 
varie  de  0,5  à  1  p.  100  (écorchures  chez  les  enfants)  jusqu'à 
50  p.  100.  A  l'intérieur  on  le  donne  en  pilules  de  10  cen- 
tigrammes (1  à  4  pilules  3  fois  par  jour),  en  capsules,  rare- 
ment en  solution  aqueuse,  en  raison  de  sa  saveur  désa- 
gréable. 

L'ichthyol,  dont  nous  venons  de  parler,  est  fourni  au 
commerce  par  une  maison  de  Hambourg.  M.  Jacobsen  (2) 
a  fait  breveter  un  produit  très  analogue  à  Tichthyol  et 
destiné  à  lui  faire  concurrence.  Il  lui  a  donné  le  nom  de 
thyoL 

L'auteur  utilise,  pour  préparer  le  thyol,  l'huile  de  gaz 
du  commerce  qui  renferme,  outre  des  carbures  saturés  de 
la  série  grasse,  des  carbures  des  séries  éthylénique  et 
acétylénique.  On  chauffe  ce  produit  au  bain  d'huile  à  une 
température  d'environ  215*,  et  on  ajoute  peu  à  peu  de  la 
fleur  de  soufre.  La  sulfuration  des  carbures  se  fait  avec 
dégagement  d'hydrogène  sulfuré.  Suivant  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  soufre  ajouté,  on  obtient  plus  ou  moins 
de  carbures  sulfurés.  On  sulfonise  ensuite  la  matière  à 
l'aide  de  l'acide  sulfurique  concentré,  ce  qui  donne  l'acide 
thyolsulfonique?  et  on  neutralise  avec  l'ammoniaque.  Ce 
sel  ammoniacal  est  le  thyol  de  Jacobsen. 

Les  propriétés  chimiques  du  thyol  sont  analogues  à 
celles  de  l'ichthyol.  Comme  ce  dernier,  le  thyol  est  soluble 
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(l)  Ichtyol.  Zeitsckr,  des  allgetn,  osterreick  [Apotheker''Vereines,  1889, 
XXVIl,  p.  199. 
(î)  Archiv  der  Pharm.,  XXVII,  1889,  p.  34. 
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dans  Teau,  ainsi  que  dans  un  mélange  d*alcool  et  d^éther. 
Il  peut  être  employé  à  l'extérieur  sous  forme  de  pommade 
(1/20)  et  à  rintérieur  de  la  même  façon  que  l'ichthyol.  Il 
possède  les  mômes  propriétés  thérapeutiques.      Em.  B. 


Zeltschrift  fOr  physiologische  Chemie,  XIII,  18S9,  497  à  594.  —  Sur 
la  myohématine,  par  M.  G.-A.  Mac-Munn.  —  Contribution  k  Fétude  de  la  mé- 
thode de  Knop-HQfner  pour  le  dosage  de  l'urée,  par  H.  R.  Luther.  —  Sur  li 
formation  du  sucre  dans  la  levure,  par  M.  Ë.  Salkowski.  —  Cootribution  à 
rétude  de  la  formation  de  la  glycérine  dans  la  fermentation  alcoolique,  par 
M.  Ladislaus  t.  Udranszky.  —  Sur  le  suc  nourricier  des  abeilles.  ^  mémoire, 
par  M.  A.  t.  Planta.  ^  Sur  la  présence  de  dianiincs  dans  Turine  d'un  cystino* 
rique,  par  MM.  L.  t.  Udranszky  et  E.  Baumann. 


Pharmacentitche  ZeiUchrift  fOr  Rassland,  XXVIII,  1889, 321  à  640.  - 
Recherches  chimiques  et  histologiques  sur  les  écorces  de  quinquina  que  Tes 
rencontre  dans  le  commerce  ou  dans  les  collections,  par  M.  Eug.  Willbuscbe> 
wicz.  —  Sur  quelques  préparations  de  laboratoire  (fer  dyalisé,  benzoate  de 
mercure,  sulfophénate  de  zinc,  collodîon),  par  M.  J.-J.  Kranzfeld.  —  Recher- 
ches sur  les  eaux  du  réservoir  du  Volga,  par  M.  A.  Theegarten.  —  Culture  du 
ricin  dans  le  gouvernement  de  Podolie,  par  M.  Th.  Stokowetzki.  —  Recherches 
chimiques  sur  les  conserves  de  viande  et  de  légumes  de  la  fabrique  de  H. 
Goeggiuger,  à  Riga,  par  M.  Richard  Thaï.  —  Sur  une  réaction  colorée  du 
chlorhydrate  de  cocaïne,  par  M.  £.  Hirschsohn.  —  Recherche  de  la  térében- 
thine commune  dans  la  térébenthine  de  Venise,  par  M.  E.  Hirschsohn.  — 
Étude  histologique  des  parties  végétatives  du  Jaborandi  {PUocarpus  pennali- 
folius  Lemaire),  par  M.  A.  Semenow. 


Archiv.  der  Pharmacie,  [3],  XXVII,  1889,  433  k  912.  ~  Essai  des  huiles 
grasses  k  l'aide  du  phénol,  par  M*  Théod.  Salzer.  —  Nouvelles  recherches  sur 
la  racine  de  polygala,  par  M.  L.  Reuter.  —  Sur  les  formations  primaires  de 
la  racine  et  sur  leur  développement,  par  M.  J.  Holfert.  —  Recherches  chimi- 
ques sur  Tessence  de  Ray  (Myrcia  acris),  par  M.  Otto  Mittmann.  —  Sur  Pacet- 
ortho-amidochinoline,  par  M.  C.-M.  Kyritz.  —  Oxyde  de  zinc  pur  exempt  d'ar- 
senic, par  M.  W.  Stromeyer,  -^  Sur  la  seille,  par  M.  C.  Hartwich.  —  Oxy- 
chlorures  de  mercure,  par  M.  K.  ThQmmel.  —  Sur  Tacide  oléique  du  lyco- 
pode,  par  M.  Alf.  Langer.  —  Essai  des  alliages  de  plomb  et  d*étain  par  It 
détermination  du  poids  spécifique,  par  M.  0.  Kleinstttch.  —  Analyse  élémen* 
taire  des  liquides  volatils  dans  un  courant  d^oxygène,  par  M.  £.  Reichardt.  — 
DosHgc  de  l'iode  par  le  perchlorure  de  fer  et  volatilisation  de  l'iode,  par  M.  K. 
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Reiehârdt.  -*  Sur  un  carbonate  basique  de  zinc  et  d^ammoniaque,  par  M,  G. 
Kassner.  —  La  phaimacie  chez  les  anciens  peuples,  par  M.  Bereude.  —  Dosage 
de  la  morphine  dans  Topium,  par  M.  A.  FlQckIger.  —  Sur  le  chloroforme,  par 
M.  C.  Schacht.  —  Analyse  de  la  blatte  orientale,  par  M.  L.  KcUter.  —  Histoire 
dtt  miel  d^eucalyptus,  par  M.  L.  Reuter.  En.  B. 


Sur  la  chimie  du  strophantus  hispidus;  par  M.  le 
professeur  Thomas  Fraser  (1).  —  Les  semences  sont  pul- 
vérisées et  séchées  à  50®.  On  les  traite  par  percolation, 
d'abord  par  Téther  de  pétrole,  ensuite  par  Téther  éthylique 
anhydre.  Le  résidu  exposé  à  Tair  pour  chasser  l'éther  est 
divisé  en  deux  parties  :  la  première  est  traitée  par  Tal- 
cool  à  84®;  la  deuxième  par  Teau  distillée.  Dans  cette 
seconde  portion  on  dose  le  mucilage  et  Talbumine. 

L'analyse  donne  les  résultats  suivants  : 

Pour 
100  parties. 

Eau 6.7 

Extrait  de  Téther  de  pétrole  (corps  gras).  .  31,81 

Extrait  étbéré  (résine,  chlorophylle,  etc.).  .        0,845 

Extrait  alcoolique 8,94 

(    mucilage 7,35 

Extrait  aqueux  |   ^,^^^.„^ ,  g. 

Cendres. 3,514 

Constituants  indéterminés 38.891 

100,000 

Dans  d'autres  analyses,  on  s*est  contenté  de  traiter  les 
semences  d'abord  par  Téther  anhydre,  puis  par  Talcool 
à  84^'.  L'eau  et  l'alcool  étendu  ne  paraissent  pas  convenir 
pour  l'extraction  du  principe  actif. 

En  somme,  l'extrait  éthéré  donne  34  p.  100  de  corps 
gras  additionnés  d'une  petite  quantité  de  chlorophylle  et 
de  résine,  et  l'extrait  alcoolique  qui  renferme  le  principe 
actif  fournit  environ  9,5  p.  100  des  semences. 

Après  l'extrait  éthéré,  l'auteur  examine  avec  soin  l'ex- 
trait alcoolique  qui  est  de  beaucoup  le  plus  important. 

Il  est  extrêmement  amer,  entièrement  soluble  dans  l'eau 
et  l'alcool  à  84^,  peu  soluble  dans  l'alcool  éthylique  absolu 
et  dans  l'alcool  amylique,  insoluble  dans  le  chloroforme, 

(1)  Pharmaceiitical  Journal,  S6  octobre  1889. 
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réther  éthylique  et  Féther  de  pétrole.  La  solution  aqaeus€ 
a  une  réaction  acide  très  nette. 

Composition  de  l'extrait  alcoolique.  —  En  ajoutant  à  l'ex- 
trait alcoolique  desséché  une  petite  quantité  d'alcool  à  &4*, 
il  ne  se  dissout  pas  entièrement  et  le  résidu  est  insoluble 
dans  une  certaine  quantité  du  même  alcool. 

La  première  solution  alcoolique  mêlée  avec  de  Téther 
devient  fortement  opalescente.  Cette  opalescence  disparaît 
rapidement  et  il  se  forme  un  précipité  transparent,  amor- 
phe et  extrêmement  amer.  La  liqueur  éthérée  alcoolique 
donne  aussi  un  résidu. 

Le  premier  de  ces  produits,  c'est-à-dire  la  première  por- 
tion qui  ne  se  dissout  pas  dans  l'alcool,  est  entièrement 
soluble  dans  l'eau  et  forme  une  solution  mucilagineuse, 
qui  réduit  la  liqueur  de  Fehling  quand  on  l'a  laissé  digé- 
rer quelques  heures  avec  de  l'acide  sulfurique  dilué;  le 
second  présente  tous  les  caractères  de  la  strophantine  ;  le 
troisième  est  insoluble  dans  l'eau  et  les  acides,  soluble 
dans  l'alcool  à  81^  et  dans  les  alcalis  dilués.  Les  acides  le 
précipitent  de  cette  dernière  solulion,  c'est  donc  une  ré- 
sine. 

La  proportion  de  ces  divers  produits,  dans  une  des  ana- 
lyses effectuées,  se  trouve  indiquée  ci-dessous  : 

Strophantine  impure 63,367 

Mucilage 16,275 

Résine 14,542 

Perle ' 5,816 

100,000 

L'épuisement  effectué  avec  20  parties  d'alcool  a  donné 
8,94  p.  100  des  semences. 

Les  dix  premières  parties  d'alcool  ont  donné  7,9  p.  100 
d'extrait,  et  ces  7,9  p.  100  contenaient  beaucoup  plus  de 
strophantine  que  les  percolès  suivants  : 

1"  Percolé  2*  Percolé  3*  Percolé 

10  parties.  5  parties.  5  parties. 

extrait  obtenu       Extrait  obtenu       Extrait  obtenu 

7,9°/<.  0.674  7o  0.37  V- 

dos  semences.       des  semences.        des  semences. 

vSiropliantine  impure.  .        68,16  27,4 i  25,67 
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On  voit  que,  pour  ainsi  dire,  tout  le  principe  actif  est 
dissous  dans  la  première  liqueur.  Le  produit  obtenu  est 
beaucoup  plus  pur  que  celui  des  liqueurs  2  et  3. 

Absence  de  tout  alcaloïde  dans  Vextrait,  —  La  recherche 
des  alcaloïdes  par  le  procédé  de  Stas,  a  donné  des  résul- 
tats entièrement  négatifs. 

Présetice  d'un  glucoside  dam  textrait.  —  En  laissant  une 
solution  de  3  à4  p.  100  d'extrait  alcoolique,  en  contact  avec 
de  l'acide  sulfurique  en  quantité  suffisante  pour  former 
0«',30  à  2  p.  100  du  liquide,  un  trouble  se  forme  rapide- 
ment et  un  précipité  d'apparence  amorphe  se  dépose. 

Après  deux  à  quatre  jours,  la  solution  s'éclaircit  et  se 
décolore.  De  petites  houppes  cristallines  apparaissent  au 
fond  et  sur  les  côtés  de  la  bouteille.  Elles  s'accroissent  et 
une  cristallisation  abondante  a  lieu. 

C'est  à  cette  substance  cristalline  que  M.  Fraser  a  donné 
le  nom  de  strophantidine.  La  liqueur  renferme  beaucoup 
de  glycose. 

Le  glucoside  contenu  dans  les  semences  de  strophan- 
tus  est  donc  rapidement  transformé,  même  par  les  acides 
faibles  en  glucose  et  en  un  corps  cristallisé,  la  strophanti- 
dine. 

En  opérant  à  froid  avec  une  solution  à  5  p.  100  d'extrait, 
et  en  présence  de  0,4  p.  100  acide  sulfurique,  on  a  obtenu 
en  strophantine  18,3  p.  100  de  l'extrait  employé  et  23,  i  de 
glycose  et,  en  opérant  à  chaud  dans  les  mômes  condi- 
tions, 27,4  p.  100  de  strophantidine  et  27,9  p.  100  de  gly- 
cose.       (A  suivre.)  A.  P. 
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CHIMIE 


Combinaisons  de  l'oxyde  de  cuivre  avec  les  matières 
amylacées,  les  sucres  et  les  mannites.  Nouveaux  réactifs 
pour  l'analyse  immédiate;  par  M.  Ch.-Er.  Guignet  (1).  — 


(1)  Ac,  rf.  *c.,  100,  528,  1889. 
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La  solution  de  cellulose  dans  Toxyde  de  cuivre  ammonia- 
cal précipite  par  Taddition  d'une  grande  quantité  d'eau  et 
donne  une  combinaison  assez  bien  définie  de  cellulose  et 
d'oxyde  de  cuivre,  qui  ne  retient  plus  d'ammoniaque  quand 
elle  a  subi  des  lavages  prolongés. 

Mis  en  contact  avec  l'oxyde  de  cuivre  ammoniacal,  l'a- 
midon ou  la  fécule  à  Tétat  sec  absorbent  très  facilement 
l'oxyde  de  cuivre,  au  point  de  décolorer  la  liqueur  d'une 
manière  complète.  L'action  est  encore  plus  rapide  avec  la 
fécule  imprégnée  d'une  petite  quantité  d'eau.  L'empois 
agit  de  la  même  façon,  mais  au  bout  d'un  temps  plus  long. 
L'eau  pure  et  même  l'eau  ammoniacale  n'enlèvent  à  la 
combinaison  que  des  quantités  insignifiantes  d'oxyde  de 
cuivre. 

Dans  ces  conditions,  la  fécule  combinée  avec  l'oxyde  de 
cuivre  est  d'un  bleu  de  ciel  foncé  :  elle  retient  de  l'ammo- 
niaque. Mais,  si  on  la  chauffe  à  40®  en  présence  de  l'eau, 
elle  perd  cet  ammoniaque  et  devient  d'un  vert  clair.  A  80», 
la  fécule  passe  à  l'état  d'empois  :  elle  retient  de  l'oxyde  de 
cuivre  anhydre  si  intimement  mêlé,  qu'au  microscope 
chaque  grain  de  fécule  parait  recouvert  d'une  pellicule 
gris  noirâtre. 

Par  une  digestion  très  prolongée  avec  l'ammoniaque 
pure  la  fécule  combinée  avec  l'oxyde  de  cuivre  se  dissout 
partiellement  :  la  liqueur  contient  de  l'oxyde  de  cuivre  et 
de  la  fécule  soluble. 

L'inuline  se  comporte  d'une  manière  analogue. 

L'oxyde  de  cuivre  ammoniacal  ne  précipite  aucune  ma- 
tière sucrée  :  par  la  raison  que  les  composés  formés  par 
les  sucres  avec  l'oxyde  de  cuivre,  sont  très  solubles  dans 
l'ammoniaque. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  sulfate  de  cuivre  ammo- 
niacal (sans  excès  d'ammoniaque).  Ce  composé  s'obtient 
facilement  [à  l'état  cristallisé  en  ajoutant  peu  à  peu,  dans 
de  Tammoniaque  caustique,  du  sulfate  de  cuivre  pulvérisé 
et  desséché  à  100®.  La  liqueur  s'échauffe  beaucoup  :  on 
porte  à  l'ébuUition  pendant  quelques  minutes  et  on  laisse 
refroidir. 
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Lie  sucre  dé  canne,  le  sucre  de  lait  (et  probablement  les 
autres  isomères)  ne  précipitent  pas  le  sulfate  de  cuivre  am- 
moniacal. Au  contraire,  le  glucose  pur  (du  miel),  le  galac- 
tose^ etc.,  précipitent  ce  même  réactif  au  bout  de  quelques 
instants.  Il  ne  faut  pas  employer  le  réactif  très  concentré 
et  en  excès,  car  il  dissoudrait  le  précipité. 

Le  sucre  interverti,  préparé  par  l'action  de  l'acide  sul- 
furique  très  faible  sur  le  sucre  de  canne  pur,  ne  précipite 
pas  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal.  Il  en  est  de  même 
du  lévulose  pur  et  cristallisé  provenant  de  l'inuline. 

Mais,  si  Ton  ajoute  du  glucose  pur  au  sucre  interverti 
ou  au  lévulose,  la  combinaison  glucosique  se  dépose  au 
bout  de  quelques  heures  :  ce  qui  semble  prouver  que  le 
sucre  interverti  est  bien  une  combinaison  (et  non  pas  un 
simple  mélange)  de  glucose  et  de  lévulose. 

Complètement  lavée  à  l'eau  pure,  la  combinaison  de 
glucose  et  d'oxyde  de  cuivre  ne  retient  pas  d'ammoniaque  : 
elle  est  fort  peu  soluble  dans  l'eau,  mais  très  soluble  dans 
l'ammoniaque.  Au  bout  de  quelques  jours  (ou  de  quelques 
instants,  sous  l'influence  de  la  chaleur),  cette  solution  se 
décolore  sans  laisser  déposer  de  sous-oxyde  de  cuivre. 
Elle  contient  un  sel  d'ammoniaque  très  soluble  dans  l'eau, 
assez  soluble  dans  l'alcool  et  présentant  les  caractères  du 
gluconate  d ammoniaque; 

Ce  fait  prouve  qu'il  ne  faut  pas  ajouter  (comme  on  Fa 
indiqué)  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  à  la  liqueur  tar- 
tropotassique  ou  tartrosodique  usitée,  pour  les  essais  de 
sucre  :  en  présence  de  l'ammoniaque  libre  (qui  se  forme 
nécessairement) ,  une  petite  quantité  de  glucose  peut 
échapper  à  l'analyse. 

La  mannite,  la  dulcite  (et  probablement  les  autres  iso- 
mères) produisent  immédiatement  des  précipités  bleus, 
dans  la  solution  de  sulfate  de  cuivre  ammoniacal.  Ces 
combinaisons  donnent,  avec  l'ammoniaque,  des  solutions 
bleues  qui  ne  sont  pas  altérées  par  l'ébuUition,  au  moins 
sous  la  pression  ordinaire. 

La  plupart  des  corps  contenus  dans  les  décoctions  des 
matières  végétales  ne  précipitent  pas  le  sulfate  de  cuivre 
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ammoniacal  :  ce  réactif  pourra  donc  être  employé,  dans 
beaucoup  de  cas,  de  préférence  à  Tacétate  de  plomb  neutre 
ou  basique.  Ainsi  les  acides  végétaux,  les  gommes,  les 
matières  pectiques,  etc.,  ne  précipitent  pas  le  sel  de  cuivre 
ammoniacal. 

L'auteur  a  pu  retirer  de  la  mannite  très  bien  cristalli- 
sée, du  précipité  cuivrique  obtenu  dans  une  décoction  de 
varechs  et  dans  du  jus  de  baies  de  sorbier,  avant  la  sépa- 
ration de  la  sorbite,  etc.  Il  suffit  de  décomposer  la  combi- 
naison cuivrique  par  l'acide  sulfhydrique,  d'évaporer  la 
liqueur  séparée  du  sulfure  de  cuivre  et  de  reprendre  par 
Talcool  faible. 

Dans  le  cas  où  Ton  opère  sur  des  solutions  alcooUques, 
le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  doit  être  remplacé  par 
l'acétate,  qui  est  soluble  dans  l'alcool. 


Observations  sur  la  Communication  faite  par  H.  Ch.-E. 
Guignet;  par  MM.  C.  Vincent  et  Delachanal  (1).  — 
M.  Guignet  a  fait  connaître  les  résultats  de  ses  recher- 
ches, relatives  à  l'action  du  sulfate  de  cuivre  ammoniacal, 
sur  la  dissolution  de  diverses  matières,  notamment  de  la 
mannite.  Il  termine  son  intéressant  travail  par  cette  ob- 
servation : 

Nous  avons  pa  retirer  de  la  mannite  très  bien  cristallisée  du  précipité  cui- 
vrique obtenu  dans  une  décoction  de  varechs  et  dans  du  jus  de  baies  de  so)'- 
bier  avant  la  séparation  de  la  sorbite. 

Les  auteurs  ayant  à  leur  disposition  de  la  sorbite  chimi- 
quement pure,  cristallisée  dans  l'eau  en  longues  aiguilles 
fusibles  à  51°  (2),  ont  constaté  que  cette  matière  est  préci- 
pitée, d'une  façon  complète,  par  le  réactif  de  M.  Guignet. 


(i)  Ac.  d.  se,  100,  615,  1889. 

(2)  Les  auteurs  indiquent  que  la  sorbite  commence  k  fondre  à  65',  et  €!>t 
entièrement  fondue  k  102*.  Cette  détermination  reprise  en  opérant  sur  de  U 
sorbite  pure  cristallisée  dans  Teau,  et  séchée  par  simple  exposition  dans  l'air 
sec,  on  a  constaté  que  cette  matière  fond  régnlièremeut  h  51*. 
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L'addition  du  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  dans  le  jus  de 
sorbes  précipite  donc  la  sorbite  elle-même. 

La  production  de  ce  précipité  ne  permet  pas  de  conclure 
à  la  présence  de  la  mannite  dans  le  jus  de  sorbes,  ni  à  sa 
séparation  de  la  sorbite. 


M.  Guignet  répond  n'avoir  pas  dit  que  la  sorbite  ne  pré- 
cipite pas  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  :  bien  au  con- 
traire, il  a  affirmé  que  la  mannite,  la  dulcite  (et  probable- 
ment les  autres  isomères)  produisent  immédiatement  des 
précipités  bleus,  dans  la  solution  de  sulfate  de  cuivre 
ammoniacal. 

D'autre  part,  il  est  certain  que  le  môme  réactif  précipite 
d'abord  de  la  mannite  dans  le  jus  de  baies  de  sorbier  et  il  a 
ainsi  séparé  la  mannite  pure  et  cristallisée  fondant  exacte- 
ment à  165*». 


Sur  la  sorbite;  par  MM.  C.  Vincent  et  Delachanal  (1). 
Tous  les  fruits  des  rosacées  paraissent  renfermer  de  la 
sorbite,  conjointement  avec  du  sucre  fermentescible.  Les 
auteurs  en  ont  extrait  des  poires,  des  pommes,  des  nèfles, 
des  cerises,  des  prunes  mirabelles,  des  pruneaux,  des 
pêches,  des  abricots. 

Certains  fruits  sont  particulièrement  riches  en  sorbite  r 
tels  sont  les  poires,  qui  ont  donné  8  grammes  de  sorbite 
par  kilogramme  de  fruits;  les  cerises,  7  grammes  de  ce 
produit;  les  pruneaux,  qui  ont  fourni  la  même  quantité 
de  sorbite  cristallisée  par  kilogramme  de  matière. 

La  sorbite  est  donc  un  produit  très  abondant,  et  qu'il 
est  très  facile  de  se  procurer  en  toute  saison. 

Action  de  Cacide  iodhydrique  sur  la  sorbite.  —  Si  l'on  sou- 
met la  sorbite  à  l'action  d'un  grand  excès  d'acide  iodhy- 
drique bouillant,  on  obtient  à  la  distillation  un  produit 
mixte  formé  d'acide  iodhydrique  chargé  d'iode,  et  d'un 
liquide  dense  insoluble  dans  l'eau,  qu'on  sépare  facilement 


(I)  Ac.  d,  se,  109,  676,  1889. 
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par  décantation .  Ce  liquide,  chargé  d'un  excès  d'iodequi 
le  colore  en  brun,  est  essentiellement  formé  de  p-îodure 
d'hexyle  C«H»»I. 

Si  Ton  emploie  300  grammes  d'acide  iodhydrique  bouil- 
lant à  127*  pour  30  grammes  de  sorbite,  il  ne  se  forme 
dans  la  cornue  aucun  dépôt  de  matières  résineuses, 
comme  cela  a  lieu  lorsque  la  proportion  d'acide  est  insuf- 
fisante. 

Dans  une  cornue  de  500  grammes  on  met  90~  d'eau  et 
35  grammes  de  phosphore  rouge, 'puis  peu  à  peu  150  gram- 
mes d'iode;  enfin  on  ajoute  60  grammes  de  sorbite  cristal- 
lisée, et  Ton  chauffe  doucement,  tandis  qu'un  courant  d'a- 
cide carbonique  traverse  l'appareil. 

Une  vive  réaction  se  produit  bientôt;  on  cesse  aussitôt 
de  chauffer.  Il  passe  alors  à  la  distillation  un  mélange 
d'acide  iodhydrique  faible  et  d'iodure  d'hexyle  brut.  Lors- 
que la  distillation  se  ralentit,  on  chauffe  de  nouveau  pour 
distiller  les  dernières  traces  d'iodure. 

On  obtient  ainsi  environ  63  grammes  d'iodure  (théo- 
rie 66,6). 

Le  résidu  de  la  cornue  est  formé  d'acide  iodhydrique. 
d'acide  phosphoreux  et  de  l'excès  de  phosphore.  Il  ne  con- 
tient aucune  trace  de  matière  résineuse. 

L'opération  ainsi  pratiquée  est  très  rapide;  elle  dispense 
d'une  préparation  spéciale  de  l'acide  iodhydrique,  et  elle 
permet  de  ne  mettre  en  réaction  qu'une  quantité  bien 
moindre  d'iode. 

L'iodure  brut  obtenu,  lavé  à  l'eau  alcaline  et  séché, 
bout  vers  167°  sous  753°°*;  chauffé  dans  un  appareil  à 
reflux  avec  de  la  potasse  alcoolique,  il  se  saponifie  facile- 
ment et  la  distillation  donne  ensuite  l'alcool  chargé  de 
carbure,  qu'on  sépare  par  addition  d'eau. 

Ce  carbure  brut,  lavé  et  séché,  étant  soumis  à  la  distil- 
lation fractionnée  dans  un  appareil  de  Le  Bel,  donne  le 
p-hexylène  C'H",  passant  exactement  à  68^,5  sous  73o'", 

Ce  carbure,  oxydé  par  le  mélange  de  bichromate  et  d'a- 
cide sulfurique,  donne  des  acides  acétique  et  butyrique,  ce 
qui  établit  sa  constitution. 
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A  la  fin  de  la  distillation  de  Thexylène  brut,  on  obtient 
une  petite  quantité  d'un  autre  carbure  à  odeur  aroma- 
tique, rappelant  un  peu  Torange,  et  bouillant  à  137^,5  sous 
735"".  Ce  carbure  est  plus  léger  que  l'eau;  il  se  combine 
au  brome  en  donnant  un  produit  liquide  non  volatil. 

Ce  corps  représente  à  peine  8  p.  100  de  Thexylène  ob- 
tenu, et  il  doit  être  le  résultat  d'une  réaction  secondaire 
sur  riodure  d'hexyle. 

La  mannile,  traitée  soit  par  Tacide  iodhydrique  fumant, 
comme  Tout  indiqué  les  premiers  MM.  Wanklyn  et  Erlen- 
meyer,  soit  par  le  mélange  d'iode,  de  phosphore  et  d'eau, 
donne  la  même  quantité  d'iodure  d'hexyle;  et  cet  iodure 
brut,  traité  par  la  potasse  alcoolique,  fournit  du  p-hexylène 
renfermant  le  même  carbure  bouillant  à  137°,5  obtenu 
avec  la  sorbite,  et  en  même  proportion. 

La  sorbite  donne  donc  identiquement  les  mêmes  pro- 
duits que  la  mannite,  par  l'action  de  l'acide  iodhydri- 
que. 

Sorbite  hexacéttque,  —  Si  l'on  chauffe  à  l'ébuUition,  pen- 
dant deux  heures,  de  la  sorbite  avec  un  excès  d'anhydride 
acétique  et  une  petite  quantité  de  chlorure  de  zinc,  et 
qu'on  verse  le  mélange  ensuite  dans  un  grand  excès  d'eau, 
il  se  sépare  un  liquide  épais,  dense,  qui  se  rassemble  en 
une  couche  brune,  et  qui  est  essentiellement  formé  d'hexa- 
cétyle-sorbite. 

Le  produit  brut,  lavé  à  l'eau,  est  dissous  ensuite  dans 
Téther,  afin  de  séparer  des  impuretés  insolubles  dans  ce 
dissolvant.  On  filtre  le  liquide  éthéré,  on  le  chauffe  au 
bain-marie  pour  chasser  l'éther,  et  on  le  maintient  dans 
le  vide  pour  le  dessécher. 

On  obtient  ainsi  une  masse  sirupeuse  très  épaisse,  inco- 
lore, si  Ton  a  traité  la  dissolution  éthérée  par  le  noir  ani- 
mal, qui  constitue  la  sorbite  hexacétique. 

Saponifiée  par  la  potasse  alcoolique,  elle  a  donné  une 
proportion  d'acide  acétique  de  81,90  pour  100.  Le  calcul 
pour  la  composition  C'H»  (C»H»0*)«  donne  82  p.  100. 
En  résumé,  la  production  du  p-hexylène  par  l'action  de 

Jowrn,  de  Pkarm.  et  de  Chim,,  5*  8ÉRIB,  t.  XX.  (!*'  décembre  1889.)     33 
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l'acide  iodhydrique  sur  la  sorbite  confirme  la  formule  en 
0*  admise  pour  cette  matière. 

En  outre,  la  formation  d'un  dérivé  hexacétylé  établit  sa 
fonction  d'alcool  hexatomique. 

La  formule  de  la  sorbite  anhydre  est  donc  bien 

C*H»(OH)«. 


Activité  comparée  des  diverses  digitalines  ;  par  M.  0. 

Bardet.  —  Ces  recherches  ont  été  faites  avec  la  digita- 
line, soit  amorphe,  soit  cristallisée,  dénommée  dtgitoxtne 
par  les  Allemands,  et  avec  la  digitaléine,  dénommée  dh 
gitaline  en  Allemagne. 

Conclusions,  —  La  digitaline  cristallisée  et  la  digitaline 
amorphe,  préparées  suivant  la  formule  du  codex  français, 
sont  entièrement  solubles  dans  le  chloroforme  ;  elles  ont 
une  activité  identique  et  sont  toujours  comparables  dans 
leurs  effets. 

La  digitoxine  allemande  est  incomplètement  soluble 
dans  le  chloroforme,  et  son  activité  est,  suivant  les  échan- 
tillons, deux  à  trois  fois  moindre  que  celle  de  la  digitaline 
du  codex. 

La  digitaléine  française  et  la  digitaline  allemande,  tou- 
tes deux  solubles  dans  Teau  et  insolubles  dans  le  chloro- 
forme, ne  sont  pas  des  produits  définis  ;  elles  ont  une 
action  semblable  et  une  activité  sensiblement  égale,  mais 
leur  activité  s'est  montrée  de  vingt  à  trente-cinq  fois 
moindre  que  celle  de  la  digitaline  du  codex  ou  digitaline 
chloroformique.  D'autre  part,  il  est  possible  que  l'action 
sur  le  cœur  ne  soit  pas  exactement  la  même  que  l'action 
de  la  digitaline  du  codex. 


Recherches  sur  la  digitaline  et  sur  la  tanghinine  ;  par 

M.  Arnaud  (1).  —  L'auteur  a  indiqué  précédemment  (2)  les 


(1)  Àc,  d,  se,  CIX,  701,  1889. 

(â)  Joum,  de  pharm.  et  de  chim.,  [5],  XX,  454,  15  noTembre  1889. 
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propriétés  caractéristiques  de  la  digitaline  cristallisée 
pure,  considérée  comme  une  espèce  chimique  définie, 
dont  la  formule  est  encore  indéterminée.  L'analyse  élé- 
mentaire ne  suffisant  pas  pour  établir  celle-ci,  il  s'est  atta- 
ché à  préparer  un  dérivé  permettant  d'arriver  à  un  tel  ré- 
sultat par  la  connaissance  du  poids  moléculaire. 

L'action  de  la  baryte  en  présence  de  Teau  et  en  tube 
scellé  chauffé  à  180''  pendant  plusieurs  heures  est  très 
nette  :  il  se  forme  un  corps  cristallisé  insoluble  dans  Teau, 
renfermant  une  proportion  notable  de  baryum  combiné. 
On  peut  l'isoler  et  le  purifier  en  le  lavant  à  l'eau  bouil- 
lante de  manière  à  enlever  l'excès  de  baryte,  puis  en  le 
dissolvant  dans  une  grande  quantité  d'alcool  à  90°  bouil- 
lant, qui  l'abandonne  par  distillation. 

Les  proportions  employées  pour  cette  réaction  ont  été 
les  suivantes  :  1  partie  de  digitaline,  4  parties  de  baryte 
anhydre  et  25  parties  d'eau.  Le  sel  obtenu  fond,  après 
purification,  vers  305*'-310<',  en  se  décomposant  rapide- 
ment. 

L'analyse  élémentaire  de  ce  dérivé,  rapprochée  de  la 
composition  centésimale  de  la  digitaline,  conduit  à  attri- 
buer à  celle-ci  la  formule  C'*H''0*®,  dont  le  poids  molécu- 
laire élevé  s'accorde  bien  avec  le  point  de  fusion,  situé  à 
243%  trouvé  en  moyenne  :  C  =  63,78,  H  =  8,65  ;  dérivé  ba- 
ry tique  0  =  51,63,  H  =  7,65,  Ba=  10,08. 

On  peut  concevoir  la  réaction  de  la  baryte  en  présence 
de  l'eau  sur  la  digitaline  comme  une  véritable  hydratation, 
et  cela  d'autant  plus  qu'il  est  impossible  de  régénérer  la 
digitaline  par  élimination  du  baryum.  Il  y  a  fixation  d'une 
molécule  d'eau  et  formation  d'un  corps  à  fonction  acide  ; 

C»«H"0*«  _|.  n«0  =  C»4i»«0". 
le  sel  barytique  devenant  alors 

;  Ba. 
•  La  formule  C"I1"0''  que  Schmiedeberg  (1)  a  proposée 

(l)   Schmiedeberg,   Archiv,    fur  exp,   Pathol,   und  Pharm.^  3*  série, 
p.  16;  1875. 
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pour  la  digitaline,  à  la  suite  d'analyses  concordant  très 
bien,  du  reste,  avec  celles  de  M.  Arnaud,  ne  peut  pas  être 
admise  en  présence  de  ce  dérivé  bary tique;  le  poids  molé- 
culaire exprimé  par  cette  foniiule  étant  beaucoup  trop 
faible  pour  expliquer  la  formation  du  dérivé,  de  plus  Thy- 
drogène  (8,08)  calculé  pour  la  formule  de  Schmiedeberg, 
et  non  (8,33)  comme  il  est  indiqué  dans  son  Mémoire,  est 
une  proportion  bien  moindre  que  celle  trouvée  par  l'expé- 
rience (8,50). 

La  tanghinine  (1)  dont  Fauteur  fait  remarquer  l'analogie 
avec  la  digitaline  devait  évidemment  fournir  un  dérivé 
bary  tique  semblable  dans  les  mêmes  conditions;  on  ob- 
tient, en  effet,  par  l'action  de  la  baryte  un  corps  soluble 
dans  l'eau  se  déposant  par  évaporation  du  liquide  sous  la 
forme  d'une  masse  amorphe  diflftcile  à  purifier,  en  raison 
d'une  petite  quantité  de  silicates  alcalins  provenant  de 
l'attaque  du  tube  de  verre  par  la  baryte,  mais  présentant 
toutefois  des  caractères  de  fixité  très  nets  quant  à  la  quan- 
tité de  baryum  combiné.  L'analyse  de  ce  dérivé  rappro- 
chée de  celle  de  la  tanghinine  avait  conduit  M.  Arnaud  à 
la  formule  C*^H*®0'  pour  ce  corps  (2). 

La  formule  adoptée  rend  parfaitement  compte  de  la  for- 
mation du  dérivé  barytique  en  admettant  la  fixation  de 
deux  molécules  d'eau  sur  la  tanghinine 

C.7H4oo«  +2(H«0)  =  C"H**0»«, 

le  sel  barytique  devenant  alors  C*'H**0**Ba,  trouvé  en 
moyenne  C  =  48,51,  H  =  6,45,  Ba  =  20,65  pour  le  dérivé 
barytique. 

L'état  actuel  des  connaissances  chimiques  ne  permet 
pas  de  voir  les  relations  qui  existent  certainement  entre 
des  corps  complexes,  à  molécules  élevées,  tels  que  la  di- 
gitaline, la  thanginine  et  le  groupe  des  glucosides,  qui  les 


(1)  Les  cristaux  de  tanghinine  sont  des  lamelles  rhomboldales  apparte- 
nant au  type  orthorliombique  de  lâ^^^SO'  environ.  Le  plan  des  axes  optiques  esl 
parallèle  à  la  petite  diagonale  de  la  base  et  la  bissectrice  perpen^lieulaire  à 
celle-ci  (M.  Friedcl}, 

(4)  Arnaud,  loc,  cit. 
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accompagnent  souvent  dans  les  mêmes  végétaux  ou  dans 
des  espèces  voisines;  cependant  leur  action  physiologi- 
que toute  spéciale  et  du  même  ordre  constitue  une  réac- 
tion caractéristique  d'une  grande  sensibilité,  procédant 
évidemment  de  dédoublements  chimiques  ménagés,  se 
produisant  dans  l'organisme  vivant  :  ces  corps,  Touabaïne 
C"H*«0*»;  la  strophantine  C»*H«0«;  la  thévetine  (1) 
C"H**0**,  la  digitaléine,  véritables  glucosides,  conser- 
vent aussi  des  propriétés  chimiques  communes  avec  les 
anhydrides  dont  il  est  question,  indépendamment  de  leur 
composition  élémentaire  très  peu  diflFérente,  ils  ont  gardé 
la  faculté  de  s'hydrater  en  donnant  des  dérivés  métalli- 
ques, sous  rinfluence  des  alcalis  en  présence  de  l'eau. 
L'ensemble  de  ces  faits  paraît  indiquer  qu'ils  dérivent  les 
uns  des  auti*es  par  oxydation  ou  réduction  pendant  les 
actes  de  la  végétation. 


REVUE  SPECIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE  A  L'ÉTRANGER 


Sur  une  cellnlose  formant  réserve  dans  les  semences 
et  sur  un  sacre  qui  en  dérive,  la  séminose;  par  M.  R. 
Reiss  (2) .  —  Identité  de  la  séminose  et  de  la  mannose  ; 
par  MM.  Emil  Fischer  et  J.  Hirschberoer  (3). — On  saitque, 
dans  beaucoup  de  semences,  les  cloisons  cellulaires  de 
l'endosperme  ou  des  cotylédons  se  trouvent  fortement 
durcies  par  de  la  cellulose,  et  que  cette  cellulose  est  con< 
sommée  en  partie  pendant  la  germination  comme  matière 

(1),  Blas,  BulL  Acad.  Roy.  de  Méd,  de  Belgique^  3*  série,  t.  Il,  n*  9. 
La  théyétine  a  été  retirée  da  Thevetia  nerei  folia^  apocynée  très  Toisine  du 
Tanghinia  venenifera;  la  formule  donnée  par  Blai^  C^H^^O**  devra  sans 
doute  être  dédoublée  comme  nous  l'avons  indiqué. 

(2)  Beriehte  der  deutscken  ehemUehen  GetelUchafi^  t.  XXII,  p.  609. 

(3)  Beriehte  der  deuttchen  chemischen  GeseUscKaft^  t.  XXII,  p.  IISS. 
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de  réserve;  c'est  ce  qui  se  produit  par  exemple  pour  les 
noyaux  de  dattes  ou  les  noix  vomiques.  La  cellulose  ordi- 
naire étant  insoluble,  la  cellulose  qui  disparaît  ainsi  est- 
elle  identique  avec  elle  ?  Telle  est  la  question  que  M.  Reiss 
a  résolue  par  la  négative. 

Il  a  pris  d'abord  comme  matière  première  la  sciure  pro- 
venant de  la  fabrication  des  boutons  en  ivoire  végétal.  Il  a 
sacchariflé,  par  l'acide  sulfurique,  la  cellulose  qui  les 
constitue  et,  par  les  méthodes  ordinaires,  il  a  obtenu  fina- 
lement une  matière  sucrée.  Celle-ci  lui  ayant  paru  nou- 
velle parce  que  ses  propriétés  différaient,  par  certains 
points,  de  celles  indiquées  d'abord  pour  la  mannose  par 
MM.  Fischer  et  Hischberger,  il  Ta  désignée  sous  le 
nom  de  séminose  ;  mais  des  recherches  plus  précises  de 
MM.  Fischer  et  Hirschberger  ont  établi  l'identité  des  deux 
composés. 

La  mannose  prend  également  naissance  dans  la  saccha- 
riflcation  sulfurique  de  la  cellulose  des  noyaux  de  divers 
palmiers,  des  semences  d'Allium  cepa^  d'Asparagus  offici- 
nalis,  d'Iris  pseudo  acoms,  des  noix  vomiques,  du  café. 

Au  contraire  les  semences  amylacées  n'en  fournissent 
pas.  B.  J. 

Sur  la  métacétone  ;  par  MM.  Emil  Fischer  et  J.  L^t- 
cocK  (1).  —  En  distillant  le  sucre  avec  la  chaux,  M.  Frémy 
a  obtenu  un  liquide  bouillant  à  84®  et  de  composition  ré- 
pondant à  la  formule  0"H*"0'  ;  il  Ta  nonmié  métacétone. 
L'étude  de  ce  composé  a  été  reprise  plus  tard  par  M.  Gott- 
lieb  et  par  M.  Benedikt.  Le  premier,  en  oxydant  le  méta- 
cétone parles  alcalis  ou  par  l'acide  chromique,  a  obtenu  l'a- 
cide propionique,  encore  inconnu  alors,  et  Ta  nommé  acide 
métacétonique,  ce  qui  faisait  de  la  métacétone  un  corps  à 
poids  moléculaire  beaucoup  plus  faible  que  l'indique  la 
formule  précédente  ;  le  second  a  confirmé  purement  et  sim- 
plement les  résultats  de  M.  Frémy. 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  XIII,  p.  101. 
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D'après  les  nouvelles  recherches,  la  métacétooe  ne  < 
lient  aucun  produit  de  formule  C"H"0';  elle  est  un 
lange  d'aldéhyde  propylique,  de  diméthylfurfurane,  i 
troisième  corps  voisin  des  deux  premiers,  et  de  traces  i 
grand  nombre  de  composés  formés  en  même  temps,  i 
qu'on  sépare  par  distillation. 

La  substance  nécessaire  aui  recherches  a  été  obtenu 
distillant  par  portions  100  kilogrammes  de  sucre  : 
300  kilogrammes  de  chaux  vive.  D'une  liqueur  aqu 
très  chargée  d'acétone,  on  a  séparé  3,6  kilogrammes  d 
huile,  que  les  auteurs  nomment,  pour  abréger,  huil 
sucre;  celle-ci  a  été  soumise  k  la  distillation  fracLioi 
avec  des  appareils  à  plateaux.  Ce  sont  les  liquides  bc 
lant  entre  30°  et  115»  qui  ont  été  expérimentés  cor 
constituant  la  métacétone.  On  les  a  d'abord  lavés  avec 
solution  de  potasse  pour  enlever  l'acétone,  on  les  a  de 
chés  sur  le  carbonate  de  potasse  et  on  les  a  partagé 
deux  portions,  l'une  passant  entre  30°  et  65°,  l'autre  e 
65-61  115°. 

La  première  portion  a  été  traitée  par  l'acétate  de  ] 
nylhydrazine,  quia  changé  les  aldéhydes  et  acétones  ei 
mélange  d'hydrazones  peu  solubles.  On  a  séparé 
distillation  les  corps  qui  ne  se  combinent  pas  à  la  phéi 
hydrazine  :  ceux  qui  bouillaient  de  25°  à  Ah"  présenta 
les  caractères  de  la  furfurane  ;  entre  45"  et  65»  on  a 
tenu  certaines  réactions  caractéristiques  de  la  méthyl 
furane. 

La  seconde  portion  du  liquide  volatil  ayant  été  tra 
comme  la  première  par  la  phénylhydrazine,  parmi 
composés  non  combinés  à  la  phénylhydrazine  figura 
des  homologues  supérieurs  de  la  furfurane. 

Les  mélanges  des  hydrazones  précipitées  dans  les  d 
cas,  contiennent  l'hydrazone  de  l'aldéhyde  propylique 
quantité  prédominante.  La  présence  de  cet  aldéhyde  É 
le  produit  primitif  explique  la  formation  d'acide  pro 
nique  observée  par  M.  Oottlieb.  E.  J. 
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Sur  une  cocaïne  métamère  et  ses  homologues;  par 
M.  A.  EiNHORN  (1),  —  M.  Einhorn  a  indiqué  une  autre  voie 
pour  obtenir  des  isomères  moins  voisins  de  la  cocaïne 
comme  constitution  que  ne  le  sont  les  composés  dont  il  est 
parlé  dans  des  notes  rapportées  plus  haut  (p.  469  et  p.  471). 

On  sait  que,  par  oxydation  de  la  benzoylecgonine  (voir 
ce  recueil,  t.  XX,  p.  464),  M.  Einhorn  a  obtenu  un  acide 
azoté,  auquel  il  a  donné  le  nom  un  peu  trop  hypothétique 
d'acide  cocaylbenzoyloxyacétique  ;  celui-ci  peut  être  com- 
biné avec  les  divers  alcools  pour  fournir  toute  une  série 
de  corps  renfermant  chacun  C'H*  en  moins  que  le  terme 
correspondant  de  la  série  des  homologues  de  la  co- 
caïne; on  se  souvient,  en  effet,  que  l'acide  en  question 
contient  lui-même  0*H"  de  moins  que  la  benzoylecgonine. 

Ces  éthers  s'obtiennent  toujours  de  la  môme  manière 
que  les  précédents,  à  savoir  en  faisant  agir  le  gaz  chlor- 
hydrique  sur  Tacide  dissous  dans  Talcool  auquel  il  s'agit 
de  le  combiner,  et  extrayant  le  produit  par  Téther  agité 
avec  le  mélange  rendu  alcalin. 

h'éther  méthylique  est  huileux  ainsi  que  son  chlorhydrate 
et  son  bromhydrate  ;  Tiodhydrate  est  cristallisé  en  ai- 
guilles incolores. 

h'éther  éthylique^  qui  correspond  comme  génération  à  la 
cocaéthyline,  présente  cet  intérêt  qu'il  est  métamère  avec 
la  cocaïne.  Il  est  huileux.  Son  chlorhydrate  est  cristalli- 
sable  et  hygroscopique.  Son  bromhydrate  cristallise  dans 
Tacide  acétique  cristallisable  en  aiguilles  incolores;  liod- 
hydrate  constitue  des  prismes  allongés. 

Uéther  propy ligue  est  également  huileux  et  forme  des  sels 
à  hydracides  cristallisés.  E.  J. 


Sur  les  acides  isatropiques  y  6t  S  ;  par  M.  C.  Lieber- 
MANN  ^'/j.  —  M.  Liebermann  ayant  repris  l'étude  des  deux 
acides  isatropiques  nouveaux  qu'il  a  découverts  antérieu- 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Geselischaft^  XXI,  p.  3441. 

(2)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  XXII,  p.  130. 
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rement  dans  le  dédoublement  d'une  matière  basique,  amor- 
phe, accompagnant  la  cocaïne  dans  les  feuilles  de  coca, 
risatropyl-cocaïne  (voir  ce  recueil,  t.  XX,  p.  465),  a  ob- 
tenu des  résultats  intéressants.  Il  a  vu  tout  d'abord  qu'en 
passant  par  l'état  d'anhydride  l'isomère  y  se  change  en  un 
cinquième  acide  isatropique,  qui  peut  être  désigné  par  la 
lettre  e;  de  plus  les  trois  isomères  y,  8  et  e  présentent  avec 
l'acide  cinnamique  des  relations  tellement  étroites  qu'ils 
fournissent  cet  acide  par  la  distillation  sèche. 

Quand,  en  efifet,  on  soumet  l'acide  isatropique  y  à  la  dis- 
tillation  sèche,  entre  300*  et  31 0<»,  il  passe  un  liquide  hui- 
leux, cristallisant  à  froid,  qui  n'est  autre  chose  que  de  l'a- 
cide cinnamique  accompagné  d'un  produit  insoluble  dans 
les  alcalis  et  qui  est  vraisemblablement  le  distyryle. 

L'acide  isatropique  S  donne  de  même  de  l'acide  cinna- 
mique, mais  accompagné  d'une  plus  grande  quantité  du 
produit  insoluble  dans  les  alcalis. 

Ceci  explique  pourquoi  la  densité  de  vapeur  de  ces 
acides  isomères,  n'a  pu  être  prise  régulièrement.  De  plus 
ces  observations  séparent  nettement  les  acides  isatropi- 
ques  Y  et  8  de  leurs  isomères  a  et  p  que  fournit  l'atropine, 
ces  derniers  donnant  lieu  à  des  décompositions  complexes. 

Les  anhydrides  des  deux  nouveaux  acides  isatropiques 
peuvent  être  obtenus  en  chauffant  à  100*  pendant  trois 
heures  un  mélange  de  3  parties  de  l'un  d'eux  aveC'4  parties 
d  acétate  de  soude  et  10  parties  d'anhydride  acétique. 
Après  refroidissement,  on  épuise  par  l'eau  additionnée 
d'une  petite  proportion  de  soude,  pour  enlever  les  sels 
et  les  acides  libres  ;  on  obtient  en  anhydride  environ  85 
p.  100  de  la  quantité  théorique. 

L'anhydride  de  l'acide  isatropique  Yî  C"H**0',  s'obtient 
cristallisé  en  ajoutant  de  l'éther  de  pétrole  à  sa  solution 
benzénique  ou  de  l'alcool  à  sa  solution  chloroformique. 
U  forme  des  aiguilles  incolores,  fusibles  à  191*.  Par 
la  distillation  sèche,  il  donne  de  l'acide  cinnamique  et 
un  carbure  d'hydrogène.  Chauffé  avec  une  solution 
alcaline,  il  se  dissout;  mais  si  Ton  ajoute  de  l'acide 
chlorhydrique  à  la  liqueur,  il  se  précipite  un  acide  qui, 
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purifié  par  cristallisation  dans  Talcool  très  faible,  donne 
de  belles  aiguilles  fusibles  à  228®  et  répondant  à  la  for- 
mule C*'H'0*;  étant  donné  que  l'acide  isatropique  y  fond  à 
Ue**,  il  s*est  ainsi  changé  en  un  isomère,  Vacide  isatropique  t. 
Ce  dernier  ressemble  d'ailleurs  beaucoup  à  Tisomère  y  : 
toutefois  son  éther  méthylique  fond  à  126*  alors  que  celui 
de  risomère  y  ne  fond  qu'à  174*.  D'ailleurs  l'acide  t  se 
change  aisément  en  un  anhydride  identique  avec  celui 
que  donne  l'isomère  y. 

En  opérant  de  même  avec  de  l'acide  isatropique  8,  on 
produit  un  anhydride  résineux,  plus  difficile  à  purifier, 
mais  qu'on  obtient  cependant  cristallisé  en  ajoutant  à  sa  so- 
lution benzénique  un  peif  d'éther  de  pétrole,  qui  en  préci- 
pite une  partie  sous  forme  résineuse,  et  en  laissant  évaporer 
spontanément  la  solution  filtrée.  Cet  anhydride  forme  des 
petits  cristaux  rhombiques,  fusibles  à  116*;  traité  parles 
alcalis,  il  régénère  l'acide  isatropique  o. 

La  comparaison  des  acides  isatropiques  y  -et  5  avec  leurs 
isomères  a  et  p  a  permis  en  outre  de  relever  de  nouvelles 
différences  entre  ces  deux  groupes  d'acides.  Tandis  que  les 
acides  provenant  de  l'atropine  ont  donné  un  acide  isatro- 
nique  et  un  acide  atronylènesulfonique,  lorsque  M.  Fittlg 
les  a  traités  par  l'acide  sulfurique,  chacun  des  iso- 
mères découverts  par  ,M.  Liebermann  s'unit  très  nette- 
ment à  l'acide  sulfurique  :  le  premier  donne  ainsi  deux 
dérivés  sulfonés  isomères,  tandis  que  le  second  parait  n'en 
fournir  qu'un  seul.  E.  J. 

Sur  quelques  cocaînes  particulières  ;  par  M.  C.  Lieber- 
MANN  (1). —  M.  Liebermann,  après  avoir  dédoublé  l'isatro- 
pylcocaïne,  qui  accompagne  la  cocaïne  dans  la  coca  (voir 
plus  haut,  p.  465),  en  alcool  méthylique,  ecgonine  et  acides 
isatropiques  y  et  8,  a  cherché  à  réaliser  les  réactions 
contraires,  c'est-à-dire  à  régénérer  l'isatropylcocaïne  au 
moyen  de  ses  composants. 

Il  a  chauffé  pendant  trois  heures  aubain-marie  2  parties 
d'ecgonine,  1  partie  d'eau  et  2  parties  d'anhydride  isatro- 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschafl^  XXII,  p.  130. 
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pique  Y-  L'eau  froide  n'enlevant  au  produit  de  la  réaction 
que  fort  peu  d'ecgonine,  Tisatropylecgonine  devait  être 
insoluble;  comme  d'ailleure  ce  produit  donnait  avec  le 
chlorure  d'or  ou  celui  de  platine  lin  chloroaurate  ou  un 
chloroplatinate  insolubles,  ce  que  ne  fait  pas  l'ecgonine, 
on  le  considéra  comme  de  l'isatropylecgonine  ;  sans  cher- 
cher à  purifier  celle-ci,  on  la  transforma  en  isatropyl- 
cocaïne.  A  cet  effet,  la  matière  épuisée  par  l'eau  et  con- 
tenant l'isatropylecgonine  mélangée  d'acide  isatropique, 
fut  desséchée  sur  la  porcelaine  et  dissoute  dans  l'alcool 
méthylique,  puis  la  liqueur  fut  saturée  de  gaz  chlorhy- 
drique  et  abandonnée  pendant  douze  heures.  L'éther  isa- 
tropique insoluble  ayant  été  séparé  par  filtration,  la  liqueur 
ayant  été  ensuite  abandonnée  dans  le  vide  sous  une  cloche, 
sur  l'acide  sulfurique  et  la  chaux  qui  enlevèrent  l'alcool 
méthylique  et  l'acide  chlorhydrique,  le  résidu  fut  repris 
par  l'eau.  La  liqueur  étant  alors  agitée  avec  de  l'éther, 
celui-ci  enleva  de  l'acide  isatropique  libre  et  un  reste  de 
son  éther  méthylique.  Enfin  la  liqueur  aqueuse,  débar- 
rassée d'éther  sous  l'action  d'un  courant  d'air,  donna  en 
l'additionnant  de  soude  un  précipité  blanc,  formé  par  la 
base  cherchée.  L'isatropylcocaïne,  ainsi  préparée,  présen- 
tait toutes  les  propriétés  de  celle  que  l'on  sépare  de  la 
cocaïne  naturelle,  lors  de  sa  purification  ;  on  serait  donc 
porté  à  considérer  les  deux  produits,  le  naturel  et  l'arti- 
ficiel, comme  identiques  si  l'on  n'examinait  pas  leurs  pro- 
duits de  dédoublement;  or,  le  produit  artificiel  donne 
par  dédoublement,  non  pas  les  acides  isatropiques  y  et  8 
comme  le  fait  l'alcaloïde  naturel,  mais  l'acide  Isatropique  ^ 
fusible  à  228"^.  Dans  la  réaction,  l'anhydride  isatropique 
employé  se  conduit  donc  comme  l'anhydride  de  l'acide  e  et 
non  pas  comme  celui  de  l'acide  y,  qui  a  servi  à  le  former. 
Le  produit  artificiel  doit  donc  être  nommé  tsatropylcocatne  s. 

L'anhydride  isatropique  8  régénérant  l'acide  8  par  hy- 
dratation, il  serait  intéressant  de  savoir  ce  qu'il  produirait 
dans  les  mêmes  circonstances. 

M.  Liebermann  décrit  dans  la  même  note  Tanisylecgo- 
nine  et  Tanisylcocaïne.  E.  J. 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  da  6  i)o?6inbre  1889. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 
Le  procès-verbal  de  la  séance  du  2  octobre  est  mis  aux 
voix  et  adopté. 

En  l'absence  de  M.  le  secrétaire  général,  M.  le  secré- 
taire des  séances  donne  lecture  de  la  correspondance  im- 
primée, qui  comprend  : 

The  Pharmaceutical  Jow^nal,  oct.  1889,  4  numéros;  nov. 
1889,  1  numéro.  —  U Union  pharmaceutique,  oct.  1889.  — 
Le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  du  Sud-Ouest,  aoùt- 
sept.  1889.  hdL  Revue  médico-pharmaceulique,  sept.  1889. — 
Les  Annales  de  médecine  thermale,  oct.  1889.  —  Le  BuUetin 
de  pharmacie  de  Lyon^  sept.-oct.  1889.  —  Le  Bulletin  com^ 
mercial,  oct.  1889.  —  The  Lancet,  nov.  1889. 

M.  Belzung  envoie  à  la  Société  vingt  exemplaires  de 
sa  thèse,  et  demande  à  être  inscrit  au  nombre  des  candi- 
dats pour  le  prix  des  thèses.  Cette  thèse  a  pour  titre  : 
Recherches  sur  Vergot  de  seigle, 

M.  Cathelineau  adresse  aussi  sa  thèse,  intitulée  :  VOua- 
baîoj  et  demande  à  concourir  pour  le  prix  des  thèses. 

M.  Belzung  fait  hommage  à  la  Société  de  la  thèse  qu'il  a 
présentée  au  concours  d'agrégation  (section  d'histoire  na- 
turelle et  de  pharmacie),  intitulée  :  la  Chlorophylle  et  ses 
fonctions. 

m 

M.  Pierre  Apery,  directeur  de  la  Revue  médico-pharma- 
ceutique, fait  hommage  à  la  Société  d'une  brochure  : 
Contribution  à  l'étude  de  la  fièvre  dengue, 

M.  Prunier  dépose,  au  nom  de  M.  Varenne,  une  note 
«  sur  l'emploi  thérapeutique  du  phosphoglycérate  de 
a  soude  et  de  chaux.  »  Après  quelques  mots  sur  l'emploi 
du  phosphate  de  chaux  et  des  solutions  de  chlorhydro  et 
de  lacto-phosphate  de  chaux,  M.  Varenne  propose  l'emploi 
du  phosphoglycérate  de  soude  ou  de  chaux.  Ces  deux 
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corps  sont  solubles  dans  Teau  ;  mais,  pour  dissoudre  tout 
à  fait  le  phosphoglycérate  de  chaux,  il  faut,  d'après  M.  Va- 
renne,  ajouter  une  très  petite  qantité  d'acide  chlorhy- 
drique. 

Il  indique  la  préparation  des  deux  sels  et  leurs  formu- 
les (ces  dernières  sont  données  sous  toutes  réserves  ;  les 
produits  obtenus  jusqu'ici  n'étant  probablement  que  des 
mélanges). 

La  note  se  termine  par  l'étude  de  l'action  exercée  par 
ces  sels  sur  l'organisme. 

M.  Bouchardat  fait  observer  que  la  note  de  M.  Varenne 
paraît  écourtée  ;  la  question  n'est  pas  élucidée,  mais  sim- 
plement effleurée.  La  préparation  de  ces  corps  n'est  pas 
aussi  simple  que  l'auteur  semble  le  dire. 

M.  Prunier  fait  en  son  nom  une  communication  ;  il  en- 
tretient la  Société  des  expériences  qu'il  a  faites  en  vue 
d'obtenir  :  1^  un  dosage  exact  du  soufre  dans  les  matières 
organiques  ;  2^  le  dosage  simultané  du  soufre  et  du  car- 
bone dans  une  même  opération. 
Des  nombreux  essais  qu'il  a  tentés  dans  ce  sens,  il  ré- 
sulte qu'on  peut  atteindre  ce  but  en  se  servant  du  carbo- 
nate neutre  de  potasse,  ou  de  Toxyde  puce  de  plomb,  ou 
mieux  encore  du  permanganate  de  potasse. 

M.  Prunier  décrit  les  trois  procédés  en  donnant  la  pré- 
férence au  dernier,  avec  lequel  il  a  obtenu  des  résultats 
satisfaisants  dans  les  cas  où  les  méthodes  antérieurement 
indiquées  se  trouvaient  en.  défaut. 

M.  Bouchardat  dit  que  ces  dosages  sont  très  difficiles. 
Ainsi,  en  suivant  le  procédé  de  Carius,  on  n'avait  pas 
trouvé  trace  de  soufre  dans  des  matières  résineuses  natu- 
relles sulfurées  :  essences  d'eucalyptus  et  de  myrte,  et 
pourtant  ces  substances  en  contiennent  de  3  à  4  p.  100. 

M.  Léger  dit  avoir  obtenu  de  très  bons  résultats  pour  le 
dosage  des  sulfocyanates  alcalins  en  suivant  le  procédé  de 
Liebig. 

M.  Bouchardat  fait  observer  que  pour  chaque  nature  de 
composé  sulfuré  il  faut  un  procédé  de  détermination  spé- 
cial. 


—  526  — 

M.  Léger  a  examiné  les  liquides  que  Ton  obtient  en  fon- 
dant des  mélanges  de  camphre  et  de  certains  phénols  ou 
dérivés  phénoliques.  Contrairement  à  Topinion  de  cer- 
tains chimistes,  opinion  que  lui-même  a  du  reste  partagée, 
il  pense  que  ces  liquides  renferment  des  combinaisons 
instables  du  camphre  avec  les  phénols  employés.  Il  a  pu 
isoler  ainsi  par  cristallisations  fractionnées  : 

1®  Une  combinaison  de  salol  et  de  camphre 

qui  persiste   après  un  deuxième  fractionnement.  Cette 
combinaison,  qui  peut  rester  en  surfusion,  se  solidifie  à 
-f-7°,5  ctfondà  +  9«; 
2°  Une  combinaison  de  résorcine  et  de  camphre 

C''H«0*,C"H"0« 

solide  à  la  température  ordinaire,  cristallisable  en  lamelles 
hygrométriques,  larges  et  minces,  fusibles  à  29®. 

Il  a  obtenu  également  une  combinaison  encore  liquide  à 
—  12<>  de  naphlol-p  et  de  camphre  paraissant  répondre  à  la 
formule3C"H»OV  5C"H'«0». 

Toutes  ces  combinaisons  se  dissocient  à  la  température 
ordinaire  en  perdant  du  camphre. 

Le  pouvoir  rotatoire  du  camphre  à  +  15°,  à  la  dilution 
de  1/2  équivalent  par  litre  ayant  été  mesuré  et  reconnu 
égal  à  40°,88  dans  Talcool  à  95^ 

Ce  pouvoir  rotatoire ,  pris  dans  les  mêmes  conditions, 
mais  en  présence  de  1/2  équivalent  de  salol,  n'est  plus  que 
de  39°, 93.  Avec  addition  de  1  équivalent  de  P-naphtol, 
il  est  de  39°, 66.  Avec  addition  de  1/2  équivalent  de  ré- 
sorcine, il  est  de  38°,75. 

Le  camphre  a  été  dosé  par  la  méthode  optique,  en  pre- 
nant une  quantité  de  combinaison  suffisante  pour  que  la 
solution  alcoolique  observée  renfermât  environ  1/2  équi- 
valent de  camphre  par  litre  et  en  adoptant,  pour  le  cam- 
phre, les  pouvoirs  rotatoires  modifiés  indiqués  ci-dessus. 
.  M.  Yvon  demande  si  M.  Léger  a  observé  ce  qui  se  passe 
quand  il  mélange  à  froid  la  résorcine  par  exemple  avec  le 
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camphre;  il  s*est  occupé  delà  combinaison  de  Tacide  phé- 
nigue  avec  le  camphre  et  a  publié,  en  1872,  un  travail  sur 
la  soi-disant  combinaison  de  ces  deux  corps. 

D'après  lui,  la  substance  obtenue  présente  tous  les  ca- 
ractères du  mélange  et  non  de  la  combinaison.  Les  phé- 
nomènes observés  sont  purement  physiques  et  non  chimi- 
ques, il  se  produit  un  abaissement  de  température  consi- 
dérable lorsqu'on  mélange  les  deux  corps  à  équivalents 
égaux  ou  à  1  équivalent  de  Tun  et  à  2  équivalents  de  l'au- 
tre. Si  Ton  veut  distiller  le  mélange  liquide,  la  tempéra- 
ture monte  tout  le  temps  de  l'opération  :  c'est  là  un  carac- 
tère des  mélanges.  Le  camphre  ramollit  d'ailleurs  beau- 
coup de  substances,  des  résines  par  exemple;  il  ne  peut  pas 
y  avoir  là  de  combinaison.  M.  Yvon  maintient  donc  qu'il 
n'y  a  pas  de  combinaison. 

M.  Léger  n'est  pas  de  l'avis  de  M.  Yvon  pour  le  phénol. 
L'abaissement  de  température  prouve  qu'il  y  a  change- 
ment d'état  et  que  l'absorption  de  chaleur  est  plus  forte 
que  la  chaleur  dégagée  pendant  la  combinaison. 

Le  pouvoir  rotatoire  du  camphre  varie  en  présence  du 
phénol.  Ces  combinaisons  sont  instables,  mais  il  y  a  cer- 
tainement des  analogies  en  chimie,  et  on  peut  admettre 
qu'il  y  a  combinaison. 

M.  Bouchardat  fait  une  observation  au  sujet  du  procédé 
employé  pour  doser  les  matières  actives  ;  il  y  a  incerti- 
tude; le  pouvoir  rotatoire  n'est  pas  proportionnel  à  la 
quantité  de  substances  actives  composant  le  mélange  ou 
la  combinaison.  Les  chiffres  obtenus  ne  lui  semblent  pas 
correspondre  à  un  dosage  réel  des  quantités  de  camphre  et 
de  matière  active  ;  il  croit  qu'il  serait  préférable  de  doser 
la  matière  inactive.  Le  dosage  du  camphre  ne  lui  semble 
pas  facile.  Il  n'attaque  pas  d'ailleurs  l'existence  de  ces 
combinaisons. 

M.  Léger  fait  observer  qu'il  s'est  maintenu  dans  des 
limites  très  étroites  et  que  les  chiffres  obtenus  ne  peuvent 
pas  varier  de  plus  de  1/2  p.  100. 

M.  Boymond  fait  l'analyse  de  la  nouvelle  édition  de  la 
pharmacopée  autrichienne. 
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On  procède  à  l'élection  de  membres  correspondants 
étrangers  et  d'un  membre  résidant.  Sont  nommés  mem- 
bres correspondants  étrangers,  à  l'unanimité  : 

MM.  Sampaïo,  F.  Marin  y  Sancho,  J.  Piza  Rossello, 
M.  Melgosa  Olaechea,  J.  Sanchez  y  Sanchez. 

M.  Béhal  est  nommé  membre  résidant. 

M.  Grimbert  donne  lecture  du  rapport  sur  les  candida- 
tures au  titre  de  membre  résidant.  La  conunission  pro- 
pose en  première  ligne  M.  Berlioz;  en  seconde  ligne,  et 
par  ordre  alphabétique,  MM.  Carette  et  Houdas. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 


Récompenses  universitaires  aux  pharmaciens  ayant  pris 

part  à  rExposition  coUectiye. 

M.  le  président  de  la  classe  45  avait  demandé,  à  propos 
de  l'Exposition  scientifique  des  pharmaciens  de  France, 
des  récompenses  universitaires  pour  douze  de  nos  plus 
distingués  confrères. 

Nous  sommes  fort  éloignés  d'avoir  obtenu  ces  récom- 
penses, si  bien  méritées  cependant,  car  on  ne  trouve  que 
quatre  noms  dans  le  Journal  officiel  : 

MM.  Andouard  (de  Nantes)  et  Labiche  (de  Louviersl, 
officiers  d'instruction  publique; 

MM.  André-Pontier  et  Léger  (de  Paris),  officiers  d'Aca- 
démie. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  da  docteur  QuesneviUe,  décédé  le 
11  noTcmbre,  à  Tâge  de  91  ans. 

11  était  le  doyen  de  la  Presse  scientifique.  Son  journal,  le  Moniteur  tcienti- 
figue f  créé  par  lui  en  1S40,  sous  le  nom  de  Revue  scientifique ,  était  très 
apprécié  en  France  et  à  l'étranger,  et  il  serait  fort  regrettable  que  sa  publi- 
cation cess&t. 

ERRATUM 

On  a  omis  dans  le  compte  rendu  du  Congrès  national  pharmaceutique,  tena 
cette  année  à  Paris,  d'indiquer  MM.  Patrouillard  (de  Gisors)  et  Renault  (d'Or- 
léans) parmi  les  vice-prôsidents  élus. 

Le  Gérant  :  G.  MA8S0N. 

PARIS.  —  IMP.  C.   MARPOM  R  B.  FLAMMÀRIOlf,    ROB  RAORB,  S6. 
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TRAVAUX   ORIGINAUX 


Dosage  simultané  du  carbone  et  du  soufre  dam  les  matières 
organiques  sulfurées;  par  M.  L.  Prunier. 

On  sait  que  l'analyse  des  composés  organiques  sulfurés 
est  particulièrement  délicate.  Les  résultats  fournis  par  une 
même  méthode  varient  fréquemment  avec  le  groupe  de 
corps  auquel  on  a  affaire  et,  jusqu'ici  deux  opérations  dis- 
tinctes ont  été  nécessaires  pour  doser  le  carbone  et  le 
soufre  dans  une  même  matière.  Enfin  le  dosage  du  car- 
bone est  d'autant  plus  pénible  que  la  substance  contient 
davantage  de  soufre. 

J'ai  eu  récemment  l'occasion  de  pratiquer  de  nombreux 
dosages  de  soufre  sur  des  substances  qui  en  contenaient 
beaucoup,  et  j'ai  été  frappé  des  inconvénients  et  des  len- 
teurs des  méthodes  ordinaires  qui,  presque  toutes,  fournis- 
sent à  grand'peine  des  résultats  satisfaisants  sitôt  que  le 
soufre  est  en  quantité  un  peu  considérable. 

C'est  pourquoi  je  me  suis  attaché  premièrement  à  la 
recherche  d'un  procédé  susceptible  de  donner  commodé- 
ment le  dosage  du  soufre  sans  qu'il  soit  besoin  de  s'oc- 
cuper de  sa  proportion  dans  le  corps  à  analyser;  et  en 
second  lieu  j'ai  tenté  de  doser  à  la  fois  le  carbone  et  le 
soufre  dans  une  même  substance,  afin  de  simplifier  l'opé- 
ration totale. 

Un  grand  nombre  d'essais  ont  été  pratiqués  dans  ce  but. 
Je  parlerai  seulement  ici  de  trois  séries  d'expériences  dis- 
tinctes et  qui  ont  conduit  à  des  résultats  utilisables. 

Chacun  des  trois  procédés  peut  s'appliquer  dans  certains 
cas,  mais  le  dernier  est  celui  qui  m'a  le  mieux  réussi  dans 
les  conditions  les  plus  difliciles,  c'est-à-dire  pour  les  com- 
posés très  riches  en  soufre.  Je  le  décrirai  donc  avec  un  peu 
plus  de  détails,  me  bornant,  pour  les  autres  à  mentionner 
simplement  le  principe. 

/•■m.  éê  BkÊrm,  et  de  Chim,,  S*  série,  t.  XX.  (15  décembre  1889.)  34 
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Chaque  procédé  est  caractérisé  par  Tageat  que  l'on  met 
en  œuvre. 

I<»  Dans  le  premier  procédé  on  s'est  servi  du  carbonate 
neutre  de  potasse  ; 
2<*  Dans  le  second  on  a  'employé  l'oxyde  puce  de  plomb: 
3*  Dans  le  troisième  on  fait  usage  du  permanganate  de 
potasse. 

I.  Le  procédé  au  carbonate  est  des  plus  simples,  et  en 
même  temps  d'une  rapidité  exceptionnelle. 

Il  consiste  à  préparer  du  carbonate  de  potasse  pur  et 
bien  exempt  de  sulfate.  On  peut  se  le  procurer  en  portant 
du  bicarbonate  au  rouge  sombre  dans  un  tube  à  analyse 
en  présence  d'un  courant  d'oxygène  pur,  c'est-à-dire  dans 
les  conditions  où  s'effectuera  la  combustion  proprement 
dite. 

Quand  le  bicarbonate,  passé  à  l'état  de  carbonate  neutre, 
ne  dégage  plus  de  trace  d'acide  carbonique,  on  introduit  la 
substance  pesée  dans  une  nacelle  de  porcelaine  et  la  com- 
bustion se  fait  sous  l'influence  du  courant  d'oxygène 
gazeux. 

Le  soufre  transformé  en  acide  sulfurique  se  fixe  sur  le 
carbonate.  On  le  retrouve  dans  le  tube  à  combustion  et  on 
le  dose  à  l'état  de  sulfate  de  baryte. 

En  même  temps  le  carbonate  a  dégagé  quantité  équiva- 
lente d'acide  carbonique  qui  s'ajoute  à  celui  qui  provient 
du  carbone  de  la  substance.  Il  suffit  donc  de  déduire  cette 
quantité  équivalente  de  la  totalité  de  celui  qu'on  a  trouvé 
dans  le  tube  Liebig  pour  obtenir  le  dosage  de  carbone  :  le 
dosage  de  l'acide  sulfurique  fournit  à  cet  égard  les  données 
nécessaires. 

Si  l'on  dessèche  soigneusement  l'oxygène,  on  peut  aussi 
recueillir  et  doser  par  les  moyens  ordinaires  Thydrogéne 
de  la  substance  oxydée  à  l'état  d'eau. 

En  somme,  ce  procédé  très  commode  et  remarquable- 
ment expéditif  m'a  souvent  donné  d'un  seul  coup  les  trois 
dosages  de  carbone,  hydrogène  et  soufre.  De  plus,  il 
pourrait  encore  fournir  des  indications  utilisables  pour  le 
phosphore  et  un  haloïde  (chlore,  brome  ou  iode).  Malheu- 
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reusement,  à  mesure  que  la  teneur  en  soufre  s'élève,  on 
constate  des  pertes  affectant  à  la  fois  les  chiffres  du  car- 
bone et  du  soufre,  et  en  interposant  une  solution  de  per- 
manganate neutre  ou  acide,  on  s'aperçoit  qu'il  y  a  réduc- 
tion. C'est  ce  qui  m'a  empêché  de  m'arréter  à  ce  procédé 
malgré  tous  ses  avantages. 

J'ai  tenté  alors  d'écarter  les  pertes  ci-dessus  au  moyen 
d'une  colonne  de  bioxyde  de  plomb  maintenu  au  rouge 
sombre.  Les  pertes  ont  diminué,  mais  n'ont  pas  absolu- 
ment disparu  dans  tous  les  cas.  C'est  pourquoi,  dans  le  but 
d'obtenir  une  oxydation  plus  complète,  je  suis  arrivé  à 
supprimer  le  carbonate  et  à  mélanger  directement  la  sub- 
stance avec  une  grande  quantité  d'oxyde  puce  de  plomb. 

II.  Procédé  à  l'oxyde  puce  {bioxyde)  de  plomb.  —  Dans  ce 
cas  la  combustion  se  fait  en  mêlant  la  matière  avec  de 
l'oxyde  puce  de  plomb  PbO"  employé  en  grand  excès.  On 
opère,  à  peu  de  chose  près,  comme  avec  l'oxyde  de  cuivre  et 
l'on  termine  dans  un  courant  d'oxygène  en  prenant  soin 
de  faire  en  sorte  que  l'oxyde  soit  ramené  à  l'état  de  mi- 
nium et  non  de  massicot. 

Des  essais  assez  nombreux  m'ont  démontré  que  le  procédé 
est  assez  commode  et  qu'il  fournit  surtout  de  bons  résultats 
pour  le  dosage  du  carbone.  Il  se  rapproche  à  cet  égard  du 
procédé  au  chromate  de  plomb. 

Néanmoins,  quand  la  proportion  du  soufre  est  un  peu 
élevée,  on  est  encore  exposé  à  des  pertes  appréciables  pro- 
venant de  la  formation  de  composés  volatils  neutres  ou  al- 
calins que  l'oxyde  puce  n'oxyde  pas  totalement.  Ces  compo- 
sés, échappant  ensuite  à  la  potasse,  produisent  les  pertes  en 
carbone  et  en  soufre.  La  présence  de  ces  corps  peut  être 
décelée  par  l'acide  sulfurique  qui  se  colore,  ou  mieux  par 
la  réduction  d'une  solution  de  permanganate. 

Enfin,  quand  la  chaleur  a  été  portée  au  rouge  vif,  il  peut 
y  avoir  du  sulfate  de  plomb  retenu  par  les  parois  du  tube 
assez  opiniâtrement  pour  entraver  le  dosage. 

Il  est  urgent,  d'autre  part,  d'employer  du  bioxyde  très 
pur  (ou  du  j  moins  essayé  à  blanc  en  ce  qui  concerne  le 
titrage  des  acides  carbonique  et  sulfurique).  L'oxyde  ré- 


'  < 


'4 
i 


t.  .• 


—  532  — 

puté  pur  du  commerce  retient  presque  toujours  des  pro- 
duits étrangers  nuisibles  (azotate,  sulfate,  chlorure)  dont 
il  est  indispensable  de  tenir  compte. 

III.  Procédé  au  permanganate  de  potasse.  —  Les  diflBcultés 
rencontrées  dans  les  essais  mentionnés  ci-dessus  et  les 
pertes  constatées,  même  en  opérant  dans  une  atmosphère 
d'oxygène  gazeux,  m'ont  amené  d'abord  à  faire  barboter 
dans  des  solutions  de  permanganate  neutres  ou  acides,  les 
produits  de  la  combustion  qui  coloraient  l'acide  sulfu- 
rique. 

De  la  sorte,  on  parvient  à  éliminer  les  pertes  en  soufre 
et  en  carbone  dont  il  a  été  question  plus  haut,  mais  il  faut 
de  nombreux  barbotages,  la  pression  s'accroît  dans  Tappa- 
reil  et  les  fuites,  dans  ce  cas,  sont  à  craindre.  C'est  alors 
que  j'ai  substitué  à  l'oxyde  puce  de  plomb  le  permanganate 
cristallisé  que  le  commerce  fournit  en  abondance  dans  un 
état  de  pureté  beaucoup  plus  satisfaisant,  et  que  l'on  peut 
d'ailleurs  facilement  purifier  par  cristallisations  répétées. 

Ce  permanganate  pulvérisé  avec  soin,  puis  séché  sous  la 
cloche  à  l'acide  sulfurique,  est  mélangé  avec  précaution, 
au  mortier,  avec  la  substance  à  analyser  préalablement 
réduite  en  poudre.  Les  proportions  qui  paraissent  réussir 
le  mieux  avec  les  corps  très  riches  en  soufre  sont  80  à 
100  parties  de  permanganate  pour  1  de  substance. 

On  introduit  le  mélange  dans  le  tube  à  combustion  soit 
dans  des  nacelles  de  porcelaine,  quand  on  veut  pouvoir 
fractionner  à  volonté  la  combustion,  soit  en  le  mettant  à 
même  le  tube,  comme  de  l'oxyde  de  cuivre,  mais  en  ayant 
soin  de  ménager  un  large  canal  pour  le  passage  des  gaz. 

On  procède  ensuite  à  la  combustion  en  dirigeant  l'appli- 
cation de  la  chaleur  de  façon  à  brûler  la  substance  partie 
par  partie  successivement  et  d'avant  en  arrière.  Les  pro- 
portions indiquées  sont  calculées  pour  éviter  à  peu  près 
complètement  tout  phénomène  d'ignition  qui  ne  manque- 
rait pas  de  se  produire  si  la  quantité  de  permanganate  était 
insuffisante. 

On  finit  en  balayant  l'appareil  au  moyen  d'un  courant 
d'oxygène  ou  d'air  bien  exempt  d'acide  carbonique. 
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Au  lieu  des  tubes  à  boule  destinés  à  fixer  Tacide  carboni- 
que, et  qui  seraient  inutiles,  Tappareil  se  termine  par  un 
barbotage  dans  une  solution  de  permanganate,  et  finale- 
ment par  un  tube  témoin  contenant  de  Teau  de  baryte  la- 
quelle ne  se  trouble  pas  pendant  la  durée  de  la  combus- 
tion. Il  ne  se  dégage,  en  effet,  que  de  Toxygène. 

Le  permanganate  a  donc  fixé  la  totalité  du  soufre  et  du 
cai'bone  en  passant  lui-même  à  Tétat  de  manganate  vert 
mêlé  d'oxydes  du  manganèse.  :  ' 

Le  tube  une  fois  refroidi,  son  contenu  est  traité  par  Teau 
de  façon  à  séparer  la  solution  où  se  trouve  la  totalité  du 
soufre,  du  résidu  qui  retient  un  peu  de  carbone.  On  filtre 
sur  Tamiante  et  on  divise  la  liqueur  en  deux  parties  égales. 

On  peut  immédiatement  doser  le  soufre  par  la  baryte  j 

dans  Tune  des  moitiés  de  cette  solution  rendue  acide  et  p 

décolorée  au  moyen  de  Tacide  chlorhydrique.  Ce  dosage  ^i 

se  fait  avec  exactitude  et  rapidité  à  la  manière  ordi-  ^| 

naire.  Il  suffit  de  doubler  le  résultat  de  la  pesée  du  sulfate  .^ 

de  baryte.  3| 

La  seconde  moitié  de  la  liqueur  et  la  totalité  du  résidu 
insoluble  retenu  et  lavé  sur  Tamiante  servent  au  dosage 
du  carbone  qui  est  un  peu  plus  laborieux  (fixe  celui  du  ■% 

soufre. 

En  effet  la  combustion  s'effectue  à  basse  température, 
puisque  la  chaleur  décompose  le  permanganate  à  partir 
de  240*,  et  la  matière  organique  n'est  que  partiellement 
transformée  en  acide  carbonique.  On  se  rapproche  ici  des 
circonstances  observées  dès  longtemps  par  M.  Berthelot 
dans  ses  recherches  sur  l'attaque  des  matières  organiques 
parle  permanganate  en  solution,  recherches  qui  ont  établi 
en  particulier  que  certains  acides  organiques  comme  les 
acides  acétique,  benzoïque,  phtalique,  etc.,  résistent  éner- 
giquement  à  l'oxydation  totale. 

Il  faut  donc  soumettre  cette  seconde  moitié  de  la  liqueur 
à  une  ébullition  prolongée  en  présence  de  l'acide  sulfu- 
rique  afin  d'amener  tout  le  carbone  à  l'état  d'acide  carbo- 
nique que  l'on  recueille  ensuite  et  que  l'on  dose  par  les 
moyens  habituels. 
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Dans  le  cas  où  la  liqueur  ne  se  colore  pas  nettement  en 
rouge  quand  on  y  verse  l'acide  sulfurique,  on  ajoute  une 
nouvelle  quantité  de  permanganate  afin  que  ce  dernier  soit 
en  excès  et  termine  l'oxydation. 

Enfin  si  Ton  a  employé  ce  sel  à  Tétat  impur  et  s'il  n'est 
pas,  en  particulier,  totalement  exempt  de  chlorates,  nitrates, 
ou  autres  substances  capables  d'influencer  le  dosage  en 
carbone,  il  deviendra  nécessaire  de  faire  au  préalable  une 
opération  h  blanc  qui  indiquera  de  quelle  quantité  il  con- 
vient de  réduire  la  pesée  des  tubes  à  potasse. 

On  additionne  alors  la  quantité  d'acide  carbonique  con- 
tenue dans  le  précipité  insoluble  avec  le  double  de  celle 
qui  a  été  fournie  par  la  seconde  moitié  de  la  liqueur  et 
on  a  le  dosage  du  carbone.  Bien  entendu,  en  cas  d'hési- 
tation, le  contrôle  est  facile  au  moyen  du  procédé  au 
chromate  de  plomb  ou  à  l'oxyde  puce. 

Telle  est  la  méthode  maniable  et  relativement  rapide 
qui  nous  a  permis,  dans  un  grand  nombre  d'analyses,  d'ef- 
fectuer avec  une  exactitude  suffisante  le  dosage  simultané 
du  carbone  et  du  soufre  dans  des  corps  qui  contenaient 
parfois  70  p.  100  de  ce  dernier. 

Jusqu'à  présent,  les  dosages  ont  porté  seulement  sur  des 
substances  ternaires  (carbone,  hydrogène,  soufre)  ou  qua- 
ternaires (carbone,  hydrogène,  soufre  et  oxygène),  mais 
non  azotées.  L'expérience  dira  parla  suite  si  le  procédé  est 
également  applicable  pour  les  autres  groupes  de  composés 
organiques. 


Sur  un  nouveau  camphre  monobromé;  par  M.  P.  Cazeneuve. 

La  formation,  par  l'action  de  l'acide  hypochloreux,  d'un 
dérivé  monochloré  substitué  du  camphre  isomérique  avec 
le  camphre  monochloré  normal  faisait  espérer  qu'on 
pourrait  produire,  avec  l'acide  hypobromeux,  un  isomère 
du  camphre  monobromé  ordinaire.  L'expérience  vérifie  ce 
résultat. 
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On  prépare  une  solution  concentrée  d'acide  hypobro- 
meux  avec  le  brome  et  l'oxyde  de  mercure  mis  en  contact 
au  sein  de  Teau  à  zéro.  Du  camphre  en  poudre  agité  avec 
cette  solution  se  liquéfie  rapidement  en  prenant  une 
teinte  jaune  rouge.  Il  se  forme  un  dérivé  monobromé 
qui  retient  un  excès  de  brome  provenant  de  la  décom- 
position partielle  de  Facide  hypobromeux.  On  lave  à 
Peau  froide,  on  dissout  dans  l'alcool  à  93*»  et  l'on  ajoute  une 
solution  de  potasse  en  léger  excès.  On  précipite  par  Teau, 
on  comprime,  on  fait  sécher  à  la  lumière  qui  décolore  le 
précipité.  On  fait  cristalliser  dans  Talcool  à  85"  puis  dans 
le  chloroforme.  On  sèche  sur  une  aire  en  plâtre  avant  que 
la  totalité  du  chloroforme  soit  évaporée. 

On  obtient  ainsi  de  petits  cristaux  mal  définis,  d'une 
grande  blancheur,  qui  fondent  à  144--1 45°.  Le  monobromé 
ordinaire  fond  à  76*. 

Ils  sont  insolubles  dans  Teau,  très  solubles  dans  l'alcool, 
ia  benzine,  l'éther,  le  chloroforme.  Ces  solutions  sont  dex- 
trogyres.  Pour  une  solution  dans  l'alcool  à  93*  à  5,5  p.  100 
nous  avons  trouvé 

[ai>]  =  +  40, 

c'est-à-dire  le  même  pouvoir  rotatoire  que  pour  le  camjjhre 
monochloré  par  l'acide  hypochloreux. 

L'analyse  élémentaire  donne  la  composition  d'un  mono- 
bromé substitué. 

Ce  corps,  qui  est  absolument  l'analogue  du  camphre 
monochloré  par  l'acide  hypochloreux,  se  comporte  de 
même  avec  tous  les  réactifs. 
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Sur  de  nouvelles  bases  dérivées  du  camphre,  les  camphamines; 

par  M.  P.  Cazeneuve. 

Robert  Schiff  a  signalé  une  base  dérivée  du  camphre 
qu'il  a  appelée  amido-camphre  et  qu'il  a  obtenue  en  faisant 


réagir  l'hydrogène  naiss; 
camphre  nitré  C"'H'*(AzO' 

Nous  avons  obtenu  deux 
en  partant  des  deux  cam 
Disons  que  les  camphres  ii 
lement. 

Aux  deux  camphres  m 
bases  différentes.  Les  de 
sont  les  analogues  des  dé 
mêmes  bases.  Ces  bases  si 
et  avec  Vamido-camphre.  V 
duction  : 

I.  Ou  chauffe  en  tube 
quatre  heures,  5  grammes 
mal  avec  30  grammes  d' 
On  retire  des  tubes  une  m 
puis  qu'on  dissout  à  chai 
sou  poids  d'acide  acétique 
étend  de  quatre  fois  le 
majeure  partie  du  camp] 
filtre,  on  ajoute  du  carbc 
agite  avec  de  Téther.  On  'i 
et  on  reprend  par  de  l'eai 
drique  qui  sépara  la  bai 
chloré  entraîné. 

La  production  est  faibl 
On  précipite  par  l'ammoni 
on  lave,  on  fait  sécher  df 
dans  la  lîgroïne. 

Cette  base  cristallise  a 
rescences  incolores  groupé 

fille  fond  vers  180"  en  s( 

L'analyse  élémentaire  d 
la  formule  C'°H"(AzH'jO 

Elle  a  une  saveur  légèrt 
rappelant  le  vieux  tabac.  I 
lubie  dans  l'alcool,  l'éther 
se  dissout  facilement  da 
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cristallisables.  Le  chlorhydrate  se  présente  sous  forme  de 
longues  aiguilles  prismatiques  incolores. 

Cette  base  n'est  pas  attaquée  par  le  chlorure  d'acétyle, 
et  ne  réduit  pas  la  liqueur  de  Fehlingà  TébuUition,  ce 
qui  la  distingue  essentiellement  de  Tamido-camphre  de 
SchifiF. 

Le  camphre  monochloré  étant  : 

X\l  Cl 

Cette  camphamine  doit  être 

.CH(AzH«) 

sorte  d'acétonamine.  Reste  à  démontrer  le  groupement  acé- 
tonique. 

Le  camphre  monochloré  se  comporte  dans  tous  les  cas, 
en  présence  de  l'ammoniaque,  comme  s'il  était  un  éther 
chlorhydrique  d'un  camphre  alcool  acétonique  correspon- 
dant à  la  formule 

XII  011 
C»  H**  C  I 

Ajoutons  que  les  sels  de  cette  base  précipitent  abondam- 
ment par  les  réactifs  généraux  des  alcaloïdes. 

IL  Le  camphre  monochloré  formé  par  l'action  de  l'acide 
hypochloreux  sur  le  camphre  donne  également,  dans  les 
mêmes  conditions,  une  base  particulière,  mais  incristal- 
lisable  et  très  altérable.  Elle  s'oxyde  rapidement  et  noir- 
cit. Ses  sels  sont  également  très  altérables  et  ne  cristalli- 
sent pas. 

Nous  n'avons  pu  analyser  ni  cette  base  ni  ses  dérivés; 
mais  l'action  des  réactifs  généraux  des  alcaloïdes  ne  laisse 
pas  de  doute  sur  sa  nature  alcaloïdique.  De  plus,  il  est  fort 
probable,  vu  les  conditions  de  sa  production,  qu'elle  est 
un  isomère  de  la  camphamine  dérivée  du  camphre  mono- 
chloré normal.  Si  on  se  reporte  à  la  formule  de  constitua 
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tioii  du  camphre  qui  a  pour  noyau  le  paracymène,  cette 
caniphamine  doit  être  un  isomère  de  position,  présentant, 
comme  la  précédente,  la  fonction  acétonique. 


Sur  VEucalyptol;  par  M.  Pannetier. 

Ce  produit  n'est  qu'un  simple  mélange  d'acide  salicy- 
lique,  de  phénol  et  d'essence  d'eucalyptus. 

Voici  comment  j'ai  opéré  pour  le  démontrer  : 

5  grammes  d'eucalyptol  ont  été  triturés  avec  environ 
10  grammes  d'alcool  à  96<». 

L'addition  de  100  grammes  d'eau  distillée  a  formé  dans 
la  solution  un  abondant  précipité  floconneux.  Le  tout  a  été 
jeté  sur  un  filtre,  puis  lavé  avec  50  grammes  d'eau  dis- 
tillée, et  les  eaux  de  lavage  ont  été  réunies  à  la  liqueur 
filtrée. 

Le  précipité  et  la  liqueur  ont  été  examinés  séparément. 

1**  Examen  du  précipité.  —  Une  partie  dissoute  dans  un 
peu  d'alcool  a  donné,  par  le  perchlorure  de  fer,  la  colora- 
lion  violette  intense,  réaction  commune  [à  l'acide  salicy- 
liquc  et  à  l'acide  phénique,  mais  une  autre  portion  égale- 
ment dissoute  dans  l'alcool,  puis  additionnée  de  quelques 
gouttes  d'ammoniaque  n'a  pas  donné,  par  l'hypochlorite 
de  chaux,  la  réaction  du  phénol.  D'ailleurs,  une  troisième 
partie  du  précipité,  traitée  par  un  peu  de  sodium  amal- 
j^amé,  a  manifesté  l'odeur  d'essence  de  gaulthéria,  aldé- 
hyde salicylique. 

2°  Examen  du  liquide  filti^é,  —  La  liqueur  filtrée  a  donné 
une  niagnifique  coloration  bleue  par  l'ammoniaque  et 
l'hypochlorite  de  chaux,  manifestation  caractéristique  du 
phénol  qui,  plus  soluble  que  l'acide  salicylique  dans  l'eau 
alcoolisée,  avait  été  complètement  séparé  du  mélange. 

Pour  déceler  la  présence  de  l'essence  d'eucalyptus  non 
altérée,  j'ai  du  chercher  une  réaction  typique.  J'ai  trouvé 
,un  moyen  très  sensible  qui  manifeste  la  présence  d'une 
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goutte  d'essence  d'eucalyptus  dans  50  grammes  d'alcool. 

A  2  centimètres  cubes  environ  de  cette  solution  alcoo- 
lique, j'ajoute  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  qui 
gagne  le  fond  du  tube.  On  constate  alors  à  la  zone  de 
séparation  de  Tacide  et  de  Talcool  eucalyptique  de  haut 
en  bas  : 

1*  Une  mince  couche  d'alcool  légèrement  teinté  en  rose 
chatr; 

2*  Une  couche  un  peu  plus  foncée  passant  graduelle- 
ment au  brun  rougeâtre  ; 

3*  La  couche  supérieure  de  l'acide  sulfurique  teinté  en 
jaune. 

Cette  réaction,  faite  directement  sur  une  solution  d'eu- 
calyptol  a  dénoté  la  présence  de  l'essence  d'eucalyptus. 

On  doit  évidemment  conclure  que  des  éléments  aussi 
facilement  séparables  par  de  simples  lavages  méthodiques, 
et  manifestés  chacun  avec  sa  réaction  propre  ne  sont  pas 
combinés. 

Je  me  suis,  de  plus,  assuré  que  cette  réaction  du  phénol, 
par  l'hypochlorite  de  chaux,  se  faisait  aussi  bien  directe- 
ment avec  l'eucalyptol,  et  n'était  pas  gênée  par  l'acide  sali- 
cylique  ni  l'essence  d'eucalyptus. 

Les  faits  qui  se  passent  dans  la  préparation  de  ce  corps 
ne  démontrent  pas  qu'il  y  ait  combinaison. 

A.  —  Lorsqu'on  prépare  l'eucalyptol,  pendant  la  tritura- 
tion de  l'acide  phénique,  de  l'acide  salicylique  et  de  l'es- 
sence, il  se  produit  une  sorte  de  liquéfaction,  le  mélange 
prend  une  consistance  très  molle. 

En  faisant  séparément  le  mélange  de  chacun  des  compo- 
sants, j'ai  constaté  : 

1*  Que  l'acide  salicylique  trituré  avec  le  phénol  garde  la 
consistance  pulvérulente. 

2**  Il  en  est  de  même  du  mélange  d'acide  salicylique  et 
d'essence  d'eucalyptus. 

3**  L'addition  d'une  faible  portion  d'essence  au  phénol 
le  liquéfie  presque  instantanément.  On  ne  peut  pas  voir  là 
une  combinaison  chimique,  mais  un  simple  phénomène 
de  dissolution  que  l'on  voit  se  produire  sur  le  phénol  lui- 


—  M 
même  par  addiLiûQ  d'une  ps 
C'est  ainsi  que  le  camphre  liq 
nous  le  constatons  journellen; 
made  camphrée  a  une  consisti 
qui  sert  k  la  préparer;  l'huile 
cipiter  en  hiver  l'acide  marga 
l'huile  d'olive  excipient  de  l'h 

B. —  L'autre  coosidératioa 
l'eucalyptol  est  une  combinait 
moment  de  la  préparation,  du 

Si  nous  remarquons,  d'unt 
composants  sont  aussi  nettes 
l'eucalyptol  mou,  et,  d'autre  pi 
pas  en  flacon  bouché,  nous  ne 
mettre  l'idée  d'une  combinai; 
naturel  d'expliquer  ce  durcisE 
poration  d'une  partie  de  l'ess 
l'oxydation  de  l'autre  au  cont 

C. —  Enfin  les  nouvelles  i 
l'eucalyptol,  que  le  docteur  Se 
celles  de  ses  composants,  ne  st 
des  propriétés  de  chacun  de  c 
actions  réunies  ou  modifica 
donneraient  à  l'eucalyptol  cett 
l'acide  salicylique?  Cette  qv 
étudier. 


PHARIl 


Gbimie  du  strophantus  hii 

Thomas   Fbaser  (I).   —   Pféf 

—  Voici  le  procédé  qui  a  don' 

Le  principe  actif  a  été  pré( 

(1)  Phai-maeeutical  Journal,    26  oi 
CAim.  1.-.],  XX,  503,  1889, 
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centrée  de  tannin  dans  une  solution  égalemey  .  \ 

d'extrait  alcoolique  dans  Teau  ;  le  tannate 
mêlé  avec  de  l'oxyde  de  plomb  récemmen* 
quantité  suffisante  pour  décomposer  tout  le  tanni*^. 
fait  digérer  le  mélange  plusieurs  jours  à  une  basse  tempe- 
rature,  on  le  sèche  et  on  Tépuise  par  Talcool  à  84®. 

Si  la  solution  alcoolique  contient  encore  du  tannin,  on 
ajoute  à  nouveau  de  l'oxyde  de  plomb  humide  et  on  opère 
comme  ci-dessus. 

On  dissout  le  produit  obtenu  dans  l'alcool  faible,  et  on 
le  sépare,  s'il  y  a  lieu,  du  résidu  par  flltration. 

On  fait  passer  dans  la  liqueur  un  courant  d'acide  cai'bo- 
nique  bien  lavé  pour  enlever  les  traces  de  plomb.  On 
filtre,  on  évapore  à  siccité.  Le  résidu  est  dissous  dans 
l'alcool  à  84*  et  après  flltration  on  ajoute  de  l'éther  à  la 
solution  pour  précipiter  le  principe  actif.  Ce  précipité  est 
dissous  dans  l'alcool  absolu.  On  abandonne  à  l'évapora- 
tion  spontanée  et  on  achève  la  dessiccation  dans  le  vide 
sulfurique. 

On  obtient  ainsi  généralement  65  p.  100  du  principe 
actif  en  cristaux  qui  ne  sont  pas  visibles  à  l'œil  nu,  mais 
qui  au  microscope  se  présentent  sous  la  forme  de  petites 
lamelles  cristallines  irrégulières. 

Si  Ton  ajoute  de  l'éther  à  une  solution  alcoolique  très 
diluée  de  strophantine,  il  se  forme  un  trouble  léger,  et 
après  plusieurs  jours  la  liqueur  placée  dans  une  bouteille 
bien  bouchée  laisse  déposer  au  fond  et  sur  les  côtés  de  la 
bouteille  de  beaux  groupes  de  cristaux  étoiles,  incolores 
et  transparents. 

La  strophantine  est  très  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool  à 
84®.  Elle  perd  son  opacité  par  addition  d'une  très  faible 
quantité  de  l'un  ou  l'autre  dissolvant.  De  minimes  addi-^ 
tions  donnent  une  liqueur  visqueuse,  claire  et  faiblement 
colorée  en  jaune.  La  strophantine  est  soluble  dans  55  par-  , 
ties  d'alcool  absolu  (D  =  0.796),  dans  300  parties  d'acé- 
tone, 1  000  parties  d'alcool  amylique  (D  =  0.820).  Elle  est 
presque  insoluble  dans  le  chloroforme,  l'éther  éthylique 
pur  et  ordinaire,  dans  l'éther  de  pétrole  bouillant  au- 
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dessous  de  49^  et  dans  le  sulfure  de  carbone.  Elle  est  très 
soluble  dans  la  glycérine. 

La  strophantine  est  extrêmement  amère.  Sa  solution 
dans  Teau  ou  dans  Talcool  est  légèrement  acide.  Une  solu- 
tion aqueuse  étendue  donne  par  agitation  une  mousse  per- 
sistante. Elle  fond  à  173°C.  et  ne  renferme  pas  d'azote. 

L'analyse  élémentaire  conduit  à  la  foimule  :  C"H"0*. 

L'auteur  examine  ensuite  l'action  des  divers  réactifs  sur 
la  strophantine.  Nous  signalerons  seulement  les  plus  ca- 
ractéristiques. 

Dissoute  dans  l'acide  sulfurique  à  10  p.  100,  elle  donne 
une  solution  presque  incolore  qui  ne  change  pas  d'aspect 
après  plusieurs  heures. 

En  chauffant  cette  solution  entre  43*»  et  49**  centigrades, 
elle  devient  vert  clair,  vert  d'herbe,  vert  sombre,  vert  bleu 
foncé,  vert  violet  foncé,  violet  foncé,  et  enfin  après  deux 
heures  environ  noire  avec  une  teinte  violette.  Ces  chan- 
gements de  coloration  se  produisent  même  avec  tAôô  ^^ 
grain  de  strophantine. 

Une  solution  d'acide  phosphomolybdique  produit  lente- 
ment avec  la  strophantine  une  coloration  verte  qui  passe 
avec  le  temps  au  bleu  intense.  Si  l'on  ajoute  un  alcali 
après  l'acide  phosphomolybdique  ou  en  même  temps,  la 
coloration  bleue  se  développe  de  suite. 

Quand  on  ajoute  à  une  parcelle  de  strophantine  une 
goutte  d'eau  distillée,  puis  une  goutte  de  solution  étendue 
de  perchlorure  de  fer,  et  enfin  une  goutte  d'acide  sulfuri- 
que concentré,  on  obtient  une  coloration  jaune  foncé  qui 
passe  au  rose. 

Décomposition  de  la  strophantine  par  les  acides.  —  Pour 
établir  que  la  strophantine  est  un  glucoside,  nous  cite- 
rons, parmi  un  grand  nombre  d'expériences,  celles  qui 
suivent  et  dont  les  résultats  sont  très  nets: 

A  une  solution  incolore  et  limpide  de  strophantine  à 
3,3  p.  100  dans  l'eau,  on  ajoute  de  l'acide  sulfurique  en 
quantité  suffisante  pour  faire  une  solution  contenant  0«',30 
p.  100  d'acide.  Le  tout  est  abandonné  à  lui-môme  à  la  tem- 
pérature ordinaire. 
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Le  jour  suivant  la  liqueur  devint  légèrement  trouble  et 
deux  jours  après  il  s'était  déposé  au  fond  de  la  bouteille 
plusieurs  rosettes  incolores  de  cristaux  lancéolés.  Le? 
jours  suivants  la  quantité  augmenta  et  la  liqueur  s'é- 
claircit. 

Récoltés  au  bout  de  six  jours  les  cristaux  pesaient  33,7 
p.  100  de  la  strophantine  employée.  La  liqueur  filtrée 
après  neutralisation  contenait  22  p.  100  de  glycose. 

Dans  une  autre  expérience  avec  les  mêmes  proportions 
de  strophantinç  et  d'acide  sulfurique,  la  solution  aussitôt 
après  sa  préparation  a  été  mise  au  bain-marie  et  graduel- 
lement chauffée.  Pendant  que  la  température  s'élevait  de- 
ft5«  à  74'»,  on  vit  se  produire  une  très  grande  quantité  de 
petits  cristaux  fins,  allongés,  dont  un  certain  nombre  avait 
3/4  de  pouce  de  longueur  et  la  solution  devint  légèrement 
trouble.  La  température  fut  ensuite  portée  et  maintenue 
une  demi-heure  à  100*».  Il  se  produisit  une  odeur  analogue 
à  celle  des  raisins  cuits  et  la  liqueur  se  colora  faiblement 
en  jaune  pendant  qu'il  se  déposait  des  cristaux  en  nodule» 

ou  en  aigrettes. 

Les  cristaux  recueillis  pesaient  36,2  p.  100  de  la  stro- 
phantine employée  [et  la  solution  filtrée  contenait  27,5- 
p.  100  de  glycose. 

Les  plus  beaux  cristaux  de  strophantidine  ont  été  obte- 
nus en  chauffant  la  strophantine  entre  71*  et  77*  avec  de 
l'acide  sulfurique  de  0«',30  à  0«f%50  p.  100. 

La  salive  décompose  très  faiblement  la  strophantine  et 
Ton  peut  admettre  que  cette  action  des  sécrétions  buccales 
est  à  peu  près  négligeable. 

Il  en  est  de  môme  de  l'acide  chlorhydrique  à  un  mil- 
lième à  la  température  de  36<»  à  37\  On  peut  en  conclure 
que  la  strophantine  introduite  dans  l'estomac  est  absor- 
bée  avant  d'avoir  subi  une  décomposition  appréciable. 

L'auteur  se  propose  de  déterminer  l'action  pharinacolo- 
gique  de  la  strophantidine  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  se 
produit  par  l'action  des  acides  sur  la  strophantine. 

Strophantidine.  —  La  strophantidine  est  extrêmement 
amère,  sa  réaction  neutre.  Elle  est  très  peu  soluble  dans 
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l'eau  froide,  assez  soluble  dans  l'alcool  à  84*^  froid,  le 
chloroforme  et  l'alcool  amylique,  très  soluble  à  chaud 
dans  l'alcool  à  84*. 

Elle  ne  donne  pas  la  réaction  du  glycose  avec  la  liqueur 
de  Fehling  avant  ou  après  avoir  été  chauffée  à  100*  avec 
de  l'acide  sulfurique  à  2  p.  100. 

C'est  un  agent  pharmacologîque  extrêmement  actif.  Il 
suffit  de  12  dix-millièmes  à  25  dix-millièmes  de  grain  pour 
amener  la  mort  de  grenouilles  pesant  de  340  à  350  grains. 
Les  symptômes  produits  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux 
de  la  strophantine. 

M.  Fraser  a  retiré  du  strophantus  hispidus  un  acide 
pour  lequel  il  propose  le  nom  d'acide  kombique.       A.  P. 


La  Nouvelle  pharmacopée  autrichienne  ;  par  M.  Boy- 
MOND. —  La  septième  édition  de  la  Pharmacopée  autri- 
chienne vient  de  paraître  sous  le  titre  :  Pharmacopœa  aus- 
triaca,  editio  septima[\).  Comme  la  précédente,  datant  de 
1859,  elle  est  rédigée  en  latin.  Une  ordonnance  du  minis- 
tre de  l'intérieur  la  rend  obligatoire  dans  tout  l'empire,  à 
partir  du  1®' janvier  1890. 

Dans  le  chapitre  intitulé  :  Normx  et  regulgs  générales, 
nous  remarquons  que  les  médicaments  nouveaux  ne  doi- 
vent être  délivrés  que  sur  ordonnance  du  médecin  et  que 
les  substances  toxiques  ne  doivent  être  dispensées  qu'à  la 
dose  de  vingt-quatre  heures,  si  le  médecin  n'a  pas  accom- 
pagné la  dose  du  signe  exclamatif  (!).  Cette  dernière  re- 
commandation est  déjà  ancienne.  Un  des  paragraphes 
donne  l'énumération  des  objets  de  pansement  antiseptique 
que  le  pharmacien  doit  tenir  à  la  disposition  du  chirur- 
gien. 

Dans  la  préface  proprement  dite,  on  trouve  l'application 


(l)  Viennx,    Cxs,  Reg.   Au^x  et  Imperii  Typographia,   1889.    Iii-8% 
XVIil,  380  pages. 


r 


•«•' 


—  545  — 

de  la  méthode  de  déplacement  à  la  préparation  des  tein- 
tures et  des  extraits. 

Les  médicaments  nouveaux  ou  rénovés,  introduits  dans 
cette  édition,  sont  Tantipyrine,  Tantifébrine,  le  nitrite  d'a- 
myle,  la  linoline,  le  menthol,  le  naphtol,  la  naphtaline,  le 
tannate  de  mercure,  THydrastis  Ganadensis,  le  Gascara 
sagrada,  le  Gondurango,  le  Quebracho  et  le  Strophan- 
tus,  etc. 

Dans  la  nomenclature  des  produits  chimiques,  à  part 
Toxyde  de  zinc,  le  soufre  lavé,  le  soufre  précipité,  le  sou- 
fre doré  d'antimoine  et  quelques  autres,  le  procédé  de  pré- 
paration n'est  pas  indiqué  ;  mais  le  mode  d'essai  est  donné 
pour  chacun  d'eux.  La  notation  atomique  est  la  seule 
adoptée. 

L'ordre  alphabétique  est  absolu  dans  l'énumération  des 
articles,  et  dans  la  forme  latino-saxonne  ;  nous  le  suivrons 
textuellement  dans  cette  courte  revue  : 

L'eau  distillée  d'amandes  amères  et  l'eau  de  lauriers- 
cerise  sont  titrées,  au  millième,  au  moyen  de  la  liqueur 
cuprique  (procédé  Buignet). 

Il  reste  deux  sortes  d'eau  distillée  de  cannelle,  l'une  sim- 
ple, l'autre  alcoolisée  au  seizième. 

L'eau  distillée  ordinaire  est  essayée  au  point  de  vue  de 
la  présence  possible  des  métaux,  de  l'ammoniaque,  du 
chlore,  de  l'acide  sulfurique,  de  l'hydrogène  sulfuré,  de  la 
chaux  et  des  matières  organiques. 

L'eau  de  roses  se  prépare  au  moyen  de  l'essence  et  de 
l'eau  tiède  (1  p.  4000). 

L'axonge  benzoïnée  s'obtient  par  digestion  de  l'axonge 
avec  40  parties  de  benjoin  pour  1000,  proportion  très  éle- 
vée. 

Le  sous-nitrate  de  bismuth  doit  être  essayé  avec  l'appa- 
reil de  Marsh. 

Pour  le  dosage  des  alcaloïdes  dans  le  bisulfate  de  qui- 
nine ;  le  procédé  par  l'ammoniaque  est  conservé. 

Le  quinquina  [Cinchona  swcirubra)  doit  renfermer  au 
moins  35  p.  1000  d'alcoloïdes  solubles  dans  l'éther. 

Les  extraits  préparés  à  l'aide  de  la  méthode  de  déplace** 

/Mm.  de  Pkttm.  et  de  Chim,,  5*  série,  t.  XX.  (15  décembre  1889.J      35 
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ment  sont  cens  d'aconit,  de  belladone,  de  calamus,  de 
Colombo,  de  chanvre  indien,  de  coloquinte,  de  ciguë,  de 
cubèbe,  de  fougère  mâle,  de  grenadier,  de  scille,  de  seigle 
ergoté  et  de  noix  vomique. 

L'opium  doit  contenir  10  p.  100  de  morphine  et  l'extrait 
au  moins  17  p.  100. 

Les  extraits  fluides  d'hydrastis,  de  quebracho  et  de  cas- 
cara  sagrada  sont  les  seuls  mentionnés. 

Le  précipité  blanc  [calomel  via  humt'da)  est  préparé  aa 
moyen  du  bichlorure  de  mercure  et  de  Tacide  sulfureux. 

L'oxyde  jaune  de  mercure  figure  seul. 

Le  miel  dépuré  (mellite  simple)  est  préparé  à  Taide  du 
carragaheen. 

Le  bicarbonate  de  soude  est  désigné  sous  le  nom  d'hy- 
drocarbonate. 

L'huile  d'amandes  douces  doit  donner,  avec  l'acide  ni- 
trique fumant,  une  masse  solide  blanche  et  non  rouge 
ou  brune. 

Le  sirop  d'iodure  de  fer  renferme  5  p.  100  de  principe  ac- 
tif ;  il  n'est  additionné  d'aucun  agent  conservateur. 

Les  teintures  sont  au  cinquième  pour  les  substances  or- 
dinaires et  au  dixième  pour  les  substances  actives.  La 
teinture  d'iode  est  au  quinzième. 

La  méthode  de  déplacement  est  appliquée  aux  teintures 
d'aconit,  de  belladone,  de  cantharides,  de  colchique,  de 
digitale,  dlpéca,  de  lobélie,  de  noix  vomique,  d'opium 
simple,  d'opium  composé,  qui  sont  au  dixième.  Dans  les 
deux  dernières,  la  proportion  de  morphine  minimum  est 
indiquée. 

La  teinture  strophantus  est  au  vingtième,  après  élimi- 
nation de  l'huile  grasse  par  l'éther  et  par  déplacemenX. 

Les  alcools  employés  sont  Talcool  concentré  (S5  à  87 
p.  100  en  poids)  et  l'alcool  dilué  (59  à  61). 

Les  teintures  de  benjoin,  cachou,  oantharideâ,  cresson 
du  Para  composée,  de  gayac,  d'iode,  de  myrrhe,  d'opium 
simple  et  composée,  de  strophantus  et  de  vanille  sont  pré- 
parées avec  l'alcool  concentré.  Celles  de  castoreum  et  de 
noix  vomique  avec  l'alcool  diluée 
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La  préparation  de  l'onguent  mercuriel.  qui  est  au  tiers, 
s'effectue  à  l'aide  de  la  lanoline  et  de  l'onguent  simple 
(axonge,  4;  cire  blanche,  1). 

A  la  suite  de  la  pharmacopée  proprement  dite,  viennent 
la  liste  des  réactifs,  des  liqueurs  volumétriques,  des  appa- 
reils d'analyse,  les  tableaux  de  venena  et  separatida  (armoire 
aux  poisons  et  produits  actifs  à  séparer  des  autres),  des 
doses  maxima,  des  médicaments  qui  ne  peuvent  être  déli- 
vrés que  sur  prescription  médicale,  et  des  poids  spécifiques 
des  liquides. 

L'appendice  renferme  les  tables  de  correspondance  pour 
les  valeurs  de  l'alcool,  les  acides  acétique,  chlorhydrique, 
nitrique,  phosphorique  et  sulfurique,  de  l'ammoniaque, 
de  la  potasse  et  de  la  soude,  des  tables  de  solubilités  et 
les  tables  des  poids  atomiques  des  corps  simples  et  com- 
posés. 

Enfin,  après  la  table  générale,  l'ouvrage  se  termine  par 
un  index  spécial  de  synonymie  et  de  concordance  avec  l'é- 
dition précédente. 


>   f:i 


j  vi 


^^A 


't  ' 

•'■-•' 


.  1 

.■I 


-  4-.  ' 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER. 


Tableaa  des  doses  maxima  des  substances  vénéneases  et 
des  médicaments  nouveanx;  par  M.  âuoouget,  pharma- 
cien de  !'•  classe. 

Le  Congrès  national  de  pharmacie  tenu  au  mois  d'août, 
à  Paris,  a  chargé  la  Société  de  pharmacie  de  dresser  un 
tableau  des  doses  maxima  et  d'établir  un  formulaire  des 
médicaments  récemment  introduits  dans  la  thérapeutique, 
formulaire  analogue  à  celui  qui  avait  été  préparé  en  1877 
par  cette  Société  savante* 


t. 
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C'est  pom*  répondre  aux  desiderata  de  nombreux  con- 
frères que  M,  Audoucet  a  préparé  un  tableau  des  doses 
maxima  des  substances  vénéneuses,  en  plaçant  en  regard 
les  contre-poisons  qui  doivent  être  administrés  en  cas  de 
besoin. 

Il  V  a  intercalé  les  doses  des  médicaments  nouveaux. 

Ce  tableau  sera  consulté  avec  fruit  par  nos  confrères; 
mais  il  nous  semble  qu'il  serait  préférable  de  faire  un 
tableau  à  part  pour  les  médicaments  nouveaux  non  toxi- 
ques. 

On  s'étonne  de  voir  figurer  dans  le  travail  de  M.  Au- 
doucet 'des  corps  tels  que  le  chlorate  de  potasse,  le  chlo- 
rhydrate d'ammoniaque,  le  sulfate  de  fer,  etc. 

Les  colonnes  pro  dosi  et  pro  die  ne  portent  pas  d'indica- 
tion suffisante,  et  la  note  inscrite  à  la  fin  du  tableau  ne 
supprime  pas  entièrement  linconvénient  de  laisser  croire 
à  un  élève  qu'on  peut  administrer  la  dose  comprise  entre 
les  quantités  des  deux  colonnes. 

Il  y  a  une  autre  observation  plus  grave,  faite  par  un  de 
nos  confrères.  M.  Audoucet  a  indiqué  1/4  et  2  milligram* 
mes  pour  la  digitaline  cristallisée,  et  1/4  et  1  milligramme 
pour  Taconitine  cristallisée  lorsque,  surtout  pour  cette 
dernière  substance,  il  a  été  démontré  par  une  discussion 
à  la  Société  de  pharmacie  que  la  dose  de  1/10  de  miUi- 
gramme  ne  doit  pas  être  dépassée.  Pour  la  duboisine 
inscrite  dans  la  première  colonne,  avec  la  dose  de  5  cen- 
tigrammes dans  10  grammes  d'eau  distillée,  il  est  bien 
entendu  que  c'est  la  dose  pour  un  collyre  ;  mais  il  serait 
indispensable  de  le  mettre  en  regard  pour  éviter  toute 
cause  d'erreur.  A.  P. 


Note  sur  l'extrait  de  stramonium  ;  par  M.  A.-W.  Ger- 
hard (1).  —  La  pharmacopée  britannique  [prescrit  pour  la 
préparation  de  l'extrait  de  semences  de  stramonium,  de 


(1)  PharmacetUical  Jownal,  28  sept.  1889. 
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les  traiter  préalablement  par  l'éther  pour  enlever  l'hi 
fixe,  puis  par  l'alcool  à  57°. 

M.  Gerrard  a  déduit  de  ses  expériences  que  les  semen 
pouvaient  être  traitées  directement  par  l'alcool  à  57". 

La  quantité  d'huile,  contenue  dans  l'extrait  ainsi  i 
paré,  est  très  faible  et  peut  d'ailleurs  être  enlevée  par 
lavage  à  l'éther. 

Le  poids  total  de  l'extrait  et  sa  teneur  en  alcaloïdes  s 
les  mêmes  que  par  le  procédé  plus  compliqué  et  plus  lo 
inscrit  dans  la  pharmacopée. 

11  est  probable  que  dans  tous  les  cas  analogues  les  i 
mes  résultats  seraient  obtenus  et  qu'on  pourrait,  s 
inconvénients,   supprimer    la  lixiviation    préalable 
l'éther.  A.  P. 


Dosage  de  l'émétine  dans  l'extrait  flaide  et  le  ' 
d'ipécacuanha  ;  par  MM.  Oldham  Bbaithwaite  et  Je 
Umney  (1). —  Depuis  quelques  anuées  on  s'est  attac 
en  Angleterre,  à  préparer  des  préparations  aussi  exac 
ment  titrées  que  possible, 

MM.  Thompson  et  Duncan  ont  proposé  de  ne  pas  e 
ployer  d'extrait  acétique  d'ipécacuanha  contenant  mo 
de  6  p.  100  d'alcaloïde.  La  méthode  de  dosage  indiqi 
par  ces  derniers  auteurs,  et  qui  consiste  à  doser  direc 
ment  par  le  réactif  de  Mayer  une  solution  acide  de  l'extr 
brut,  ne  parait  pas  satisfaisante  à  MM.  Braithwaite 
Umney. 

Us  ont  examiné  avec  un  ipéca  parfaitement  dosé 
contenant  1,32  p.  100  d'émétine,  les  divers  modes  de  tr 
tement  et  les  liquides  les  plus  convenables  pour  l'épui: 
ment  total  de  la  racine. 

Ayant  essayé  l'éther  acétique  avec  ou  sans  additi 
préalable  de  chaux  à  la  racine,  et  l'alcool  à  divers  degi 
de  concentration  pour  épuiser  le  mélange  d'ipéca  et 
chaux,  ils  ont  donné  la  préférence  à  l'alcool  à  8i°. 

(IJ  FkAitaaeeuticai  Journal,  38  «cpt.  1889. 
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Après  avoir  préparé  un  extrait  fluide,  ils  ont  adopté  le 
procédé  de  dosage  suivant  : 

20**  d'extrait  fluide  sont  mêlés  avec  40"  d'eau.  On  chasse 
Talcool  par  une  évaporation  ménagée  au  bain-marie.  La 
liqueur  est  ensuite  filtrée  et  précipitée  par  Tacétate  ba- 
sique de  plomb. 

On  filtre,  on  lave,  et  Texcès  de  plomb  est  enlevé  par 
rhydrogène  sulfuré.  Cette  dernière  liqueur  filtrée  est  lé- 
gèrement alcalinisée  par  Tammoniaque  et  agitée  avec  du 
chloroforme  qui  se  sépare  facilement.  On  sépare  l'alca- 
loïde de  ce  dissolvant  en  l'agitant  avec  de  l'eau  acidulée  et 

on  titre  très  facilement  ensuite  avec  le  réactif  de  Maver. 

ta 

Les  auteurs  indiquent  la  méthode  suivante  pour  préparer 
un  extrait  fluide  pour  lequel  ils  proposent  le  dosage  de 
1«%25  d'émétine  pour  100**,  chiffre  qui  leur  paraît  facile 
à  obtenir  avec  les  ipécas  du  commerce,  et  en  même  temps 
suffisant  pour  les  divers  emplois  pharmaceutiques. 

Prenez  : 

Racine  d*ipéca  en  poudro 10  parties. 

Chaux  éteinte  récemment  préparée 1      — 

Alcool  à  84<> q.  s. 

Mouillez  la  poudre  avec  une  petite  quantité  de  Talcool 
à  employer,  puis  opérez  par  déplacement  en  laissant  ma- 
cérer pendant  vingt-quatre  heures  avant  de  recueillir  les 
premières  parties  du  liquide.  Mettez  à  part  les  premières 
8  parties  et  demie;  achevez  l'épuisement  avec  de  nouvel 
alcool;  exprimez  et  mêlez  le  marc  avec  la  chaux.  Après 
vingt-quatre  heures  de  contact,  achevez  la  percolation. 

Distillez  les  deux  liqueurs  alcooliques,  et  dissolvez  Tex- 
trait  qui  reste  dans  les  8  parties  et  demie  mises  à  part. 

Prenez  20**  de  cette  solution,  et  dosez  l'émétine  par  le 
procédé  décrit  ci-dessus. 

Etendez  ensuite  de  telle  sorte  que  100**  contiennent 
exactement  1«',25  d'émétine. 

Le  vin  d'ipéca  se  fait  en  mêlant  : 

Extrait  fluide  dosé 1« 

Vin  de  Xérès , â(K* 
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Le  vin  ainsi  préparé  se  conserve  bien  et  le  dosage  fait, 
après  quelques  mois,  donne  la  même  teneur  en  alcaloïde. 

Des  essais  particuliers  ont  montré  que  Témétine  dispa- 
raît en  partie  quand  on  évapore  l'extrait  à  siccité. 

A.  P. 


Note  sur  Tacide  hypophosphorique  comme  dissolvant 
de  la  strychnine  et  de  la  morphine;  par  M.  H.  W.  Jo- 
nes (1). —  L'acide  hypophosphorique  dissout  très  aisément 
la  strychnine  et  la  morphine.  La  solution  de  morphine  pa- 
raît plus  stable  que  celle  de  l'acétate  et  peut  être  obtenue 
beaucoup  plus  concentrée. 

En  présence  d'un  léger  excès  de  morphine  ou  de  strych- 
nine, les  solutions  sont  neutres  ou  légèrement  acides. 

L'hypophosphite  de  morphine  est  tellement  soluble  que 
les  cristaux  se  séparent  seulement  au  bout  d'un  certain 
temps  d'une  solution  sirupeuse. 

L'hypophosphite  de  strychnine,  quoique  très  soluble, 
Test  moins  que  le  sel  précédent.  A.  P. 


Empoisonnement   par   un    champignon    comestible  : 

rilELVELLA  esculenta;  par  MM.  B.  Studer,  Demme  et  J. 
Berlinerblau  (2).  —  L'Helvella  esculenta  (Pers.)  est  un 
champignon  comestible  que  l'on  consomme  dans  une  par- 
tie de  l'Allemagne  à  l'état  sec.  Il  appartient,  comme  la 
morille,  à  la  classe  des  Ascomycètes.  On  vient  de  signaler 
un  nouveau  cas  d'empoisonnement  par  ce  champignon, 
empoisonnement  caractérisé  par  des  coliques  et  des  vo- 
missements 5  ou  6  heures  après  le  repas. 

M.  Studer  qui  a,  au  point  de  vue  botanique,  examiné  le 
champignon  incriminé,  a  constaté  que  c'était  bien  l'Hel- 
vella  esculenta.  A  cette  occasion  il  rappelle  que  les  quel- 

(1)  Pharmaceuiical  Journal^  28  septembre  1889. 

(4)  Vergiftung  durck  Helvelia  esculenta  [die  Speisleorchel)  infolge 
onv  Ptomaînbildung,  MUleiL  d.  naturf.  Ges,  in  Bern.^  par  Archiv  der 
Pharm.,  [3;,  XXVII,  1889,  p.  562. 
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ques  cas  d'empoisonnement  par  cette  Helvelle,  signalés 
jusqu'ici,  ont  amené  les  naturalistes  à  supposer  l'existence 
d'une  espèce  particulière  voisine  de  l'H.  esculenta  et  véné- 
neuse On  lui  a  donné  le  nom  de  H.  suspecta.  A  la  vérité, 
l'H.  esculenta  peut  se  présenter  sous  des  formes  un  peu 
variées,  suivant  le  sol,  l'âge,  l'humidité,  mais  l'H.  suspecta 
n'existe  pas  comme  espèce.  L'H.  esculenta,  comme  d'au- 
tres champignons  comestibles,  peut  acquérir,  dans  cer- 
taines circonstances,  des  propriétés  toxiques. 

C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Demme,  qui  a  examiné  le 
champignon  au  point  de  vue  toxicologique.  Ce  dernier  a 
constaté  que  le  décocté  jouissait  de  propriétés  toxiques 
énergiques  rappelant  celles  du  curare  et  de  la  muscarine. 
Quant  au  résidu,  il  était  absolument  sans  activité. 
M.  Demme  est  d'avis,  et  c'est  aujourd'hui  l'opinion  de  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  mycologie,  que  les  champignons 
comestibles  les  meilleurs  peuvent  devenir  dangereux.  Il 
suffit  en  effet,  pour  cela,  que  pendant  la  dessiccation  ou  la 
conservation,  il  se  produise  des  phénomènes  de  fermenta- 
tion putride  qui  déterminent  la  formation  des  alcaloïdes 
de  la  putréfaction.  C'est  à  ces  alcaloïdes  que  le  champi- 
gnon doit  ses  propriétés  toxiques.  On  pourrait  faire  une 
remarque  analogue  pour  toutes  les  matières  alimentaires. 

L'analyse  chimique  a  été  faite  par  M.  J.  Berlinerblau, 
qui  a  retiré  de  l'Helvella  en  question  de  la  tryméthyl- 
amine  et  de  la  névrine.  Em.  B. 


Empoisonnement  par  l'extrait  de  fougère  mâle;  par 
le  docteur  Bayer  (1).  —  Le  docteur  Bayer  ayant  voulu  ame- 
ner l'expulsion  d'un  taenia  chez  une  malade  de  26  ans,  lui 
fit  prendre  d'abord  cinq  capsules  renfermant  un  mélange 
à  parties  égales  d'extrait  de  fougère  mâle  et  d'extrait  d'é- 
corce  de  grenadier.  La  tête  n'ayant  pas  été  expulsée,  il  lui 
administra  encore  quatre  capsules  du  même  mélange  (en 

(I)  Vergiftung  mit  Exb\  Feiicis  maris.  Centralbl.  f,  klin,  Med,,  18», 
p.  i4,  par  Archiu  der  Pharm,  [3],  XXVH,  1888,  p.  802. 
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tout  17  grammes  d'extrait  de  fougère  mâle  au  moins).  Il  se 
produisit  alors  des  phénomènes  d'empoisonnement  carac- 
térisés par  de  la  diarrhée,  des  vomissements,  du  collapsus 
et  un  sommeil  qui  n'a  pas  duré  moins  de  30  heures.  Quand 
la  malade  se  réveilla,  elle  ne  voyait  plus  de  Tœil  gauche, 
et  c'est  seulement  au  bout  de  14  jours  qu'elle  recouvra  la 
vue.  L'auteur  conclut  de  cette  observation  que  dans  l'em- 
ploi de  l'extrait  de  fougère  mâle,  il  ne  faut  pas  dépasser 
la  dose  de  10  grammes.  Ëm.  B. 


Zeitiehrilt  des  allgom.  œsterr.  Apotoker-Vereinês,  XXVII,  1889, 1  k 
53â.  —  Sur  une  nouvelle  plante  à  coumarinc,  par  M.  H.  Molisch.  —  Le  Ster- 
nanis,  par  M.  H.  Karsten.  —  Sur  la  pyrodine,  par  M.  Ed.  Ghillany.  ^  Sur  la 
localisation  du  mercure  après  empoisonnement  par  le  sublimé,  par  M.  £. 
Ludwig.  —  Alcoométrie,  par  M.  G.  GlQcksmann.  ^  Sur  l'eau-de-vie  et  son  ana« 
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Gauetta  chimica  Italiana,  1888,  XVIII,  1888,  457  à  575.  —  Synthèse 
et  constitution  de  Tasparagine,  par  M.  A.  Piutti.  —  Sur  le  bromolhymol  et  sur  ^i 

quelques-uns  de  ses  dérivés,  par  M.  G.  Mazzara.  —  La  typhotoxine  de  firieger, 
par  M.  L.  de  Blasi.  *-  Étude  sur  la  véritable  écorce  de  Wintcr,  par  MM.  N. 
Arata  et  F.  Cauzoneri.  —  Synthèse  de  Tacide  hydroatropique,  par  M.  V.  Oliveri. 

XIX,  1889,  1  à  45â.  —  Observations  sur  la  constitution  de  Tacide  filicique, 
par  M.  E.  Patcrno.  —  Sur  la  sénégine,  glucoside  du  Polygala  de  Virginie,  par 
M.  A.  Funaro.  —  Sur  les  propriétés  physiques  du  benzol  et  du  thyophène,  par 
M.  G.  Ciamician.  —  Recherche  chimico-légale  des  taches  de  sang,  par  MM.  T. 
Leone  et  A.  Denaro.  —  Recherches  sur  Tapiol,  par  MM.  G.  Giamicia*i  et  P. 
Silber.  —  Alumine  dans  les  végétaux,  par  M.  L.  Ricciardi.  —  Sur  un  homologue 
de  la  cholestérine,  par  M.  F.  Marine  Zuco.  —  Action  de  Téther  acétacétique 
sur  Taldéhyde  cinnamique  en  présence  de  quelques  ammoniaques  composées, 
par  M.  P.  Biginelli.  ^  Sur  quelques  dérivés  trisubstitués  de  la  benzine,  par 
M.  V.  Wender.  —  Sur  les  dérivés  nitriques  de  Tindol,  par  M.  0.  Zatti  —  Étude 
chimique  et  pharmacologique  de  Técorce  du  Xanthoxylon  Senegalcnsc  (Artar 
Root),  par  MM.  P.  Giacosa  et  M.  Soavc.  —  Méthode  très  simple  pour  découvrir 
rhuile  de  colon  dans  les  graisses  et  dans  Thuile  d'olive,  par  M.  T.  Leone.  ~ 
Sur  Taldol^  par  M.  G.  Magnanim.  —  Recherches  sur  la  santoninoxime  et  ses 
dérivés,  par  M.  P.  Gucci.  —  Sur  la  santonine-phénilhydrazine  et  ses  produits 
de  réductions  :  hyposantonine  et  iso-hyposantonine,  par  M.  G.  Grassi-Gristaldi. 
—  Méthode  simple  et  très  sensible  pour  rechercher  le  mercure  dans  les  li- 
quides organiques  et  en  particulier  dans  Turine,  par  M.  £.  BrugnatcUi.  — 
Recherches  sur  le  pouvoir  réducteur  des  micro-organismcS|  par  MM.  L.  de 
Blasi  et  G.  Russe  Travail. 
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lyse,  par  M.  Mansfeld.  —  Sur  le  chlorhydrate  d'hydroxylamine,  par  11.  Ed. 
Ghillany.  —  Sur  le  copal,  par  M.  A.  FlQckiger.—  Sur  le  dosage  du  sucre  dans 
rUrine  par  le  polarimètre,  par  M.  Neumann  Wender.  —  Sur  le  Cascara  sa- 
grada,  par  M.  0.  Schreiber.  —  Nouveaux  antipyrétiques,  par  M.  Ad.  Kooisda. 
—  Analyse  microscopique  et  bactériologique  des  eaux  potables,  par  M.  J. 
Schrank.  —  Nouvelle  méthode  de  préparation  de  la  phénacétûie,  par  M.  Thoms. 

Archiv  fur  die  gesammte  Physiologie  (PfiQger),  XL  Y,  1889.  —  Sur 

Faction  des  ferments  coagulants,  par  M.  Flch.  —  Sur  la  méthode  de  FokktT- 
Salkowski  pour  le  dosagd  de  Tacide  urique  dans  Turine,  par  M.  R.  PotL  — 
Influence  de  Talimontation  sur  rélimination  des  substances  amidées,  par  M.  £r. 
Schultze.  £m.  B. 


CHIMIE 


Sur  rezistence  du  sulfate  de  phosphonium  ;  par  M.  Â. 
Besson  (1).  —  Quand  on  fait  passer  de  l'hydrogène  phos- 
phore gazeux  PhH'  à  travers  de  Tacide  sulfurique  à  la 
température  ordinaire,  celui-ci  s'échauffe  et  est  réduit 
par  l'hydrogène  phosphore,  avec  mise  en  liberté  de  soufre, 
d'acide  sulfureux,  etc. 

Si  l'on  opère  à  une  température  plus  basse,  en  refroidis- 
sant l'acide  sulfurique  par  un  mélange  de  glace  et  de  sel 
marin,  le  liquide  reste  d'abord  limpide,  en  môme  temps 
que  l'hydrogène  phosphore  est  absorbé,  au  bout  de  peu  de 
temps,  le  liquide  s'échauffe,  une  réaction  très  violeole  se 
produit,  avec  mise  en  liberté  des  mêmes  produits  que  pré- 
dfedemment.  Cela  donnait  à  penser  qu'il  se  formait  un  sul- 
fate de  phosphonium,  analogue  au  sulfate  d'ammonium, 
mais  peu  stable  à  la  température  où  l'on  opérait. 

Si  l'on  fait  passer  l'hydrogène  phosphore  gazeux  sec 
dans  de  Tacide  sulfurique  pur  du  commerce,  maintenu  à 
une  température  de  20°  à  25*^  au-dessous  de  0"*  (évaporation 
du  chlorure  de  méthyle),  il  est  absorbé  en  grande  quan- 
tité, en  même  temps  que  le  liquide  limpide  devient  siru- 
peux, au  point  de  ne  plus  laisser  passer  le  courant  gazeux. 
Le  produit  de  la  réaction  est  alors  assez  stable  et  peut  être 
conservé,  pourvu  qu'on  le  maintienne  refroidi  à  quelques 

(I)  Ac.  d.  «c,  109,  6*4,  1889. 
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degrés  au-dessous  de  O"".  Si  Ton  décante  le  liquide  siru- 
peux du  tube  dans  lequel  la  réaction  a  été  faite,  on  trouve 
au  fond  du  tube  une  masse  solide  blanche,  d'aspect  cris- 
tallin, très  déliquescente  à  Tair,  qui  semble  être  le  sulfate 
dé  phosphonium  cristallisé. 

Cette  matière,  projetée  dans  un  excès  d'eau  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  se  décompose  avec  un  bruit  strident  et 
mise  en  liberté  d'hydrogène  phosphore  gazeux,  sans  réduc- 
tion de  Facide  sulfurique. 

Si  on  laisse  cette  masse  blanche  prendre  la  température 
ordinaire,  elle  se  décompose  avec  réduction  de  l'acide 
sulfurique  (acide  sulfureux,  soufre  et  même  un  peu  d'hy- 
drogène sulfuré)  et  oxydation  du  phosphore  (acides  phos* 
phorique,  phosphoreux,  hypophosphoreux). 

Il  semble  donc  bien  s'être  formé  un  sulfate  de  phospho- 
nium défini,  mais  qui  n'est  stable  qu'à  basse  température  ; 
il  parait  d'ailleurs  impossible  de  le  séparer  d'un  excès 
d'acide  sulfurique  qui  l'accompagne. 

Il  [peut  être  additionné  d'acide  sulfurique  légèrement 
refroidi,  sans  subir  de  décomposition,  et  la  liqueur  ainsi 
obtenue  a  été  électrolysée  entre  —  25*»  et  —  40®  entre  une 
électrode  de  platine  positive  et  une  électrode  de  mercure 
négative;  celui-ci  s'est  très  légèrement  boursouflé  à  la  sur- 
face, en  même  temps  que  les  bulles  gazeuses  s'en  déga- 
geaient. Cela  prouve  que,  si  l'amalgame  de  phosphonium 
existe,  il  est  en  tous  cas  très  peu  stable,  même  à  une  tem- 
pérature voisine  de  la  solidification  du  mercure. 

Il  faut  remarquer  que  cette  solution  de  sulfate  de  phos-^ 
phonium  est  très  résistante,  et,  si  l'on  pousse  l'électrolyse 
un  peu  vite,  il  y  a  décomposition  brusque,  réduction  de 
l'acide  sulfurique  et  projection  du  liquide. 

On  sait  que  l'acide  azotique  monohydraté,  traversé  par 
un  courant  d'hydrogène  phosphore  gazeux  PhH*  à  la  tem- 
pératm*e  ordinaire,  subit  une  réduction,  en  même  temps 
que  rhydrogène  phosphore  devient  spontanément  inflam- 
mable. A  — 2b^,  il  le  traverse  sans  devenir  spontanément 
inflammable  et  sans  que  Tacide  azotique  subisse  de  réduc- 
tion. 
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Sur  le  transformisme  en  microbiologie  pathogène.  Des 
limites,  des  conditions  et  des  conséquences  de  la  Taria- 
bilité  du  Bacillus  anthracis.  —  Recherches  sur  la  Taria- 
bilité  ascendante  ou  reconstituante;  par  M.  A.  Chau- 
VEAU  (1).  —  M.  Chauveau  est  arrivé  à  faire  disparaître  la 
virulence  du  Bacillus  anthracis  en  employant  l'oxygène 
sous  pression  comme  agent  atténuant  ;  de  l'emploi  mé- 
thodique de  l'oxygène  sous  tension  augmentée,  dans  les 
cultures,  il  a  obtenu  la  création  d'une  race  de  Bacillus  an- 
thracis ultra-atténué,  dite  race  A.  Cette  race  a  été  si  bien 
ûxée  dans  son  atténuation  extrême  que  toutes  les  cultures 
successives  par  lesquelles  on  propage  le  bacille  jouissent 
de  cette  atténuation  extrême.  Elles  vaccinent  le  mouton 
parfaitement.  Mais,  en  tant  qu'aptitude  virulente  propre- 
ment dite,  elles  ne  possèdent  même  pas  celle  qui  donne  le 
pouvoir  de  tuer  la  souris. 

Une  méthode  particulière  de  culture,  dans  laquelle  l'in- 
tervention d'une  petite  quantité  de  sang  frais  de  cobaye, 
ajouté  au  bouillon,  a  joué  le  principal  rôle,  a  permis  de 
redonner  aux  cultures  de  la  race  A  une  certaine  activité 
virulente.  On  les  a  amenées  à  tuer  facilement,  non  seule- 
ment les  jeunes  souris  et  les  cobayes  d'un  jour  (race  2  A), 
mais  encore  les  vieux  cobayes  et  les  lapins  (race  3  A). 

L'auteur  pensait  que,  une  fois  en  possession  de  ce  degré 
de  virulence,  le  bacille  régénéré  arriverait  fort  vite  à  être 
virulent  pour  les  autres  espèces,  particulièrement  le  che- 
val, le  bœuf,  le  mouton.  Il  n'est  pas  parvenu  à  ce  résultat 
à  la  suite  de  très  nombreux  essais.  Ce  virus  reconstitué 
fait  généralement  périr  les  rongeurs  et  ne  tue  pas  les  mou- 
tons. Il  semble  que  la  reconstitution  de  la  virulence  paraît 
faite  exclusivement  pour  les  mngeurs,  c'est-à-dire  pour 
l'ordre  zoologique  auquel  on  a  emprunté  le  sang  ajouté 
aux  bouillons  de  culture  comme  agent  revivificateur. 

M.  Chauveau  a  eu  alors  l'idée  d'emprunter  cet  agent  à 
un  ruminant,  au  mouton.  Le  virus  ainsi  reconstitué  a  tué 
trois  moutons. 

(1)  Acad.  d.  se,  108,  18  et  25  février,  et  109,  7  et  U  octobre  1889. 


—  557  — 

En  résumé,  si  Ton  prend  le  Bacillus  anthracis  naturel, 
entretenu  par  les  épizooties  charbonneuses  ovines,  et  qu'on 
amène  ce  bacille,  par  des  cultures  répétées,  au  contact  de 
l'oxygène  comprimé  à  être  entièrement  dépouvu  de  viru- 
lence, il  sera  possible  de  lui  restituer  intégralement  ses 
propriétés  premières  et  de  lui  faire  parcourir  ainsi  le  cy- 
cle complet  des  transformations  qui  le  dégradent  et  le  re- 
constituent. 

C'est  la  culture  en  bouillon  additionné  de  sang  frais,  au 
contact  de  Pair  très  raréfié,  qui  constitue  le  moyen  le  plus 
sûr  de  revivifier  le  bacille  charbonneux  absolument  des- 
titué de  sa  virulence.  Si  le  sang  ajouté  au  bouillon  a  été 
fourni  par  un  cobaye,  le  bacille  récupère  la  propriété  d'in- 
fecter mortellement  d'abord  la  souris  et  le  cobaye  qui  vient 
de  naître,  puis  le  cobaye  adulte  et  les  lapins.  Arrivé  à 
cette  phase,  l'agent  charbonneux  en  voie  de  reconstitution 
vaccine  parfaitement  les  petits  ruminants;  mais  il  est  in- 
capable de  les  tuer.  Pour  qu'il  atteigne  cette  activité,  il 
faut  propager  le  bacille  mortel  pour  les  rongeurs  dans  des 
cultures  en  bouillon  additionné  de  sang  de  mouton.  Les 
spores  des  cultures  ainsi  préparées  réussissent  très  bien  à 
faire  mourir  les  petits  ruminants. 

La  fixité  des  types  obtenus  ainsi,  par  variation  ascen- 
dante, ne  le  cède  pas  à  celle  du  type  sans  virulence  aucune 
dont  ils  proviennent.  En  tout  cas,  cette  fixité  est  bien  plus 
remarquable  dans  les  types  de  la  série  ascendante^  allant  de 
la  race  ultra-atténuée  à  la  race  ultra-virulente,  que  dans 
les  types  intermédiaires  compris  entre  la  race  ultra-viru- 
lente et  la  race  ultra-atténuée  du  Bacillus  anthracis  qui  suit 
la  voie  descendante  de  la  variabilité. 

En  tenant  compte  seulement  des  faits  largement  con- 
trôlés, permettant  de  vérifier  la  fixité  des  races  nouvelles 
créées  par  la  mise  en  jeu  de  la  variabilité  du  Bacillus  an- 
thracis, on  constate  qu'il  a  été  possible  d'obtenir  trois  types 
différents,  dont  les  propriétés  respectives  semblent  défini- 
tivement acquises  à  chacun  d'eux  : 
i<>  Le  bacille  amené  au  bas  de  l'échelle  de  la  variation 
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descendante,  type  sans  virulence  aucune,  conservant  pour- 
tant de  très  solides  propriétés  vaccinales  ; 

2^  Le  bacille  partiellement  revivifié,  par  la  variation  as- 
cendante, et  redevenu  capable  de  tuer  le  cochon  d'Inde 
adulte,  même  le  lapin,  d'autre  part  inoffensif  à  l'égard  des 
ruminants  et  des  solipèdes,  et  néanmoins  pour  eux  éner- 
giquement  vaccinal  ; 

3*  Enfin  le  bacille  dont  la  revivification  a  été  rendue 
complète,  c'est-à-dire  poussée  au  point  de  restituer  à  Tagent 
infectieux  sa  léthalité  à  Tégard  du  mouton  :  type  qui, 
selon  toute  probabilité,  n*est  apte  à  produii'e,  sur  le  bœuf 
et  le  cheval,  que  Tinfection  vaccinante. 

Ces  trois  types  sont  intéressants  à  divers  points  de  vue  : 
le  dernier  surtout,  parce  qu'il  démontre  la  réintégration 
du  virus  dans  ses  propriétés  virulentes  primitives,  api^s 
qu'il  en  a  été  dépouillé  par  la  mise  en  œuvre  de  la  varia- 
bilité descendante;  les  deux  autres,  parce  qu'ils  représen- 
tent des  agents  vaccinaux  fixés  dans  leur  innocuité,  à  un 
degré  inconnu  jusqu'ici,  tout  en  possédant  une  aptitude 
élevée  à  la  création  de  l'immunité. 


Fixation  de  Tazote  par  les  légumineiises :  par  M.  £. 

Bréal  (1).  —  L'auteur  a  montré  qu'on  peut  provoquer  la 
naissance  de  nodosités  sur  les  racines  des  légumineuses, 
en  piquant  ces  racines  avec  une  aiguille  qu'on  avait  aupa- 
ravant plongée  dans  une  nodosité  d'une  autre  plante  de  la 
même  famille.  Les  nodosités  sont  remplies  de  bactéries  : 
on  effectue  donc  une  véritable  inoculation.  M.  Berthelot, 
tout  en  démontrant  par  des  expériences  très  nombreuses 
et  très  concluantes  l'enrichissement  du  sol  aux  dépens  de 
l'azote  de  l'air,  par  le  travail  de  micro-organismes,  a  re- 
connu de  son  côté  cette  faculté  des  légumineuses  de  fixer 
l'azote  gazeux. 
M.  Bréal  a  fait  de  nouvelles  cultures  cette  année,  et  la 


(1)  Ac.  d.  4.,  109,  670,  1889. 
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netteté  des  résultats  obtenus  Ta  décidé  à  les  faire  connaître 
à  TAcadémie  des  sciences  dans  les  termes  suivants  : 

Au  mois  de  mars,  j*ai  inoculé  la  bactérie  puisée  dans  une  nodosité,  proTC- 
nant  d'une  racine  de  cytise,  à  deux  haricots  d'Espagne  qui  avaient  germé  sur 
du  papier  k  filtre  maintenu  humide.  Les  deux  plants  furent  enracinés  duns 
lO^K  de  gracier  de  rivière,  mélange  de  menu  sable  et  de  cailloux,  ne  contenant 
pas  d'a/.ote  en  quantité  dosable.  Pendant  la  durée  de  la  végétation  à  Tair  libre, 
le  gravier  reçut  de  temps  en  temps  une  dissolution  très  étendue  de  chlorure 
de  potassium  et  de  phosphate  de  chaux. 

La  végétation,  vigoureuse  pendant  le  premier  mois,  tant  que  les  plantes 
trouvèrent  de  la  nourriture  dans  leurs  cotylédons,  devint  languissante  pendant 
le  mois  suivant;  puis,  au  mois  de  juin,  les  haricots  redevinrent  vigoureux  et 
se  développèrent  régulièrement,  jusqu'à  la  maturité.  L'expérience  a  duré  cent 
soixante-sept  jours;  les  plantes  atteignirent  une  hauteur  de  1"',40;  elles  poiv 
talent  un  grand  nombre  de  siliqucs  dont  quatre  complètement  mûrs.  Les 
racines  étaient  garnies  de  nombreux  tubercules,  dont  quelques-uns  gros  comme 
des  pois. 

Les  plontes  avaient  multiplié  presque  24  fois  le  poids  des  graines  qui  leur 
avaient  donné  naissance  ;  l'azote  des  plantes  pesait  environ  17  fois  celui  des 
graines. 

Le  gravier,  qui  à  l'origioe  ne  contenait  pas  d'azote  appréciable,  en  dosait 
0,0581  pour  1000  an  moment  de  la  récolte  ;  le  gain  était  donc  de  0k'',581  pour 
les  10''<  de  terre.  L'eau  qui  avait  servi  k  l'arrosage  des  plantes  provenait  de  la 
Vanne;  elle  avait  été  mesurée;  Tazote  quelle  a  apporté  était  inférieur  à 
0^*^,100.  Si  nous  retranchons  ce  poids  du  gain  effectué  par  la  terre,  nous 
voyons  que  celle-ci  s'est  enrichie  de  0k%481  d'azote. 

L'auteur  cite  d'autres  expériences  et  conclut  ainsi  : 
«  En  résumé,  les  cultures  de  légumineuses  que  j'ai  exé- 
cutées depuis  deux  ans  me  permettent  de  conclure,  à  la 
suite  de  MM.  Hellriegel  et  Wilfarth  et  de  M.  Berthelot, 
que  ce  sont  des  plantes  qui  peuvent  très  bien  se  dévelop- 
per sur  des  sols  pauvres  en  matière  azotée,  à  condition  que 
leurs  racines  sç  garnissent  de  nodosités  à  bactéries.  Elles 
fournissent  d'abondantes  récoltes,  riches  en  azote,  et 
fixent,  par  leurs  racines,  cet  élément  dans  la  terre  qui  les 
porte.  Elles  méritent  donc  bien  le  nom  de  plantes  amélio- 
ranies  que  depuis  si  longtemps  leur  donnent  les  agricul- 
teurs. » 
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REVUE  SPECIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE  A  L'ÉTRANGER 


Synthèse  des  isatropylcocaines  S  et  y;  par  MM.  C.  Lie- 
BERMANN  et  W.  Drory  (1).  —  La  présente  note  apporte 
la  solution  de  quelques  questions  posées  précédemmenl 
par  M.  Liebermann.  (Voy.  p.  522). 

Tout  d'abord  en  appliquant  à  Tanhydride  de  Facide  isa- 
tropique  o  le  procédé  indiqué  pour  Tisomère  y»  les  auteurs 
ont  réussi  à  préparer  une  isatropylcocaïne  S.  Ils  ont  cons- 
taté de  plus  que  Ton  prépare  très  aisément  l'anhydride  l 
en  chauffant  Tacide  en  vase  clos,  à  220*,  avec  poids  égal 
d'anhydride  acétique  ;  le  produit  de  la  réaction,  débar- 
rassé d'anhydride  dans  un  vase  à  dessécher  dans  le  vide 
à  absorbant  alcalin,  peut  servir  directement.  Pour  la  pré- 
paration de  Visatropylecgonine  8,  ils  ont  vu  que  la  méthode 
suivante  est  préférable  à  Tancienne,  à  laquelle  elle  doit 
d'ailleurs  être  préférée  pour  toutes  les  réactions  sem- 
blables. 

On  chauffe  au  bain-marie,  dans  un  appareil  à  reflux, 
1  partie  d'ecgonine  très  finement  pulvérisée,  1  partie 
d'anhydride  isatropique  et  2  parties  de  benzine.  Le  produit 
de  la  réaction  se  prend  en  masse  ;  on  en  sépare  la  liqueur 
benzénique  à  la  trompe  et  on  le  lave  avec  un  peu  de  ben- 
zine. La  matière  solide  est  ensuite  pulvérisée  et  desséchée, 
puis  lavée  à  Teau,  qui  enlève  Tecgonine  :  le  résidu  est 
alors  un  mélange  d'acide  isatropique  8  et  d'isatropylecgo- 
nine$.  L'alcool  bouillant  dissout  très  aisément  l'acide  con- 
tenu dans  ce  mélange,  risatropylecgonine  $  étant  plus  difiK- 
cilement  soluble.  Cette  dernière  base  cristallise  dans  ralcool 

(1)  Berîchte  der  deutsehen  chemischen  Geseilschafi,  XXII,  p.  681. 
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bouillant  en  aiguilles  incolores,  fusibles  à  202^  en  s'al- 
térant. 

Les  acides  minéraux  dédoublent  Pisatropylecgonine  ^ 
en  ses  composants ,  acide  isatropique  S  et  ecgonine. 

L'éthermélhyliquederisatropylecgonine  8  ou  isalropyU 
cocaïne  o  se  prépare  comme  tous  les  éthers  analogues  de 
la  série.  Il  présente  les  propriétés  de  Talcaloïde  naturel 
séparé  de  la  cocaïne,  mais  son  dédoublement  donne 
seulement  Tacide  î  isatropique  8;  de  plus  il  commence 
à  fondre  dès  45''. 

On  a  vu  plus  haut  (page  523),  que  les  premiers  essais 
tentés  pour  avoir  Tisatropylcocaïne  y  n'ont  donné  en 
réalité  qu'un  isomère,  Tisatropylcocaïne  s.  MM.  Lieber- 
mann  et  Drory  ont  été  plus  heureux  en  passant  par  le 
chlorure  acide  pour  produire  l'anhydride  y« 

Ils  ont  donc  préparé  d'abord  le  chlorure  isatropique  f,  en 
mélangeant  molécules  égales  d'acide  isatropique  t  et  de 
perchlorure  de  phosphore  et  chauffant  pendant  une  demi- 
heure  au  bain-marie  ;  l'oxychlorure  de  phosphore  ayant 
été  chassé  au  bain-marie  dans  le  vide,  le  résidu  fut  dis- 
sous dans  la  benzine  ;  la  liqueur,  additionnée  d'éther  de 
pétrole,  abandonna  le  chlorure  isatropique  y  en  cristaux 
contenant  une  demi-molécule  de  benzine  de  cristallisation, 
qu'ils  perdent  i-apidement  à  l'air  :  2C"irC10H0"H*.  Les 
cristaux,  débarrassés  de  benzine  en  séjournant  sous  une 
cloche  avec  de  l'acide  sulfurique  et  de  la  paraffine,  consti- 
tuent le  chlorure  acide  pur.  L'eau  bouillante  et  les  alcalis 
dédoublent  le  chlorure  acide  en  acide  chlorhydrique  et 
acide  isatropique  t;  c'est  donc  bien  l'anhydride  mixte  cor- 
respondant à  l'acide  y- 

De  la  même  manière,  en  partant  de  l'acide  isatropique  c, 
on  a  obtenu  le  chlorure  isatropique  t,  qui  diffère  nettement 
du  précédent  et  constitue  des  aiguilles  fusibles  à  HO"". 

Le  chlorure  isatropique  y*  en  réagissant  sur  l'isatropate 
de  soude  y  dans  une  solution  benzénique  bouillante,  donne 
Vanhydtnde  isatropique  y,  qui  reste  en  solution  dans  le  véhi- 
cule et  se  sépare  en  flocons  cristallins  pendant  le  refroi- 
dissement de  celui-ci  préalablement  filtré.  Cet  anhydride 

JMm.  iê  fkâm.  et  de  CAim.,  5*  sÉioi,  t.  XX  (15  décembre  1889).  36 
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est  différent  de  celui  qui  a  été  obtenu  antérieurement  par 
l'action  de  l'anhydride  acétique.  C'est  le  vrai  anhydride  t, 
car  il  régénère  l'acide  y  par  l'eau  et  les  alcalis. 

En  appliquant  à  cet  anhydride  les  méthodes  déjà  dé- 
crites, c'est-à-dire  en  faisant  bouillir  dans  la  benzine 
Fanhydride  avec  Tecgonine  en  poudre,  les  auteurs  ont  ob- 
tenu Visatropylecgonine  y,  qu'ils  ont  changée  immédiate- 
ment ensuite  en  son  élher  méthylique,  soit  en  ùatropyloh 
catne  f.  Cette  dernière  ressemble  singulièrement  à  la  ma- 
tière d'origine  naturelle  ;  toutefois,  lorsqu'on  la  dédouble 
par  un  acide  minéral,  elle  donne  seulement  Tacide  isatro- 

pique  Y- 

De  toutes  les  expériences  de  MM.  Liebermann  et  Drory, 
il  semble  qu'on  doive  conclure  à  l'existence  simultanée  des 
isatropylcocaïnes  y  et  S  dans  le  produit  séparé  de  la  cocaïne; 
ce  produit  ne  serait  donc  pas  une  espèce  chimique,  mais 
un  mélange  de  deux  alcaloïdes.  B.  J. 


Sar  les  bases  de  la  coca;  par  M.  O.  Hesse  [1\^.  —  Sur 
rhistoire  des  bases  de  la  coca;  par  M.  C.  Lieber- 
mann (2).  —  En  1887,  M.  Hesse  a  décrit  sommairement 
sous  le  nom  de  cocamine  un  alcaloïde,  qui  accompagne  la 
cocaïne  dans  les  feuilles  de  coca;  suivant  lui,  la  base 
décrite  plus  récemment  par  M.  Liebermann,  sous  le  nom 
d'isatropylcocaïne,  ne  serait  autre  chose  que  la  cocamine  ; 
or,  dès  sa  première  note,  M.  Liebermann  avait  relevé  des 
différences  notables  en  comparant  la  matière  qu'il  avait 
entre  les  mains  avec  la  cocamine  telle  qu'elle  a  été  décrite 
par  M.  Hesse  ;  les  iormules  elles-mêmes  étaient  différentes, 
celle  donnée  à  la  cocamine  étant  C*  H'*  AzO^  alors  que 
l'isatropylcocaïne  possède  une  composition  assez  écartée, 
C"H"AzO*.  Sans  rapporter  la  polémique  soulevée  par 
cette  question  de  priorité,  remarquons  que  les  nouvelles 


(i)  Berichie  det*  deuUchen  chemisehen  Gesellscha/t^  XXH,  p.  S65. 
(2)  Jd.,  XXn,  p.  67S. 
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observations  de  M.  Hesse  confirment  les  données  de 
M.  Liebermann,  un  acide  cocaîque  qu'il  décrit  n'étant 
autre  chose  que  Tacide  isatropique  y* 

M.  Hesse  fait  observer,  à  un  autre  point  de  vue,  que 
le  commerce  reçoit  deux  sortes  de  feuilles  de  coca:  Tune, 
anciennement  connue,  est  fournie  par  VErythroxylon  coca; 
Tautre,  introduite  plus  récemment  en  Europe,  provenant 
d*un  Erythroxylon  particulier  de  la  Jamaïque  et  de  Sainte- 
Lucie,  est  donnée  à  tort  comme  une  variété  fournie  par 
VErythroxylon  coca  à  la  Nouvelle-Grenade.  La  seconde 
sorte  serait  à  peu  près  exclusivement  employée  dans  le 
nord  de  TAUemagne  pour  fabriquer  la  cocaïne.  D'après 
M.  Hesse,  ce  serait  cette  seconde  sorte  qui  fournirait  sur- 
tout la  cocamine  ou  isatropylcocaïne. 

La  cocaïdine,  dont  M.  Hesse  a  indiqué  antérieurement 
l'existence,  serait  un  mélange.  E.  J. 
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Snr  rhygrine;  par  M.  G.  Lieberscann  (1).  —  M.  Giesel 
ayant  pu  isoler  environ  1/2  kilogramme  d'hygrine  dans 
les  résidus  de  fabrication  de  la  cocaïne,  M.  Liebermann  a 
repris  l'étude  de  cette  base;  le  prodint  employé  avait  été 
isolé  dans  le  traitement  des  feuille.s  de  coca  pratiqué  sui- 
vant la  méthode  de  M.  Lossen,  à  peine  modifiée  (2). 

L'hygrine  brute  en  question  forme  un  liquide  huileux, 
à  odeur  de  nicotine  et  de  pipéridine,  à  forte  réaction  alca- 
line, soluble  dans  Peau.  Sous  la  pression  normale,  elle 
distille  en  s'altérant;  elle  distille»  au  contraire,  inaltérée 
quand  on  l'entrât  ne  par  un  courant  de  vapeur  d'eau,  mai 
on  ne  peut  cependant  la  purifier  par  cette  seule  opération. 

Elle  a  été  dissoute  dans  l'éther  et  la  solution,  séparée 
de  quelques  traces  de  liquide  aqueux,  a  été  mise  en  con- 
tact pendant  un  certain  temps  avec  des  bâtons  de  potasse, 
pour  la  dessécher  et  la  débarrasser  d'acide  carbonique.  La 
liqueur  ayant  été  décantée  et  l'éther  distillé,  le  résidu  a 

(i)  Berichle  der  dnttschen  chemischen  Gesellschaftt  XXII,  p.  675. 
(2)  Atmaien  dtr  Chemie  und  Pharmacie,  CXIXIII,  p.  352. 
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été  soumis  dans  le  vide  (45  à  50  millimètres)  à  la  distillation 
fractionnée.  Le  produit  a  passé  alors  incolore;  Tair  Talté- 
rant  rapidement  en  le  colorant  en  jaune  et  en  lui  cédant 
de  Tacide  carbonique,  il  a  été  tenu  à  l'abri.  A  la  première 
distillation,  il  passe  régulièrement  entre  130«  et  220*: 
mais  peu  à  peu  il  se  partage  en  deux  parties,  l'une 
bouillant  de  128*>  à  131^  l'autre  vers  215*;  la  plus  volatile 
forme  un  tiers  environ  de  la  moins  volatile.  L'hygrine  est 
donc  un  mélange. 

La  partie  la  plus  volatile,  a  été  soigneusement  desséchée 
au  contact  de  la  potasse  solide,  puis  par  l'action  d'un 
courant  d'azote  à  120^.  Sous  la  pression  ordinaire,  elle 
bout  sans  s'altérera  193*»-195*;  sa  densité  à  19*  est  0,940. 
Sa  composition  est  représentée  par  la  formule  C'H^AiO', 
que  confirme  la  détermination  de  sa  densité  de  vapeur. 
Parmi  les  sels  de  cette  base,  le  picrate  seul  a  pu  être 
obtenu  suffisamment  pur  pour  être  analysé;  celui-ci  cons- 
titue des  aiguilles  jaunes,  fusibles  à  148^.  La  base  donne 
un  iodométhylate  cristallisable. 

On  remarquera  que  l'alcali  en  question  a  la  même  com- 
position que  la  tropine,  dont  ses  propriétés  la  distinguent 
nettement  ;  elle  peut  avoir  des  relations  plus  étroites  avec 
Visotropine  obtenue  par  MM.  Calmels  et  Gossin,  en  distil- 
lant la  cocaïne  avec  l'hydrate  de  baryte  ;  comme  compo- 
sition,  elle  diffère  de  l'ecgonine,  C"H"AzO*,  par  de  Tacide 
carbonique  C*0*  en  moins. 

IjB,  partie  la  moins  volatile  et  la  plus  abondante  ne  peutr 
sans  s'altérer,  distiller  sous  la  pression  normale.  Sa  den- 
sité à  18«est  0,982.  Sa  formule,  C"H«*Az»0«,  résulte  de 
l'analyse  de  la  base  libre,  de  son  picrate  et  de  son  chloi-o- 
aurate. 

Le  chlorhydrate  s'obtient  en  flocons  blancs,  cristallins^ 
quand  on  ajoute  de  l'alcool  chargé  de  gaz  chlorhydrique 
à  la  solution  de  la  base  dans  l'éther  sec;  il  contient  2  équi- 
valents d'acide,  C"H**Az'0*,2HGl.  Le  chloro-aurateesieu 
flocons  jaunes.  Le  picrate  est  jaune,  cristallisable,  peu 
soluble  dans  l'eau  froide.  La  base  s'unit  à  l'iodure  de 
méthyle  pour  donner  un  diiodométhylate  cristallisé. 
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Les  deux  bases  chauffées  à  120^  en  vase  clos,  avec  Ta- 
cide  chlorhydrique  fumant,  ne  donnent  pas  de  chlorure 
de  méthyle  et  ne  subissent  aucun  dédoublement.      E.  J. 


Sur  les  alcaloïdes  qui  accompagnent  la  cocaine  ;  par 
M.  A.  EiNHORN  (1).  —  Sur  la  constitution  de  Feogonine; 
par  M.  G.  Stoehr  (2).  —  Transformation  de  Tanhydro- 
«cgonine  en  pyridine.;  par  M.  Â.  Einhorn  (3).  —  Notice 
SUT  recgonine  et  Tanhydro-ocgonine  ;  par  M.  A.  Ein- 
horn (4),  —  L'ensemble  des  recherches  relatives  à  la 
cocaïne,  que  nous  avons  résumées  plus  haut,  ne  laisse 
subsister  d'obscurité  qu'au  sujet  de  l'ecgonine,  l'un  des 
43omposants  de  la  cocaïne.  Les  travaux,  dont  nous  allons 
rendre  compte  ici,  ont  eu  pour  but  l'étude  de  cet  alcali. 

M.  Einhorn  s'étant  procuré  une  quantité  importante 
4'anhydro-ecgonine  en  traitant  les  bases  qui  accompa- 
gnent la  cocaïne  dans  la  coca,  l'a  chauffée,  en  vase  clos,  à 
270*,  avec  l'acide  chlorhydrique.  Il  a  observé  la  forma* 
tion  d'acide  carbonique,  de  chlorure  de  méthyle,  d'ammo- 
niaque, de  méthylamine,  de  produits  résineux  abondants, 
et  enfin  de  deux  composés  alcalins,  que  la  vapeur  d'eau 
entraîne  à  la  distillation.  Ces  bases,  distillées  sur  du  zinc 
en  poussière,  donnent  un  produit  à  odeur  marquée  de  py- 
ridine; ce  produit  contient,  avec  un  hydrocarbure,  deux 
nouvelles  bases  qui  ont  pu  être  séparées  sous  forme  de 
chloro-aurates  inégalement  solubles  ;  le  chloro-aurate  le 
moins  soluble  présentait  la  composition  du  chloro-aurate 
de  pyridine. 

D'autre  part  M.  Stoehr,  n'ayant  obtenu  aucun  résultat 
favorable  en  distillant  l'ecgonine  sur  le  zinc  en  poussière, 
3,  distillé  cette  base  ou  son  chlorhydrate  avec  du  zinc  en 
poussière  mélangé  de  chaux.  Il  a  obtenu  ainsi  Téthyl- 
pyridine  a,  c'est-à-dire  cette  même  base  qui,  d'après  les 

(1)  Berichte  der  deuUchen  chemitchtn  Gesellschafl^  XXII,  p.  399- 

(2)  M.,  XXII,  p.  1126. 

(3)  /</.,  XXII,  p.  136i. 

(4)  Jd.,  XXII,  p.  1495. 
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travaux  récents  de  M.  Ladenburg,  semble  être  le  généra- 
teur de  la  molécule  de  la  tropine*  Il  a  opéré  en  mélangeant 
d'abord  intimement  Tecgonine  avec  son  poids  de  chaux 
finement  pulvérisée,  en  triturant  ensuite  la  masse  avec 
6  ou  7  fois  son  poids  de  poussière  de  zinc  et  en  distillant, 
à  la  température  la  moins  élevée  possible,  dans  un  tube  à 
combustion;  il  s'est  dégagé  d'abord  de  l'hydrogène,  puis, 
avec  les  premières  traces  d'eau,  il  a  passé  des  carbures  et 
des  bases  pyridiques  en  gouttelettes  huileuses  ;  l'odeur  de 
la  méthylamine  s'est  manifestée  ensuite,  et  les  liquides 
condensés  se  sont  teintés  de  jaune  de  plus  en  plus  foncé; 
le  tube  contenait  finalement  en  abondance  des  cristaux  de 
carbonate  d'ammoniaque.  La  couche  huileuse,  contenue 
dans  le  produit  distillé,  a  été  séparée  de  la  liqueur 
aqueuse. 

Cette  dernière  tenait  en  dissolution  de  l'ammoniaque  et 
une  seule  base  organique,  la  méthylamine  ;  on  n'a  pu  y 
constater  la  présence  de  l'éthylamine,  signalée  par 
MM.  Calmels  et  Oossin. 

La  partie  huileuse  étant  sursaturée  d'acide  chlorhydri- 
que  et  soumise  à  l'action  d'un  courant  de  vapeur  d'eau,  il 
passe  une  huile  mobile  dont  l'odeur  rappelle  le  carbure 
que  fournit  la  tropine;  cette  huile  présente,  en  effet, 
quelques  propriétés  qui  la  rapprochent  du  tropilène  ;  elle 
réduit  la  liqueur  cupropotassique.  La  solution  acide,  non 
entraînée  par  la  vapeur,  ayant  été  fortement  alcalinisée, 
les  bases  libres  ont  été  enlevées  à  leur  tour  par  un  courant 
de  vapeur  d'eau. 

Ces  bases,  surtout  dans  leurs  parties  les  plus  vola- 
tiles, ont  l'odeur  des  bases  pipéridiques  ;  c'est  parmi  elles 
que  l'auteur  a  pu  isoler  l'éthylpyridine  «,  par  un  ensemble 
de  réactions  détruisant  les  bases  pipéridiques  et  les  bases 
hydropy  ridiques . 

En  résumé,  l'ecgonine  se  rattache  à  la  série  pyrîdique. 

E.  J. 
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INDUSTRIE 


^industrie  de  la  Badiane  au  Tonkin  ; 
par  le  D'  R.  Blondel. 

Les  renseignemenls  que  dous  possédions  jusqu'à  ce  jour 
sur  Torigine  de  la  badiane  dite  de  Chine,  et  siirtout  sur 
celle  de  Tessence  de  badiane,  ont  toujours  été  fort  incom- 
plets et  assez  inexacts.  On  sait  aujourd'hui  que  cette  essence 
est  en  réalité  originaire  du  Tonkin,  et,  depuis  quelques 
années,  nous  connaissons  la  plante  qui  donne  la  vraie 
badiane.  Mais  ce  sont  là  à  peu  près  les  seuls  points  qui 
nous  soient  acquis  actuellement  avec  certitude. 

L'Exposition  universelle,  en  amenant  à  TEspIanade  des 
Invalides  un  certain  nombre  dlndigènes  du  Tonkin,  qu'il 
était  aisé  d'interroger  par  l'intermédiaire  des  jeunes  inter- 
prètes présents,  nous  a  fourni  une  source  précieuse  de 
documents.  Enfin  la  présence,  à  Paris,  à  cette  même  occa- 
sion, de  commerçants  fixés  à  Hanoï  et  de  voyageurs  ayant 
visité  la  région  des  badianiers,  a  permis  de  compléter  sur 
beaucoup  de  points  nos  connaissances  à  ce  sujet. 

Le  badianier  croit  en  Indo-Chine,  dans  la  seule  pro- 
vince de  Lang-Son.  Disons  de  suite  qu'on  récolte  de  la  ba- 
diane sur  plusieurs  autres  points  du  globe,  aux  Philippines, 
notamment:  mais  au  Tonkin,  d'où  vient  la  majeure  partie 
de  l'essence  consommée  en  Europe,  la  plante  est  limitée 
à  une  portion  très  circonscrite  de  territoire,  dont  la  super- 
ficie correspond  à  peu  près  à  celle  de  deux  départements 
français,  et  en  dehors  de  laquelle  il  est  impossible  d'en  trou- 
ver, ni  même,  parait-il,  d'en  cultiver  un  seul  pied.  Cette 
région,  dont  Lang-Son  forme  le  centre,  est  limitée géogra- 
phiquement  par  le  Maô-Son  (montagne)  et  par  le  territoire 
de  Van-Quann  à  l'ouest,  au  sud  par  le  territoire  de  Tan- 
Moï,  au  nord  par  la  ligne  conventionnelle  représentant  la 
frontière  sud  de  Chine,  qu'elle  déborde  légèrement.  Les 
cultures  comprises  ainsi  sur  le  territoire  chinois  sont  très 
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peu  importantes  et  donnent  annuellement  tout  au  plus  4 
à  5,000  kilos  d'essence,  recueillis  par  les  Chinois  et  re- 
vendus par  eux  aux  maisons  anglaises  d*Hong-Kong.  Ce- 
pendant, cette  année  même,  presque  toute  la  récolte  a 
franchi  la  frontière,  pour  venir  se  joindre  à  la  récolte 
tonkinoise  en  suivant  le  courant  qui  entraine  celle-ci  à 
Haï-Phong  :  il  est  probable  que  plus  les  moyens  de  com- 
munications se  développeront  dans  notre  colonie,  plus 
cette  tendance  continuera  à  s'accuser. 

Il  convient  de  dire,  à  ce  propos,  que,  jusqu'à  ce  jour, 
c'est  l'inverse  que  Ton  observait  :  la  badiane  de  Lang-8on, 
récoltée  par  les  Chinois,  entrait  avec  eux  en  Chine  et  ga- 
gnait Makao  et  Hong-Kong,  sous  le  nom  de  badiane  de 
Chine  ;  de  là,  les  maisons  anglaises  et  allemandes  diri- 
geaient les  fruits  et  l'essence  sur  Londres  et  Hambourg, 
où  se  tenait  le  marché  du  produit.  Aujourd'hui,  l'admi- 
nistration française  a  affermé  la  récolte  de  la  badiane 
entre  les  mains  de  Français,  et  l'essence,  suivant  la 
route  du  Tonkin,  est  amenée  à  Haï-Phong,  et  de  là  à  Paris. 
Selon  un  voyageur  très  au  courant. du  mouvement  com- 
mercial de  l'Indo-Chine,  il  n'est  pas  arrivé  à  Makao,  Tan 
dernier,  1  kilog.  d'essence  de  badiane. 

La  badiane  du  Tonkin,  dont  l'origine  fut  longtemps  in- 
décise, provient,  on  le  sait  aujourd'hui,  de  Vlllidum  verum 
HooK.  La  plante,  vainement  demandée  pendant  longtemps 
à  nos  nationaux  par  nos  jardins  botaniques,  a  été  envoyée, 
il  y  a  quelques  années,  à  Kew,  où  M.  Hooker  la  décrivit 
et  lui  donna  son  nom.  C'est  un  grand  arbre  d'une  dizaine 
de  mètres  de  haut,  à  tronc  droit,  lisse  et  blanchâtre, 
terminé  par  un  épais  bouquet  de  feuillage.  L'écorce  et 
les  feuilles  sont  très  odorantes  et  riches  en  essence,  mais 
ne  sont  jamais  récoltées  industriellement  pour  la  dis- 
tillation. La  fleur,  de  couleur  rosée  et  rayée  de  petits  filets 
blancs,  atteint  3  centimètres  de  diamètre  ;  son  odeur  est 
très  forte  et  se  répand  très  au  loin.  La  floraison  débute  en 
avril  et  dure  quinze  jours.  La  récolte  des  fruits  commence 
vers  le  15  juin  et  se  continue  jusqu'à  la  fin  d'août  :  ils 
sont  enlevés  soit  à  la  gaule,  soit  à  la  main  par  des  in- 
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digènes  grimpés  sur  Tarbre.  Le  sol  est  alors  soigneuse- 
ment nettoyé  au  pied  du  badianier ;  les  fruits, jetés  àterre, 
sont  recueillis  dans  des  sacs  et  portés  immédiatement  aux 
fours  distillatoires.  Au  moment  où  on  le  récolte,  le  fruit 
entre  à  peine  dans  sa  maturité  complète  :  ses  huit  car- 
pelles sont  déjà  étalés  en  étoile,  mais  sa  couleur  verte 
commence  seulement  à  passer  au  brun. 

Il  n'existe  pas,  au  Tonkin,  de  véritables  plantations  de 
badianiers,  à  proprement  parler.  Ces  arbres  se  développent 
spontanément  de  place  en  place,  par  îlots  plus  ou  moins 
importants,  comprenant  les  uns  25  pieds,  les  autres  jusqu'à 
800  pieds.  Ils  forment,  sur  les  pentes  de  cette  région  acci- 
dentée, de  nombreux  petits  bouquets  de  bois  plus  ou 
moins  espacés,  en  général  plus  abondants  sur  les  pentes 
orientées  vers  la  mer.  Leur  développement  n'exige 
aucune  culture  ni  aucun  soin  spécial.  Mais  le  sol  paraît 
devoir  posséder  certaines  qualités  indispensables  qui 
nous  sont  inconnues.  C'est  ainsi  qu'en  dehors  des  îlots 
occupés  aujourd'hui  par  les  badianiers,  il  ne  saurait  se 
développer  aucun  plant  nouveau.  Les  essais  d'acclimata- 
tion tentés  au  mont  Bavi  et  à  Hanoï,  sont  toujours  res- 
tés infructueux  ;  quelques  précautions  que  l'on  ait  prises, 
jamais  les  graines  n'ont  pu  y  germer  ni  les  jeunes  plants 
arriver  à  leur  complet  développement.  L'espèce  se  perpétue 
sur  place,  par  des  graines  développées  au  pied  même  de 
l'arbre,  dans  le  sol  privilégié  de  l'îlot.  Au  dire  des  indi- 
gènes, il  y  a  bien  longtemps  qu'eux-mêmes  ont  essayé 
de  repiquer  les  jeunes  plants  et  d'étendre  à  d'autres  ré- 
gions la  culture  de  ces  arbres  :  ils  déclarent  n'y  avoir 
jamais  réussi,  ce  en  quoi  on  peut  les  croire,  car  ils  sont, 
paraît -il,  excellents  cultivateurs,  s'entendant  admira- 
blement à  faire  croître  et  à  propager  les  caféiers,  les  can- 
nelliers  et  autres  plantes  utiles  dont  le  protectorat  leur  a 
fourni  des  échantillons. 

Ces  Ilots  de  badianiers  constituent  autant  de  propriétés 
communales,  appartenant  en  commun  à  tous  les  habitants 
du  village  sur  le  territoire  duquel  la  nature  les  a  fait  naî- 
tre. La  récolte  en  est  également  faite  en  commun  ou  aux 
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frais  de  la  commune,  de  même  que  la  distillation,  et  le 
produit  de  la  vente  en  est  partagé  entre  tous  les  habitants. 
Il  est  tout  à  fait  exceptionnel  que  de  gros  propriétaires 
fonciers  se  trouvent  posséder  en  propre  une  ou  deux 
futaies  de  badianiers. 

La  plante  ne  commence  à  donner  des  fruits  utilisables 
qu*à  rage  de  douze  ans  :  elle  atteint  alors  une  hauteur  de 
4  mètres.  Elle  continue  à  produire  sans  relâche  jusqu'à 
rage  de  trente  à  trente-cinq  ans.  Les  arbres  ne  sont  d*ail- 
leurs  jamais  abattus,  même  morts;  leur  bois,  qui  est  lisse 
et  très  dur,  est  regardé  comme  sacré  par  les  indigènes, 
qui  ne  voudraient  à  aucun  prix  en  faire  usage.  Au  cours  de 
la  dernière  campagne,  de  graves  difficultés  faillirent  même 
s'élever  un  jour  entre  les  officiers  du  génie  qui  avaient 
fait  abattre  quelques-uns  de  ces  beaux  arbres  pour  établir 
un  pont,  et  les  autorités  indigènes,  qui  ne  voulurent  ja- 
mais consentir  à  ce  sacrilège.  Force  fût  de  construire  le 
pont  avec  d'autres  matériaux. 

La  distillation  a  lieu  sur  place,  dans  le  village  même 
dont  dépendent  les  pieds  exploités  ;  la  presque  totalité  des 
fruits  est  distillée  et  la  proportion  de  ceux  qui  sont  livrés 
en  nature  au  commerce  est  excessivement  minime. 

Cette  distillation  a  lieu  dans  de  vastes  fours  en  maçon- 
nerie dont  nous  allons  donner  la  description.  Chaque  vil- 
lage possède  un  certain  nombre  de  fours  dont  la  quantité 
varie  avec  Timpor tance  de  Texploitation  :  certaines  com- 
munes en  possèdent  jusqu'à  cinquante. 

Ce  sont  de  gros  blocs  de  maçonnerie,  à  peu  près  cylin* 
driques^  atteignant  ou  dépassant  la  hauteur  d'un  homme 
et  mesurant  environ  1°',25  de  diamètre  à  la  base  ;  ces  blocs 
sont  creux  ;  leur  sommet  est  voûté  et  entièrement  clos.  Â 
la  base,  la  face  antérieure  est  ouverte  par  une  large  baie  : 
c*est  par  là  qu'est  introduite  la  chaudière  hémisphérique 
de  métal  qui  renferme  les  fruits  et  une  faible  quantité 
d'eau.  Une  rainure,  creusée  horizontalement  dans  la  ma- 
çonnerie, permet  d'y  fixer  la  chaudière,  grâce  à  un  rebord 
que  possède  son  pourtour.  Cette  rainure  correspond  au 
haut  de  la  baie,  de  sorte  qu'une  fois  la  chaudière  en 
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place,  la  cavité  du  four  est  entièrement  close.  Au-dessous 
de  la  chaudière  est  allumé  un  large  feu  de  bois. 

Cet  alambic,  des  plus  primitifs,  se  ramène  en  définitive 
à  une  cheminée  fermée  au  sommet,  et  à  la  base  de  laquelle 
sont  émises  les  vapeurs  aromatiques  par  la  chaudière  qui 
lui  sert  de  fond.  Les  vapeurs,  refroidies  et  condensées 
dans  la  partie  supérieure  de  la  voûte,  retombent  en  partie 
à  Tétat  de  brouillard  dans  la  partie  centrale,  en  partie  sur 
le  mur  à  Fétat  de  gouttelettes  ruisselantes,  qu'un  disposi- 


Four  tonkinois  pour  la  distillation  de  la  badiane. 
(Coupe  longitudinale  mMiane.) 

tif  très  ingénieux  permet  de  recueillir.  Une  simple  ri- 
gole circulaire  est  creusée  dans  la  paroi,  à  mi-hauteur  de 
la  cavité  du  four;  cette  rigole  est  munie  d'un  rebord  infé- 
rieur très  saillant,  en  sorte  que  les  liquides  qui  y  sont 
parvenus  par  ruissellement,  peuvent  aisément  y  être  rete- 
nus. Un  orifice,  percé  dans  la  paroi  au  niveau  de  cette  ri- 
gole, permet  aux  liquides  de  passer  au  dehors,  c'est-à-dire, 
en  fait,  dans  un  long  tuyau  extérieur,  fait  d'étain  ou  de 
bambou,  qui  se  dirige  obliquement  du  four  au  vase  dans 
lequel  sera  recueillie  Tessence.  Ce  tuyau  est  entouré,  pen- 
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dant  TopératioD,  d'un  linge  mouillé  ou  dlierbes  humides. 

Avec  une  disposition  matérielle  aussi  primitive,  la  dis- 
tillation marche  très  régulièrement  et  le  liquide  recueilli 
dans  le  vase  se  compose  à  peu  près  exclusivement  d'es- 
sence pure  et  cristallisable.  Chaque  chaudière  de  1  mètre 
de  diamètre  environ,  reçoit  en  moyenne  400  kilogrammes 
de  fruits.  Le  rendement  de  cette  quantité  est  à  peu  près 
de  10  kilogrammes  d'essence. 

Les  bonbonnes  renfermant  le  produit  de  chaque  village 
sont  amenées  à  Lang-Son,  où  se  tient  le  marché  de  la  ba- 
diane. La  quantité  d'essence  apportée  annuellement  à  Lang- 
Son  dépasse  30,000  et  35,000  kilogrammes.  C'est  là  que  les 
Chinois  venaient,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  chercher 
l'essence  pour  lui  faire  franchir  la  frontière  de  Chine  et 
l'emmener  à  Makao.  Depuis  l'affermage  de  la  badiane  à 
l'industrie  française,  les  estagnons  dans  lesquels  ont  été 
vidées  les  bonbonnes,  sont  transportés  à  dos  d'homme  jus- 
qu'à Phu-lang-Thuong,  sur  le  Song-Koï  (Fleuve  Rouge),  où 
les  chaloupes  des  Messageries  fluviales  les  amènent  au 
port  d'Haï-Phong.  Une  faible  quantité  est  distraite  à  Phu- 
lang-Thuong  pour  être  dirigée  sur  les  entrepôts  d'Hanoï 
par  voie  de  terre. 

Telle  est  aujourd'hui  l'industrie  de  la  badiane  au  Ton- 
kin.  Ajoutons  qu'il  n'existe  pas,  dans  tout  ce  pays,  d'autre 
badianier  exploité  en  dehors  de  Vlllictum  rei'iim.L'Annam, 
au  contraire,  possède,  dans  la  région  de  Qui-Nhone,  près 
de  la  côte,  un  a,uire  IlUcium,  mais  dont  les  fruits  ne  sont 
jamais  récoltés  pour  la  préparation  de  l'essence.  Ces 
fruits,  plus  petits,  à  becs  plus  arqués,  à  facettes  moins 
rugueuses  que  sur  les  fruits  de  1'/.  verum,  sont  regardés 
comme  vénéneux,  et  c'est  d'une  façon  toute  exceptionnelle 
que  quelques-uns  d'entre  eux  ont  pu  se  trouver  mêlés  dans 
le  commerce  à  des  lots  de  vraie  badiane.  Ces  badianes 
vénéneuses  ont  fait  grand  bruit  en  France,  il  y  a  quelques 
années;  en  réalité,  les  Annamites  savent  fort  bien  de 
quelles  propriétés  dangereuses  jouissent  les  fruits  de  leur 
Illicium^  et  ne  les  récoltent  jamais,  encore  moins  ceux-ci 
arrivent-ils  dans  le  commerce  européen. 
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Cesbadianes  vénéneuses  venaient  bienplus probablement 
du  Japon,  où  Vlllmum  religiosum  Sieb.  et  Zucc,  dont  17/- 
lictum  de  TAnnam  n'est  qu'une  variété  (1),  croit  assez  abon- 
damment comme  arbre  sacré  autour  des  temples  :  de  là 
son  nom.  Les  fruits  de  cet  arbre,  connu  au  Japon  sous  le 
nom  de  shïktmt  (2),  sont  en  effet  vénéneux;  ils  donnent  à 
la  distillation  une  faible  quantité  d'une  essence  odorante, 
beaucoup  plus  abondante  dans  les  feuilles.  Sa  composition 
chimique  a  été  soigneusement  étudiée  par  Eyckmann  (3), 
qui  y  a  décrit  le  shikimène^  le  shtktmol,  V acide  shikimiqiœ,  la 
shikimipicrt'ne,  la  shiktmme,  etc.;  mais,  pas  plus  qu'en 
Annam,  ces  fruits  ne  sont  jamais  recueillis  pour  les  usages 
commerciaux.  Comme  le  Japon  [ne  possède  pas  le  vrai  ba- 
dianier,  ce  ne  peut  être  par  conséquent  qu'à  titre  d'échan- 
tillon ou  d'objet  de  curiosité,  très  peu  probablement  par 
malveillance,  que  quelques-uns  de  ces  fruits  ont  pu 
parvenir  à  Hong-Kong,  et  de  là,  mêlés  à  ceux  de  la  vraie 
badiane,  arriver  sur  le  marché  européen. 

Quant  à  Vlllicium  cambodi'ense,  auquel  on  a  songé  un  ins- 
tant à  attribuer  la  production  de  la  badiane  de  Chine,  se& 
fruits  n'ont  pas  dlmportance  commerciale  :  d'après 
M.  Balansa,  ils  n'ont  aucune  des  qualités  de  la  vraie  ba- 
diane, et  ne  sont  jamais  distillés. 


SOCIETE  DE  THERAPEUTIQUE 


Séance  du  13  novembre  1888. 


Sur  V acide  sulfmncinique  et  son  emploi  en  pharmacie,-^ 
M.  Berlioz  rend  compte  des  recherches  entreprises  par 


(1)  D'après  M.  H.  BaUlon  {Adansonia,  VIIl),  17.  religiosum  Sibb.  el  Zucc.  du 
Japon  et  de  TAnnam  n'est  probablement  lui-même  qu'une  tariété  de  Vlllicium 
anisatum  L.  de  Chine,  modifiée  par  le  changement  d'habitat.  M.  Miquel  {Ann, 
Mus,  Lugd,  Batav.^  III,  91)  exprime  la  môme  opinion. 

(2)  Voy.  Kœmpfer.  AmœnitateSj^SO;  Spach.  {Suites  à  Buffim,  VH,  442; 
Siebold  et  Zuccarini,  FI.  japonica. 

(3)  Ejckmann.  Joum,  of  the  Chemical  Society,  jantler  1886. 
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lui,  en  collaboration  avec  M.  Ruault,  sur  Tacide  sulforici- 
nique  et  son  emploi  comme  véhicule  de  certains  topiques: 
naphtol,  salol,  créosote,  acide  phénique.  L'acide  sulfo- 
ricinique,  tenant  en  dissolution  une  de  ces  substances, 
donne  avec  l'eau  une  émulsion  parfaite,  tout  à  fait  compa- 
rable au  lait,  et  se  montrant  au  microscope  composée  de 
globules  n'excédant  pas  t/2(ià  1  (i.On  peut  ainsi  préparer, 
à  la  température  ordinaire,  des  solutions  titrées  renfer- 
mant 10  p.  100  de  naphtol  a  ou  40  p.  100  d'acide  phénique. 
Ces  solutions  permettent  d'obtenir  des  liquides  antisep- 
tiques, par  mélange  direct  avec  l'eau.  Elles  sont  supé- 
rieures aux  phénols  camphrés,  qui  ne  se  mêlent  point  à 
l'eau  et  attaquent  difficilement  les  surfaces  humides,  les 
muqueuses,  par  exemple.  L'application  de  ces  solutions 
s'est  bornée,  jusqu'à  ce  jour,  au  traitement  de  quelques 
affections  des  fosses  nasales,  du  pharynx  et  du  larynx  ;  les 
résultats  obtenus  ont  été  très  satisfaisants. 

Sur  la  lactose.  —  M.  KiiOLBR  rend  compte  de  plusieurs 
analyses  qu'il  a  entreprises  sur  les  urines  de  malades  du 
service  de  M.  0.  Paul,  traités  par  la  lactose.  Aucune  ne 
révélait  la  moindre  trace  de  matière  sucrée,  ni  à  l'examen 
polarimétrique,  ni  à  l'essai  par  la  liqueur  de  Febling. 
L'urine  de  malades  traités  par  le  sucre  de  canne  n'en  ren« 
fermait  pas  davantage. 

M.  le  D''  DuHOMME  rappelle  qu'il  a  signalé  dans  l'urine 
la  présence  d*une  matière  lévogyre  dont  la  déviation  pou- 
vait compenser  la  déviation  due  à  la  présence  du  sucre, 
et  qu'ainsi  certaines  urines,  renfermant  certainement  du 
glucose,  pouvaient  ne  donner  à  l'examen  polarimétrique 
aucune  déviation  à  droite,  sinon  même  une  légère  dévia- 
tion à  gauche.  Le  meilleur  procédé  d'examen  consiste  dans 
remploi  do  la  liqueur  de  Fehiing  étendue,  qui  présente, 
s'il  y  a  du  sucre,  une  décoloration  brusque  absolument 
caractéristique.  Ces  réactions  du  glucose  masqué  dans 
l'urine  devraient  éti'e  mieux  connues.  La  présence  de  la 
créatine  et  de  la  créatinine,  d'après  les  recherches  expéri- 
mentales entreprises  par  l'auteur,  parait  ne  pas  y  être 
étrangère. 


—  575  — 

M.  le  D'  Cadet  de  Gassicourt  a  donné  à  un  enfant  de 
treize  ans  jusqu'à  150  grammes  de  glucose  par  jour  pen- 
dant six  à  sept  jours  :  Teflet  diurétique,  marqué  le  premier 
jour,  a  si  promptement  disparu  qu*on  est  en  droit  de  se 
demander  si  Teau  qui  a  servi  de  véhicule  au  glucose  n'é- 
tait pas  le  véritable  diurétique. 

M.  le  D'  BucQuoY  constate,  en  effet,  que,  dans  les  expé- 
riences mêmes  de  M.  O.  Sée,  la  lactose  ne  s'est  jamais 
montrée  diurétique  qu'à  la  condition  d'être  dissoute  dans 
beaucoup  d'eau. 

M.  le  D**  HucHARD  est  d'avis  que  la  lactose,  qui  n'est 
diurétique  qu'associée  à  une  grande  quantité  d'eau,  n'est 
pas  un  diurétique  au  vrai  sens  du  mot.        R.  Blondel. 


SOCIÉTÉ   DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  4  décembre  1889. 


Présidence  de  M.  Bouchardat,  Président. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  6  novembre  est  mis 
aux  voix  et  adopté. 

A  propos  de  ce  procès- verbal,  M.  Bouchardat  fait  ob- 
server que  sa  pensée  n'a  pas  été  bien  comprise.  Au  sujet 
de  la  communication  de  M.  Léger,  sur  les  combinaisons 
du  camphre  et  de  certains  phénols,  il  s'était  borné  à  dire 
que  Ton  ne  connaissait  ni  la  valeur,  ni  le  sens  du  pouvoir 
rotatoire  dans  dépareilles  combinaisons. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspon- 
dance imprimée  et  manuscrite. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Amenean  Journal  of  Pharmaetf,  novembre,  1889. — The 
pharmaceutical  Journal,  octobre  89,  2  numéros,  nov.  t889, 
2  numéros.  —  Le  Bulletin  commercial,  novembre  1889.  — 
"L'Union pharmaceutique^  novembre  1889.  —  L'Ar/  dentaire, 
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novembre  1889.  —  Les  Annales  de  médecine  thermaleyno' 
vembre  1889. 

La  correspondance  écrite  comprend  : 

1«  Une  note  de  M.  Bernoux,  membre  correspondant,  sur 
une  formule  de  solution  de  peptone. 

D'après  M.  Bernoux,  la  solution  ne  renferme  pas  d'al- 
cool, se  conserve  très  bien,  et  est  très  bien  supportée  par 
les  malades  : 

Peptone  sèche  de  Tiande  de  bœuf.         50  k  100  grammes. 

Café  torréfié 100  à  200        — 

Saccharine  pure. »  .  .        2(',50  à  5        — 

Eau  distillée  bouillante,  quantité  suffisante  'pour    obtenir 
1   litre  de  solution  à  1/SO  ou  1/10. 

M.  Bernoux  prétend  que  l'emploi  de  la  saccharine  pure 
ne  présente  aucun  inconvénient  à  la  dose  ci-dessus. 

2*  Une  note  de  M.  Lacroix,  sur  la  solubilité  du  sa- 
lol  (1). 

Après  avoir  rappelé  que  MM.  Berlioz  et  Ruault  ont  si- 
gnalé dans  le  Bulletin  médical  du  22  novembre  la  solubi- 
lité du  salol  dans  Tacide  sulforicinique,  M.  Lacroix  dit 
que  d'après  ses  recherches  il  résulte  que  le  salol  est  très 
soluble  dans  l'huile  d'olives,  l'huile  d'amandes  douces, 
l'huile  de  ricin,  l'oléo-résine  de  copahu,  l'oléo-résine  de 
térébenthine,  l'huile  volatile  de  santal,  l'essence  de  téré- 
benthine, etc.  Ces  produits  dissolvent  plus  du  tiers  de  leur 
poids  de  salol  à  la  température  ordinaire,  et  la  solution 
reste  transparente.  La  vaseline  liquide  dissout  le  tiers  de 
son  poids  de  salol  vers  la  température  de  28  degrés,  mais 
au-dessous  de  cette  température,  la  solution  se  prend  en 
masse. 

Une  solution  de  vaseline  liquide,  salolée  au  dixièmer 
n'abandonne  pas  de  cristaux,  même  à  0  degré. 

M.  Lacroix  a  préparé  un  looch  huileux  au  salol  ;  cette 
préparation  se  conserve  admirablement  sans  se  séparer, 

(1)  Le  numéro  de  juillet  du  Journal  de  Pharmacie  d* Anvers  et  le  noméro 
d*octobre  des  Archives  de  Pharmacie  contiennent  un  article,  sur  la  sola- 
bUité  d*un  grand  nombre  de  corps  dans  Tacide  sulforicinique,  auquel  l'au- 
teur a  même  donné  le  nom  de  Polysolve. 
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et  a  une  odeur  agréable.  Il  a  préparé  également  des  cap- 
sules gélatineuses  dans  lesquelles  le  salol  est  associé  au 
santal,  au  copahu,  à  la  térébenthine  et  à  Thuile  d'aman- 
des douces.  Le  mélange  est  fait  au  tiers.  Ces  capsules  sont 
absolument  transparentes. 

M.  Planchon  présente  :  1""  un  exemplaire  de  la  pharma- 
copée mexicaine  offert.'par  la  Société  mexicaine  de  l'Expo- 
sition ; 

2^  Un  certain  nombre  de  produits  de  matière  médicale 
envoyés  et  offerts  à  la  Société  par  M"~  de  Figueroa,  mem- 
bres correspondants. 

M.  Delpech  fait  hommage  à  la  Société,  au  nom  de  MM.  F. 
Marin  y  Sancho,  J.  Piza  Rosello,  M.  Melgosa  Olaechea, 
J.  Sanchez  y  Sanchez,  du  troisième  volume  du  Fof*mulaîre 
de  Pharmacopée  universelle. 

En  l'absence  de  M.  Hérail,M.  Planchon  présente  le  rap- 
port sur  le  prix  des  thèses  des  sciences  naturelles.  La  com- 
mission propose  d'accorder  la  médaille  d'or  à  M.  Belzung; 
la  médaille  d'argent  à  M.  Cathelineau.  La  Société,  par  son 
vote,  ratifie  les  conclusions  du  rapport. 

M.  Guinochet  a  étudié  Faction  du  brome  sur  les  acides 
.    aconitique  C"H«0"  et  carbamilique  C"H«0"  qui  dif- 
fèrent par  l'équivalent  d'hydrogène.  Avec  le  premier  de  ces 
acides  il  a  isolé  un  dérivé  bibasique  et  un  dérivé  triba- 
sique. 

Avec  le  second  il  a  obtenu  les  mômes  dérivés.  Il  a 
étudié  les  sels  de  chaux,  de  potasse,  de  baryte  formés  par 
ces  deux  dérivés.  L'acide  tribromé  est  peu  soluble  dans 
l'eau;  il  a  été  traité  par  l'amalgame  de  sodium  et  la  liqueur 
a  été  saturée  par  l'acide  sulfurique  pour  transformer  l'ex- 
cès de  soude  en  sulfate  de  soude.  La  quantité  d'acide  sul- 
furique ajoutée  est  égale  aux  trois  équivalents  de  soude  du 
composé. 

Le  produit  obtenu  a  été  séché,  pulvérisé  et  traité  par 
l'éther,  qui  a  dissous  l'acide  mis  en  liberté.  Cet  acide 
est  isomère  de  l'acide  carbamilique,  il  en  diffère  par  ses 
i  propriétés  :  point  de  fusion,  forme  cristalline,  solubilité 

dans  l'eau,  sublimation.  Les  dosages  du  carbone  et  de 

Uê^m.  ii  Pkâm,  H  de  Chim.,  5*  séMB,  t.  XX.  (f5  décembre  1889.)         37 
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rhydrogène  ont  permis  à  M.  Guinochet  d'attribuer  à  cet 
acide  la  formule  C"H'0*',  qui  est  celle  de  Tacide  carba* 
milique.  M.  Guinochet  a  préparé  deux  sels  avec  cet  acide  : 
les  sels  de  baryte  et  de  chaux.  Le  sel  de  baryte  est  cristal- 
lisé, tandis  que  le  sel  de  baryte  de  Tacide  carbamilique  est 
amorphe.  Le  sel  de  chaux  est  cristallisé  ;  le  sel  de  chaux 
de  Tacide  carbamilique  est  aussi  cristallisé,  mais  les  cris- 
taux diffèrent  de  ceux  obtenus  avec  Facide  isomère.  En 
résumé  le  nouvel  acide  est  un  isomère  et  ne  peut  être  con- 
fondu avec  Tacide  carbamilique. 

M .  Béhal  fait  part  à  la  Société  de  ses  recherches  sur  le 
chloral  ammonique.  La  préparation  de  ce  produit  est  difS- 
cile.  Il  ne  peut  être  conservé  car  il  s'altère  et  noircit  assez 
promptement.  Si  on  le  chauffe  il  distille  du  chlorofoi-me  et 
Ton  obtient  une  masse  visqueuse,  à  odeur  infecte.  Théo- 
riquement, ce  corps  doit  se  dédoubler  en  chloroforme  et 
en  formylamide. 

M.  Béhal  a  trouvé  dans  la  masse  visqueuse  un  certain 
nombre  de  composés  intéressants  et  pouvant  donner  lieu  à 
des  applications  pharmaceutiques  :  le  chloralimide  entre 
autres. 

Il  a  étudié  les  propriétés  physiques  et  chimiques  de  ce 
corps  qu'il  obtient  en  traitant  la  masse  pâteuse  par  l'alcool 
froid  et  à  plusieurs  reprises.  Si  Ton  traite  la  masse  pâteuse 
par  l'alcool  chaud  on  obtient  une  série  d'autres  composés. 

M.  Pierre  Vigier  a  analysé  une  pommade  qu*un  empi- 
rique de  Normandie  emploie  contre  les  douleurs  rhumatis- 
males. Il  l'a  trouvée  composée  de  : 

AxoDge 7  grammes. 

Acide  sulfurique 1  gramme. 

Malgré  la  bizarrerie  du  mélange,  M.  Vigier  a  prié  M.  le 
docteur  JuUien  de  l'essayer  et  les  résultats  en  ont  été 
excellents.  Employée  en  frictions  douces,  cette  pommade 
est  un  bon  révulsif  qui  amène  une  certaine  rougeur  à  la 
peau  et  une  sensation  de  chaleur,  mais  jamais  -de  vésica- 
tion  ni  d'eschare.  Elle  s'est  montrée  particulièrement  sou- 
veraine contre  la  sciatique. 

M.  Grimbert  lit  une  note  de  M.  Garesnier,  interne  en 
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pharmacie,  sur  la  préparation  des  crayons  plastiques  mé- 
dicamenteux à  base  de  savon.  M.  Garesnier  a  préparé  des 
crayons  au  sulfate  de  cuivre,  à  la  créosote,  à  Tiodure  de 
potassium,  à  Tacide  phénique,  etc. 

On  triture  dans  un  mortier  de  porcelaine  chauffé 
1  grammef  du  principe  actif  (pulvérisé  s'il  est  solide) 
avec  30  gouttes  de  glycérine  pure  à  30*^  et  10  gouttes  d'huile 
de  ricin,  on  ajoute  le  savon  préalablement  râpé  et  on  mé- 
lange exactement.  La  pâte  molle  obtenue  est  chauffée  au 
bain-marie  dans  un  vase  à  précipité,  à  tOO^,  de  manière 
à  obtenir  une  masse  semi-fluide.  Pour  obtenir  les  crayons, 
on  aspire  cette  masse  dans  des  tubes  de  verra  de  diamètres 
<:onvenables. 

La  Société  procède  au  renouvellement  de  son  bureau. 

Sont  nommés  : 

Vice  -  président  :  M.  Moissan;  secrétaire  des  séances, 
M.  Grimbert. 

On  procède  à  l'élection  d'un  membre  résidant. 

M.  Berlioz  est  nommé. 

MM.  Preudhomme  et  Schmidt  sont  chargés  de  la  vérifl- 
x^ation  des  comptes  du  trésorier. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 

VARIÉTÉS 


Allumettes.  —  Le  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de 
la  Seine  a  émis  le  vœu,  le  12  octobre  1889,  que  le  phos- 
phore rouge  soit  substitué  au  phosphore  blanc  dans  la  fa- 
brication des  allumettes. 

Un  vœu  analogue  a  été  adopté  le  4  décembre  1888  par 
l'Académie  de  médecine. 

La  question  a  été  portée  récemment  à  la  Chambre  des 
députés  qui,  après  avoir  repoussé  le  monopole  des  allu- 
mettes et  décidé  que  la  fabrication  serait  libre,  avait  adopté 
l'article  suivant  : 

«  Les  fabriques  d'allumettes  chimiques  sont  soumises, 
4ans  l'intérêt  de  l'hygiène  et  de  la  sécurité  des  personnes, 


» 


'.*i 


—  580  — 

à  une  surveillance  déterminée  par  un  règlement  d'admi- 
nistration publique. 

a  L'emploi  du  phosphore  blanc  est  prohibé  dans  la  fabri- 
cation des  allumettes. 

«  Il  est  formellement  interdit  d'occuper  dans  les  fabri- 
ques les  enfants  des  deux  sexes  au-dessous  de  16  ans.  » 

Puis  la  Chambre  s'est  déjugée.  Espérons  que  l'État  sera 
aussi  soucieux  de  la  santé  des  ouvriers  qu'elle  l'exigeait 
des  fabricants  libres. 


Des  dispenses  militaires  applicables  aux  médeciiiB  et 
aux  pharmaciens.  —  Un  règlement  d'administration 
publique  vient  de  préciser,  dans  les  termes  suivants,  les 
conditions  de  dispenses  relatives  aux  médecins. 

Dei  dispenses  résultant  de  tobtention  de  certains  diplômes 
ou  titres.  —  Sont,  sur  leur  demande,  envoyés  ou  maintenus 
définitivement  en  congé  dans  leurs  foyers,  jusqu'à  la  date 
de  leur  passage  dans  la  réserve,  pourvu  qu'ils  aient  une 
année  de  présence  sous  les  drapeaux,  les  jeunes  gens  qui 
obtiennent  ou  ont  obtenu  un  des  diplômes  ou  titres  men- 
tionnés au  paragraphe  2<^  de  l'article  23  de  la  loi  du  15  juil- 
let 1889,  soit  avant  leur  incorporation,  soit  pendant  leur 
présence  sous  les  drapeaux  à  titre  d'appelés,  soit  pendant 
leur  séjour  en  congé  dans  leurs  foyers  dans  les  divers  cas 
prévus  par  les  articles  21 ,  22  et  23  de  ladite  loi. 

Les  jeunes  gens  qui  ont  obtenu  avant  la  comparution 
devant  le  conseil  de  re vision  un  de  ces  diplômes  ou  titres, 
doivent  produire  au  conseil  les  pièces  officielles  constatant 
cette  obtention. 

Pour  les  jeunes  soldats  présents  sous  les  drapeaux,  l'en- 
voi en  congé  est  prononcé  par  l'autorité  militaire  sur  le  vu 
des  diplômes  ou  pièces  officielles.  Pour  les  jeunes  gens  pré- 
sents dans  leurs  foyers  avant  leur  incorporation  ou  qui  y 
sont  envoyés  en  congé,  la  dispense  est  également  prononcée 
par  l'autorité  militaire,  après  remise  des  pièces  justifica-» 
tives  au  commandant  du  bureau  de  recrutement  de  la  sub* 
division  de  région  à  laquelle  appartient  le  canton  où  ils 
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ont  concouru  au  tirage  au  sort.  Dans  ces  deux  derniers 
cas,  la  production  des  pièces  justificatives  doit  avoir  lieu 
dans  le  mois  qui  suit  Tobtention  des  diplômes  ou  titres. 

Des  dispenses  résultant  des  études  scientifiques.  —  Les  jeunes 
gens  qui  poursuivent  leurs  études  en  vue  d'obtenir  soit 
le  diplôme  de  docteur  en  médecine,  de  pharmacien  de 
l'*  classe,  soit  le  titre  d'interne  des  hôpitaux  nommé  au 
concours  dans  une  ville  où  il  existe  une  Faculté  de  méde- 
cine, doivent,  pour  obtenir  la  dispense,  présenter  un  certi- 
ficat du  doyen  de  la  Faculté  ou  du  directeur  de  TÉcole  de 
pharmacie,  ou  de  médecine  ou  de  pharmacie  à  laquelle  ils 
appartiennent,  constatant  qu'ils  sont  régulièrement  ins- 
crits sur  les  registres  et  que  leurs  inscriptions  ne  sont  pas 
périmées. 

Les  jeunes  gens  visés  à  Tarticle  précédent  doivent,  jus- 
qu'à Tobtention  des  diplômes  ou  titres  spécifiés  audit  ar- 
ticle, produire  annuellement,  jusqu'à  Tâge  de  26  ans  fixé 
par  l'article  24  de  la  loi  du  15  juillet  1889,  un  certificat  éta- 
bli par  les  doyens  des  Facultés  ou  par  les  directeurs  des 
Écoles  dont  il  s'agit,  constatant  qu'ils  continuent  à  être  en 
cours  régulier  d'études.  Ledit  certificat  doit  être  visé  par 
le  recteur  de  l'Académie. 

Les  registres  d'inscription  des  Facultés,  Écoles  supé- 
rieures de  pharmacie,  Écoles  de  plein  exercice  et  prépara- 
(toire  de  médecine  et  de  pharmacie,  sont  tenus  à  la  dispo- 
sition de  l'autorité  militaire  qui  peut  en  prendre  connais- 
sance sans  déplacement. 

Les  étudiants  en  médecine  et  en  pharmacie  qui  obtien- 
nent après  concours  le  titre  d'interne  des  hôpitaux  dans 
une  ville  où  il  existe  une  Faculté  de  médecine  justifient 
■de  leur  situation  :  à  Paris,  par  un  certificat  du  directeur 
de  l'Assistance  publique  visé  par  le  préfet  de  la  8eine  ; 
^ans  les  départements,  par  un  certificat  du  maire  prési- 
dent de  la  commission  administrative,  visé  par  le  préfet. 

Pour  obtenir  la  dispense  comme  étudiant  en  vue  du  di- 
plôme de  vétérinaire,  les  jeunes  gens  doivent  présenter 
un  certificat  du  directeur  de  l'une  des  écoles  vétérinaires 
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d*Alforl,  de  Lyou  ou  de  Toulouse,  altestant  Tadmission  à 
rÉcole.  Ce  certificat  est  visé  par  le  ministre  de  Tagricul- 
lure.  Après  raccomplissement  de  leur  année  de  service 
militaire,  ils  sont  tenus  de  présenter  annuellement  un 
certificat  établi  dans  la  même  forme,  et  constatant  leur 
présence  continue  à  l'école. 

Dispositions  générales.  —  Les  pièces  justificatives  que  les^ 
jeunes  gens  doivent  produire  à  Tappui  de  leur  demande 
sont  présentées  :  1®  au  conseil  de  re vision  ;  2®  au  comman- 
dant  du  bureau  de  recrutement,  avant  Tincorporation,  si 
ces  pièces  n'ont  été  délivrées  qu'après  la  comparution  de 
l'intéressé.  La  dispense  est  prononcée,  dans  le  premier 
cas,  par  le  conseil  de  revision,  et  dans  le  second  cas  par 
l'autorité  militaire,  sur  le  vu  desdites  pièces  justificatives^ 

Les  dispensés  pour  études  scientifiques  doivent  pro- 
duire, du  15  septembre  au  15  octobre  de  chaque  année^ 
jusqu'à  l'âge  de  26  ans,  au  commandant  du  bureau  de  re- 
crutement de  la  subdivision  à  laquelle  appartient  le  canton 
où  ils  ont  concouru  au  tirage ,  les  certificats  prévus  aux- 
dits  chapitres  dans  le  but  d'établir  qu'ils  continuent  à 
remplir  les  conditions  sous  lesquelles  la  dispense  leur  a 
été  accordée. 

L'année  de  service  imposée  aux  jeunes  gens  dispensés 
en  vertu  des  articles  21,  22  et  23  de  la  loi  du  15  juillet  188» 
doit  être  uniquement  consacrée  à  l'accomplissement  de 
leurs  obligations  militaires;  sous  aucun  prétexte  ils  ne 
pourront  être  détournés  de  ces  obligations  ni  recevoir 
des  exemptions  de  service  à  l'eflFet  de  poursuivre  leurs 
études. 

Dispositions  transitoires.  —  Les  diplômes  ou  titres  obtenus 
avant  la  promulgation  du  présent  décret  (23  novembre 
1689)  procurent  la  dispense  prévue  par  l'article  23  de  la  loi 
du  15  juillet  1889. 
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Ordonnance  concernant  les  sels  de  cuivre  employés  au 
reverdissage  des  conserves  alimentaires, 

Paris,  le  7  mai  1889. 
«  Nous,  préfet  de  police, 

«  Vu  la  loi  des  16-24  août  1790  et  celle  du  22  juillet 
179J  ; 

«  Vu  les  arrêtés  du  gouvernement  des  12  messidor 
an  VIII  et  3  brumaire  an  IX  et  la  loi  du  7  août  1850  ; 

«  Vu  Tordonnance  de  police  du  18  juillet  1882  concer- 
nant remploi  des  vases  et  des  sels  de  cuivre  dans  la  pré- 
paration et  la  vente  des  conserves  de  fruits  «t  de  légumes 
destinés  à  Talimentation  ; 

«  Vu  les  instructions  dé  M.  le  ministre  de  l'intérieur 
en  date  du  18  avril, dernier. 

«  Ordonnons  ce  qui  suit  : 

«  Article  premier.  —  L'ordonnance  de  police  du  18  juil- 
let 1882  est  abrogée. 

«  Art.  2.  —  M.  le  secrétaire  général  est  chargé  de  veiller 
à  Texécution  de  la  présente  ordonnance,  laquelle  sera 
publiée  et  affichée  dans  le  ressort  de  la  préfecture  de  po- 
lice. » 

Les  vases  et  les  sels  de  cuivre  peuvent  donc  être  em- 
ployés maintenant  à  cet  usage. 

Cette  résolution,  qui  a  une  grande  importance,  a  été 
prise  de  Favis  conforme  du  Conseil  de  salubrité  du  dépar- 
tement de  la  Seine  et  du  Comité  consultatif  d'hygiène  de 
France. 


CORRESPONDANCE 


Nous  recetons  tardiTement  une  lettre  du  11  septembre  1889  adressée,  au 
journal  par  M.  le  D'  Jean  Politis  (de  Corfou),  dans  laquelle  il  réclame  contre 
une  remarque  contenue  dans  le  Bulletin  commercial  de  t Union  pharmaceu- 
tique au  sujet  d*un  article  publié  par  notre  correspondant,  le  IS  juillet,  sur  le 
dosage  rapide  des  matières  sucrées  par  une  liqueur  cupro-potassique  au 
dixième, 

M.  Politîs  dédare  que  c*est  lui  qui  est  Tauteur  de  cette  méthode.  Les  essais 
ont  été  commencés,  U  est  trai,  au  laboratoire  de  la  pharmacie  centrale  de 
France,  mais  par  lui  seul,  sans  le  concours  du  chef  de  ce  laboratoire,  et  ils 
n*ont  été  complétés  par  lui  qu'à  son  retour  b  Corfou. 
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